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ANALECTABIBLION. 


L'idée  d'offrir  au  public  un  extrait  raisonné  de  divers 
livres  précieux  par  leur  mérite  ou  leur  rareté  n'est 
pas  nouvelle;  elle  remonte  au  patriarche  Photïus,  qui 
fournit,  des  le  neuvième  siècle,  ainsi  qu'on  l'a  dit  jus- 
tement, dans  sa  Bibliothèque  analectique,  intitulée  :  /Hy- 
riobihlion,  le  germe  de  celte  foule  de  journaux  littéraires , 
dont  nos  temps  modernes  s'applaudissent  avec  raison. 
Le  savant  Grec  n'est  pas  seulement  ici  inventeur;  il  est 
modèle  par  la  précision  de  ses  analyses,  le  choix  de  seS 
exemples,  et  la  rectitude  de  son  jngement.  Deux  cent 
i|«atPe-viogts ouvrages,  de  cent  soixante-cinq  auteurs  dif- 
férons, sont  rapportés  dans  son  Recueil,  dont  il  serait  à 
désirer  que  ta  traduction  française,  annoncée  depuis  si 
long-temps ,  nous  fût  enfin  donnée.  Ces  auteurs  peuvent 
être  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  cinquante-cinq  thi^o- 
logiens,  treize  philologues,  grammairiens  ou  lexico- 
graphes, trois  poètes  ou  écrivains  relatifs  à  la  poésie, 
■vingt-troi» orateurs,  vingt  historiens  sacrés,  trcnte-detr* 
historien»  profanes ,  seize  philosophes  ou  médecins,  et 
cinq  écnlvaids  erotiques. 

L'invention  n'a  pas  été  stérile.  Sans  compter  les 
écrits  périodiques,  dont  nous  venons  de  parler,  de 
nombreux  et  judicieux  critiques  se  sont  signalés,  en 
«e  genre,   par  d'utiles  travaux,  entre  lesquels  se  dis- 


—  4  — 
tinguent  chez  nous  (  pour  ne  citer  que  ceux  dont  les 
analectes  sont  imprimés'),  les  Bénédictins ,  La  Croix- 
du  Maine  et  son  continuateur  du  Verdier,  Sallengre 
dans  de  curieux  mémoires  que  le  p^e  I>^molets  a 
étendus,  sur  un  autre  plan,  avec  beaucoup   de  mérite 
aussi,  David  Clément  dont  le  recueil  alphabétique  s'ar- 
rête malheureusement  dés  la  lettre  H,  l'sdbbé  Gouget  dans 
sa  docte  Bibliothèque/rançaise,  encore  qu'il  ait,  à  lafin^ 
succombé  sous  le  faix  d'une  entreprise  trop  vaste.  Le  Clerc 
dans  sesquatre-vingts  volumes  d'Extraits  Critiques,  bien 
qu'il  n'ait  pas  toujours  été  heureux  sous  le  rapport  des 
sujets V  à  beaucoup  prè$,  le  marquis  dePaulmy,  ou  plu- 
tôt sous  son  nom ,  Constant  d'Orville,  qui  eût  toutefois 
gagné  à  porter,  dans  ses  volumineux  et  confus  mélanges, 
le  savoir,  le  coût  et  la  sagacité  que  M.  Charles  Nodier  a 
mis  dans  les  siens  trop  restreints,  le  Pèr^  JNÎcéron,  Lel^ng 
etFontette,  Ancillon,  TAbbé  d'Anîgpy,;.Théinweuii^  le 
faux  Vigneuil-Marville,  Sablier  dans  sès^J^i^riétés  néelte- 
mentsérieuses  et  amusantes^  Formey  d^s  l^.b^c^^nd^ 
et  avec  lui  plusieurs  des  nombreux  cptnpila(eur$  (d  u^^^a  ^ 
Dom  Liron  dans  ses  Singularités ,ei  $e$  aménités,  Dreux 
du  Radier,  Couçé  dans  ses  Soirées  littérair^^jàussi^à^éAr 
bles-qu'instructives,  rct  bien  d'autres  qi^'iji  Serait. inutile 
de  rappeler  ici,  puisque  les  bibliqgrapj^es  ^çB  put  iÀSfcrils 
sur  leurs  catalogujes.  ,  ,    i  ^    .'       . .,  -,^ 

Tous  ces  noms  sont  dignes  de  soi;^ venir*  SW')^b^e 
la  gloirç  ne  leur  est  ,p^s  due;  elle  .n'appartien(>  <tetis 
les  letti^s  ,^  qu'aux  esprits  qui,  s'élançaqt  4  euxrnïéii^j 
nés  pour  l'action,  plutôt  que  pour  J^  spéculatif 5^,59»*^ 
en, quelque  sorte^  les  seuls  ^itisa^fs  de;  leur  fqptun©; 
ip^s  çé  serait  une  grande  erreur  ou  une  gr^nc^e  i«jua* 
^ce  fie  déniey  aux  philologues  la  part  notable  ^^i  imv 
revient  dans  les  riçhes^s  intellectuelles  de  ,1a;  •  Frani^. 
Ils  pnt.é^^^lj  cette  ac^ivéqçn^municatioadea  esprits  qiiî, 
si  elle  n'assure  pas  le  régne  conjirt^i de  la  r<^$m«tfllu 
fiR^V  m^  du  rapins^  ^]mi  pe^^HM^  de  i;^spèrer  >  l^eWur 

«  Antoine' tancdot,  <Je-rAcadcmic  des  Inscriptions  et  Belles-tiCttres'n^ 
»^iQlr^>  «If  sfiij,  à  la  fiibliatbéquiB  royalb  .iôfeS  pértè^fçuiDe»  a?AB»leîefe: 


i^ 


e^.^f^P^^Î^^  1^  Y^INs^  4'aMMWteî  le*  soin»  pyàiiible  ide 

qu  il  cuppose,  tout  Cj^.o'iest  t(£;a|PBi)[imi^.ni  m^ivsabk^, 
et  reotr»;:  d'aîll^ui^  idaps  4e.doi^ipeide,l?art^^^ 

se$.ag£éaieii$,  ce.qui  s'e$tr€nèo^lré  pl4Jj8.d'una-f^^;    | 
,.  Xlc^n'esl  pasà  ce  deraier4iti>84)^^je:pu]^Ue  ce>Di^ 

s^uçil  apalecticpie;  il  se  présente  pluamodestemei^Qt^i^ 
çu!cojï&tattces  fortuites  uniquemeatl!(^t'fait  naatrf^ -Ôlf^Q^^ 
l^té  de  t850|^^i^erswt  Paris -pour  eiitreprei^ 
Yjpyage  qui  fut, court,  maisqui  jppuvaitêtrejBdéQi»}^.  je 
âis  adieu  à  mes  U.yres^Ëo  jetant  deliystcis  reg^s  mP 
une  collection  d'environ  7000  vokui^es  que  des  ^M[i|atd|^iv9 
çtdes  UbRairés  entendus  ne  trouvaiept  pa^  sajo^  c^^^iiiÇt: 
e  j'avais  mi$:vjng^$ix  anaà.  formei:  avec  4e  s^up%'^Q 
u.M*3arroiâ^  deMM »  Debure^  MerUn,  Labitte^^Gro^et 
et  Téchener,  je  regi^ttai  vivement  de  n'avoir  .ppiQt  Dfojlté 
de  la  possession  pour  laisser^  dans  ui^e  anailyse  fipél^  ^f 
raisonnée,  qi^ejques  traces  de  ces  trésors  les  pj[i}&  rare^j^ 
les  moins  connus  ou  les  plus  publiés.  De  cesregre.ts  au.  fef/n^ 
propos  de  mettre  la  main  à  l'oeuvre,,  si  l'occasion  s^  m*y 
présentait,  la  mai;^ie  était  naUu^l}e;J'occasiân  $ie'i:çpr:^ 
^nt^.,  et^  dans  le  cours  de  quatre  années,  le  juf^^nt  Te-^ 
çueil  fiit  acb.çté  soj^s  le  titre  un/pép  ambitieux  p^ais^du 
moins  très  précis  aAnalectabiblion.  — ^  Quaxp^  je ,  d\», 
achevéf  je  me  seps  d^^une  ^pression,  hasardée,  c^rjd^  pi^-'. 
i:eils  livr^, co2iuo[iunémént  ne  le  sont  pas:  fort>l|ieii|!pux 

Suandop  leur  trouve  une  sort^decammencemenl;  ils  n'ont 
^^ojcdinaire  ni  milieu^  ni  fin,  et  c'est ,  avec  le  défaut  4'uni^>, 
défaut  inévitable,  les  tprts  essentiels  qu'on  leur  peûtrepro-f^ 
<;ber.  Aussi  ne  doiTent-ils  guère  prétendre  aux  honneurs 
ci'vtuelectureaviidbmsnt  suiyie,.d  lin  succèsgénéral  et  bril- 
lajgtt^  c'est  beaiiqotip^  c  .^t  assez  que  les  gens  studieux  l^a 
estiment,  qu'ils  les  consultent,  ie  goût  du . public  vient 
èqsuile ,  s'il  peut. 

Quant  à  jeuir  utilité ,  rien  ne  semble  moins  contestable, 
si  ce  n'est  qu'on  trouve  indifférent  de  faire  connaître  l'es- 
prit des  nçuf  dixièmes  des  gens,  dont  il  est  important  de, 
retracer  le  nom,  la  patrie,  la  naissance^  la  vieet  la  mort^ 


I  .  ^  ~  ~     ~ 
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sèment  raehdrchës  ;  ailWeteeht  iju'if  e$t  sdpëi^ti  de  ^i;oif 
Mque  tél»el fels Vmt  éM^ir;, pofdtvu  (}i^^^  sàEèfae qû^lËîi^îM 
écriii  propôsitiottdMMtefcsottttriîf.^  •  '  ^  :  i^»*  '''  »'i* 
^  Loin  à'étèé  inuiHe» ,  <ééè  ahiilectWèoiiV  K^ônslMi^fë)^  ^tti 
plwè'nne&it»',  et  lé<të4^  tit>eMè4ëlëi  ttiHttijpHët.  II  hW'i 
point  <le  p«*il  poHi^  les  iiit)dncliétis  éitilibi^  4ept<i^  ^éîM  W 
ni  ptor  celles^} StiiyihMt';  leë Jourtiatdc  dé  toute  ïBrine 
yontptiliéjdèsortètilkis;  dA^^  ÉM^fù  ife'detbc 

gmiides  tAblèé  feités  ciel  ^^^  siècle  sur  c^rôtiroàti^i 

nmfe  ptft*  èfdrede  matiéreé ,  rdiuttë  par  t>rtfre  alpïiabéfi- 
qUo  àfrisè  ^ù Void  â  la  ^r^ièrç,  )e  registre  de^  ^eirséf es^  déii 
hbttisie»' liera  au  ^séiiranc,  H  It  bilan  de  TespHt  httmàlti 
tdtÉjdtiifti 

l^d»  dëdî:^  mai*»  kfté,  aVete  des  chitfres  lî^diëfiùftes  |^^ 
àt^feut  d^mii^s  sisl  mille  joiii'nanx,  ^matit  cKîWMft  4iv4 
nWâIlékÂëlit:(}uafj^  Volùihes  in-3*^,  que  nok  deux  tàl^M^' 
biett  drtsSifés,  et  Uiéiné  avec  un  certain  détail ,  péiî^étrt 
ailiéUsènt  i^édiltre  au  qiiàïre-'Centréme;  avec  seulement  snt 
eéttit  mille  vokmeèiilh-S^  de  tfès  tables^  on  aWra  raperçti  de 
deùjt  tnîHîards  quatre  cent  millions  d'ouvrages  oifiRSlren^, 
d^atirès  te  compte  cpjr'en  auront  rendu  deux  cctit  quarsinte 
nlfllmns  de.  tolûtees»  périodiques^;  à  iie  supposer  qu^  dix 
analyses  d^s  cliacun  d'eux  :  mais  Topération  n'est  pas  si 
coàiftiodfe  avec  le  passé;  A  peine  y  a-t-îl  quatre  Srétles 
qu^  Hod^possëdonsFiinprimerîe,  et  cette  grande  décou- 
verte et  dqà  donné  tant  de  livres  typographîéls,  que  ta  Mste 
eoitipïèléett  serait  impossible,  attendu  qu'il  en  a  dû  périi* 
atttahtetplusqti*i{ta*en  reste,  eommeonpeutrîùférer,  tàht 
delà  rareté  de  ceux  qui  ont  seulement  deux  cent  cinquante 
ans  d'âge;  toutes  les  fois  qu'ils  n*ont  pas  été  réimprimés*,  qtie 
dé  row)tr,q»l détruit,  dans  tous  les  temps,  lapins  grande 
partie  des  mêehàns  ouvrages,  etaus^  beaucoup  de  boùs. 
^icoifttwiltiaujonrd^huî, même  vaguement,  feà  écrite  des 
mille  auteurs  cités  par  le  jésuke  espajgnol  Fineda,  datié^sa 
MonàpeMe  eèclèsuis^uéî  ou  là  dSxiéine  ps^rtle  des.  llWes 
d^tna^lë  YdSsms?  Et,  si  nous  r^ardons  les  ïirànuscrîts, 
é'és*  méh'isllors^quellmagination  s'épouvante,  que  la/ài- 
son  ^  tï^etiUe  par  l'impuissance  dans  laquelle  Â<^U$' 


\ 


smnws  de  l'etroUrer  tout  ce  cpi^tM  perdu,  de  dAtatiuls^t- 
tout  oe  qui  lubsiste  ! 

Cepeadaat,  je  le  ré^tb,  (I  y  a  fitm  d'un  ptirti  à  tt-< 
rer  de  la  recherche  prudente  dei  écrits  Kirts  et  ari-J 
cioas.  Ppemiëreni«tt,  mietii:  <fue  les  ïneillêUM  itiiwti" 
nemcDâ,  tonjeur»  t^lufou  tiMiiBS  «onjectuMux  et  ma-- 
mis  aux  chances  de  la  polëmiquo^  tYie  peut ,  en  dôtltiavrt 
l'autontédu  faità  la  eeutence  botiÀiiCj  <}ttil  n'y-H'hen 
denoufeau  sous  /*  soleil,  garantir  les  esprit»  hardis  W(  ffr-» 
ti^érde  l'indiMrâte  pôutïuite  des  nduveaut^s^  N'y  il" 
t-il  pas  de  quoi  réfléchir  à  roir  que  tel  bon  tndton  tel  eottte, 
qui  noUs  fait  rire  tnâîntebant  dans  Paris,  a  probablement 
Muhistoire,  et,  qu'enMiiïattlsttïrfete  dé  Siècle  en  siècle, 
etd'idiome  en  idiome,  ou  leAut^rendrait  disant  rire,  il 
y  adeukmillebns,  un  \rà,héi«l  d'ab&rdun  Hébreu,  et 
d'abord  un  IndieD?C'MtpourtaatIag(!nëa)o|>iequ'HéberR, 
translateur  français  sous  notre  roi  Louis  vUl,  assif^ne  au 
roman  di»  sept  sages ,  dit  le  Dolopatoé ,  tiré  premiétr^ 
ment  du  latiu  de  l'ancien  moine  Jean  de  Hâute-SelVe , 
lequel  l'aurait  tiré  du  grec,  héritier  des  types  delOrlertl. 
Ceci  n'estque  [daisaut;  mais  voicidn  sérieux  :  châcrni  peut 
retrouver,  dans  le  livre  de  Bertïard  Ochib,  extrait  détts 
ce  recueil,  la  plupart  des  téïoérités  métaphysiques  doUt  te 
siècle  dernier  s'était  follehient  épris  ;  dans  la  république 
(te  Bodin,  la  plupart  des  ralsonneniens  pdlitiqneâ  ett  circu- 
lation aujourd'hui;  lians  le  traitédei  reliques  de  Cttlvhi, 
le«  traits  d'ironie  dont,  il  y  a  peu  d'années  encot^,  nous 
tiriona  gratuitement  vffnilë;  dans  Un  T^êre  de  Jean-'fiap- 
itste  Geilo,  les  plus  solides  pensée*  dont  s'honorent  cha- 
que jour  nos  orateurs  sacrés.  Les  témoignages  en  tout 
f;enre  surabondent  ki,  et  11  ne  S'agit  pas  simplemoiil  du 
fond  des  choses;  à  chaque  instant  les  mêmes  formes  se 
représentent,  avec  de  si  frappantes  ressemblances,  daus 
leurs  variétés  marnes,  que  ce  n'est  point  une  comparaison 
forcée  de  figurer  le  génie  de  rbomme,  comme  un  grdnd 
arbre  renouvelant  «ans  cesse,  et  dépouillant  sou  feuillage. 

Rien  datiè  cette  figure  ne  doit  arrêter  l'émulaiton,  ni 
décourager  là  cnlnne  de*  esprits.  Au  contraire,  de  même 
qtie,  dai>$  la  nature  inanimée,  tl  apjiBrait  que  les  produits 
supérieurs  et  les  \itm  belles  formes  naissent  difiîclleraent 


et  €01  petit] 
dans  1  empi 


^8  — 
nonUitfe,d'Mn  twrûl  intalli^ent 


ceux  ^ui  entraineikt  1  adiiMrati<Np  de  la 'p(>8térité  >:  sent 
ex^lu^iveçauent  le  pHx  d'effqrto  coâstaM  eli>ien:  dûngés; 
d'pù.ijisv^tquela  seule  sianîôre  d^ètre^wi^fuelqfle. sorte 
nouTeau  jsl^tid'û^Uer^ifiareei  qu'il  ii'7i4:que.reicel<>« 

lent  qui9evSph:fAS',$tHI)niUI|4n';<'  <;    '  '  !)  yy  'V.if)  /.ui\  ain: 

Autre  Htiuté  qoftsAualeotw  :  Us /éâSBÎgneÉtvpmuvë 
eu  maios j.  qu^  les  j^us  ouvres*  écrits  .ne*  le  sout  pnesh- 
que  jamais  as9es  fHMdr  qa.'oa  s'y  Vcewie  irieoîiA'.xjer- 
cpeillirjl;  et  cett^  découverte^  capable  d'éloi^aer  dès 
jug^nens  d^daiguew i  et  d'unie  mtiqiie  siiperfae;,:  toira^ 
en  méin^  t^mps  .9tu  -  piH>fit  du  gwtf  qf^l^le  forme  dfau^ 
t^nt  pluft  i  qu'elle  Vexeipe  <  davsmita^  Ce!  n'est  pàà^lme 
merveille  d'être  ravi  jt^squ'aux  ciew  par  Uomèteet 
MiltoQ^  de^  s'atten4Tir  avec  Vii^gil^  ou  RdciOe^;  depbit-^ 
losophdr^.^n  riant  avec  JM[^^,  et  :BaIie{aiS(|>!dêifieHr 
monter  aux  *  sources  du  beau;  avec  jCSoéron  y  '  Quinlin  I 

lien  ^  RoUin ,  La  Qarpç  et  Villemain >  de  distidcuer  le  jour 
où  le  soleil  luit;  il  n^  fatttpo^r  Qela'<fuêiSieTats$^i!  aller 
à  ses  impressions  iiatwellea^  san^s.  peine/  sitps  étude  ^  itoUs 
l'inspiration  d'un  insliiic^  tout  orain^îre  ;  mais  il  xi'emi  va 
pas  Je  même  à  l'égard  de  «ces  aiiteors.  bizarres  ou.  incom-> 
plets;  qui  trébùcbent à  chaque  pas>  qui.manquefit<le!but 
ou  Iq  cfépassent^  chez  qui  une  pensée  juste  s'égaç^  jparmi 
d'innopiorables  sophismes  ^  un  SQntimtet  profond,  dans 
le  faux  esprit ,  une  expression  pittoresque  entre  des  wa^ 


a  de  jgrands  {Mrofits  à  faire  |  car  l'ombre  ne  sert  pas  Jseu- 
lemen,t  à  faire  resscfrtir.  la  lumière ^  elle. en  est  encore 
l'exacte  mesure. 

Ija  recherche  du  beau  -,  dans  ces  ruines,  ténébreui^es  > 
copdui|;  encore  à.  des  résultats  importans>  Il  arrive  qu'en 
faisantrapprécier  avec  exactitude  les  immerises.diQicMitôs. 
de  l'art ,  elle  redouble ,  pour  les^erands  maîtres  qin:les 
ont  vaincues  y  cette  estime  profonde  qui  tendà.  s'auaiblir. 
^tot  qu'on  s'est  familiarisé,  avec  leurs  perfections*  Ou  je 
m'abuse^  ou  ce  n'était  ni  par  défaut  de ' géniç  pbilp^ 


-  '        •  -  *  m-  ■         ^ 


contrersens  d'avancer  que  la  plus  sûre  poauiéire  d'honpiie^ 
un  Virgile  et  un  Horace  est  d'observer  le  premier  d^nç 
£nmu$  et  le  second  dans  ]Lu<ûle.  .lËh:  !  qiielle  haute  idéa 
ne  doit-oii  pa^  se  fai^,,  cqpfessonsrle;,  de.  cses  auteurs  pr^- 
vilëgiés  vul^renient.  nommés  classiques  ^  en  vpy^  qp^ 
parmi  les  hommes  qui ,  depuis  quatre  mille  ans,  fpnt  ti^on 
le  style  ou  Ja  plunle,  comparables  uar  lé  nombre  aux  grain^ 
de  sable  de  la  mer^  à  peine  en  est-ri)  une  cenl^ii^  qui  soieni 
accomplis,. et, que  cette  petite  cpl^ni^.d'immortels ,  ra:^ 
semblëè  à  travers  les  âges  et  les  diistances,  suffit  pçpF) 
vivifier^  pour  m)i;^*rir  ou  ranimer, la  civilisation,. ^u 
monde?  /  , .  ': 

^  Enfin ,  et  c'est  le  dernier  point  de  vue  sous  lequel 
j'envisagerai  Futilité  des  Ànafectes  :  ces  recueils^  s'ils, 
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9opM«me^  m  par,i*fnqiie4si8cî«ioe;4jpie  Jl9«|P^ 

les^âmbfique  se  çonfondaiept  en  dit^ga^o&.api^ilfç 

Fythagore  ^  les .  Âristçte  ;  et^  Içs  PlatcAi,  qui  éclairaient  ]  U  f  { 

naonde  mêmef^^r.l^i^.erri^ni,  Cc;^^^ 

faute  de; génia  po^iquQ^  4'?V^^^  oméjc^.çonaaw^li/ÇR 

4u  latin  d' Auguste,. au' Ausouje^^doin^:  4 pollin^^^ 

Fortunat  enfantaient  4cs  })Qé^e^ .  lnfjWffeS)  joifr  i^na  jklfl^  ^ 

Jb^e  langue  latine;  .niaiS;ptutotpar  upe §pr^  de  la$c|^pf|p 

3ue  partageaient  leurs  ;  cont^inpoii^in»,:  lassitudQyffîiûl 
'un  commerce  trop  Ihfil^i^^»  :P^II'j^^ 
modèles,  et  qu'ils  auraient  pu  prévoir,  si^  touraaBi.)eù^ 
yeuxdQjarrière,  au  liçu  de  dèyorçEr  i'jespiape  ouvert  devait 
eux,  ilsaVaient  lâboHeusement  reoo^nii,.4^ui3  lespi^o^ 
ductions  oubliées  des  temps  passés,  ces  écarts  audacieux 
ces  irr^iilarités  singulières  d(mt  leur  imag^lati(m.  tromr?' 
pée  se  formait  d'avance  une  idée  si  heureuse.  Mo^s.npfr 
vateurs  alors,  moins  jaloux  de  faire,  autrement  que  h\et\ 
dans  la  vue  de  faire  mieux  >  ils  n'eu^sentrpjeut^etre  pOMÏ^ 
donné  aux  peuples  d'Athènes  et  dq  Rpme  l'affligeant  spe^4 
tacle  d'une  barnarie  introduite  par  des  esprits  supéri^rsîi 
plus  pénible  cent  fois  pour  les  g^ns  dégoût  que  cell^  de^ 
vrais  barbares ,  çpmm^  lé  sont  ^  pour  <les,  gçns  de  bien  i,  , 

I 


« 


—  K)  — 
établis ,  tetiii!«r6^4aMiie>  'imû  t^àtArfi  chr«n6lti^âe, 

Veé^tt  htamàiA  «Al  Uttëratui«7  laquelle  ia*é$t  point  celle 
(TétVîi)^  /  d'abcird<enÂH(it  ;  pi;^i  aèiÀté,  mti^  ^irU^  jpitiid 
èâdcnc ,  ainsi  qui^^  le  i^réseotè  /  par  ootifà^W ,  '  iitte  teotn- 
pkraiMft  lyàbMéylftlit  s'en  faut  Iqti'fl  i'en  manmie  de  peu 
({U- elle  ne  flo^i  UAlt  ép|io$ée  ;  lèb  peuples  taiânifiestani  sur 
lë'eliAnip,  dam  leiilèltrei,  lAM  tif^Utégënët^use,  portée 
rapidement  à  ^')>Itis  hmA  j^int,  i]ui  finit /il  est  ytÂi, 
bk]^  {a  faible^  et  phrlàltoon^tii^ikia^ebéèMe  difi^renôe 
pMpre,  qu'à  léUr;  dernier  &gè^j'p^itde6  d^pldietit  une 
agilatièn  fi«vrei:»e  <qui  ftit  à  ^(ttft»|tiëj^  ^sf  nihf^idn  d'une 
j^eé^  pl^iië  de  dëve  et  dlt^ir  :  tàt  les  lettrea^  et 
gëll4â[^Ienient  lëï  beàttx^M^l  /MtM:^  sentie 

nMht  Mm^l>  f  aeéôtnpàgnent ,  le  côtoient  pour  ài^i  dîre| 
M  reçoivent  et  fM  (kîÉÛtaLtihîquent  ;p^  dè^ 

f(Wces  nouYellës,  ViTétet  fet  s^éte^nent  ^^c  lui  èi  cômlttë 
lui.  Il  en  est  autren^ntdès  l6is;  lesqueÂes,.proA&iï^^d^ 
nécessites  bien  oomprises^  de  èâl<^lS  jËpftt^rfbhdh 
té^ts  multipliés  y  frUi<è  de  rèidpéHeniEiè  H  dit  im^  isbiii 


plutôt  le  remède  a  la  défàilfançe  'd^'tt^qBÛrS,  xïm  h^t^ 
compagnes  et  leurft  ëoiiâétt^  ;  en  sorte  iqfiie  le  fiét  â^dé  là 
k^àt)ôn  rarefhettt  ésticeltii  de^  muies,  et^d'iiraJnalt'^ 
hii  Iskib6éde.  Gesera';  si  Vdn  V6»t;  dësluié  que  noûâi'djrl^;, 
qu'à  rinstar  des  individus,  eHei  paëseiirtlentemetft^dttSf^rë^ 
ttiier  6^  à  }è  dé^H^udë ,!  en  pAreotirant  titt^  :  p^ibâë 
coùstaiate  de  |)Mg^  «t  de  ftébafdéioe;  mais  déS1qn'u£ 
beupkféproure  de  Fortes  émètîofiS*  Ai  cœur,  et  tâût  qu*K 
leé  ëpraïrre V  it^^V  a  F^^  i^i  ni  enTàttëe  ni  tië!Hë$se,  !1 
est  ^rtt  pour  la  jg^ôire  littéraire  t  Hfeàtëtta  î  #^  crfriime  iéé 
Qrëes/îlMdoune|)romptement^  po<ir  pelt^jftf  séS  ^nti-> 
iitens^Hses  pensée» ,  tme  bn^  fifarmonieusè,^i*iehë  dé 
régUlléhB,  ce  quèiioûë  anèré* ,  ènfams  du  Nord;  n^avon* 
obtenu  qu>  U'^Ucftti'  ^  6^^,  ^pfés  dnb^  cents!  ans 

>  Si  dbne  n  m'ftvait^'êtê  doihcrë  Oe  ^èbkîbëVdrH  pfds  tôt , 
d'apercevoir  mieux  ^  de  savoir  davant^^e,  le  Recueil  |)otir' 
^^  jMnvoqtie  l^inéWgènc^  du  pûhUc  sfcràît  ^dé^enu  ^ 
jf'tee  le  dtre^  tin  t9d)!eau  très  vrai,  très^anhné,  de  lit  lifté-^ 
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t^niPe  lâlîottaie,  et  par  M  même  une  ûitt!reS3anté  fyaiîié 
de  ooti*e  histoire.  Les  grands  écrivains  n'auraient  point 
figuré  dans  ce  tableau  pour  eux-mêmes.  "Reèsortant  d'aU- 
lant  plus  qu'ils  s'y  seraient  présentés  simplement,  à  iéat 
rang,  avec  leurs  seuls  noms,  ilsyauraieni  serri  comme  de 
tnints  lumineux  pour  en  éclairer  l'ensemble.  Je  me  serais 
bien  gardé;  après  ce  qui  est  arrivé  à  l'estimable  abbé 
Goujet,  de  vouloir  tout  retracer  et  tout  décrire;  et ,  me 
bornant  a  saisir  dans  la  foule  les  physionomies  caracté- 
ristiques ,  j'aurais  passé  vivement  au  milieu  de  cette  foule 
même,  écartant  de  mon  chemin  besiicoup  de  gens  qui> 
sans  doute ,  ne  se  croj^aient  pas  faits  pour  cette  injure,  ^ 
voir  la  peine  qu'ils  avaient  prise  â  Se  parer.  Circonscrit 
scrupuieusemCTit ,  poui*  le  coup ,  danâ  les  limites  de  mon 
|>ays  fcar  j'ai  peu  de  foi  aux  universels),  je  ne  m'y 
Bèrais  pas  cru  à  l'étroit;  loin  de  là  c[ne,  si  mon  Recueil 
eût  répondu  à  mon  idée ,  ce  rtiagasîn  de  dioses  délaissée* 
eût  offert,  parmi  ses  misères,  un  échantillon  des  produits 
littéraires  de  tous  les  temps ,  avec  cette  cîîwwlstance  pnî-i 
cieuse,  que  l'œil  eût  Sans  peine  distingué  les  procédés  et 
la  progression  du  travail.  Mais  surtout,  puisque  les  mœurs 
etles  lettres  sont  inséparables,  il  eût  rendu  visible ,  à  ne 
pas  s'y  mépfertdre,  l'action  des  premières  Sur  les  secondes, 
eeties-ci  ne  s'y  montrant  plus  que  dépouillées  de  l'appa- 
reil du  génie,  dans  ce  costume  commun,  dans  cet  à  toui 
les  jours  qui  trahit  la  nature ,  ou  plutôt  qui  la  révèle. 
Od  sentira  aisément,  par  des  exemples,  comment  cela  se 

rut  faire.  En  eifet,  que  l'historien  ou  l'orateur  s'étudie 
peindre  à  grands  traits  d'éloquence,  depuis  les  Gaulois 
devenus  Romains ,  jusqu'aux  Français  de  nos  jours  ,  la 
penchant  pour  la  tendresse  et  la  volupté,  principe  de  la 
galanterie ,  qui  se  raéle  sur  notre  sol  à  Vardeur  de  se  pro- 
duire, à  l'impatience  du  joua,  au  besoin  de  triompher  ert 
(ont  genre ,  îl  en  dii-amoins ,  dans  son  œuvre  entière,  qu'un 
ratrailtoutunides^;ïi^5(i'fimoardeMartiald'A«vGrgne, 
faux  aiTêls  rendus  sur  fatusses  plaidoieries,  et  appuyés  gra- 
vement parte  jurisconsulte  Benoît  Court  de  tonte  l'aritl- 
lerie  des  Pandeetes  et  du  Digeste.  C'est  bien  là.s'écrjfr 
t-on  en  lisabt  ces  arrêts  plaisans  ,  le  même  peuple  roman- 
cier qui ,  avec  un  sentiment  plein  decharme  et  de  naÏTetc, 
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pana  d^  c^);^f)^,épjiqfi€S;  U  i^eÎAi?  Berthei  Blandheflore,  b 
teodf*e  y^v^.jputaott  et  plus  que.  les  héros  qui  .l'affran* 
cjbLireat  de$  W^i^/dre^  et  des  Sarraiias^  et  lui  conquirent 
le^s^iqt.jtfràyad  et  le;  Sainte 

;  ; .  jyw  :  «avitre  '  cpié^.  en  ypyant  nos  épopée^ ,  naissantes 
pesque  au^jtôt^tourQer.^u  fân^ilier^  et,  peu  aprés^  céder 
la  piac^  f  def  in^IUers  de  joyei}x  conteurs  et  de  f|Msèu}^s  d^ 
drame^y  sati^iqi^ies  ip^én^ijfî,^  çi^i^^s  saas  pel  4^s!ridî* 
cule^,  pepsej^rç:  hardis  ^  j^ç^ç,  un  peja  nu>^  dans  Imfs 

jeux,  et  tQuJows  fBQtrainéS'I^u^pt'^^P^  ^  peinture 
erotiques 5^ in'apprçpitrron  pa,s  fl'ab^d  cette, inQuence  dea 
femmesî^  qui.préyaîit  tpujciu|hs]^ns  Jje  commerce  libre  d^ 
iîeuf , jiexes ?  Çrrâc^  «^p-  ci^ ,^'g^Î6.  :l!ib?rté ,  s^^dpiiiQe  et,  si 
utile, lie  fut  uujiep^ift  miép;s<nf(plusXoi.n^|prjal}^qu'Qa 
jFrance  ;  i|  dpJlc^Ji^seatfp^LJâ^t;et  lerirec^^^  trioin,-: 
pher  a  iWvi.fiy'e  TiJ^ef  :pi;incipalèaaep  U  rire,  élémeM 
indéfinissable  4^*  îa^  spcic^t^  hunp^i^  ejl;  SQU.  produi,t  tcMit 
^enjsemble^  qui,:.?u8çi^é.p^r  ce  fl|i^^est;ét^^  bi^ii^ngu^ 
Uer;  vit 4v  ,rappr^l^ç}neat;!ffes, perçpn  r^rt àau;^ 
leur  isolen^pj,^  f^  fu{)pos&y;  diez  ;qpi  l'excUf^ 
une  extrêraç  fipesse  | ,ppT^it^.çp3S  t^tre^r^^ner^^^^^ 
bienheureux  p^ys,.  Aussi  décopj^re-t'<)p  ,,p§r  ]%  ^itti^atpria 
(je  ce  pays ,  qp •  il ^  a  /ait  ion  eppire^  !^oliiiqué|  p^rale^^ 
jpeligion,  je  rire  chJBz^nops  a  tputpépétré,  faisant^  sejpn 
le  temps,  dominer  ta  fplie  oul^fr^^ûn;  ain^ce  sera,  les 
grelots  à  la  maip^.que.Th^pdçredeBèze  attaqiyeç^'a  l'un 
nité  de  l'Eglis^ ,"  que,  3<^roa{(ie;"fLUSsi,bien .  qi,ie  l'auteur  du 
Pantagruel^  es&aierajl'arrachgr  ji;  la  supej^stiti^^^s  tor- 
ches et  ses.  coplea,t\x;.gpe  le  sprpbre  rascal.luir.i»ême 
rappellera  des  moines  mondaiçi^'^à^rhuo^ilité^  à;  rausté-* 
rîté  des  mœurs  jçyangéliqpps;  jçj;;.atissi,  que  MopJ^quieu 
fraiera,  la  voiq  an%  profopdes^yérijtés  dont  4^;tête  forte, 
est  remplie  ;  que  Voltaire  enchaînera  la  capriqiepse  vogue  ^ 
à  son  char  d^ poète ;;,d'histori(^  ^l^.de  philosçphe;  inai& 
surtout  que  Moli^^e  e^ipQrtem^le^.prix.deySon.art,  et 
La  Fontaine  le .  pnx  dp  si^qn  ^  tous,  deux  pçi^r  yenir  se 
ranger  à  la  iète  pes  poètps  favori^  4^  leur  nation;,  et  le 
même  rire  qui, fera  le  mobile  principal  de  nps.preipierSt 
écrivains  devien^lra^  par  lafioMië  laison,  eeluidesjnoin--, 
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dk*e»Vôii^liieh  pliïs  éflcore,  paifefe  4^é,  àîhki  aofe  ndmVe-^ 
nbhsdèlévdtf ,  là  plèbe  dès  auteurs  ak;  précisément  l'es- 
tiéëé  qui*èe  moule  le  mieux  sur  les  lirpetits  populaires'.  ' 
•  'Plôs  on  étendrait  ce  parallèle  de  nos  ihœuW  et  de  hôe 
ëcriteV,  pl«»  on  reconnaîtrait  qu'un  clioisc' 6abilé/'fâ^ 
pkr Aiî  *îios  âïidehnei  productions  du  second  et  du  troî- 
sîéofifé' ordre ,  dè^nues  rares  ou  tombées  dàns-rdublî,  eût 
fîdëletoeûlt' retracé  la  marché  de  la  société '.Wançaîste^/éit 
MMe  pif  jeter  du  jour  sur  le  cours  souVëSt^  caché  dés 
évènemens.' Mais  tant  d'honneur  né  înMtâit  pas  réserve. 
Sans  doute^  il  ne  faut  rien  chercher  de  pareil  dans  XAna- 
iecti$biblion ;  ce  recueil  se  ressent  de  son  origine  fortuite . 
Je  serais  surpris  qu'on  n'y  trouvât  rien  d'esUmable;  maïs 
il  aura  rempli  mon  attente^  s'il  a  le  sort  de  tous  ceux  q[ue 
j  ai  cités^  Il  n'est  suffisant  dans  aucune  partie >  je  l'avoue; 
et  même,  entre  les  sujets  rapportés,  il  en  est  plusieurs 
que  d'autres  du  même  genre,  si  je  les  avais  eus. aous  la 
main^,  eussent  avantageusement  remplacés ,  soit  sous  le 
rapport  de  la  rareté,  soit  sous  celui  de  Vimportanee  ; 
toutefois ,  tel  qu'il  est ,  lé  choix  et  la  variété  n'y  manquent 
pàsV.Le  lecteur  y  passe  en  revue ,  selon  Tordre  des  temp6> 
des  chansons  de'gestes  ou  épopées  gothiques,  genre  de 
poèmes  qu'un  de  nos  premiers  philologues ,  ]Vi.  Paulia 
i^àris ,  vient  si  heureusettient  de  remettre, en  lumière  e]l 
en  iioaneur,  ides  romans  de  chevalerie  d'ancienne  origine^ 
dés  côtotes ,  des  moralités ,  dés  farces  de  nos  vieux  trotir 
vêFés  >  quelques  uns  de  ces  mystères  qui  ont  précédé 
110$  drames  immortels ,  entre  aùtreii  celui.de  tous  à  àui 
Clément  Marot  donnait  la  palme;  des  traités  de  morale, 
de  philosophie ,  de  politique ,  de  métaphysique  sous  di- 
verses formes  et  de  différens  âges ,  des  écrits  satiriques 
en  prose  et  en  vers ,  de  l'histoire,  des  sermons ,  de  la  ccm- 
troverse ,  des  dissertations ,  et  jusqu'à  des  libelles  ;  en  un 
mot,  beaucoup  de  choses  qui  sont  l'objet  de  la  littérature 
proprement  dite. 

On  ne  doit  point  espérer,  d'après  cet  énoncé ,  qu'une 
telle  lecture  n  offre  rien  de  libre  en  morale ,  d'hétérodoxe 
en  religion,  de  hardi  en  politique,  rien  qui  blesse  les 
oreilles  des  jeunes  filles  ou  même  de  leurs  mères ,  ni  qui 
ehoqpe  les  croyances  publiques  et  privées  ;  un  tel  espoir 
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S^t  trOQMP^  pKp  SQuv^l,^  et  la  c^ose  é^|^  ui^yitatkl^  ^ 
pii^sau'U  e$t  ôpaition  dans  ce  IWre  de  Merlin  Goççaie  ^ 
de  l\A;rétin|  d'Hobert  Languet  cl  de  Geoffroy  VaUée  i  xi(iai$ 
^  cette  liberté  soit  un  mal  ici;,  je  ae  le  pense  pp»|  ail 
çratrai^  qu'une  certaine  mesure  ait  été  gait)ée 

^(fin^'les  exes^es  t  et  que  le  joste  e%  l'bonnôt^  aî^t  étié 
ifffp^k  ou  Veogéi  dam  la  critique  :  or^  c'est  ce  quie  j'ai 
m  coft^tamo^ent  en  vue;  et  c*est  assez  fiour  les  j^nafxj^ 
i^l|iii^  et  sincères,  les  seules  quHl  faille  prendre  pmur 
ym^^  les  seules  à  qui  ce  livre  soit  adressé  (i)« 


(fVQ^MFy^tiwéUU  à  peine  achevfe,  lof K|a^«9  i^rc^urtnl  la  UlliQ  it 


transcrire.  MinJ>eau,  cEàns  une  lettre  du  iVféTrier  17^4,  q,uHlÀsnt  à  Vifry  , 
i^4ftimime  dotic  étt  eei  termes  ; 


pa»i 

j^ijoMiEoiuni  ôvdin^ifflf  yoGoi^nl  dti  aouveâiix.  Abv^er  ei  cboinr  eefc  «m^ 
y»  r&i'ent,  àujôuira^ttt ,  le  besoin  le  plus  urgent  des  sciences  et  a^  lettres •■ 
p  CSènsenMr  est  d^una  utilité  laoÎDS  proehaine,  peitt-ltré»  on  plutôt  im^in» 
9,  abondante.  Mais»  eependant,  a  mesura  qint  le  gaût  de  Tërudiiifa  pa^  0 
i  que  la  manie  d^ëorire  derient  plus  contagieuse ,  que  l'aideur  dé  publier  ^  oit 
9  ;l8|  ntfoasÉîtrf  de  sacrifier  an  gaât  dnioar,  aux  oéfjFph^es  do  temps  »  è  la  pr^ 
fi'tention  d*étre  azeiiift  de  préjogâ»  ce  qui  n^est  gu^ref  au  fead*  «pif 
9  substituer  des  pr^nge^  à  des  préiug^s  ;  â  mesure,  dîs^je.qoe  toutes  ceam«- 
»  ladiss nouagaipêent  et  a*aggta«eat,  nous  niSgligeeos  trop  tes  elR^  de n«M^lt|- 
Y.  y^wÂ9T9, 9  qu^  quand  il  serait  yrai  que  nous  les  surpassassions  par  la  taWnt 
^  de  ni^ettre  en  œuvre,  n^en  devraient  que  mieux  appeler  nos  regailis,  ann ^ 
ï»*  jdiî  Jioine,  de  monter  arec  â^anœ  ee  qu^s  ont  si  lonsid^meat  ea<oÛ8aé. 
3».  Je  ^  donc  aue  cet  article  ren£:a  quelque  chose  »  et  j^inv^que  »  à  r.et'  ^gerd^ 
»' vos  rechercnes ,  nos  philologues  a&  xvi*  siècle,  nos  savais  du  xvii*,  no» 
«I  !  rioèeUf ,  àOB  compilations  de  touS'  les  temps ,  excepte  de  cekii  ou  f eb  a^^ 
^r  jp|u?Aft  de  livres  qu'avec  des  cartons  bien  ou  mal  cousus ,  et  des  tr^^diaa 
W  ^'avéc  de  vieux  hthnistiches.  » 
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ANALECTABIBLION. 


SUR  LES  PREMIERS  TRAVAUX  DE  L'IMPRIMERIE. 


Les  smatenrs  de  rimprimerie  ont  encote  h  demander  un  his- 
torien ,  après  l'estimableiravail  de  Prospcr  Marchand,  étendu 
par  le  docte  abbé  Mercier  de  Saint-Léger  (1),  après  les  Origmes 
typographiques  de  Meerman  (2),  les  Annales  typographiques  do 
Haitlaire ,  continuées,  ou  plutAt  corrigées  par  Don^s  (3),  cellea 
de  Panzer  (4) ,  et  les  nombreuses  annales  particulières  aux  divers 
]pay8  j  tous  ouvrages  précieux  et  savans,  sur  lesquds  on  devra  ba- 
ser désormais  tout  ^ravaîlde  ce  genre,  mais  qui  laissent  beaucoup 
à  désirer,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  le  fond  ;  c'est  &  dire  pour 
présenter  soit  un  ensemble  clair  et  agréable ,  soit  un  tout  hotno- 
gètie  et  complet  jusqu'à  notre  nèclo  dix-neuvième ,  époque  où 
l'imprimerie  semble  avoir  atteint ,  principalement  à  Londres  et 
à  Paris,  le  plus  hautâegréde  perfection  posùble.  Peul^lra  un 
jour  nouveau,  répandu  sur  la  naissance  de  ce  bel  art,  es 
fera-t-il  découvrir  avec  certitude  et  précision  l'iurcutenr  premio* 
et  le  premier  monument,  aujourd'hui  eneore  sujets  de  doute  el 
de  controverse  j  car  les  origines  de  la  pressa,  quoique  si  rajf  ro- 
chées  de  nous,  u'out  pas  entiéremcot  échappé  à  la  destinée  or- 
dinaire de  toutes  les  origines.  Est-ce  à  Laurent  Coster  de  Har- 
lem  que  l'humanité  doit,  en  Europe  (de  l'an  1420  à  l'ao  1446), 
l'henrcux  secret  déjà  découvert  par  les  Chinois,  de  multiplier, 
en  les  perpétuant,  les  signes  de  la  pensée?  Ëst-cc  à  Mentelde 
Strasbourg?  une  rumeur  savante  indiqué  obscurément,  à  ce 
propos,  une  certaine  Vie  de  êaint  Jean  l'Éoangéliite,un  cer- 
\aiaMiroirdutalut,via  Art  de  mourir,  des  Sermon»  de  Léonard 

(i)  niât,  lie  riraprimcfie,  La  Haye,  ri4o,  in-*,  et  i"oiï4,,iT;5,  in-4: 

(aj  Origines  Ijiiographii-fB, /.a //a^e,  17(0,  ïp^i. 

(3)  Aniinks  tjpograjihiciB.  La  Uaye,  i^ig-lS.  Anul.,  tyiZ.  Loridiiù,f^ki  , 
fanna,  1780-89.10  fol.io-*.  ..'..' 

(*)  Idem.iVuriniierffnf,  i7fl3-iBo3,  11  v>il.  in-f.  ^  ^■t)'.  ÇECorél'Hiitinra 
i!f  l'imprimerie  el  de  la  librairie,  par  Jean  Du  la  Caille.  ^1  Paru,  lOSj). 
AualectabiblioQ.  i.  i 
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d^Vdine  ^  imprimés  sans  date  et  ea  latin  avant  les  monnmena  de 
la  presse  mayençaise  ;  mais  ici  personne  nes^accorde^  ni  sar  \es 
temps>  ni  spr  les  ^îw^y  ni,  sm*  )e&p^)rsQpneSy  Estifca  le  gentil- 
homme qigty^çals  pédpMô  jSipùlO^iKfad^  cKt'Gattemberg,  né 
en  1400,qiii^  vers  1 450  Jmprima  le  premier?  Est-ce  à  Strasboargr 
qu^il  fit  son  premier  essai?  Cet  essai  fut-il  je  ne  sais  qnel  alma- 
nach  dont  la  date  est  incertaine?  ou  plutôt  Guttemberg  ne  tra^- 
vailla-t-il  pas  d^abord  àMayence^  par  suite  d'une  association  fon- 
dée entre  1450et  l^dS^avec  JeanFustouFaust^citoyen  de  cette 
'^i\\!^y^^^ Sv^yfnf^^\rfi^,^^^  lS4lr5 , 

ne  fui-il  pas  la  Bible  latine^  in-folio  de  637  feuillets  à42  lignes , 
sans  date?  Alors  le  fameux  Psautier  de  1457^  qui  tient  le  pre- 
nôf >;.¥P9? J^f OM^ xu)s,iqif^i|ito oai^ilu»ii|i^:o(trt«t«de^  ferdtait 
^  ]^H  \mfi^  4¥l^(^(4^M>lé«'QM«U^  parti^ftdt^r  ^oer^.diBHé 
}%y4^^o^i  9^;p^ieDtrl^^mfî?:ga4$lla:li;«v»;tll$00lé  flwtgdoia^ 


6t^^%bpêffj^illP^)Y:4JAfl^«BMi^  a¥aiktliiA$^.i),  poiiai«|Kto4ib7i^y 

'.,ijltfm»^^(^vm^l^m^  ^  f  tel^fbfle9i«Kfficîlâi.qiiatiffii(i9 
îîfW»ps?|ffit  de  réw«i«Je8}^Wn8^arQtî^ 
»î«WI)foft^8*J'»:.    Icqiaïihq  JnioMn  7iovfi  -iduiî: 'j*fT)iiiiiqi(ù  i 
f:iiLtaldanttàekèmqiieA«(tM^ip$^iWlb  iiMfe$dilti1lIui:i^t<Mà|)» 
m l^igiraivte'M  Bèpaii^â^.y:iflisj^:lei{]lr0fitl«r ,»Pidét^^ 

|kkg)éff)b  BjpB^■ireie9.quititrain^«t:^!ltlqttc(^^^ 
deafmivev|Éan]|Diffiito  Mim/f ow«iila  v(}«è  d%^QS  jj^rvii^^ 

jii9ià^Q9iadtildè(ielâfli9iiBst-JËémfib$ii^oitf^^ 

(^a4<i«suc£le|MiiiâafiAi.tbut)c0^:utf  OMdîuibaàti^Mbre  k^^B  W 
gaosiôètiatdeiil  ^ë^^n^iiVipLka^itii^n^^ 
gipkJift]||iAiàçond<aÉi  !G»r«ct4res  nîebîlm^^^l^k  faèe^nitl^  ^\bW 
4otéc^galU'€^et6  aîifiUiuevtpkiMimi  quitté  atti^  avfiiMVafil^/ 
uiitgôtnc^eitttaif  aii^âtiitivaWIcfS^igAesii^^  dbtfl^ 

àoi^iièliè  itelfliabet;  '^  ^pur  4è\,  dani  tfH¥étt)pv>^l^î^  ^^ 
langues  nouyelles  d'une  portée  incommensurable  au  langage 
étroit  des  syipbolesiet  dés  caràctères^ooiùpdèés.  : .  m  ( 

,^^im]^^^r^^f  W«  ÎQ»3  deçouvertQv  saannctit,  se  polii  <out 
à'un  coup  singulièrement.  Que  dire  des  signatures^  des  i^d^O^; 
d'dPti'^i^^ilëfeïîHtà ,  d^     poni/tii^atiQn',,  4i^1pâyusqiil|^x,âçi^$^^s^.' 
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ei^ionk,  dé  là  p:(ginftt6o/lt|i,  des  cbif^,  «qi^èliorsâons  diverses 


établit^  entre  les  intelli^eaces^  des  voies  rapides  et  sûres  ^d^ane 
extrémité  de  là  tei!rt9  à  Pwfre!  Uerreuf^  sans  doqté:^  ^; v^jàgê 
autant  et  plus  que  là  vétilè  ;  toùtiefois  ,^la  prètbièrè  >  ^Itourt  en 

secoïkçlpj^  ^^  W9f^fi\ à. jonrjaées, compte^,,. ctt,.sêpr«|panoIie 
à  f^ip»^  Tef^[Qw^J^fi3B0fi^i^^€^  liilodHeu  de 

ranJYiei».  ç'j  iMpr4f^.mn,^  ypiaqu'il  cMJe  prepûeir^iilmoia  de 
rjbMime  i  et'te  vérîtèiâléaie:  Gf^st  oa;qiiri£($ura^cfllie<^rmule 
fiiiiifci  di?n  Joyentenra»>pt6|è|lliye  ^fâlàtgitmi^tthviâéfBnsebiafn 

'  -iAârrélotis^eiloy  ^iirMriif{ruIe .  liti  iMtailf  Ms  i^M^  snr  les 

I*««iifeWbiçJWfaibaèTâphîSîia^  ;^^rY''^    • 

.    ,]lrifidpaux.iî^(ventectT8^^1e.FM^  et 

.  L  ir.pdiAtétrëaùfisi/ifefibla^tM^,  kfa«z4i]|iieélfely^0«iitté^j  ,011  le 

livre  de  Donat ,  sur  l'instruction  gtiunaiélIcklfciiÉnai  diéons 

posteneurdun  siècle  i  ce  qui  serait  un  grand  desnonneur 

S^^t^^'  firi  i4â>y)à  Ma^efl^e  tdttJ<Mmv^t^î<^^1^1^inven- 
' .  ték|]B,  l6JCa<fi«ft'c«»tietl0^M4)i€b/^^ 


eStÎBi* 


M 


J 


î 


'*;".i)  i> 


! fiiéilttai^per^iuâtieni^^   fut^fapdrd  toute  exsùire,^  toute 

'   ,  cliaste.  fAu  surplus ,  la  dafte  de  ceUvre  n,.est  rien  moins  que 

,,    iaràranne.  Fiùs prooamement , eIledoitçtre«apnortef^ Tan- 

' '/; I  ''téë'm ^^fems  oà'  Jen^ôSi^fcsskît  à  Vén^'jS'yenson 

rhonneur  d'introduire  son  art  dans  sa  patrie? 


a>  et  ^.  Xliil^i2fB!i^,'à!Mà^b^,  1  peu  j[>ffcs  daiis  le  hièhiV  iënips  que 
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jles  Sermoncj  Gabrid  Biel^  la  célèbre  Biblia  laiina\  si  belle 

et  si  clière.  CTesl  la  seconde  Bible ,  ou  la  première ,  en  ne 

comptant  pas  la  Bible  à  i'i.  lignes,  sans  date.  Aujourd'hiii  cift- 

.  culent  plusieurs  milliers  d'éditions  différentes  de  ce  livre 

des  livres, 

lo^'^ -14649  Biblin  latinuy  par  Ulric.  Getine ,  Martin  Giantict 
.   .\    fifid^l  Friburger.  C'est  la  troisième  Bible, 

j  i«,  »5><^ét  i3^..  En  '*4®5  ,'alnnée  plantureuse  pour  la  [Presse ,  trois 

'*  oiifvr^es  pi'écieux  t'*i*  Lactamii  instUutiones ,  iinprîuiëés 

'    ^  '*-  tons  Âôtti4'ltr?(iHràenr,  dané^le  mona^tèi^  AerSubhiaco,  étàts 

'   »  ri'  t^iniûnÈi'li^  Sejfti^decretaîiftm  j  Sdnifkcii'f^II  ffhri  ûpus 

'      .ipntUmunykMwjpntey  par  Jean^Fatl^  el  Sehoëffèr.  !NMs 

:.'?  pT^iûâdons  un  ms^ifiqUe  exempbtre  deee  livre ,  sut  -niiem^ 

brane ,  contenant  187  feuillets.  Maittaire  ne  connaît  ,.décet 

^/)\  iu=»^Wpe*'  aucu^;  exemplaire  s^r  p«iu  .vélin ,  lior^m  iibns 

rediiton  de  t473  ,  qui  est  la  cinquièuie.  Il  Êiu^avoiî*  ^eftlt 

la  volupté  de  posséder  tin  livre  qukltfaittaire  n  apas  connu 

r  ih  .  fiourla  lMn;ii^p^éciértrftmant  le  phisheu^ux  en  serait 

')1  uo  .  v)^6h»ne^rèjHtter  1dm  dassiqttéimpnmé.^Bix^elliomraage 
nfï^iî)  iwWfeail'à.CSkéron;  ^     .....  ..  "  '  ' 

î'îf^'érft^.^* Èii  i466j» â  Augsbourg,  Biblia  /o^mà^par  J^i^J^mler, 
''^^^^'  %GrammdticarlLYihitucà.  .      '        -, 

En  1467 ,  la  presse  met  au  jour  plus  dé  vià^  okvtB^ësâSfiérens. 
Aussi  les  livres  de  cette  date ,  quoigue  très^  raref  e^>  d'un 
'  liaiit.pnx^,  comme  la  piuliart  de  eaux  dm  ^ont  antérieurs 

V  * .  ar  loop,  n  ont-ils  pas,  dans  ropmiojn  des  curiei^^.  je  mente 
-ui  ^'>^|jgp<i^fté  premîèreV'qûe  réunîsseij^.  Driœqufavfni^  de- 
gré, entre  eux,  les  quinze  imprimés ' que  nous  venons 
-n  ymi^^\  é^tev^rjll  fiiut>  rçm^T^uer  qn'ajors  toutes*  htf  ini|)tiesv 
u\vv\o '^^  sppil^:  UUp^.  Cependant  on^  «nît,  dèé .vJ^,  une 
-Mn'i»  i6&l&^liU«Mfand<^  Seconde .\renarqi«t;. la  ikéoln|(ie  loccupe 
la  presse,  pour  ainsi  dire  exlusi;rement,  à.'^esn^^n  de 
Gicéf on ,  dont  elle  reproduit  les  Epitres  familières)  appè»  les 


(f)  M!  I^ruiiet  cite  deux  exemplaires  survelin  de  ce  tt  a  édition  ^ 


n'a  point  eucoie  voyagé  vUibLiueut  au  delà  des  bords  du 

lUlÏD. 

i^6&-7o.  L'ëmigralion  des  miprimctiis  commence.  L'Europe  ap- 
'  pelle  de  tout  côté  les  Allemands  habiles  dans  la  pi-atique 
'du  nouvel  art,  de  l'art  ina{<ique.  Pnitonî ,  rbistoriea  de 
'l'imprimerie  vénitienne  ,  noiis  apprenti  que  Jean  de  Spire  , 
en  t4^i  ouvrit ,  dans  la  ville  de  VcniiiC ,  la  noble  carrière 
que  les  Aide  Manuce  devaient  tnnL  illustrer  après  Nicolas 
Jenson.  Koinc,  dès  la  lin  de  l'aimée  i^^"],  s'enorgueillit 
de  Bon  premier  impnmeur,  Arnoldus  Panoaiti,  Suivant 
Middleton  Tonnaliste  de  la  presse  anglaise ,  l'année  1468 
dote  la  cité  d'Uxford  de»  travaux  de  limpriniear  Frédéric 
Coreellis.  Paris,  plus  tardif  et  plus  rebelle  aux  innovations , 
neldssepas,  en  i4^o<  sous  le  plus  soupçonneux  de  nos 
rois  ,  de  recevoir  riinpiinieiie  des  mains  d'Ulric  Gering , 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  non  pas  seulement  comme 
d'un  habile  et  savant  imprimeur ,  mais  aussi  comme  d'un 
excellent  homme  et  d'un  bienfaiteur  de  notre  jeunesse  stu- 
dieuse. Chose  notable ,  c'est  un  docteur  de  Sorbonne ,  le 
protesseur  Fichet,  qui  nous  iait  ce  beau  présent,  plus  pré- 
cieux, sans  doute,  que  les  trois  livres  de  sa  Rhétorique  la- 
tine, le  second  ouvrage  quiait  été  imprimé  en  France.  Il  faut 
lire  ces  détails  dunsï'HLioire de  t Origine  de  l'Imprimerie  de 
Paris,  par  André  CfacviUier  (i).  A  cette  même  époque 
de  1 470  ,  commencent  à  paraître  les  classiques  grecs  ,  mais 
seulenicnt  dans  des  traductions  latines;  les  savans  de  By- 
zance ,  réfugiés  trop  nouvellement  en  Italie ,  n'avaient  pas 
eu  le  temps  encore  de  lamiliariser  la  presse  avec  les  carac- 
tères grecs ,  ainsi  qu'il  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  dans  Mi- 
lan. Plutarque  et  Strabon  ont  les  honnetirs  de  ces  publica- 
(ions  translatées. 

l4^3.  Cette  année  nous  présente,  mais  toujours  en  tatin  ,  Polybe , 
Uiodore  de  Sicile,  Aristote  et  d'autres  Grecs  iinmorteb. 
Alors  les  imprimés  font  irruption  par  toute  l'Europe. 

i4j4'  Dans  celte  année,  Paris  reçoit  son  premier  livre  imprimé  en 
français  (2),  siMaitlaire  en  est  cru.  Le  choix  n'est  pas  beu- 

(i)  iniaterdain,  ifio*.  Le  iiremicr  livre  imprime  on  France  le  lut  ù  la  date 
de  Mio,  par  Ulrig  Gering,  Martin  Crantî ,  et  Uicliel  Friburgcr  ;  c'est  \\a-i 
intituli!  :  Gaiparii  Bnriiî'i  Sereameiuis  ÉpUlnlia.  L»  BhBtnriijUR  île  f  ichct 
ne  porte  que  lu  date  de  1471.  (Sbriel  Haudé,  dans  une  savante  Diasertation 
AurrorïgiD^  d&  L'imprimerie, iusifreeaatonitfif  des  âJtmoires de CommïncSf 
MiliuD  iQ-4  de  Li'LgUt-Dufresnoy,  cite  ,  cominç  premîur  livre  imprimé  en 
France, le  Spéculum  vilœ  kuniana ,  âe  Iloderic,  lîïêque  de  Zamora,  et  lui 
ïiripii:  la  rubriiliie  suivante  :  i'om,  1Î70,  ijuulquu  W  Une  ne  CQuUeniic 
aucune  indication  de  Jute  ni  de  lieu.  , 

(i)  M,  Bruaet  dit  que  le  premier  livre  imprima  en  langna  française  fut 
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bomme  est  surtout  fameux  par  son  édition  des  Grandes 
'    Chroniques  de  France^  dites  Us  Chroniques  de  Saînt^Denis. 
{Voir  y  à  ce  sujet ,'  la  note  a.) 

4^  AiiTOtfw  VAbabd.  1480-1  $17.  C'est  le  prince  des  iraprimeuis 
'  en  gotbique  française.  Les  éditions  qu'il  a  données  sont  au- 
*fburd'bui  toutes  d'un  grand  prix.  Quelques  uns  ont  pr^ 
tendu  qu'Antoine  Yérard  ne  fut  qu'un  libraire  faisant  im» 
primer  ;  mais  qu'est-<ie  que  quelques  uns  n'ont  pas  pré^ 
tendu?  Encore  une  occasion  de  s'en  rapporter,  dans  le  doute, 
à  ce  qui  en  est. 

5^  iwuM  DU  Pai,  fzBji^  BeuM.  t^i-^^.       . 

G*.  Fbançoi«  Rvgmaitlt.  i48i*t5oo-i539.  H  imprimait  en  fort 
beau  gothique.  Mous  avons  de  lui  un  exçmpbiffre  du  Confes^ 
âioMue  j4/uhoninif  pet.  ii^ta  à  deux  c^lonnei  et  !i55  feuil- 
lets, plus  5  feuillets  de  table.  Paris  y  i5 10,  avec  firontispice 
gravé  ,  figurant  le  cbiSre  de  l'imprimeur^  supporté  par  un 
perger  et  une  bergère ,  avec  cette  légende  i£n  f)i«A  est  mojn 
espérance. 

A  •      '    t  lit  '  I         (  • 
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7*.  Dti!«T8  Janot.  f48'f-î5S9.  Nbm  célèbre  dSns les  annales  delà 
presse  parisienne ,  pltiS  par  la  multiplicité  de  ses  titres  que 
par  leur  stipériôrft'é.  Denys  Janot  imprimait  ordinairement 
en  gothique.  On  a  de  lui  plusieurs  romans  de  chevalerie  , 
tels  que  le  Méliadus  de  Leonnojrs,  in-fol.  de  f  53a  ;  et ,  eii 
société  avec  Alain  Lotrian,  le  livré  àe.S/drah  le  gmaviphi^ 
losophe.  Fontaine  de  toutes .  sciences  y  in-4  >  ^  Renseigne  de  1 

VEcu  de  France,  Une  de  ses  meilleures  productions  est  en  ' 

lettres  rondes ,  in^,  i53c);  cW  la  traduction  française  des 
Triomphes  petrarcques, 

9^  PtfaiFFB.  PieoucHKv.  i484^iâia«  Homme  de  grand  talent. 
Un  des  vhxS»^ùsavTB  de  son  officine  est  le  livre  de  Jehan 
Meschinot^  intitulé  :  les  Lunettes  des  Princes,  in-8ygo- 
tfaique,  14999  avec  «ofi  nom,  et  son  cUÉref  au  frontispice^ 
représeatast  Adam  et  Eve; 

10*».  GonfiFaoY  JMUrnsv*.  i49t-i98-  Encore  un  nom  typomphique 
notable ,  porté  par  <  plusieurs  individus  de  la  même 
,  .  famille.  On  voit  un.  £nguen*aiid  de  Mamcf  imprimeur 
en  i5i7;  un  Jehan, de  Mamef,  en  1624;  et  une  Jeanne 
de  Marnef.,  en  i546 ,  rue  Neave-lfostre*-Ilaine,  à  l'en- 
seigne Saint  Jean-Baptiste.  Cette  dernière  imprima  les 
Trois  nouvelles  Déesses ,  Paltas,  Juno,  et  Vénus  j  poème 
'        courtisanesque  de  François  Hahert ,  dit  le  poète  de  Berry. 


Sadevisu  est:  Nul  ne  s'y  frotte,  devise  qui  courieut  cga- 
leinent  aux  anciennes  et  aux  nouvelles  décssus. 

.Jehan  Trefperkl.  i^g^-^.  Nous  possédons ,  de  cet  habile 
ÎDipriiiieui',  un  poènie  anonyme,  intiti^é  :  le  Reitance- 
ment  iTAinouri,  très  nettement  imprimé  en  gothiqne ,  avec 
,  figures  sur  bois,  in-8.  L'ouvrage  est  teiininé  par  le  cIiifFre 
de  Jehan  Treppèrel,  supporte  par  deux  lions,  anrmonté 
de  l'écu  de  Frauce.  Le  luêuie  a  donné,  entre  autres  beaux 
ouvrages,  (et  deux  Testament  de  yUlon,  in-8,  gothique. 
8  juillet  ■497- 

.  Jbiiïn  Pbtit.  i498-i53().  H  doit  y  avoir  eu  ici  succession 
de  personnes  aous  les  mêmes  bonis  et  préuomB. 

.  Simon  Vosthe.  i5oo.  imprlmeuv  estimé;  d'abord  libraire 
seulement.  Il  travaillait  dans  le  même  temps  que  Nicolas 
Wuif  et  Nicolas  de  la  Barre.  M.  Brunet,  qui  est  ici  de  grande 
'  autorité  ,  a  mis  en  doute  que  Simon  Vostre  ait  été  autre 
chose  que  libraire  faisant  imprimer.  On  pourrait  écrire 
des  volumes  de  controverse  sur  des  questions  de  cette  na- 
ture sans  les  i-ésoudre  complètement.  Or  l'esprit  humain  a 
besoin  d'une  pâture.  Poui-  la  science  des  petits  laits ,  il  faut 
Be  contenter  bien  souvent  de  trouver  l'a  peu  près ,  et  de  ne 
se  pas  liumper  tout  seul. 

.  GdidonHekcatok.  iâo2. 

.  Henut  EsTiENjiE  I".  i5o3-2o.  Ce  patriarclie  de  l'impriinerie 
française,  chef  de  son  illustre  famille,  naquit  à  Paris 
vers  1470.  11  y  imprimait  dès  l'an  i5o3,  et  y  mourut 
vers  iSao.  Sestrais  fils,  François,  Robert  et  Charles,  furent 
tous  imprimeurs  avec  ou  après  lui.  François ,  que  nous 
nommerons  François  1'' ,  ne  marqua  guère  ,  non  plus  que 
Charles ,  qui  mourut  en  1 564.  Quant  ù  Robert ,  premier  du 
nom ,  ce  fut  im  homme  supérieur.  Né  en  1 5o3 ,  i)  débuta 
dans  la  carrière,  en  iSa^  ,  par  l'impression  des  Partitions 
oratoires  de  Cicéron  ;  puis  il  fit  paraître  son  Thésaurus  lia~ 
giiœ  latiatB,  tant  de  fois  réimprimé  et  autant  de  fois  enri- 
chi, devint  imprimeur  du  roi,  son  protecteur,  eu  iSSg,  et 
mourut  à  Genève,  en  iSSq,  ayant  été  comme  chassé  de 
France  pour  la  hardiesse  de  ses  opinions.  Robert  I"  eut , 
.  ainsi  que  son  père,  Henri  I",  trois  Gis  ;  savoir  7  1°  Henri  II', 
homme  de  génie ,  de  haut  savoir  et  d'un  couraçe  téméraire, 
qui,  né  eu  iSzB,  s'en  alla  mourir  à  l'hâpita)  à  Lyon, 
en  1598,  laissant  un  fils,  Paul  Eslienne  ,  lequel  naquit 
en  i5âo,  et  mourut,  en  1627  ,  imprimeurà  Genève,  avec 
postérité.  On  doit  à  Henri  II  des  ouvrages  qui  ne  mourront 
pas ,  tels  que  l'inesthuable   Thésaurus  linguce  grœcœ ,  que 
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.  jsQU  pr^^»  Scs^ola,  lui  voU  en  abrégé 9  V^poUpe  pour 

Hérod^ifi,  ^  divei;»  Traitas  préci^ttii  wr  k  Jaoaueirakiçaise  ; 

2**  Robert  U^  né  en  1 53o,  mort  eiji  1 5^  i ,  père  de  Robert  m , 

'  >         ItatfiMlneltr  mort  ians  enfans  eni  ïSt.^  ,  et  de  Hditi  III, ié- 

•  '  qkel^eUt'«ui''filss''HettTi  lY^i'impriAnféur  îu$qu'ch   1640  ; 

r  :  r. .  '>|^  FifAQçdl»  lï,  dbtit'  on  sait  pea  de  ciiô$è$.  Reyènons*  à  Paul 

;-  '  •'  >  ilstléonie  J4ife  du  grsind  et  infortuné  Henri  H;  H  eut  un  fils, 

>•    '  '  Wommé  Anttânë,  lequel  fat  imprimeur  ^  et 'm'oc(r«t'à  Tbô- 

>^<    '    V'^i  ébAume  sonalïeul.,  9anè>Toîr^mérité-;comhièluiy  les 

•'*<\  ^"jpt^raéeutionèr  cleVe»vie  et  du  femtt^tnb.  \Ant€$ie;Pstienne 

rendit  son  souffle  obscur  et  son  beau  notil  à  rBMSél3heu  de 

,..  :      jpaiify.à  r^g^ d/&.8o  fm$ ,  en  ,1 6)4*' Oti «aurait ipu  graver  9i£C 

sa  tomba. ces <ipptà  x  ultùntu  et  mii^mujft  Tout  finit;  nuds 

cette  grande  race  des  Estienne ,  grande  par  ses  tràvauj^ ,  son 

"'^*  Indépendante  d'esprit  et  ses  malh^eurs  j  a  bien  gagnî^'im-* 

'   mortalité  en  âdsaait  jouer  se»  presses  |)éndant  près  de  deux 

')  lin-  siècles.  Nulle  fathilte -de  béros  ne  s'iest' signalée pa/ autant 

'> i •    •   de cbtiqtfâtes,  tii  par  d'aussi  dtttabtes. 


'il 


ijS?»  9ADii7aA9CEN8iu«,  ou  Josse  Sade  d'Asc.  iSo&rSa.  Les  produits 
r»  i^n    4^  l'^mprinierîe,  9011s  ce  nom  i  9ont}^rodigieuz  en  nombre. 

i^j*'.  JlfiCttÉt  i'ëlVôiii.  i5o6.  Philippe  le  Noîr^  selon  l'apparence, 
'  "  '  pareût  de  Michel ,  imprimait^  en  1 524  >  ^^^  RegvMrs  truf^er^ 
sont  les  périlleuses  voies  des'FoUes  Fiancés  (Jù'monde  ,  ou- 
vrage du  célèbre  Bouchet,  et^crers  le  Même  temps  >  49a  pçif 
.  ayant ,  le ,  J^^vgier  (flumnfiur^  d'^dsé  de  La  ^^^f^  e|  d'Oe-» 
tavien  de  Ss^int-Gelâus. .  •  .      ., 

t&\.  JBflBTaiMLD  RuMBOLÎé , -en  iSofi,  exerçait  d'abord  son  art,  de 
u  •  >  ; . .  société  avec  Uliic  Gering.  Il'  iinprima  seul  ^  plus  tayd ,  et  en 
: .  :  1  parfaitement  beau  gothique,  dirers  ^Mvnra^eq,  notaiiunent  le 
....)  ^  Ramant  des  trois  Pèlerinages  de  la  f^ie  humuiMB, pt^hiae 
j.  '  <     deGuilleviOe,  composé  au.  j3^^6ièclar  >:•     •     •  '' 

ig°.  jErAMTOT  Bjjphi,  x5i2,.  Nicolas  ^u  Pfé,  ï5j5- — Jebandu 
Prat..,.-r- ïSSg,.  —  JLe  nqm  dû  !p|é  figura,  ji:|squ'eA  i55i. 
G^lyot , .  qui  '  l'a  le  plus  illustré,  est  l'imprimeur  ex- 
cellent du.  iio/non  de  la  Rose,  de  iS^gj  ài\.^S^ff^  Sjrdrahj 
de*  i53i,.  et  d'autres  purrage^  curîeu3&,  -itqv^  en  lettres 
.  rondes.  On  recherche  k  tout  pjrij^  iei  éditi^R»^ .  , 

7.&*.  Mgide  (GnxE)  GoBMONT.  i5ï3-3o.  Wîcolaâ  Gbrmont.  i54o. 

'  '*  Nous  possédons ,  du  premier  des  deux  Gormônt,  une  char- 
'  mante  édition  gothique ,  très 'tare',  de  VJmdnt  rendu  Cor-' 
délier  à  VoBsenfonce  d'amour,  joli  pdèmé'  dé  Martial  d'Au- 
vergne.    "  •  •  '■  '.  •  '"  ""  ■  '  '" 

*    É   l  (  •  1  '  * 

a i ^  JjBB4ii  Bowpons..  i5tô.  JNicobis  Boii£mi&.  £e$  deuxi  i^nfnrimeurs 


gothiques  sont  très  médiocres;  néaauoins  ,  ils  aoiit  re- 
,  .  cherchés  à  causb  de  la  rareté  ds  leon  productions,  telles 
que  les  édîtiouB  du  Grand  KaUaSriar  dei  Bergitrs ,  des 
romans  de  Miles  et  Amys,  de  Beufves  de  Hantonnes ,  etc. 
22°.  ÂLAin  IiOTRUN.  1 539.  Son  nom ,  qui  sç  trouve  sur  Aea  livres 
ctiers  et  peu  coniui uns,  fait  la  meilleuce  part  de  boo  mérite  : 
ouïe  voit  décoter  l'éditioxi,  très  pcéôcuse,  à  ladatede  (539, 
du  Mystère  de  la  .^engeance  de  Titus,  et  Destruction  de 
Jérusalem. 

23'-  TaoïtAjï  ïiAismt. 

34°-  ViDOvE.  tSSo.  iPTous  citerons  de  lui  la  charmante  édition,  en 
lettres  rondes ,  du  Champion  des  Dames  ,  ennuyeux  poème 
de  Martin  Franc  j  pet.  in-8,  i53o,  dont  un  bel  exemplaire 

se  paie  fort  aisément  aujourd'hui ,  de  i5o  à  200  fr. 

ïS",  Lb9>  AnoBtiens.  i535-83.  Famille  digne  de  mémoire ,  no- 
tamment par  sa  belle  édition  du  Mystère  des  Attes  des 
Apôtres,  de  Simon  et  Aniould  Gréban ,  et  par  celle  qu'elle  a 
donnée  des  Essais  de  Michel  Montaigne,  du  vivant  de 
l'ameiu-. 

afr".  VjtecosÀN.  i536-83.E5celleBtimprimeur,dontle.chef-d'œuvre 
est  le  Plutarque  d'Amyot ,  in-8  ^t  iu-fol. 

27".  Mamert  Pâtisson.  iSâg-gq.  Tidua  Pâtisson,  1604.  Mamert 
Pâtisson  fut  imprimeur  du  roi  :  ses  impressions  sont  fart 
belles ,  notamment  celle  de.'  Origines  de  la  Langue  fran— 
f aije,  par  Fauchet.  In-4,  i58i. 

28°.  UoREL.  i58o-i63g.  0£&dne  laborieuse,  à  en  juger  par  le 
nombre  de  ses  pi-oduits. 

29'.  Antoiihe  Vitba-ï,  ou  Vitré.  1628-58.  On  connaît  sa  jolie 
Bible, en 8  vol.  in-12,  de  i65a,si  recherchée  des  amateurs. 

So".  SâBUTiHN  GBiLHOiSY.  1620-69.  Andfé  Cramoisy.  1670-97. 
Sébastien  Cramoisy ,  digne ,  par  la  magnificence  de  ses 
types,  d'avoir  conduit  si  long-temps  l'imprimerie  royale, 
s  est  particulièrement  honore  par  les  éditions  du  Discours 
sur  l'Histoire  universelle,  de  Bossuet,  iu^ydu  Joinfille 
de  Du  Cange ,  in-fol. ,  etc. ,  etc.  Il  mourut  en  1669. 

3l".  Bjgact.  1^09.  Jmprimeur  de  l'inaprimerie  royale ,  qui  a  fait 
tant  d'honneur,  jusqu'à  nos  jouis ,  au  nom  d'Anisson.  Sa 
belle  édition  in-8,  1709,  des  Sermons  de  Bourdaloae ,  est 
encore  aujourd'hui  celle  de  cet  auteur  que  l'on  estime  le 
plus. 

32°.  CacsTBU.|u.    1723-45.  Justement   estimé,   surtout  par  sa 


—  as  — 

johe  GMwûfm  des  VieuA  poètes  français  ^  iu*i2  ,  et  par 
'    *  .ses  cii«rinaptt9'  éditions  hi-  la   de  pliisîeui's  classiques 
.  '  Jatins^  teb  que  le  Virgile^  le  Lucrèce,  etc. 

33"*.  Baebou,  1 757,  etc. ,  Sa  Collection  in-i.a  des  Classiques  latinsy 
qui  ùàt  suite  aux  impressions  de  ce  genre  qu'a  données 
Coustdlier,  son  Malherbe^  avec  les  notes  de  Saint-Marc, 

\  in-8 ,  et  d'autrei  prodocticÉis  aàssi  netteè  qUe  coitectes  lui 

.    ont  acquis  une  réputation  méritée. 

34°-  Louis  Gbllot.  1768-71.  Nous  lui  devons, panni. beaucoup 
de  bonnes  éditions,  le  Racine  in-8  de  Luneau  de  Boîiigenuai  u , 
et  la  traduction  du  Térence,  de  h^^  Monnier»    . 

35**.  IhooT.  i.7/(3^i834*  Ce  erand  nom  l^ographique  est,  avec 
'  ie  nom  d  Estienne ,  celui  qui  honore  le  jmis  rimprimerie 
française.  Depuis  1743,  qu*on  le  voit  paraître,  au  plus 
tard,  avec  un  édat  modeste,  dan»  les  traductions  Jn-ia 
de  la  Vie  et  des  ouvrages  de  Gicérqn  »  aiiftsi  que.dans  nom- 
*  bre  d'autres  exceHens  ouvrages ,  iusqufà  nos  jours  ;  il  n*a 
cessé  ide  figurer  dans  les  plus* b^lçs,  les  plus  correctes  et 
les  plus  utiles  productions  de  la  presse ,  à  commencer  par 
les  magnifiques  GoUectîons  de  nos  classiques  à\tesduD{ui^ 
1  •  phin  y  et  4  émv  par  la  «nperbe  r^mpression  du  Thésaurus 
linguœ  graea  de  Henri  -Bstiennei  Mais ,  ce  qui  met  le 
comble  à.^a  glair(^  de  eetjte  lamiUe^  c'est  qtt.'à  ^exemple 
dé  celle  des  Estieniic  9  elle  jôi^t  le  triple  mérite  de  la 
science ,  des  talens  littéraixeis  ^t  des  vertus  .civiques)  i  celui 
de  la  perfection  dans  son  ^rtt  Les  Bidot  auront  un  jour 
leur  histoire.  '        .  ... 

•  •  •  • 

36^  Chapelet.  1822-34.  A  étendu.,  avec  autant  d«  ^ttt:quede 
bonheur  et  de  savoir,  le  luxe  des  nouvelles  .éditions  grand 
"  in^  de  nos  classiques ,  à  une  suite  de  réimpressions  des 
principaux  monumens  anciens  de  notre  langue.  Sa  Col- 
lection ,  Àur  papier  de  Hollande ,  est  et  ne  cessera  d'être 
un  de  nos  premiers  titres  typographiques* 

Il  serait  aisë^  peut-être  même  juste,  isurtdntpar  rapport  aux 
travaux  du  temps  présent,  d^étendre  la  précédente  liste,  de 
mentionner ,  par  esemple ,  cet  estimable  Delatour ,  qui  a  si  bien 
imprimé  le  Cicéron  dePabbé  d^OIivet,lesPanckoucke,les  Prault^ 
les  Cussac,  les  Michaud,  les  RignouXi  les  .Le  Normant,  et 
d'autres  enc<^e  ;  mais  nous  n^avons  pas  prétendu  dresser  le  cata- 
logue complet  de  nos  grands  imprimeuirs  de  Paris,  tant  s^en  famt. 
Un  tel  travail  exigerait  plus  de  développement  que  nous  n^en 
pouvons  donner  ici.  C'est  assez  y  laissons  à  d'autres  le  soin  de 
oom|détor  le  catidogue  deLottin^  qui  s'arrête  en  1789. 


FRAGÎ^EIJfS,,;..'  . 

'  L'BXmCAiTIPN  Ali'ÉGOBIQUE     .     . 
'  DU  CANïiQlIEilES  CAJSTIQÙËsV 

[*ar  un'  Poète  da  xin*  sièc)vi,-i^bUéi  j^apiit  lé  mannscrît,  par 
Ch^.  RicBBUr<(Mlirë9*;)S'alieiMÏ^.'setïIeiAiétit,tou8siir^Dd 
in-8,pap.  Téljniw*,  ig^aè^SJ- A^ansich^  AdiiUeDesanges. 

1826,  ,     .„,.,,„.,j  V..' '. ,■   ,;.■..      - 


Qilç  Sainmon  soit  ranlfiur  des  trois  lÎTras  consnrrés  sous  son 
nom  dans  l'ADcieB-Testament ,  savoir  :  du  livre  Des  Proverbes 
(en  hébreu,  Ml^é),  rfe  VEcclfslaste  (Koheleth),  et  du  Cantique 
des  Cantiques  (Sir  liasirm) ,  rela  n^a  jamais  fait  une  question 
iKtnr  iGstraiBcruHils,  ni  ehoK  les  rabnins,  ni  chez  les  docteurs 
latins  ;  mais  la  controverse  s'est  ongaÇéu  siir  IcTôJid  de  ces  an- 
tiques raouumcnsdu  génie  hibliqtie,  particnlicremcnt  sur  l' ob- 
jet du  tlernier  ;  et  elle  a  mCme  été  fort  vive,  fort  amère,  et,  par- 
fois, fort  nue.  Tandis  que  de  graves  commentateurs^  à  remonter 
jusqu'à  saint  Dènjs  rAr6oi>af[1le,'ont  clicrclié,  dans  ces  cbanis 
passionnés  de  l'Epoux  et  de  l'Épouse,  soit  un  sens  mvStiroc  et 
tlivin,  qui  rendit  prophi^liquemenl  l'intime  union  de  Jèsus- 
Chrisl  et  de  son  Kiflise,  siiil  un  ékin  céli-sfe  de  l'anie  Lumaine 
épurée  tctS  ta  source  étemèft*  feliWif  bifeâyidtti^é^b  ^- 
ples,  ou  grossiers,  ou  téméraùes.  s>ttachaqt  .a«  texte,  en  d^it 
des  explications,  prenant  la  chose  au  pied  4n  mot ,  amtelant 
Amour  ce  qui  est  Aippuic^lSaiscr  ce  qui  est  Baiser^,  Cou  d'ivoire 
ce  qui  est  Gond*ivoire,etainsida  reste,' se  sont  obstinés  à  voir 
dans  Iç  Cantique  4^s  Canti^^jej  un^ç  dps  plus  ravissantes^ol,,  jes 
plus  cWeiïreascs  pcliilures  erotiques  dont  Ta  pô'ôsie  ait  pil  Be-yff^ 
rei ;  e sermrt  bene:  car,  si  (l'on  snit  Tesprît,  Paliusion  est  frap- 
pante, t'Mtégorîe  Inmineusepï  féconde  ;  ÈÎIfiTittré ,  c'est  le  sen- 
tïment  qui  s'exhale ,  c'est  U'^asaion.  qui  respire. 

M.  de  Voltaire  s'est  plaifé  k  hi'ffîté  des  partisans  du  second 
s75tèiiiep«rsonharmonieusei»îtalK>i),p^é)^antequelidële. 
tant  connue  et  tant  péprouTiSe^ '-",*,  ■ 


Que  le»  b*-. 

M  U  bouolia,  dimi-doM, 

Onl  tnirri  toni  net  ■«n»,  etc.,  etc.. 


J«  l'ai  perdu,  le  wolbieD  qui  m'encbinte; 

HoD  cour  l'^bappe  cts'cDTole  >prè>b>i,  etc.,  etc.,  atc. 

,.  ,  .jii.;    ■■  ,!fnii^mf^'Mt^vti*',:"''''f  v-.  -.v.'t  .:.     ■■  • 

■■■"■       •■■     W*"èlSn|WqÇf/<ÏSÏÏâ':'  -■•■■-"'■'   '    'iO^.^-;" 
IJnaouT«ldoigaeiiieQt!etc.,etc.,etc>  "  ''' 

G^est  précisiBcn*'  ««tto'ÀBteqwèUtiAB  profine  que  PApAtre 
flétrit  avec  exécration ,  en  disant  que  c'est  arracher  les  meiD- 

et.  jMiKdfc',  petj^;if^  di^  Bi^ble^,  ut  toumitw ^memhr^ÇhHar,  et 

memhra  efficîàntur  rnfretrinx ,  dcper  meretnrem  ffiaboït. 

Le  piicU'  anoiijmc  du  \iii'  sîèilc  .  (iout  M.  Riclielei  vieol  dé 
nous  donner,  parfragmons,,  IViplitation  versifiée,  qu'il  attri- 
bue au  IrouyÈrc  nôcmond  Landry;  ce  trouvère,  lïonc,  a  priS 
io  sage  parti  de'rostCF  fidèle  au  sens  canonique;  seulement  il  lé 
com'menle  à  sa  nianicrOj  et  dans  uii  laiiçage  qui ,  par  sa  fautcj 
aulAùl  que  par  celle  du  lc)i>ps  ou  ilisl  est  écrit,  n'est  guère  Sé- 
duisant, Son  poénic  esplicalif  a,  dit-on ,  trois  mille  vers  octo^ 
svllaljes.  C'est  beaucoup  trop  j  ei  ^oici,  en  abrégé,  de  quelle 
façon  il  procède  dans  les  sept  passages  publics  :  , 

i,V^i,<hettiéi«!^e-08b»l».piiiisai(.,.:  ,;A  .  ,1,;,,,.  ,,:  .,^..  ,.>,,., 

litj'ilj  II-. -■Jtï  tJuHpeitetiiWTtÈiloiS'ftaBWéf     i-     ■'  '  -.  i;.- . 

\f'-inrr      1(i[)ïo[-|leir«Btiin»Juleii[l  »b»hl'  .  ,  ,,   ,  , 

-      -'[     .   "    Port  ntei  le  bnU^r  de  sa  bofi^e  '  ■  , 

'''"■■"  ''/';'■'  <:'i!st^doki-flu*-dcu*t'.m'«<«fiy;et«'jrtc^*e^    ''  ';''îi'' 

'k*!  Quij^  iéÀiîik'iifik  ubênî  tnii  ^nid,' 'fr^ranïiii  ùheùcoÀg  c^' 


Ke  vin  fax  idatpanltnri^tdcar 

,..pj(sm^^e[|Miowpt,lfo^e||^F,,  ;.,   . 

leipouM  qui  bien  est  agurifa;,,-  ,..,- 
Co  Mt  eipoir  doble  doctrine ,  etc.,  i 


t1.  ">  ■ 


."■■  *.i«rtjw»ïé*iift«Hte'»_''i^^;_"''^i«î  ■■■■'■■""'•  '''  ■ 

.'  .,      ,  Ke  asjoes  •  atrceuTt  ,....',   :    .   '       , 

;if:..  !»ll      1  iperiTeÉDiiJtttîïhoaf^àîtJet^.^/c'.lçtr.'  .   ..  ' 

■'■'■.  "^J  ,' ■f»''lE™'pM'eI»S|'rt"n"    i'    '*'-".'    '   "    . 

■  ..,.,.,■  .Y  î.'iS'^î-^'w**^^"'?^'"^'''' -''"'"■"■■■■'  ■■  ■ 

■  KeboBiine  trfUTe  en  le3jritUjro,ft<},,etp.,rtç.  ,^,  ^ 

S".  Eccê  ta  pulcbra  e§  arnica  wftmtfccft  .<H'>nirf»H>iWa 

Dedeszde  lertuz  aoniee   ,.,<''.' 

6*.  PcaJitùJ.)i©Tuinbànii|i?,-, ...  .y.,,., .,,,;, ,j/^  ^ 
■  ■  .;,     ■    '  ^**«1'^;»"»Î'V?^'*-'*'^'-  ''  ■■  '  ■  ■ 

.  ..  XI  veîl  de  dei^  délestent  ,        ,  . 

■f  :'"i'l  1'     '■  Çliuil('TiiéU'lcléf,aiffiple'*, eslit, etè.jrtç'-.etc, 

'  /H^stpas.mermîUa,  jioi  estdrounra 

ji-  >«iiN-|.i;;'»i['iir;-.V.;'.:.-,.-;t'.'P,y!P.i'.';v.-.)','.'.     ■■■""■:  ■  * 


le  (roûV^fc  I.anilry  st; 

]ePorlrai(âc  Vt^oiise,  qi 

ports  de  VÉpous  qiip  IVirm 

grSce,  et  jcttcriiif  pluir-t  ^i 

ronnaitrc,  ilaiis  ic  i»  Im-J 

en  l'honneur  ilc  sim  é|>ini- 

un mérile, après  kiul  .{.n 

per'daH^  cfttle  circurisi.Tin: 

bicù  SeUli,  lorsqu'ils  cciuri' 

petits  enXini=.\' non  lac.  imrmhimrn^.a\àik')^^^9iM.'^SM\^,,fe4 

enca  soliin  cl  ctSus  perfecloruiiy,  'Orîgèae,.  c^aalot' jéi:(lipç,rap-; 

portent  que  les  toiaitrcs  dé  la  loi.  hébraïque  fie  pfiraietlaieif  l^j. 

lecture  el  la  iràpscriplion  du  ^tn^z]^^G,j(^.  cimlji^iif^,à,ai^Gifa; 

dCleui^'aÎMiulcs ,  aviin  t  l'a^e  (lp,'(|rcute,a[^,^ÎBij^^ 

aii(lïip^â'rè.pnréu;  pour  lu  lire;  çi^'|fi|Qi^^,c^t,clîa^tcaifX,çh^os^, 


ir  iUvlQ,,U,t)oalé  dir'OieM'fi  4i^>w 
.  iif)is^l^|Sîerf  îiu, £eii;,,que,deT(î: 
""diiS^ge,  u%é[^tha1ïflie^;tiafB6i, 

.-oOS.lftdiT^^il^jtfaç^e.de^^SOW.-'i 
.  Lé&pIaâ.4aM^tq  f^rteu^s  d'ajijiMeil^i 


—  3»  — 

comme  dit  saint  Vmk,  et  lont  est  fan|Nir  «as  impars;  nmndis 
eêêe  omnia  mimda^  imammêiê  auiem  mkUeêêi  §m$Bdum. 

C'est  ce  que  rappelle  Titelman  dans  la  Préface  de  son  Com- 
mentaire snr  ce  brâa  poème  sacré  j^  et  il  aïonte  ,■  en  la  finissant  : 
((  Loin  d'ici ,  loin  d'ici ,  profanes  !  ce  lien  est  un  Uen  saint } 
»  passez  !...  Ce  n'est  pas  pour  voos  qtie  cbante  Salomon...  Yons 
»  ne  tronyez  là  ni  les  champs  de  Venus»  ni  les  jardins  d'Adonis, 
»  qne  tous  cherchez...  Allez  rejoindre  tos  sirènes,  afin  qa'elles 
»  vous  entraînent  dans  les  ^yrtlies.  et  dans  Gharybde!...  Eni- 
»  yrez-Tous  des  breayages  de  Circé-^  «mii  tous  transformeront 
»  en  béies!  Pour  nous ,  TËpMx,  c'est  Dienmèm^  qui  vent  nous 
»  embraser  des  fenx  de  son  amonr,  et  à  qni  nous  offrons  pos 
»  Toeuxet noscéMirsl..j'j(mén*)i  ^  ^  i^- 

.  François  Titelman  »  dont*  LadTocat  fait  mention,  et  dont 
d'autres  biographes  ne  disent  mot  (tant  il  est  vràt  que  les  meil- 
leurs dictiounaures  historiques  modernes  ne  dispensent  pas  tou- 
jours des  anciens)  ^  Titelman ,  disons-notis,  nèau  jmjs  ^e  Jiège, 
vers  1500,  savant  moine  capucin  à  Rome ,  célébré  par'ses  écrits 
contre  Érasme ,  ne  le  bit  paB  moins  par  son  Commentaire  sur 
le  Cantique  des.  Cantiques.  On  ne  saî^  pourquoi  Paiissot  préten- 
dit que  ce  travail  avait  servi  de  tjpe  au  railleur  Sai|it-H jacinthe, 
pour  son  chef-d'œuvre  (run^lri€Minuli!,éÛe  Sissetiib^  prouve- 
rait-elle point  que  Palîss(3(t  nel'KVàitJiasld?  En  tout  cas,  elle 
contredit  l'opinion  éommunê,  qurdésignelesisçholles  oiseuses  et 
pédantesques  des  savans  holUadaîs  aur  les  olassiques  anciens , 
comme  les  véritables  ^pes  de  ià'piqnaiite  satire  précitée.  Elle  ne 
contredit  pas  moins  la  raison  ^  car,  si  le  Commentaire  de  Tilel- 
mad^st  surchargé  i^^loorgtieurs  et  de  subtilités ,  il  s'en  ïj^uiL  qu'îJ^ 
scSî  vidé  et  ridiciH^  \  il  est  inéme  souvent  très  ingénieux  et  Iré» 
soKd^i  plus  rempli  de  pbitosophie  morale  qu^on  n'en  devait  at-. 
tendit  d^utt^'théolo^én  scolastiqué  du  xv!**  siècle  j  :beau^oup 
niôihs  cru  dà^ns.  ses  nudités  que  leslivlres  de  Saiichez|  si  bien  que 
la  lecture  en  est  raisonnable  aujoûrdlîui  même.  II. eut  les  boa-, 
itèWrii  lié' deux  éditions  dan|^  Paris ^Nne.inrfolio,  dêiMÇ,! 
l*atitré  îft-Va, de  1 550,  et  reçut  rapprobàlion  solennelle  4es  doc- 
teurs de  Louvaîn..  Une  table  analytique  excellente  le  précède , 
qui  en  fadiite singulièrement  l'usage^  et'inontré  tout.d^isibord  lé 
serts  caché  des  ei^^ressioiis  capitales.  Ensuite,  Tàuteiir  en^treprend 
les  huit  chapitres ,  un  à  un ,  et  fait  voir,  dans  le  premier^  la  voix 
cferÉglise  appelant  l'avènement  du  Christ  5  dans  le  second^  la 
V6ix 'du  Sauveur  ;  dans  le  troisième ,  celle  de  l'Église  élue,  tou- 
chant les  GèAtils;  dans  l«i  quatrième,  encore: celle  du  Christ; 
dans  le  cinquième,  encore  celle  de  TËglise,  touchant  le  Christ; 
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dans  le  sixième^  celle  de  la  Synagogue^  adressée  à  PÉglise  ;  dans 
le  septième ,  celle  dn,  Cbr^t  sur  I^.^Jl^aigogiie  -,  et  enfîn^  dans  le 
huitiènoie^  celle  des  patriarches  sur  Jésus-Christ.  Les  orateurs 
sacrés  ont  dû  puiser  plus  d'ultie  fois  dm^  Titelman  ;  sMIs  ne  Tout 
pas  fait  >  il  est^  pour  eux,,  une  mine  fraîche  à  exploiter^  soit 
pour  les  images,  soit  pour  les  sentimens  ^  car  ce  commentateur 
est  aussi  yifqu'a^iioijè.Ehl. comment  rester  £roid>  en  étudiant 
le  poème  de  Salomon?  Yainenient  ses  traducteurs  les  plus  aus- 
tèreSy  tels  que  saint  Jérôme,  le  Gros ,  Sacy^  ont-ils  essayé  d^en 
tempérer  les  flânâmes  p^  tine  chaste  gravité^  l'ame  ardente  s^y 
tralut  toujours  3  c^est  toiijours  de  la  passion  en  mouyement  ;  ce 
sont  deux  jeunes  cœurs  qui  se  cherchent,  s^abordenti  s^éloi- 
gnent,  ou  sont  élQig|^  par  des  hasards  importuns,  qui  s!ap- 
pellent  dans  Vabsencè, ^e  rietrouyeni,  s'aiment,  et  se  séparent 
pour  se  retronyer  onc^jireÂ.et  cela  dans  un  style  enchanté ,  brû- 
lant >  yivant  de  charme  et,4^4endressie*  La  simple,  mais  fidèle 
Erose  de  Pabbélé  Grôs,;,^u]$t  pour  le  témoigner  ^  elle  laisse 
ien  loin  derrière  eU0,tQU|!eJfi,.pi^sie  de  A^olj^  vous 

»  ète6be]le,mof  i^n^i^,  queyou^^tes.be]lçi!..>r  Sans  parler  de  ce 
)>  qui  doit.ètr^  tiei)t{i^eçret;.  n^^  ^ye^x.  soAt  ço^mme^des  colom- 
»  bes....;  chacune  de  yoç  jopes  ie^t  çc^mmje  une  moitié  de  pomme 
»  de  grenade..,.,  Vou£î,m?4i^ve;^.  ^ÙYf^  }^,>C(Bur,  ma  sœur,  mon 
»  épouse,  voiis  m'ayez  enlevé  Ip  cœur  par  Fun  des  regards  de 
»  y(^j^wL,.p*.,ÀdjurQj?a»j^fSlia,fert^0hniiP€r ccg9reà$ cêrvàs- 
»  que  cftfxipQrutfi^.M  iu^fit^ti^f  npqwfi  .^vigilare  faciatis  dilec" 
y>  tam  qupàdu^ue  ipsa^'DAlU^:**  Je  iequs  adjure,  filles  de  Jéru- 
»  salem  ï  par  les  chèvjres  ekle^  q^rfs  d^.nps  champ  ^  ne  Péfveilr 
9  lez  p^sT  ne  ^r^çub W  pus  le  sommeil  de  ,nion  amie  jusqu'à  ce 
»  qu'elle  le  veuille  (et  c^  4qvc^  paroles  sont  répétées  comme 
»  cil .  refr,ain  .),i,..^  ^etirea^voius ,  Aquilon  l  venez ,  ô  vent  du 
»  midî !  soufflez  de  toute  part  dans  mon  jardin,  et  que  les 
))  parfums  en  4écoulentI  etc.  »  On  ne  finirait  pas  les -citations, 
s'il  ne  fallait  finir.  En  tout,  que  ces  Hébreux  sont  poètes!  et 
q^e  le  teinnè  ^oute  de  puissance  à  leurs  écrits!  Le  docteur . 
Lowth  £|.  raison  ;  profanes ,  nouf  n'avons  personne  à  leur  com- 
parer, petiràne ,  car  Homère  est  des  leurs ,  par  sa  nature  et  par 
sonâgç.    ' 


Analectabiblion.  f. 


SALUSTU  PHILOSOPHI 

DE  DUS  ET  MUNDO; 

LEO  ALLàTIUS 

Nuiic  pTimus  è  tenebm  émit  et  latine  vertu,  juxtâ  exeniptar 
Rom»  impressum.  (Anno  ]638.)Lugd,-BataT.  ex  officinâ  Johan- 
nift  Maire,  co.id.cixxix. 


SIM  CL 

•  » 

DEMOPHILI,  DEMOCRATIS  ET   SECUNDI, 

YETERUH   PIIILOSOPHORUM 

SENTENTI^E   MORALES. 

Nunc  primum  édita*  a  Luca  Holstenio ,  }axtà  exemplar  Romas  ini- 
pressum  (i638).  Lugd.-Batav.,  ex  officinâ  Johannis  Maire. 
2toin.  en  i  vol.,  pet.  in-is,  gr.  lat.,  seu  c^nnnnm.  aD.io.cxxxix. 

(340  avant  J.-C.,  el  Aa  notv»  hre ,  (330, 369,  I63^39«89.) 

Le  eélèbre  Gabriel  Naodé  publia ,  pour  la  première  fois  ^  à 
fiûBue,  eu.l6389  sur  les  Irayau^de  Léon  Allatiusi(Allacci)  et 
de  Lucas  Holstein ,  les  écrits  philosophiques  de  Salluste ,  Démo- 
phSe^  Démocrate  et  de  Secundus,  en  deux  jolis  tomes  in-12  ^ 
dont  notre  édition  de  1639  est  la  reproduction  fidèle.  Plus  tard^ 
Thomas  Gale  S.  les  a  insérés  dans  son  précieut  recueil^  intitulé  : 
C^fmsctda  mythologica,  *phy$ica  et  ethica  (1)«  Si  Pou  yeat  quel- 

(i)  Gr.  lat.  AttiBtaeledEnnî,  apad  HeBriéum  Westeniuin,  iii-8,  in  qtré  conti- 
nents r  : 


.  1  *>.  Pakepfiati  de  incredibilibus  his- 
toriis. 

ft^.  fleraeliti  âé  iiicred!nillbti9'. 
•  ^,  Anov/mLde  incrcdiD^|liJ>os.  •.; 

40?  Eratosthenis  cyrtnaei  catasté- 
rismi. 

5^.  Phumuti   de  naturà    deorum 
commentarias. 

6^.  Salustii    philosophi     de    diis 
et  mundo. 

7°.  Homeripoctae  "vita.^ 

8®.  Heraclidis     pontici     allegoriae 
Homeri. 


9°.  Ocellus  Lucanus  de    universi 
naturâ. 

10°.*  Timttasl/>crideaiiimàmutodî. 

11^.  Tbeopkraati    notatioae^  mo*' 
rum-. 

11°.  Demophili  oimilitadines  ex  Py- 
thagoreis. 

il°.  Democratis  aureaesententiœ. 

1 4^.  Secundi  sophistœ  sententise . 

15"*.  Sezti  Pythagorei  sententiae. 

16*.  Ex  quorumdam  Pythagoreo- 
riiih  libris  fragmenta. 
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4^66  détails  mt  ces  quatre  anciens  philosophes ,  il  faut  recourir 
directement  à  leurs  éditeurs  ;  car  les  biographes  ne  parleiit  pas 
des  trois  damiers ^  et  se  bornent  à  dire  de  Salluste  (Seeundus 
Sallust%usPromotiu8)yq\i^H  était  «patricien  gaulois^  qu'il  fut 
préfet  des  Gaules  sous  Constance  -,  que ,  devenu  Tami  de  Juh'en , 
h  suivit  la  fortune  de  cet  empereur  phil<^phe^  après  la  mort 
duquel  il  refusa  Pempire  ;  qu'il  contribua^  en  367^  à  Pélection 
de  Yalentinien^  et  ne  fit  plus  parler  de  lui  depuis  Pan  369. 
M.  Weiss  ajoute  que  le  père  Kircfaer  qualifie  le  livre  de  Dits  et 
nmnda  de  Libellus  aureus.  Le  lecteur  français  pourra  juger^  par 
Fanal  jse  que  nous  en  donnerons ,  et  mieux  encore  par  la  tra- 
duction qu'en  a  faite  M.  Formey  (1) ,  que  cet  iloge  n'est  pas  k 
toujours  exagéré. 

,  > 

.  SALLUSTE. 

On  voit^  dans  la  bibliothèque  de  Photius^  qu'au  rapport  de 
Dainascius^  Salluste  fiit  un  philosophe  de  la  secte  conique  ^  de 
celle  qui  ne  suit  pas  les  chemins  battus ,  qui  rompt  en  visière  au 
genre  -        -  - 

Cet 
sait 

haute;  il  marchait  pieds  nus,  et  fit  ainsi  presque  .le  tour  du 
monde  alors  habité.  Il  était  éloquent ,  de  la  grande  éloquence 
antique^  et  savait  tout  Démosthène  par  cœur.  Suidas  dit  de  lui 
qu'il  était  satirique  et  malin ,  tournant  les  méchans  en  ridicule. 
Un  grand ,  nommé  Pamprépius  y  lui  ayant  une  fois  demandé  ce 
que  les  dieux  étaient  aux  hommes ,  il  lui  ré^ndit  :  «  nul  doute 
»  que  je  ne  sois  pas  un  Dieu,  et  que  vous  ne  soyez  pas 
))  un  homme.  »  11  se  piquait  de  divination ,  regardait  les  gens 
auxyeu,  et  leur  prédisait  une  mort  violente  quand  il  leur 
voyait  une  abondance  d'humidité  autour  de^  pupilles.  On  assure 
qu'il   détourna   son  disciple  Atbéno^ore  de  la   philosophie 

Ï n'enseignait  Proclus  »  qull  appelait  une  flamme  dévorante, 
omment  cela  serait-il  vrai,  si ,  comme  la  plupart  des  historiés» 
l'attestent,  Proclus  fleurissait  seXilement  dans  le  v*  siècle? 
lirais  ^  si  cela  est  vrai,  ne  serait-ce  point  que  Salluste  était  eu 
défiance  de  l'iniagination  de  ce  philosophe  et  de  ses  chimère^  mé- 
taphysiques ,  lui  qui  ramenait  toute  la  science  au  gouvernemwt 
3e  soi-même  ;  en  quoi  il  se  montre  bien  autrement  solide  fue 


Vf 

I.  - 


» 


i 

4 


t. 


(i)  BcrKn,  i74S,iii-8.  | 
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Proclos,  écleclique ingénieux ^  rêveur  et  j^rieur  séduisant^  et 
rien  èe  plus?  An  surplus ,  le  même  doute  qui  plane  sur  le  temps 
précis  où  Tivait  Salluste  existe  sur  son  origine  ^  quelques  uns^  le 
faisant  naître  enSjrie^  dans  la  ville  d^Eséme^  et  lui  donoanC 
pour  père  Basilis ,  et  pour  mère  Théoclée.  Quant  à  son  livre  ,  il 
est  composé  de  xxi  chapitres^  dans  le  premier  desquels  Pauleur 
annonce  un  grand  sens,  en  demandant  que  ceuxqu^on  Veut 
instruire  des  choses  divines  àoient  formés^  dès  l^enfance,  atix 
notions  universelles  hors  de  toute  discussion  y  telles  que  la  soa- 
veraine  bonté  de  Dieu^  sou  immutabilité^  son  impassibilité^  son 
eskence  immatérielle ,  son  éternité.  Il  fait  ensuite ,  d'une  tàçon 
très  spiriludle>  l'apologie  des  fables.  Elles  sont  utiles,  selon  lui^ 
au  commun  des  hommes  qui  méprisent,  la  yéiitè  toute  «nue* 
faute  de  la  pouvoir  comprendre^  et  aux  phi]os(^hes  qu'elles 
tiennent  en  haleine.  Il  distingue icinq  espèces  de;,  fables:  les 
théologiques  y  les  naturelles^  les  animales,  les  matérielles  et  les 
mixtes,  et  fait  dériver,  de  ces  cinq  espèces,  toutes  les  allégories 
tiant  religieuses  que  morales  de  la  mythologie ,  ainsi  que  les  cé^ 
rémonies  des  dîflérens  culte§,  si  variées,  et  si  propres  à  ressefrer 
les  liens  de  l'hon^me  avec  la  divinité  -,  c'^esl^  en  quelque  sorte  , 
un  abrégé  du  Génie  des  religions,  qu'il  ramène  au  sens  philoso- 
phique à  travers  ce  labyrinthe  d'obscurités.  Sa  théorie  toute  fa- 
buleuse des  dieux  se  présente  après  ces  prémices  et  sous  leur 
autorité.  Arrivé  à  la  métaphysique  et  à  la  morale,  il  fait  le 
monde  éternel ,  comme  étanfune  émanation  de  Dieu ,  qui  n^a 
pu  rien  acquérir  ni  rien  perdre  en  aucun  temps;  et  reconnaît 
l'immatérialité,  l'immortalité  de  l'ame,  l'action  réciproque  de 
l'ame  sur  le  corps  et  du  corps  sur  l'ame,  sans  expliquer  ces  phé- 
nomènes inexplicables  autrement  que  par  une  comparaison  avec 
le  machiniste  qui  fait  mouvqir  ses  machines  d'elles-mêmes,  sans 
cesser  d'être  soumis  à  leur  action.  La  providence  lui  est  démon- 
trée par  l'ordre  de  l'univers ,  et  la  cause  finale  de  toutes  choses 
par  la  structure  de  leurs  parties  et  le  jeu  de  leurs  fonctions.  A 
son  avis ,  les  vertus  naissent  du  triple  concours  de  l'exacte  rai- 
son ,  de  la  bonne  éducation ,  et  de  l'exercice  régulier  des  facul- 
tés humaines 4  comme  les  vices,  des  principes  contraires.  Il  dé- 
couvre trois  élémens  dans  notre  ame ,  la  raison ,  la  colère  et  le 
désir;  de  là  trois  élémens  dans  la  république  :  le  prince,  le  sol- 
dat et  le  peuple,  sources  dont  se  combinent  les  trois  gouverne- 
ndens  monarchique,  aristocratique  et  démocratique,  lesquels, 
par  l'excès,  dégénèrent  en  tyrannie,  en  olygarchie,  en  démo- 
cratie pure.  Mais  pourquoi  y  a-t-il  du  mal  dans  le  monde?  Ëter-^ 
nelle  question,  à  laquelle  il  fait  l'éternelle  répons.  A  propre- 
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nieol  parler,  iln'j  a  point  de  mal;  car  le  ttial,  ii'vUUlqiic  l'ab- 
sence du  bteo ,  comme  les  ténèbres  ne  sont  que  l'absence  de  la 
lumière,  n'est  rien  par  lui-mCmc.  Ce  que  nous  appelons  mal  , 
dansnti  sens  absolu,  rentre  toujours,  par  quelque  endroit,  dans 
l'ordre  général  ;  et  m0me,  par  rapport  à  nous,  lemal ,  c'est  à 
dire  le  crime,  est  prévenu  par  la  science,  la  religion  ,  la  disci- 
pline, réprime  par  les  lois,  et,  après  noire  mort, expié  parles 
dieux  et  les  démons.  Mais  prmrquoi,  si  Diou  est  incommutable, 
se  fàchc-1-il,  se  laisse- 1- il  fléchir?  etc.  ;  il  n'en  est  rien.  Dîuu  ne 
s'irrite  point  contre  les  méchans  ;  seulement  les  raéchans  s'eloi- 
gaent  de  la  nature  toute  exquise  de  Dieu ,  par  le  crime ,  et  s'en 
rapprochent  par  le  repentir  et  par  l'expîatïon.  Le  monde  est  ïn- 
corrnptiblo,  venant  de  Dieu  ;  autrement,  il  faudrait  que  le  feu  se 
consumât,  que  l'eau  se'dosséchat ,  ce  qui  est  absurde.  Après  la 
mort,  les  bons,  unis  k  la  nature  divine,  concourent  avec  elle  au 
gouTernemenI  de  l'univers.  Ainsi  finit  Sallusle.  C'est  un  esprit 
borné  en  physique  et  en  métaphysique,  parce  qu'il  ne  procède 
point,  par  la  voie  de  l'espérience  et  de  l'analyse,  comme  nos 
grands  esprits  modernes  l'ont  fait ,  ce  que  de  nouveaux  espri  ts 
chimériques  se  lassent,  bien  à  tort,  de  Taire;  mais  ce  n'est  pas 
moins  un  homme  supérieur,  parce  qu'il  est  sage  et  religieux. 
Nul  mortel  n'est  vraîmcqt  lumineux  que  par  ses  vertus. 


DEMOPHILE. 

Lucas  Hulstein  ignore ,  comme  tout  le  moude,  qui  était  et  ee 
qu'était  Déinophile  -,  il  ne  connaît  que  deux  personnages  de  ce 
nom  :  l'un ,  qui  fui  mathcn^aticien ,  et  laissa  des  scOlies  sur 
Ptolémèe;  l'autre,  évéfjue  hétérodoxe  de  Cunslantiuoplc;  il 
conclut  à  reconnaître  le  premier  pour  l'auteurde  ce  livre  moral, 
divisé  en  deux  parties ,  la  première  des  Simililude» ,  la  seconde 
Ats  Sentences  /ii/iftajortcienne».  Tout  ce  qu'il  j  a  de  grandeur 
morale  dans  l'autiq^îlo  se  rattache  à  ce  nom  sacré  de  l'ythagorc. 


La  flatterie  est  couune  une  arnkure  puinte  ;  cela  ne  sert  k  rSen. 
L'esprit  des  sages  pèse  comme  l'or. 

Du  mécliant  comme  du  mauvais  chien  le  silence  est  plus  re- 
doutable que  la  voix. 
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La  naâUrMse  ne  doit  pas  être  préférée  à  Pépoiue,  ni  la  flatte- 
rie à  l'amitié. 

Le  saçe  sort  de  la  vie  modestement  comme -d'un  festin. 

Les  repiçoches  d'un  père  sont  ookiune  les  médicanMaSf  pins 
doux  qu'amers. 

Usez  des  plaisirs  comme  du  sel ,  parcimonieusement. 

Fortune  et  chaussure  doivent  être  justes,  pour  ne  point  blesser. 

Le  coureur  au  but ,  le  sage  an  tombeau  teçoivent  liSUr  prix. 

La  richesse  des  avattes  n'est  utile  à  personne^  non'plus  qu'un 
soleil  couché. 

L'enfant  cotifoqd  lés  lettres ,  et  l'imprudent  les  àcdons. 

Le  meilleur  hpmine  ^t  le  moins  médbt^tn  coaupa^  ]fi  m^il-^ 
leur  convive  y  le  moiùs' aviné  9  etc. ,  etc.    .    t't   : 

•  i ,  •  »     .  •     «^ '  » 

SENTENCES. 

f 
•  •  • 

Veillez ,  car  la  paresse  de  l'ame  touche  à  la  mort. 

Le  sage  prie  Dieu  dans  le  silence ,  par  ses  actions. 

Servir  ses  passions ,  c'est  plus  que  servir  des  tyrans. 

Conversez  avec  vous-ulême  plus  qu'avec  autrui. 

Que  Dieu  habite  constanunent  dans  votre  cœur ,  comme  un 
hôte  précieuA^  ! 

Faites«vous  rendre  dans  votre  maison,  et  non  craindre ,  caria 
dignité'  engendre  le  respect ,  et  la  crainte ,  la  haine. 

Sachez  bien  que  toute  feinte  se  découvre. 

Soyez  persuadés  que  vos  seuls  trésors  sont  ceux  qi^  vouspppTT 
tez  dans  votre  cceur. 

Nés  de  Dieu ,  attachons-nous  à  lui  comme  la  plante  à  sa  ra* 
cine ,  pour  ne  point  nous  dessécher. 

Le  plus  beau  temple  de  la  divinité ,  c'est  l'ame  du  juste ,  etc. 

DÉMOCRATE. 


.tj.'l'r      ^^ 


Lucas  Holstein  dit  encore  que  Démocrate  fut  un  pàSesophe 
de  la  secte  ionienne^  originaire  dlonie.  Stobée  et  Antoine  parfent 
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49  tai4iié^Qt  j^ejMteiitcfes^PIiità^  f&ùiMrtêdml^  nbià 

4'iift  eertuii  Dénoemie^  tpà  vmsit  d^sitis  fa  rëpuUiqli^  ^A- 
tbènc» ,  wem  la  lïir^  rijsipiade  ^«ntfron'  S  40  M^  avatit  lésils- 
CSieU)^  è  {MUJ  pnbE^  daw  le  ttôme  temps  où  Philippe  gagna  là 
l^taîUe  de  Cl|èf enèe^.  •     ' 


SENTENCES. 


V  s  V  ^ 


\  ;>ll  eât  bon  de  fïéder.à  Unis  cbcKies,:mi  prince ^  à  laioi  et  au 


L'honnête  homme  ccnnpte  pour  rien  te  blâme  des  mécliaïv^. 

L'esclave  de  l'argent  ne  sera  jamais  juste. . 

Les  désirs  trop  vifs  sont  d'un  enûmt,  non  d'un  homme  fait. 

Le  monde  est  un  théâtre ,  la  vie  un  passage  où  l'homme  naît , 
regarde  et  disparaît. 

Le  monde  est  totiit  changement,  la  vie  pure  opinion ,  etc.^  etc. 

SECUNDUS. 

Trois  auteurs  principaux  font  mention  de  Secundus  ;  Philos- 
trate, dans  ses  Vies  des  sophistes j  Suidas  et  Vincent  de  Beauvais. 
Le  premier  dit  que  ce  philosophe  était  fils  d^un  forgeron  -,  quUl 
disputait  avec  le  sophiste  Hérode ,  son  disciple  -,  qu'il  mourut 
vieux ,  et  fut  enterré  près  d'Élensis,  sur  le  chemin  de  Mégare  ; 
le  second  de  ces  aateDErs  a  ridiculement  confondu  Secundus  avec 
Pline r Ancien,  fur  se  nommait  aussi  Secundus.  Da  reste,  on 
sait  peu  de  chose  du  personnage  en. question,  qui  méritait 
.mieux  la  qualification  de  sophiste  que  celle  de  sage,  à  en  juger 
^  par  les  dix-neuf  réponses  qu^iPfit  à  dix-neuf  demandes  à  lui 
adressées,  selon  quètqmes  uns,  par  Pemperenc  Adrien ,  et  que 
Toici  : 

Qu'est-ce  que  le  monde?  l'Oicéan?  Dieu?  le  jour?  le  soleil?  la 
lune  ?  l'homme?  la  femme?  la  richesse?  la  pauvreté?  l'amitié?  la 
vieillesse?  le  sommeil?  la  beauté?  la  terre?  l'agriculture?  la  na- 
vigation ?.  la  mort  ? 

Au  lieu  de  sortir  d'affaire  avec  le  dictum  :  à  sotte  demande, 
point  de  réponse ,  le  sophiste  s'évertue  à  définir  les  choses  par 


t 
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une  suite  d^aidioriraies  qui  u'éclairoûâeBt  rien.  Ou  doit  loi  en 
vouloir  f  surtout^  pour  avoir  défini  la  fiomma  m»  mai  nêeeêsmre^ 
la  mère»  TépouBe,  la  fiUe»  un  mal  jaécèssaire l  II  y  a  là  de  quoi 
faire  balajer  nos  maisons  «veo  les  rtibcs  de  tous  les  sophistes  du 
monde)  et,  comme  si  cela  était  trop  peu,  Secundns  ajoute  :  aC^e^Ie 
))  naufrage  de  Thomme,  la  tempête  du  logis ,  l'eippècliement  du 
»  repos^  Pesclavagc  de  la  vie,  le  dommage  quotidien ,  le  combat 
»  volontaire,  la  guerre  somptueuse,  la  béte  fauve  en  cohabi- 
»  tation ,  recueil  paré,  Panimal  malicieux^  »  Quelle  pitié  ! 

Disons >  pour  terminer  cette  analyse,  que  Démophilé-a  été 
publié  sur  un  manuscrit  du  Vatican ,  Démocrate ,  sur  un  a]atre , 
de  la  bibliothèque  Bai^erini  ;  et  Secundu^^  sur  un  trois^me, 
dé  la  bibliothèque  du  roi ,  à  Paris. 
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C.  PEDONIS  ALBINOVANI, 

ELEGIE   m.  ■■  ; 

Et  fragmenta,  cum  interpréta tione  et  notis  Jos.  Scaligerî,  Fiid. 
Liadenbrucchii ,  Nie.  Heinsii ,  Tlieod.  Goralli  (Jean  Le  Clerc) ,  et 
dioruin.  C.  Comelii  Scveri  Etna  accessit  et  Itembi  Elna.  (atomes 
en    1   vol.  pet.   in-S.)  Amstdxdanii ,  apud  Davtdem  Mortier. 

(10  lu  euvinin  iftiit  J.-C.,  elmoD^ci  IMt- 13 lT-1 611-1 103  <1  11IS  ils  noire  Ère.} 

AlbinoTanus  (C.  Pedo),  vivait  sous  Auguste  et  sous  Tibère.  Il 
ne  reste  de  lui  que  trois  Élégies  et  le  fragment  d'uD  poème  sut 
la  navigation  périlleuse  de  Germanicus  dans  rOcéAu  septen- 
trional, qui  nous  a  été  conservé  par  Sénéque  le  PhilosopheLi 
grand  appréciateur  de  cet  ouvrage,  et  en  gôoèral  de  ce  poéU. 
Les  anciens  estimaient  surtout,  dans  Albiuovauus,  l'éaergieet 
la  concision dustj' le.  On  en  peut  voird^  témoignages  honorables 
dans  Martial  et  dans  Quintilien  ;  mai»  principalement  dans  la 
10'  épitre  de  Ponto,  livre  iv,  qui  csl  adressée  à  ce  poète  par 
Ovide,  sou  ami,  et  dans  laquelle  ce  dernier  le  porte  aux  nues, 
eu  l'appelant  Sidereu».  Âpres  ces  grands  suffrages ,  il  est  comme 
superQu  de  citer  ceux  de  Sidoine  A[>oUinaire,  de  Grégoire  Gi- 
raud,  dans  son  Histoire  des  Poètes ,  ei  ào  tant  d'autres  mo- 
dernes; mais  il  ne  l'est  pas  de  mentionner  le  service  que  Jeas 
Lî  Clerc,  sous  le  nom  de  Théodore  Goral,  a  rendu  à  C.  Pcdo 
Albinovanua,  ainsi  qu'à  C.  Cornélius  Severus,  soit,  comme  il 
le  dit  dans  la  Préface  de  son  édition ,  en  dégageant  leurs  textes 
épurés  sur  les  édilionsde  1481.  et  de  1517,  des  CatalecCa  Vir- 
gtlii  réuius  et  annotés  par  Scaliger,  où  ces  doux  poètes  remar- 
quables gisaient  ensevelis  parmi  beaucoup  de  pièces  obscènes^ 
soit  en  les  éclaircissant  par  une  interprétation  en  prose  latine , 
et  par  des  notes  excellentes,  enrichies  encore  du  Commentaire 
de  Lindenbrucb  pour  l'édition  hollandaise  de  1617. 

La  première  des  trois  Élégies  d' Albinovanus ,  celle  où  le  poète 
déplore  la  mort  de  Drusus,  est  de  beaucoup  la  meilleure,  et 
tellement,  que  Gérard  Yossius  a  douté  que  les  deux  antres,  sur 
la  mort  de  Mécènes  et  sur  ses  dernières  paroles,  fussent  de  h 
même  main ,  doute  que  nous  partageons ,  i>ien  quQ  Sçaliger  et 
Goral  ne  le  permetteut  pas.  C'est  pourquoi  nous  u'exlrairoos 
ici  que  cette  première  Élégie,  nous  bornant  à  rappeler  les  der- 
nières aux  curieux  de  l'antique  latinité,  ainsi  qno  le  fragment , 
sur  Germanicus,  lequel  n'a  que  2'i  vers.  ,-  .  . 
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Le  Dnisus  dont  il  est  question ,  père  du  grand  Germanicus , 
surnommé  Germanicus  lui-m6B)e  j^  à  cause  de  ses  victoires  sur 
les  Germains^  qu'il  poursuivit  jusqu'à  TËlbe,  était  le  second 
fils,  de  Tibère  Néron  et  de  Livip ,  qui  devint  la  seconde  femme 
d'Auguste^  après  un  divorce  consenti  p^  son  premier  n^ari.  Dru- 
(SUS  é^ait  donc,  le  IrèrQ  cadet  de.  Tipère,  depuis  empereur.  Ce 
fut  «n  héros ,  un  sage  et  un  vrai  citoyen  comaii^.  Désigné  «e- 
crètement  par  Auguste  pour  lui  succéder^  il  eût  probaMeni^it , 
dit-on^  rétabli  la  république^  s'il  eût  régné  ;  mais  le  sort  était 
prononcé  ;  ce  héros  mourut  à  30  ans ,  de  maladie ,  sur  les  bords 
du  Weser,  amèrement  pleuré  des  soldats^  presque  déifié  par  les 
regrets  de  l'empereur^  livrant  ainsi  l'empire  h  un  monstre  yo- 
hiptiieox^  dans  la  personne  de  son  frère  Tibère.  Disons  pourtant^ 
tfvec.  mn  poète ,  que  ce  frère ,  qui  recueillit  ses  derniers  toUr 
pirs^  parut  désespéré  de  sa  mort.  Tibère  Valait-^  done  mieux 
diàtis  sa  jeunesse,  comme  Tassure  Tacite ?•  ou ^saraû-il  ^jà 
feindre  ?<^oi  qu'il  en  soit ,  tenon»  à^larp^emière  £lègie  d^Mlâ- 
n^anu».  "Cette  {Mèee  rèftnit  \  ëà  eftei ,  étÂinemméiit  kf  wvidl- 
ticftftr  irxigées  dans  cieî^Ak^  de  tK)èfÉeV^h  séutime^^dë  doidoùr 
véritaMe/desmouT^nrieài»  variés^  une  marche nftpâïlé>,^lk9e  re^ 
si&éftion  noblel  et  pathétique.  Ou  n'y  saurait  reptelidre  qu'Ida 
{leu  de  diffusion  et  d'enflure  dans  Môge  ;  mm  ce  défo)IX  tîélit 
liu  temps.  Quand  les  Bomàiïiâ  faisaient  d^^Âu^tisle  uu  diea^  fl 
était  pardonnable  àtk^  poètes  de  dire  qtie  le  Tibre  ^  â  fe  vue  des 
ia&éraiUes  de  Drusus^  sortit  de  son  lit,  tout  échevelè;  pour 
éiteindre  les  flammes  du  i)ûcher  prêtes  à  consumer  son  lléros ,  et 
ne  put  se  cdnteinr  qti'à  la  prière  du  dieu  Mars  descendu  de  PO- 
lympe  tout  exprès  pour  empèchei'  ce  fl^x  de  désespoir.  En  fait 
-d^adulation  pour  les  empereurs,  n^y  regardons  pas  de  si  près. 
-Du  reste,  l'élégie  entière  est-aussi  beHe  que  touchante.  Efl  voici 
une  idée  imparfaite  et  succincte  :* 

'  Long4emp6  vous  ftktés  heureuse  èUvie!  digne  mère  de  Ti- 
i)ère  et  de  Drusus  ! .. .Votre  amoUr wnbrassait  deux  fite./.j  uu'^eal 
aujourd'hui  vous  rei^e  à  nommer  dé  ce  dbux  nom  de  6k^l...'La 
foodr^  vous  a  frappée,  ecmtmepotir  montrer  que  votifô  eoMage 
tetsiiq^rieur  àse^coups...:/leune ,  et  déjà  x^nâraMe  par  ses  Ter- 
«!â/Ofné  dei^  taieus  qui  britlènf  dans  ta  pait  et  dàtis  Ja  guerre, 

X)rdsAg^t'tomhètt;ilû}4é  c(mipagnou  de  soti  (V^è^e/ 
4àto^ia^^ddttitë  d^emééÉr;iI  4st  ^(ombé'|raiiM)ubitf  de»SMrâ», 
4e^i^càmWe^'ef'dii^«éâtes£esfières  Radions  gehuaihé»^  kfBL^Xki 

tàbû (riantes  de  fuit" ' daàs .  leùi^'  forêts  ! . . .  Hélas  !  pê^dàfll^nqtt^l 
I  triotnphait  ainsi  poUr  mbufîr ,  tendre  mère!  vous  iéfeortei?4ès 

temples  de  Jupiter;  de  Minerve  et  de  Mars  po«r^dOtt*t«fc<5Wr, 
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pour  la  grindé  oTation  tfûe  Rxme  lui  firéparait^  pour  le^  bon-' 
neurs-  consùiakes  dëcét&e»  à  ^a  nom  ! . . .  Totts  disiez  :  «  Bientôt 
»  il  reviendra  ^  le  peuple  ira  lui  rendre  gl'âce  >  je  Tolérai  ad 
»  devant  de  lui  ;  je  re^err ai  &ès  traits  ^més  ;  î\  ni^embrassera  ; 
»  il  me  racontera  ses  exploits  -,  mais  moi >  je  lui  parlerai,  je  lô 
»  fia1àerai1â(  premié9*é!...  »  Malheureuse  Liviè>  qui  méritiez  si 
peu  4Îe  grtué  mèri  !  vem  >  la  tertueuse  épouse  éa  premier  de^ 
komibes!  Oé  ^«oi  vou^  obt  servi  tant  dé  qtialitèséeia tantes  J 
puisque  voéi 'U^aveit pu  fléefair  le»  dieut?.;!  Oui;  là  fortune  à 
eraipl  ^  eu  vou^^rgnané^  die  f^reilouterde^df  fatale  puissance^ 
alors^e  rteh  ne  tous  man^ait^  nile  é^œblé  des  biens/  ni  le 
combki  des  mérités. . .  - Aifafii  y  ril»guèVe>  ^vai^llé  moissonné 
Mifceltes  ;  le  ehèt  efi^nf  d^Ôet!fli^!é..;Pai^qiîéë  bobri<^îdès  !  assei;. 
assez  de  ïudérailtes ! '  fenâé^  ^^4éi!§Ma^£lî.v  jDrusm,  td 
u-es  piu&l.i;  iyA€bêùt''n*<>ift^  t^ims^  iiottb^  c^oiisul  ! ...  les  llè^ 
feufô'sont  là/le^  <)rd^é»l6^r^^l^'m2(t1r(f}àèïLt..^M  yoûi^j 

Tibère ,  soufflet  «bn^ttiy  v^  ii'fazf^îï^cîftfeffi^ 
expifati le!  niais  sa  bêrè  fi^a  pil  Pfeaibrasser ,  ni  VécKïUtlfferi,  àutf 
sa  poitrine  les  jnêtfibrc» |^)â6é6  d^tiii  ilit.l.  Ël'^  lUàihteiiJBmt /élfé 
pleure;  elle  se  résout  eu  i§i:mes^.aUi3i'^^0Q  ypit.  les  neiges  de- 
venir fleuyés  au  ptémier  souffle  d«à  ventsc  fitiieux  du  midi...  Je 
Tentends;  eîles'est  écriée  i  VrOmon  fils  î'tu  in^'ës  ravi  pour  tou- 
»  jours!...  Gloire  de  ton  pgra^  cliiesrtQ?Girà^detan»ëreVoù 
»  e$-ta?  ■  '.      .;  ' ..';  ;:   '•••..:'  «.•  -    .  .; 

.  Ql9ria.coII|iectKva^{HlreIlti9^ubi«9?  .  .  -      .  :  «  ' 

GloriaconfectaenUiic  quoque  matris'j'ùbiéè?        '"  "  .' 

»  Qu^M-je  fait  poucjxi^attirar  ce  maUieur?  exisfe-t-il  dé  just^ 
>i  dieux?...  O  menais  !  je  u^aiplus  que  tes  entrailles  à  bonorèt 
))  5ur  ce  bûcher  i'm^ais  ton  ctnrps!  mats  tes  maiùs^  je  ueptiis  leè 
t> .  baiguèr  de  mes'^aurs ,  le&couT^il^de  parfuàiâ  ^lesju»8ser  de 
>i  mes'lèvtesi!...  Je  t'attendais  cqpsul'  et  tri0al(dmteur^'je  te  r^ 
il  çois  nloi^t  ]  je  ne  Tois  briller  tes  fmsceaux'que  devant  Ion  cer^r 
»  cuail!  '  '    »  ,.    ,  \^ 

Sic  ta\hi  f^BÏà  ml4érx\nomin.^  taniai  féîet^  V    .  .'       .   ,,'  * 


.;.   fi 


»  ....Bésonuais^  quand  on  viendra  me  dire  *:  Toîcî  TOtre  fils 
>>  Néron  le  vaiHqaeuf  <>  îenMs*poiiri^i|éas  demandérlequel?  Ah  ! 
»  malheureuse  que  je  i^iS^jé'  tf  eîhbfë ,  je  frissonne  ! ... 

'      '  '      ',     Memiâèl-am ,  éxtimùi,frlgu'sque  ^et  ôssà  cu(yirrît7  K  \! .  '  '      - 

)} .  A  jfFi^nyîf  crains  toujours  4e  voir  mourir  j^/aeooni  ;  j^étMf 
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»  si  tranquille ,  qaand  ils  vivaient  tous  les  doux!...  Du  moius^ 
»  Tibère,  ne  va  pafi  me  quitter  !  me  laiBser  seule  sur  la  terre  !  et 
»  que  je  Caie  pour  me  fermer  les  jeux  ! ...  » 

Ainsi  parla  Livie ,  jusqu^à  ce  que  lee  sanglots  eussent  étouffé 
sa  voix! 

. . . .  Pri  ncesse,  ne  vous  abandonnez  pas  ainsi  !  Pensez .  qu'il  y  a 
des  consolationis  pour  vous. ..  $  de  précieux  restes  vous  ont  été  rap*- 
portés.  L'armée  JLes  couvrit  de  ses  regrets  $  et  i\  fattut  queTibère^i 
pour  ainsi  dire  ^  Içf  lui  arrÀch^t...  XoQtes'les  villes  de  Toinpire^ 
par  où  ils  ont  poissé ,  ont  pris  le  deuil...  Home  entière  n'a  plu» 
qu'un  seul  discours  >  qiu'un  seul  aaif^i ,  le  deuil*-.  Les  lieux  pu- 
blics sont  fern^és;  on  sort^  ou  court  de  tout  côté,  sajsis  d'ef- 
fror.r.;  la  ju&tiqe  est  si)i^ndw»^.i  les  tooiples  sont  déserts... 
i)rusus!  l'h^tQif ç  CQ9S8^)rera.  t»  ne.Lf.ta.  statue  ornera  le  Fo- 
rum!... on  dira  que  tu  es  mort  powla  patriel  Et  loi,  Germanie 
cruelle,  qui  nous'l'as  enlevé,  tu  périras!...  Tes  enfpns,  si  fiers 
delà  mort  de  nptrebéros,  seirosttiialliés^  parle  bourreau,  dans 
DOS  jprisons...  Je  1^  yérrai^  je  les  con^^i^lQrai ^  nus ,  exposés 
sans  honneur  çur  la  voie  piibUque  f  ^  je  me  réjouirai  l 

Camifîci  in  maeéto  caVcere  dandus  erît^ 
Consi&Uuo  9  Iwtisqné  ^oulifl ,  Imtiïaque  ridebo 
Strata  per  obcoenas  corpora,nu<}4  via»!  etc.,  Qtp. 

Mais,  que  dirai-jede  votis^ntôni'e?  digne  épouse  de  Dirnsus, 
digne  belle-fille  de  Livie  !  Hélàë  !  vous  étiez  faits  Tun  pour  l'au- 
tre, égaux  en  naissance,  en-  biens,  en  vertus.. .$  vous  fûtes  son 
unique  amour^Je charme  de  sa  vie;  le  repos  de  ses  travaux!... 
il  ne  vous  racontera  plus  ses  dangers  et  ses  victoires!...;  dans 
.votre  désespoir,  vous  arraehez  votre  belle  chevelure,  vous 
cherchez  vainement  cet  qpoux  absent  à  jamais...;  vous  interro^ 
gez  vainement  Votre  douehe  silencieuse  et  déserte...  Iblle  fut 
Andromaque^  telle  Evadné...  Mais,  pourquoi  désirée  la  mort  ! 
quand  il  vous  reste',  dans  vos  opfans ,  de  précieux  gages  die  Dru- 
sus  ?.^  Calmez  ces  fureurs  insensées!...  Drusus  a  rejoinises  glo- 
rieux ancêtres  :  il  triomphe  maintenant  chez  les  dieux.pôur  ne 
plus  mourir...  Songez,  veuve  infortunée,  et  vous  aussi,  mère 
illustre,  à  ne  rien  taire  d'indigne  de  vous!  La  barque  de  Garon 
.  nous  attend  tous  :  à  peine  suffit-elle  à  la  foule  qui  s'y  préci{iite. 

Fati^inaoent  oiBne8»^arqie«r^«lp^t^t«v*ra«k  ./v  ' 

Portitor,  et  turbsTic  fiatb  uvar^is.-.^    ..... 

Que  dis-je  ?  lé  ciel ,  la  terre  et  la  mer  passeront^ ..  ;  comment  vou- 
liez-vous  que  Drusus  échappât,  seul,  à  la  destinée?...  Il  est  mort 
jainc^  il  est  vrai ,  mais  plein  d'honneur  et  de  g<oirt.*LéBI»n , 


.^i^i 
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les  Alpes^  le  Danube^  et  jûsqa^au  Pont-Euxin ,  ont  vu  ses  ex^ 
ploits.  L^ Arménien  en  fuite  ^  le  Dalmate  suppliant ,  la  Germanie 
entière  ouverte  aux  Romains^  les  attestent...  Bésîgnez-yous 
donc.  Obéissez  aux  ordres  d^Augfuste^  qui  vous  forcent  à  prendre 
delà  nourriture!....  Qti^attendre  des  dieux  qui  n^ont  pu  rendre 
Achille  aux  larmes  de  Thëtis?....  Entendez  la  voie  de  Drusus  lui" 
méme^  qui  vous  crie  :  «  J^ai  le  sort  des  héros  ;  je  meurs  assez 
»  vieux ,  puisque  j^ai  beaucoup  fait  ^  his  œvum  fuit  implendum, 
non  segnilms  annis.  lïm^est  doux  de  voir  les  chevaliers  romains 

honorer  mes  cendres^  et  se  presser  autour  de  mon  lit  funèbre 

Ma  femme,  ma  nièrcf,  séchez  Vos  pleurs!....  Princesses!  vous 
avez  entendu  cette  voix  courageuse.  C'est  asse;ç  :  contenez  vos 
douleurs!  et  que  la  demeure  d'Auguste  ne  soit  plus  troublée  des 
images  de  mort  ^  bar  ies  destina  dû  monde  sont  confiés  Jn  noti:e 
empereur.  ' 

Un  mot  nainteiiAftt  mrVEt^'  do  Côfnelius  Severus.  Ce 
poème  descriptif  est  M»pti  de  he^nx  vers.  Tl  faut  savoir  gré  à 
Tauteur  dé  la  difficulté  qpi^M'eatàTaittcre/ aussi  bien  que  Lu- 
crèce y  pour  plier  la  langue  poétique  à  Pexplicatioii  technique  des 
phénomènes  naturels  }  mais,  outre qoe sa  théorie  dés  volcans  est 
aujoxu'd'hui  conijdétement  surannée,  elle  ouvre,  par  elle-même^ 
peu  de  champ  à  Pintérèt.  San&fexëcit  heureusement  amené,  dès 
Je  début ,  du  combat  des  géans  contré  Jupiter  «^  et  aussi  sans  l'épi- 
sode final  des  deux  jeunes  frères  qui,  dans  .une  éruption  de 
PEtna,  sauvèrent  leur  père  et  leur  mère  >  en  les  chargeant  sur 
leurs  épaules ,  ;tandis  que  les  autres  habitansde  Catane  ne  son- 
geaient qu'à  sauver  leurs  trésors,  l'ouvrage  paraîtrait  sec  et  lan- 
guissant. A  la  vérité,  ces  deux  morceaux  sont  justement  admi- 
rés, comine  le  remarque  le  traducteur  exact  et  savant  de  Severus, 
Accarias  de  Sérione  (1).  Sénèque,  le  philosophe,  admirait  aussi 
beaucoup  un  fragment  du  çaème  auteur,  sur  la  mort  de  Cicéron, 
dans  un  poème  qu'il  avait  entrepris  sur  la  guerre  civile ,  disent 
les  uns  ;  sur  la  guerre  de  Sicile,  disent  les  autres.  Voici  ce  frag- 
ment que  nous  ferons  suivre  d'un  essai  de  traduction  en  vers. 

Abstttlit  una  dîescîvis  decns,  ictaque  luctu 
Conticuit  latiae  tristU  facutidia  Ungane  : 
lînica  soUicitis  quondam  tutela,8alusqt]e, 
ËsregiufB  ftempcr  patrias  caput,  ille  senatûs 
Viadex ,  ilie  Fori,  legiim,  ritusque,  togœque 
Publica  Tox  suavis  seteroùin  obmutuit  armîs. 

(i)  VEtnn  de  P.  Cornélius,  et  les  Sentences  de  Publias  Syrns  «  traduits  en. 
prose  française  par  Accarias  de  Sérione.  i  vol.  in-ia.  Paris,  1736  ,  fig.  (Vol. 
peu  commun.) 


I 
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tnformes  Tultas,  sptrsumque  cruore  aefaado 
Canitiem y  sacrasque  man us,  operiimque  ministras 
TaBtnfrum  pedibus  cms  projecta  snperbîs,  ^ 

Proculca^it  ovaiis  :  use  lubiîca  fata,  deoique 
Kespexitj  nullo  Iiiethoc  AntOBiusaeTo. 

Un  seul  jour  a  ra^i  rbonneur  de  la  cUë  ! 

Par  ce  coup  la  Yoix  manque  au  Latin  attristé  ! 

L^appui  des  n)alheureux,  le  chef  de  la  patrie  , 

Le  vengeur  du  scfnat,  la  voix  sainte  et  cliérie, 

Et  des  grand»  et  des  dieux,  du  Farum  et  des  lois» 

Sous  un  barbare  fer  auccombent  a  la  fois. 

Un  monstre,  sans  égards  pour  le  ciel  cfuHl  outrage , 

Osa  souiller  de  sang  cet  auguste  visage, 

Flétrir  ces  cheveux  blancs ,  ces  glorieuses  mains ,    . 

Fier  de  fouler  aux  pieds  le  plus  grand  des  Komaias. 

Antoine  détesté!  ta  honte  est  immortelle  ! 

:  GorneUus  Severos  est  un  poète  religiens:;  il  cherche  et  voit  la 
main  divine  partout  :  nous  Pen  félicitons  comme  poète  et  comme 
phiiojsophe.  Ce  noble  penchant  couvre  beaucoupcTerretirs  en  phj-* 
^iqae.  Ne  vaut-il  pas  mieux  trouver^  dans  la  main  suprême  ^  la 
^anse  première  des  volcans^ .  ainsi  que  de  tous*  les  grands  effets 
de  la  nature  ^  que  d^en  mal  exjdiquer  les  causes  secondcis^  et  de 
dire,  pÀr  exemple^  que  les  éruptions  volcaniques  (mi  lieu  parce 
cpie  le  vent  qui  s^introduit  dans  les  crevasses  de  la  montagne, 
venant  à  souffler  le  feu^  détermine  la  combustion?  Sev^rufi 
vivait  24  ans  avant  JésUs-Ghrist  -,  il  fut  précoce  dans  son  talent, 
€t  mourut  jeune. 


V^ 


APHTOMI  PROGYMNASMATA. 


Pardm  à  Rodolpho  Agricolâ ,  partim  à  Johanne  Maria  Gatanaeo  ^ 
lalinitate  donata  :  cum  sclio^Iiis  K.  Lorichîi  (Reinhard)^  Novis- 

.  sima  editio,  superioribas  eaiendatîôr^t  conciâmor  ;  adjectolndicé 
utUissirao.  Axnstelodami ,  apnd  Lud.  Elzëvirium.  (i  vol.  pet< 
ki-i2,  br.>  portant  5  pouees  2^  Bgned  d^'bauAeur).  Gt3.t3.xax.. 

.  .  .  ^  .  i 

m 

(350— 15I&-1649.) 


Le  rhéteur  Aphtomus  Yiyait  dans  le  iv'  siècle  de  notre  ère; 
temps  de  la  décadence  des  lettres  grecques  et'  latines^  et  ïqvl. 
s^en  aperçoit  à  ses  écr^t$«^  Il  passe  pour  avoir  reproduit  k^  pré^ 
ceptes  d^Hermogène^  autre  rhéteur  fameux  sous  le  règne  de 
]|[arc-Aurèle.  Suidas  lui  a  fait  de  grands*  reproches  >  que  nous 
adoptons  ayéc  empressement  y  ce  cpu  n'a  pas  empoché  qu'il  yln^ 
jusqu^à  Qpus;  qu'il  ait  été  imprimé  ayec  soin  à  Florence^  chcs 
les  Giunii^  dès  l'année  1 5 1 5  f  que  Ton  en  ai  t  f  ait^  depuis,  plusieprs^ 
éditions^  sans  compter  celle-ci,  qui  est  fort  jolie  ^  et  que  Fraiiçois 
Éscobar  en  ait  donné  une  traduction  française,  imprimée  in-8, 
à  Barcelonne,  en  1611.  Sa  renommée  a  donc  eu  des  destins  fort 
heureux,,  en  comfparaiâon  de  celle  de  bien  d'autres. 

n  nous  donne,  dans  quatorze  chapitres,  quatorze  niatières 
d'exercices  pour  la' jeunesse,  et  commence,  on  ne  sait  pour^ 
quoi ,  par  la  fable  ;  à  la  yérité ,  la  fable  deyait  lui  plaire  ayant 
tout ,  en  sa  qualité  de  fabuliste.  Les  autres  th^émes  d'exercice» 
sont,  pour  le  genre  délibératif,  la  [narration  ,  chreïa  ou  l'uti* 
lité  morale ,  la  sentence  et  la  thèse  f  pour  le  genre  judiciaire,  la 
réfutation  ou  le  renyersement,  la  confirmation ,  le  lieu  eom- 
mun }  et,  pt)ur  le  genre  démonstratif  ,,1'âoge,  le  blâme,  l'imi- 
tation des  moeurs  ou  Téthopée ,  la  description ,  et  la  législation 
ou  induction  des  lojs.  Bien  de  plus  sec ,  de  plus  aride  que  cette 
classification  arbitraire  des  principes  de  la  rhétorique,  et  géné- 
ralement que  la  manière  d'Aphtonius.  Il  définit  en  deux  mots, 
diyise  el^  subdiyise  saiis  transition,  sans  explication  aucune >  sa 
bornant  ensuite  à  énoncer  ^comment  on  doit  procéder  ;  ici ,  par 
l'éloge,  la  paraphrase ,  la  cause >  le  contraire,  le  semblable ,  la 
parabole,  l'exemple,  les  témoignages  et  l'épilqguej  là,  quand 
on  réfute,  par  exemple,  par  des  moyens  tirés  de  l'obscur,  de  l'in- 
croyable >  de  Timpossible,  de  l'inconséquent,  du  honteux,  de 
Finutile,  etc.,  etc. ,  àpeinedaigne-t-il  s'humaniser  jusqu^à  pro- 
poser quelques  modèles  pris  d'Iso  crate ,  de  Théognis ,  de  Thu- 
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cydide^c^est  à  inspirer  du  dégoût  pour  Tétade  de  réloquence. 
Sans  les  scolies  de  Lorichius  ^  qui  rendent  un  peu  de  chair  et 
de  yie  à  ce  squelette ,  les  Progytnnasmata  ne  seraient  d'aucun 
scnrice.  On  doit  penser  qu^ils  étaient  de  simples  notes  sur  les- 
quelles le  rhéteur  construisait ^  en  les  développant,  ses  leçons 
orales.;  car,  pour  uû  livre,  et  surtout. un  livre  utile,  ce  n'en 
est  pas  un.  Comment  les  Grecs ,  même  dégénérés ,  ont4ls  pu 
ranger  Aphtonius  à  côté  des  Aristote  et  des  Longin?  d'Ans- 
tote^  grand  Dieu!  avec  ses  immortel^  chapitres  des  passions, 
des  mœurs  et  de  la  diction ,  où  revivent  l'homme  de  la  nature 
et  l'homme  de  la  société  ;  où  se  représentent  avec  un  ordre,  une 
clarté,  une  précision  d'analyse  merveilleuse,  toutes  les  formes 
du  discours  étudié!  de  Longin,  qui  élève  l'aune,  en  éclairant  l'es- 
prit, et  va  chercher  les  sources  du  beau  dans  la  sublimité  des 
penlées ,  des  images  et  des  figures ,  dans  la  simplicité  noble  des 
expressions,  en  même  temps  que  les  causes  de  la  splendeur  de 
Fêibqaence,  dans  la  liberté!  Quoi!  Aphtonius  professait  ainsi  la 
rhétorique  après  de  tels  maîtres?  après  ce  Gicéron  encore,  qui 
a  bien  pu  se  montrer  lkX)lastique  dans  ses  Partitions  oratoires  et 
dan9  ses  livres  d  Hèrennius,  jusqu'au  point  de  faire  aujour- 
d'hui douter  qu'il  en  soit  l'auteur;  mais  qui,  là  même,  était 
toujours  clair  et  substantiel;  et  qui, /dans  ses  trois  monumens. 
élevés  à  l'orateur,  semble  faire  passer  son  génie  dans  ceux  qui 
lé  lisent  et  s'en  nourrissent  ;  après  cet  infortuné  QuintiKen ,  le 
plus  complet  et  le  plus  philosophe  peut-être  de  tous  I^  maî- 
tres, qu'on  aime  et  qu'on  plaint  autant  qu'on  l'admire!  Si,  de 
ces  hauteurs ,  nous  descendons  aux  écrivains  techniques ,  qn'a- 
vons-nous  besoin  d' Aphtonius  pour  instruire  la  jeunesse?  di- 
rons-nous encore,  après  les  du  Cygne,  à  qui  l'on  doitd^excel- 
lentes  analyses  des  Oraisons  de  Cicéron  selon  les  règles  de  l'art, 
après  les  Gibert,  les  Crévier,  les  Rollin,  les  Dumamjs  et  tant 
d'autres.  Conclusion,  que  les  Progymnasmata.  sont  maintenant 
aussi  peu  à  lire  que  lus.  La  triste  chose,  en  tout,  qu'un  rhéteur 
qui  n'est  que  rhéteur  !  Mieux  vaut,  croyons-nous,  un  logicien 
qui  n'^estque  sophiste;  car  celui-ci,  du  moins,  aiguise  Tesprit 
en  provoquant  l'objection  ;  tandis  que  Tautre  ne  sait  rien  qu'as- 
sommer et  dessécher.  Toutefois,  l' Aphtonius  Eltevir  est  un  vo- 
lume charmant  ;  notre  exemjrfaire  n'est  pas  coupé  :  ce  sont  fà 
des  titres  suffisans  à  une  mention  particulière  dans  ce  recueil. 


ARISTENETI  EPISTOL/E, 

Gr,taf.,adfi*IemCod.  Viadob.  Recensait,  Herceri,Pawii,  Abies- 
chii,  Huelôi ,  Latnbeai ,  Bastîi,  aliorum ,  notisquesiûa  iostruxit 
Jo.  Fr.  Boissonade.  Lutetiœ ,  apud  de  Bure  fratres ,  u^is  et  regix 
bibliotbecœ  bibliopolas,  via  Serpentinâ.  (i  vol.  in-d.)  (822. 


Ce  Recueil  épistolaire ,  qai  fat  publié  pour  la  première  fois , 
en  grec  seulement,  par  Sambuc,  etimpnmé,  en  1566,  a  Au- 
Ters ,  Plaotin  ,  ia-l",  est  évidemment  an  ouvrage  pseudonyme. 
Le  manuscrit  de  Vienne ,  sur  lequel  les  anciens  et  les  uouveaux 
éditeurs  exercèrent  leurs  veilles ,  porte  le  nom  d'Aristcuète.  De 
là ,  plosierirs  d'entre  eux  en  ont  fait  honneur  au  personnage  de 
ce  nom,  ami  da  rhéteur  Libanîus ,  le  confident  de  l'empereur 
Jnliei),ce  môme  Aristenète  qui  mourut,  en  358,  à  Nicée,  dans 
na  tremblement  de  terre  ;  mais  les  célèbres  Paw  et  Mercier,  sui 
vis  eti  cela  par  M.  Boissonade ,  aussi  habile  helléniste  qu'eux, 
et  plus  complet  éditeur,  n'ont  voulu  yoir  dans  ces  lettres ,  dont 
lestjle  d'ailleurs  est  rempli  de  recherche  et  d'affectation,  qu'un 
assemblage  de  divers  contes  et  discours  formé  par  un  compila- 
teur du  V"  siècle  au  plus  tôt,  ou  qu'un  modèle  plus  ou  moins  heu- 
reux, offert  àlajeunesse  pair  quelque  ancien  sophiste,  desorne- 
mens  du  genre  épistolaire,  dans  lequel  il  est  impossible  de 
reconnaître  le  toa  naturel  des  simples  communications  de  la 
vie  commune.  La  raison  principale  qui  fonde  cette  dernière 
opinion  est,  à  notre  avis,  sans  réplique.  En  effet,  comment 
verrait-on  cité,  dans  la  lettre  26*  du  I"  livre ,  le  pantomime  Ca- 
ramallns,  contemporain  de  Sidoine  Apollinaire,  c'est  à  dire  de 
430  à  488 ,  si  l'autenr  de  cette  lettre  était  l'Aristenète  contem- 
porain de  Libanîus,  et  l'un  des  hauts  fonctionnaires  de  l'empire 
sous  Julien?  A  ceci  nous  ajouterons  que  l'objet  et  la  nature  d'un 
tel  recueil  sont  trop  peu  dignes  d'un  homme  gravepour  que,  sans 
preuves  évidentes,  on  le  lui  attribue,  et  nous  oserons  dire  aux 
douze  ou  treize  savans  qui  Tout  curieusement  examiné,  au 
pointque  tel  d'entre  eux  a  passé  quinze  ans  de  sa  vie  à  rèclairctr  ' 
et  à  l'illustrer. 

L'antear  ayant  cacbd  se»  titrea  , 
A  qui  deTODïnolu  caa  ëpttrei  ? 
Huùeurs  lei  oracles  du  grec , 
ValDemeDt  votre  eiprit  à  mc 
AnalectabiUion.  1.  1 
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Vaut  «n  doter  Aristenéte, 
Le  recueil  est  de  Proxénète. 


Ce  recoeil  n'esta  en  effets  qa^une  suite  de  descriptloDs  étoti- 
qpcsy  de  maximes^  de  rnses  galantes  et  de  récits  libertins^  dui 
tfe  sont  pas  toujbtirs  sans  grâce,  ni  sans  détaik  piquansdes 
mœurs  de  la  Grèce  dégénérée^  mais  qui  iKianquent  absolument 
de  chaleur  et  de  sentiment.  La  yolupté  conçue  ainsi  ne  s'éloigne 
guère  de  la  prostitution ,  et  n'a  rien  à  voir  à  la  tendresse ,  au 
charme  du  véritable  amour  :  c'est ,  tout  au  plus ,  du  lupanar  dé- 
licat. Les  lettres  en  question  n'en  ont  pas  moins  été  reproduites 
ou  imitées  cinq  fois  en  français,  depuis  l'an  1597  jusqu'à  Pan- 
née  1797  j  cette  sorte  de  sujet  étant  comme  rhistoire,  qu'on 
prend  de  toutes  mains  :  elles  sont  divisées  en  deux  livres,  dont 
le  pretnier  en  contient  28 ,  et  le  second  23.  C'est  dans  la  pre- 
mière lettre ,  laquelle,  adressée  à  Philocalus  (amateur  du  beau) , 
présente  le  portrait  circonstancié  de  la  charmante  Lais ,  que  se 
trouve  ce  mot  si  connu ,  à  la  vérité  fort  joli  :  «  Yesteminduitur, 
formosa}  èxuiturj  forma  est.  Vêtue  y  elle  est  belle  ^  sans,  vête- 
meftSj  elle  est  la  beauté.  Kos  chansonniers  amoureux  et  nos 
faiseurs  de  madrigaux ,  qui  s'extasient  à  froid  sur  le  sein  de 
leurs  belles  imaginaires ,  reconnaîtront  leur  image  de  prédilec- 
tîbn  dans  ces  mots  :  Pœnè  excidit  referre  quantç  Luetamine 
strophtum  iihpellant  sororiantes  Papillœ.  » 

pans  la  2*  lettre,  un  jeune  homme  attaqué  par  deux  belles 
qui  se  le  disputent  les  met  toutes  deux  d'accord,  après  s'être  fait 
prier,  et  si  bien  d'accord ,  qu'on  ne  saurait  raconter  comment. 

La  3*  lettre  est  tout  simplement  le  récit  des  joies  d'un  ga- 
lant et  d'une  courtisane^  sous  un  arbre  ombrageux,  dans  un 
site  enchanté, 

Dans  la  4%  de  deux  adolescens  fureteurs ,  l'un,  plus  expert, 
reconnaît  une  courtisane  à  sa  démarche,  et  ne  se  troa»pe  pas  : 
Sequere,  dit-il  à  son  ami,  et  disee,  etc.,  etc. 

On  rencontre ,  dans  la  1 3%  tout  le  sujet  de  l'opéra  deStratp- 
nice  ;  mais  nous  nepousserons  pas  plus  loin  cette  analyse,  ne  sa- 
chant pas  le  grec ,  et  le  faux  Aristeuète  ne  nous  paraissant  pas 
d'ailleurs  mériter  une  plus  longue  mention.  M.  Boissonade  adédié 
son  édition  à  M,  Villemain,  l'intention  est  honorable  :*  toutefois 
l'hommage  est  fort  au  dessous  d'un  talent  si  élevé,  si  pur,  et 
aussi  d'un  éditeur  si  savant.  On  trouve ,  dans  le  tome  3 ,  de  la 
bibliothèque  ancienne  et  moderne  de  Jean  Leclçrc ,  une  ana- 
lyse très  courte  d'Aristenète,  è  laquelle  celle^â  peut  servir 
d'appepdice. 


ALCIPHRONIS  RHETORIS  EPISTOLiE. 


Gf*  lat.  aé  editionem  S.  Berderi ,  accuratissimè  impressae  frajecti 
ad  llheimm,  apud  B.  Wild.  et  I.  Alheer.  (i  vol.  in-89  Gharta 

magna.)  M.Dcc.xa. 

i^.  nilo^ca}>ha  (i)  I  après  trois  jours  cPhortible  tempête  ,  la  mer 
est  râevenae  tranquiDe.  —  Bès  les  jpremiers  rayons  du  so- 
leO  )  xious  avons  embarqué  nos  filets,  — r  l^^s  voilà  je- 
tés !  —  fiiéu  !  quelle  provision  de  poisson  !  nos  filets  se  rom- 
{ent.  -«-Kous  avons  porté  notre  Jbutin,  du  promontoire  de 
halite^à  la  ville.  On  nous  a  compté  de  bel  argent gtt  nous 
avons  eu  y  de  reste ,  bon  nombre  de  fretin  à  porter  à  nos 
femmes  et  &  nos  enfans. 

n:  Gyvloft ,  c'ett^n  vain  que  nous  péchons  jour  et  xttâti  —  la  proie 
•  noua  éàmppe,  -^  C'est  comme  le  tonneau  des  Danaïdes.  — 
Cependant  on  ne  se  remplit  pas  le  ventre  avec  des  coquilles. 
«^Ketrd  maître  ve»l  dii  poisson  et  de  Fargent.  -^  Demlère- 
mentila  commandé  dM  provisions  à  notre  jeune  camarade 
fiennon.  '^''  Le  pauvre  ei^mt  s'en  est  allé  à  Leri^os,  privant 
.   .    amô  noire  niiÉtre  d'un  bon  serviteur,  et  nous  d'un  bon 

COlÉipiIgllOB. 

3*.  6alatée ,  c'est  une  belle  chose  que  la  terre  ferme  ;  elle  vous 
nounit  tt  vous  àbrirte ,  cotiMiMî  <fisent  les  Athéniens.  ^  Là  -, 
point  de  floti  écumans  prêts  à  vous  engloutir,  —  L'atttre  jour, 
.  à  Athènes  ^  fattendàis  5  dans  la  galerie  de  Pédlé ,  tài  de  ces 
chantevrs  enhiniiaés ,  imx  frfed»  nus ,  qui  châjÉrfàit  je  ne 
flUB  qmel  poème  d'Arafus  sut  les  dangers  de  là  iiâ<vigation. 
-M.*  n  avait  mison ,  ma  femme  ;  pourquoi  ne  pas  fhîr  le  voi- 
ÉÎiiage  de  la  mort  ^  puiaqtte  ncms  avons  des  ehfans?  —  Nous 
.  tt'avoBS  paa  gnmd'cbose  k  leur  donner;  maôsv  du  moins, 
noni  fesaaufisnnis^des  flofta;  îlk  labourtront  la  terre,  et  vi-^ 
viMBt  ima  crainte* 

4^.  Tritonide ,  nous  autres  pêcheurs ,  ne  ressemblons  pas  plus  aux 
kabîtans  d^  viUes  et  des  campagoea^  que  la  mer  ne  re»- 
semble  à  la  teire.  «^  Ceux-là  sent  empêchés  de  leurs  affaires 
et  de  celles  de  la  république ,  et  actandetit  leur  prix  de  la 
l^èbe  Moàhi  pour  nonalamer  est  lii  vie,  et  la  terre  la 

(i)  Hmateur  de^rqne. 
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mort ,  comme  Fair  est  la  mort  pour  les  poissons.  — •  Vovl 
vient  donc ,  ma  femme ,  que  ta  quittes  fréquemment  ces  ri- 
vages ,  jpour  aller  célébrer,  avec  les  riches  femmes  d'Athènes, 
laféte  des  Rameaux  çt  celle  de  Bacchus  ?  —  Ce  n'est  pas  pour 
cela  que  ton  père  d'Egine  t'a  fait  naître  et  t'a  élevée!  —Si 
tu  aimes  la  ville ,  va-t'en  pour  toujours  !  si  tu  aimes  la  vie 
des  marins ,  reste  avec  ton  mari ,  et  oublie  les  trompeuses 
joies  des  dtés. 

S^.  Ettthybule,  tu  n'as  pas  pris  en  moi  une  femme  vulgaire.  —  Sos- 
thènes,  mon  père,  et  ma  mère  Démophile,. m'ont  donné 
une  dot  pour  que  nous  eussions  ensemble  des  enfans  libres. 

—  Cependant  la  volupté  t'emporte  :  —  Tu  négliges  et  dé- 
laisses tes  enfans  :  —  Tu  fréquentes  cette  Hermione ,  qui 
tient  une  maison  de  louage  à  Galène ,  où  les  jeunes  marins 
vont  faire  toute  sorte  de  débauches  ^  et  qui  reçoit  des  pré- 
Abis  du  premier  venu.  —  Tu  es  vieux  ;  c'est  pourquoi ,  non 
ijbntent  de  lui  faire  des  cadeaux  de  pêcheur ,  tels  que  des 
surmulets  et  des  anchois ,  tu  lui  donnes  des  réseaux  de  Mi- 
let  et  des  robes  de  Sicile ,  avec  de  l'or  en  sus.  — ^  Finis  cette 
vie  indolente ,  ou  lais8€>-moi  retourner  chex  inon  père,  j 

&.  Glauca ,  ma  chère  fenm&e ,  conseille-moi  ;  ---  Tu  sais  que  nous 
sommes  pauvres.  —  Des  pirates  sont  venus  me  proposer 
d'être  des  leurs ,  en  faisant  briller  de  l'or  à  mes  yeux.  — 
Moi ,  dont  les  mains  sont  pures  de  sang ,  je  réputé  à  me 
rendre  homicide.  —  Pourtant  la  misère  est  dure  à  soutenir  : 

—  Conseille-moi! 

7**.  La  mer  devient  menaçante;  les  vents  se  déchaînent  ;  les 
dauphins  apparaissent  en  sautant  sur  les  flots,  présages 
d'une  affreuse  tempête.  —  Pourquoi  oserions^nous  aller ,  les 
uns  vers  le  cap  de  Malée ,  les  autres  dains  le  détroit  de  Sicile, 
.  .  qui  dans  les  eaux  de  Lycie,  qui  dans  cdfles  de  Caphaiée,  non 
moins  périlleuses?  —  Attendons  le  retour  dn  beau  temps 
sur  nos  rivages  :  — >  Alors  nous  iroQS  à  la  recherche  des  corps 
morts ,  et  nous  leur  donnerons  la  sépulture.  —  Tôt  ou  tard 
les  bonnes  actions  trouvent  récompense.  En  tout  cas ,  elles 
nourrissent  le  cœur  de  l'homme,  et  la  conscience. satisfaite 
épanouit  l'ame. 

S*".  O  Scopélès  I  les  Athéniens  songent  à  la  guerre  :  —  Déjà  leurs  bâ- 
timens  léeers  sont  sortb  pour  porter  des  ordres  à  leurs 
vaisseaiix  du  dd^ors  ;  r—  Us  arment  ceux  du  port  ;  et;  de  tout 
côté ,  pn  force  l'inscription  des  matelots ,  depuis  le<Pirée  , 
Phalère  et  Sunium  jusqu'aux  frontières  des  habitans  de 
Géreste.  — -  Fuirons-nous  le  service  de  guerre ,  nous  qui 
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ayons- ^  enfant  et  des  femmes ,  ou  resterons^nons?  —  Il 
<st  plus  sûr  de  foir. 

^^.  Je  ne  savais  pas  à  quel  point  les  Athéniens  poussent  le  luxe 
et  ïa  délicatesse.  —  L'autre  jour,  Pamphile ,  voulant  aller 
à  la  pèche ,  fit  marché  avec  moi.  —  Le  voilà  dans ma.barque, 
se  Édsant  dresser  un  Ut  voluptueux  ,  s'abritant  d'une  riche 
tente ,  sous  laquelle  il  rassemble  de  charmantes  femmes  et 
quantité  de  musiciennes  ;  l'une  jouant  delà  flûte ,  c'est  Cru- 
mation,  l'autre  du  psaltéfion  ^  c'est  Erato  ;  une  troisième 
des  cymbales ,  c'est  Evépèse.  —  Ce  ne  fut  que  joie ,  bom- 
bance et  chants  joyeux  tout  le  temps.  —  Rien  de  cela  ne  me 
faisait  envie;  mais^  au  retour,  Pamphile  m'a  payé  large- 
ment. —  Alors  je  me  Suis  réjoui.  Viennent  donc  d'autres 
voluptueux  qui  égalent  Pamphile  en  magnificence  ! 

lo^.  Comment  l'amour  a-t-il  blessé  un  pauvre  pêcheur  comme 
moi,  qui  eagne  péniblement  sa  vie?  —  Toutefois  il  m'a 
blessé  :  —  J'aime  avec  fureur  la  fille  de  Terpsichore,  l'une  de 
ces  filles  qui  se  sont  sauvées,  je  ne  sais  comment,  de  la 
maison  d'Hermione,  la  logeuse,  pour  venir  au  Pirée.  —  Je 
ne  suis  qu'un  pêcheur  ;  n'importe  :  à  moins  que  son  père  ne 
soit  fou ,  il  me  jugera  dignede. l'épouser. 

11**..  Je  ne.  quitterai  point  cette  femme,  en  dégit  de  tes  conseils, 
Eupolus  !  —  J'obéis  à  l'Amour.  —  Cet  enSant  est  né  d'une 
déesse  marine  :  —  La  vierge  pour  laquelle  il  m'enflamme , 
est  sans  doute  une  compagne  de  Panope  et  de  Galathée ,  les 
plus  bdles  des  Néréides  :  —  J'obâs  à  l'Amour. 

1 2"*.  L'autre  jour ,  tandis  que  j'assistais^  dans  ses  couches,la  femme 
de  mon  voisin ,  tu  t'es  penché  sui*  moi  pour  m  embrasser  9 
vieux  Anicétas  !  —  Comme  s'il  était  donné  à  quelqu'un  de 
rajeunir  !  —  Dis-moi  :  u'as-tu  pas  dételé  ta  charrue?  — Ne 
sors-tu  pas  du  coin  de  ton  feu ,  ou  du  fond  de  ta  cuisine?  «— 

Mîsérame  Gécrops!  finis  donc  tes  soupirs,  et  songe  à  toi! 

« 

13*.  Thaïs  à  Euthydème.  —  Tu  fronces  le  sourcil!  —  Tu  t'es  mis 
laphilosopmeen  tête  !  — En  allant  à  l'académie,  tu  passes  fiè- 
rement devant  ma  maison  sans  y  entrer. — Pauvre  fou  !  sais-tu 
ce  qu'est  ce  fameux  sophiste  dont  tu  vas  payer  les  leçons  ?  — 
Hier ,  il  m'ofirit  dé  l'aident  pour  ce  que  tu  devines.  —  Il 
poursuit  la  servante  de  Mégara.  —  Moi  qui  prise  mieux 
tes  caresses  que  tout  l'or  des  sophistes ,  je  l'ai  refusé.  —  Si 
tu  veux ,  je  te  ferai  voir  comment  cet  ennemi  des  femmes 
renchérit  sur  les  plaisirs  accoutumés.  —  Tu  penses  donc 

2u'il  y  ait  bien  loin   d'un  sophiste  à  une  courtisane? — 
l'est  quasi  tout  un  ;  car  l'un  et  l'autre  vivent  de  présens.  — 
Nous,  du  moins,  nous  ne  renions  pas  les  dieux;  nous  ne 


r-  »♦  — 

pr^oni  pi»  l'inceste  (çt  r«diil(^«  «^  Q»  kml  fiioi?  ik 
savent  disserter  sur  la  cause  des  nuages ,  mut  lu  nature  des 
atonies  !  —  Pen  disserte  aussi  bien  qu'eux  ;  car  je  n'y  coii- 
nais  rien.  —  Aspasie  a  formé  Péridès ,  et  Socrate  Gritias. — 
Lequel  des  deux  élères  prf fères-tu  ?  —  Allons ,  trèye  de  ces 
insipides  folies ,  cher  Euthydème!  —  Reviens  :  je  te  montre- 
rai le  souverain  bien.  —  La  vie  s'envole  :  ne  la  perds  pas  en 
bagatelles  ni  en  recherches  d'énigmes. 

i4^  Pétala!  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  les  courtisanes 
pussent  vivre  des  pleurs  de  lenii  amans  :  -~  J'aunds  con- 
tentement avec  toi  ;  -^  Mais  il  n'en  est  lien  :  —  H  leur  faut 
du  solide.  •—  Nous  avons  besoin  d'ai|;ent ,  de  vètemens ,  de 
parûtes ,  de  servantes ,  mon  tendre  ami  !  -»-  Depuis  tantôt  un 
m» ,  je  maigris  avec  toi^  que  c^est  pitié  !  -^  Il  est  vrai  que  tu 
>  m'aimes ,  que  jour  et  nuit  tu  pleures  à  mes  côtés  ^  tantôt 
pour  une  chose ,  tantôt  pour  une  autre.  -—  Encore  une  fois, 
n'y  a-t-il  donc  rien  dans  la  maison  de  ton  père  et  de  ta 
mère ,  ni  or  ,  ni  argent ,  ni  provisions  ;  rien  absolument , 
hormis  des  larmes?  —  Tu  m'apportes  aussi ,  je  le  sais , 
des  roses ,  comme  on  apporte  des  fleurs  sur- un  tombeau. 
— C'est  trop  peu  :  —  Tâche  de  venir  désormais  avecles  mains 
mieux  garnies  et  les  yeux  plus  secs  ;  ou  bien  tu  auras  sujet 
de  pleurer. 

Téll6  est  la  matière^  telle  est  la  forme  de  ce»  cent  seize  lettres^ 
divisées  en  trois  livres ,  quç  les  biographes  onl  trop  peu  appré- 
ciées^ en  disant  qu'^Ud^  116  manquent  pas  de  naturel  ;  car  elles 
sont  tout  naturel  et  toutes  grâces  ^  riches  en  peintures  de 
nMBtirs>  en  traits  de  sentiment  etd^esprit^  et  pkrtoat  empreintes 
de  ce  càichet  de  vérité  dont  le  recueil  d^Aijstenète  est  absolu- 
ment dféjpourvti.  Nous  aurions  pu,  en  multî^pliant  nos  extraits 
sommâmes  ^  étendre  les  preuves  de  cette  as$€^iîaii.f  mais  la  nu- 
dité de  certains  tableaux  j  la  hardiesse  »  pour  ne  rien  dire  de 
pluS;  de  certaines  expressions  nous  ont  arrêtés.  Le  lecteur  fran- 
çais peut  d^ailieurs  se  satisfaire  aisémeùt  ^  s^tt  le  Vjçut>  puisque 
l'abbé  Bichard  a  donné  une  traduction  d'Alcr^ron^  en  3  vol. 
în-8*,  Parii^,  1785.  J^çi  meilleure  édition  de  Porigipal, avec  Tin- 
tarprétatîon  latine  çst  celle-ci,  que  M.  Wagner  a  reproduite 
aTecqud^ués.addition&>  en  2  voL  in'8*>  I^ip$îg>  I7ô8.  Notre 
exempl^ûr^  e^t  du  petit  nombre  de  eemqu^oa  trouve  eu  papier 
Scsi  de  HoUande*  Jean  Leclero^  dans  sa  Bibliçihêque  micienné 
H  9MiwvM,  pense  que  «eux  qui  font  Alelphroii  contemporain 
d^ Alexandre  n^appuient  pis  dette  opinion  sur  des  fondemens 
très  soHdas. 
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HIÉROCLÈS. 


SUA  lES  VERS  BORES 


Edition  prineeps,  Padoue,  Baithc^omée  de  Val  de  Zuccho.  i474' 

ln*4  9  lettres  rondes ,  91  feuillets. 


(4S«-1474.) 

C'est  ici  la  première  éditioa  de  Hiéroclès.  Elle  fut  publiée 
en  latin  ^  sans  texte  grec  y  sur  la  traduction  du  savant  Jean 
Anrispa ,  traducteur  aussi  d'Archimède  y  secrétaire  et  ami  du 
pape  Kicob^  Y  TThomas  de  Sarzane).  Ce  ne  fut ,  au  rappprt  4^ 
BL  Brnnetj»  qu^en  1583^  à  Paris,  chez  Nivellius,  que  fût  im- 
primé le  texte  grec  y  ayec  la  traduction  latine  dç  Jean  Gurtç- 
rius.  Cette  édition  de  Padoue^  la  plus  rare,  est  fort  pré- 
cieuse y  comme  tenant  de  plus  près  aux  manuscrits.  Ce  fut  d^ail- 
leurs  Jean  Anrispa  qui  découvrit  à  Venise,  vers  1447  y  ce  l^ea^ 
liyre^  monument  le  plus  pur  de  la  morale  de  Pantiquité;  îl  est 
donc  jnste  que  nous  lui  rendions  tous  les  I^onnéurs  de  la  pn^U* 
cation.  Son  édition  est  très  belle  dans  sa  simplicité,  et  sicorrçpte 
que,  malgré  les  perpétuelles  a^réyiaiions  dont  elle  est  chargée, 
comme  toutes  les  éditions  Prineeps  y  Tceil  saisit  £{irileiiient  i!en- 
semble  à^  mots. 

n  ik*j  a  point  de  titre  général.  Le  yoluHie  dâi>nte.  par  «ne 
èfUre  ou  préface  d^Aurispa  au  pape  Nicola»  V  ^  ensuite  vidât  le 
titre  particulier,  dont  la  fprme  est  singulière. 

Hieroclis    philpspphi  ^  sto 

ici'  et  sanctissimi  in 

aureof  yersufl    Pj 

thagorae     opu 

sculum  prœ 

stantiftsi 

niam«t 

Reli 

ni 

Chnstianae  cooseota 
neum  incipit. 

A  la  fin  du  texte,  on  lit  ces  mots  :  Laus  DeOj  amen^  et  cette 
deyise  :  Ihtee  virtute  et  tomite  Fartfma.  (  Pûur  guide  la  Vertu 
eipaur  e&mp^ne  ta  Fortune:)  Après  quoi ,  sur  le  yerso  du  der- 
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nier  feuillet  ^  se  trouye  rcfèté  le  Ulre  particulier  de  cette  addi- 
tion ; 


Hic   faciliter 

completum    est    ac 

impressum .  Anno 

GbristiH.cccc. 

LXUui.Pata 

Tii.iT.ka 

leodas 

ma 

in 

8. 

Bartbolomteus  de  Val 

deZoccho.  FF. 

Tclos. 

Qa'àn  nous  permette  de  ne  pas  finir  cette  description  sans 
dire  que  notre  exemplaire,  qui  yient  de  la  bibliothèque  de  Gi- 
rardot  de  Préfond,  relié  en  maroquin  rouge  par  Pancien  De- 
rome^  nous  a  coûté  1 30  francs^  en  1833.  Nous  ne  serions  pas 
étonnés  que  ce  fût  le  même  qu^un  amateur  paja  80  francs  à  la 
vente  du  comte  Maccarthy.  La  progression  du  prix  de  ces  sortes 
de  livres  est  naturelle  et  rapide  ;  elle  sera  constante. 

Maintenant,  parlons  un  peu  des  vers  dorés;  car  la  forme 
n'est  pas  tout^  le  fond  est  aussi  quelque  chose.  Nous  ne  saurions 
mieux  rendre  hommage  à  Hiéroclès  qu^en  rapportant  la  pré- 
face d'Aurispa  au  pape  Nicolas  V,  dont  il  était  rami ,  dès  avant 
que  ce  digne  pontife  eût  été  cardinal ,  évéque  de  Bologne ,  et 
chef  de  PEglise^  après  Eugène  IV,  le  14  mars  1447.  On  seiçap- 
pelle  que  Nicolas  Y ,  auquel  succéda  Galixte  III ,  était  d'un  ca- 
ractère doux ,  paisible,  libéral ,  et  même  magnifique  -,  q^u'^il  fut 
protecteur  éclairé  dés  lettres  et  des  arts ,  et  grand  acheteur  de 
manuscrits  grecs  et  latins  -,  qu'il  termina  heureusement ,  après 
71  ans,  le  grand  schisme  d'Occident,  par  la  démission  obtenue 
de  Félix  V,  pape  d'Avignon  ;  enfin  qu'il  mourut,  à  57  ans,  le 
24  mars  1454,  de  chagrin  de  la  prise  de  Gonstantinople  par 
les  Turcs.  Voici  donc  la  lettre  qu'Aurispa  lui  adresse ,  et  que 
nous  n'avons  vue  nulle  part  ailleurs. 

«  Je  m'étonnais  et  je  cherchais  la  cause  de  l'rnférîorité  de 
»  nos  modernes  âur  les  anciens,  tant  dans  les  lettres  que  dans 
»  les  édifices  et  les  monumens  ;  et,  cette  infériorité  remarquar 
»  ble,  je  croyais  devoir  l'attribuer  tout  ensemble  à  la  négU- 
)}  gence  des  hommes ,  au  peu  de  moyens  mis  à  leur  disposition , 
»  à  leur  nature. moins  heureuse^  mais,  tr^  Saint-Père ,  yos 
»  vertus  et  votrç  protection  ont  jeté  un  si  grand  éclat  sur  nos 
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,  j>  derniers  temps ,  que  ces  pensées  me  sont  sorties  de  l'esprit  ; 
»  et  j'ai  bien  reconnu  alors  que  re  fui  à  la  haute  faveur  de 
M  ses  princes  que  l'antiquité  dut  surtout  ses  monuœens  et  ses 
»  génies.  Nous  voyons,  en  effet,  un  si  grand  nombre  de  tem- 
u  pies  etde  magnîfiquesbâtimenspublicsetparlicnliers,  rétablb 
»  ouélevésparvotreordre,ou  même  èvosfrais,qu'â  peinenous, 
»  qui  sommes  témoins  de  ces  merveilles ,  pouvons-nous  croire 
»  qu'elles  aient  pu  s'effectuer  en  si  peu  d'années;  merveilles 
«  telles  que ,  pour  les  décrire  toutes ,  il  faudrait  un  gros  livre. 
H  Je  me  permettrais  de  le  faire  en  détail ,  si  je  me  conliais  dans 
»  meslalens,  ctje  le  ferais,  !iansduute,  à  ne  consulter  que  mon 
M  désir.  Oui,  je  désire  écrire  votre  vie  entière,  préférant  d'être 
»  accusé  de  témérité,  sous  une  apparence  d'amour,  que  de 
))  l'être  d'un  silence  prudent  ;  mais  peut-être  quelqu'un  plus 
»  éloquent  se  préscntera-l-il  pour  cette  œuvre  hardie.  11  ne  se 
»  peut  qu'entre  tant  d'habiles  gens  que  vos  bienfaits  ont  sou- 
u  tenus  il  ne  s'en  trouve  un  digne  d'écrire  cette  vie  si  pleine , 
n  si  variée ,  si  brillante  de  vertus  diverses.  Les  études ,  en  tout 
u  genre,  ont  fait  de  tels  progrés  depuis  peu,  grâce  à  vous, 
»  que  le  nombre  des  auteurs  ou  traducteurs  dépasse  celai  des 
u  huit  derniers  siècles  j  et,  en  cela,  vous  n'avez  pas  seulement 
»  rendu  service  aux  contemporains,  mais  encore  aux  hommes 
u  passés  et  à  venir;  aux  uns,  en  les  sauvant  de  l'oubli;  aux 
Il  autres ,  en  leur  fournissaut ,  avec  des  modèles ,  une  précieuse 
»  faeilîtède  s'améliorer.  Vous  avez  fait  chercher,  en  tout  lieu, 
»  des  ouvrages  que  l'incurie  el  l'ignorance  avaient  ensevelis 
11  depuis  six  cents  ans.  Vus  envoyés  ont  parcouru  le  monde  et 
>•  poursuivi  partout  la  trace  des  manuscrits  grecs  et  latins,  les 
u  achetant  de  votre  argent  j  et  moi,  qui  vous  honorai  et  vous 
u  aimai  toujours,  j'en  ai  traduit  plusieurs,  que  je  vous  ai  dé- 
»  diés  avant  votre  exaltation.  Ce  fut  pendant  votre  séjour  à 
11  Venise,  où  je  m'étais  rendu  par  vos  ordres,  quej'acheiai,  entre 
u  d'autres  livres  par  moi  découverts,  le  Hîéroclés  sur  les  vers 
u  de  Pjtbagore ,  dits  les  Vers  dorés ,-  ouvrage  où  la  philosophie 
»  pjthagoricienne  est  toute  contenue,  et  siutile,  qu'à  mon  âgede 
»  quatre-vingts  ans,  je  n'ai  rien  lu ,  soit  en  grec ,  soit  en  latin , 
»  qui  m'ait  plus  profité.  Ausmiracles  près, cet  écritdiffèrepeu 
Il  des  livres  chrétiens.  Je  l'ai  donc  traduit  eu  latin,  et  je  l'offre 
Il  à  Votre  Sainteté,  seulement  pour  qu'elle  le  lise  ;  car,  du  reste. 
Il  il  ne  saurait  rien  ajouter  à  la  science  d'un  aussi  docte  per- 
>i  sonnage,  à  la  vertu  d'un  homme  aussi  vertueux  ;  mais  il  ne 
>i  laissera  pas  que  de  vous  plaire,  en  conlirmanl  vos  propres 
u  sentimens.  Tout  en  traduisant ,  j'ai  fait  des  vers  grecs  plutdt 
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»  qttetoTfnktit»iiMii^ireiidMtk0eiitiMlàmot/«^ 
n  qoa  rexpiksation  de  Biéfodte  »'y  rifpofie  eftadeoMiiil  ;  et 
»  ^oiw  reiDerquefec  ^ oe,  dus  le  f rec ,  la  qaantitô  recpue 
n  jppur  le  Yen  Kévoique ,  9?e»i  pa»  oonseryée ,  les  Pythagori- 
»  de&s  ajaat  toujoiini  t^K^rdé^  danslediseoiini^  PntilHè  ^^Ivs 
»  <l«e  les  paroles,  ir 

Les  Pydagonciens  el  Jean  Aurispa  avaîeat  nisiM.  Eh  1  qui 
doiK  songerait  à  bi  mesnns  des  fera  en  lisant  des  préceptes  tels 
9neteiu:*ci? 

—  Honore  les  dieux  immortels  comme  Us  sont  ej(sbUs  et  or- 
donnés par  la  loi  ! 

.—  Honore  aus$i  les  héros ,  les  génies  !  honore  ton  père  et  ta 
vaèK^  j  et  tes  plus  proches  parens  !         ^ 

r^  De  tous  les  honunes,  fiûs  ton  ami  deeehn  qaî  sedislnigne 
parsaTerta! 

•«M  Ne  hais  pas  ton  ami  pour  ^ne  faute  ! 

—  La  puissance  habite  près  de  la  nécessité  ! 
«-^THomphe  d^abord  de  la  gourmandise,  puis  de  bi  paresse  , 

de  la  luxure ,  de  la  colère  ! 

—  Pense  que  la  destinée  n'envoie  pas  la  plus  grande  portion  de 
malheurs  aux  gens  de  bien  ! 

—  Réfléchis  avant  d'agir  !  . , 

-^  Songe  toujours  que  les  biens  dn  mond^.  sont  fregiles^  ^  que 
la  jiiort  y  mettra  bient^  un  terme! 

TT-  Ebi^amine  ta  jonihnée  chaque  soir,  et  sot»4oi  alors  ttH  Juge 
sévère! 

-^  Tu  connakroB  que  les  hommes  s*attireAt  leurs  malheurs 
volontairement. 

^-^  Misérables  qu'ils  sont  !  pour  la  plupart ,  ils  n'entendent  pas 
que  les  vrais  biens  sont  près  d'eux.  ,, 

—  Là  race  des  hommes  est  divine  ;  ainsi ,  prends  cgifiage  I 
.—  Iiaisse-toi  guider  par  l'entendement  qui  vient  d'en  hwt! 
-*- Quand  tu  auras  dépouillé  to4  corps, n»ortri,  tnarnroras 

dans  l'air  le  plus  pur  ;  '  * 

r-i-  Et  tu  seras  un  immortel  iocorruptible,  ete.,  etc. 

Quelle  sagesse  !  quelle  haute  et  profonde  pfailo«apUe  l  ^q nelle 
céleste  simplicité  Que  cela  est  au  dessns  des  réyeries  H  des  aitf- 
bages  de  la  dialectique  de  Platon^  malgré  so^  Timé^!  au  des- 
sus des  subtilités  et  des  sécheresses  de  ranaiysed'Arîsteéie!  et 


que  cette  secte  italique ,  née  avec  Pjthagore,  590  ans  avaut 
l'fvaiigile  (1),  mère  de  rAcadémie  et  du  Ljcée,  aurait  dû 
éclipser  ses  enfans ,  qui  l'ont  éclipsée  elle  -  mâme  1  Ne  uons 
troublons  pas  de  la  théorie  du  Quartenaire  (2) ,  du  Système  des 
détiumsj  àes  Symbole»:,  de  la  Transmigration  de»  âmes,  de  l'Abs- 
tinence de  la  chair  des  animaux;  tout  cela  n'est  pas  P^tha- 
^ore  :  c'est  par  là  qu'il  est  homme  et  vulgaire  !  Cherchons-le 
dans  les  Vers  doris ,  dans  cette  sublime  pensée,  que  la  solide 
philosophie  repose ,  non  sur  la  métaphysique ,  mais  sur  la  mo- 
rale ;  car  c'est  par  là  qu'il  s'accorde  avec  les  plus  beaux  livres 
qui  soient  sortie  de  la  main  des  hommes  !  11  faut  traverser  sept 
siècles,  et  se  rendre  (qui  l'ent  imaginé?)  à  la  cour  de  Néron 
pourini  Irovrer,  dans  ËpÏGlète,  un  égal?  non,  mais  un  émule 
an  sein  de  l'Europe  idi^Atre.  Encore  un  pas,  et  Marc  Antonin 
se  rencontre  ;  puis  rien  pour  discipliner  le  monde  païen,  rien 
hors  de  Hiéroclès,  interprète  des  maîtres,  puisque  Gicéron,  tout 
éloquent,  tout  sage  qu'il  était,  ne  fut  pas  doué  de  cet  ascendant 
qui  subjugue  les  passions  ;  et  que  l'habile ,  le  courageux  rhéteur 
Sénèque,  parut  n''avoir  de  morale  que  dans  la  tète.  Ilj  avait,  nous 
croyons,  à  Crolone,  une  loi  qui  ordonnait^  chacun  de  lire  les 
Ters  dorés j  le  matin  et  le  soir  de  chaque  jour  ;  loi  vénérable 
dans  sa  naïveté,  que  l'on  périt  traduire  ainsi  :  Ordre  à  chacun  de 
consulter  chaque  jour  les  tables  de  sa  conscience!  Du  reste,  ces 
Vers  d&rég  sont ,  ainsi  que  l'érudition  antiqne  et  moderne  l'a  re- 
connu, le  résume  de  la  philosophie  pythagoricienne ,  mais  ne 
sont  pas  de  Pythagore.  Lyus  (3) ,  sou  disciple ,  et  maître  d'Ë- 
paminondas,  passe  pour  les  avoir  écrits.  Quant  au  iils  de  Par- 
thenis,  il  n'écrivait  guère  ;  il  voyageait,  parlant  de  Dieu,  de  la 
vertu  qui  unit  les  hommes,  prêchant  d'exemple  encore  plus  que 
de  paroles ,  et  on  le  suivait.  Que  celte  vie  sacrée  eût  été  belle 
à  bien  connaître!  et  combien  on  doit  regretter  le  récit  qu'en 
avait  composé  ce  Xénophon,  si  digne  de  lui,  qui  naquit  160  ans 
seulement  après  lui  ;  réduits  que  nous  sommes  à  vivre  sur  les 
froids  documens  de  Diogcne  Laërce,  et  sur  les  histoires  dé- 
sordonnées et  fantastiques  de  Jambliqne  et  de  Porphyre,  tout 


(0  D'autres  disent  54oads. 

(a)  Théorie  qu'il  de  faut  pas  conrondrc  avec  la  ilécouvcrle  du  carre  Je 
rhf  potb^use,  qu'on  doit  à  Pytba^re . 

(3)  Jean  Le  Clerc,  dans  sa.  BibUolhèquc  choisie,  i'èXajant  du  témoignage 
de  H.  Dodiwel ,  laisse  percer  quel(|ue3  doutes  sur  l'opiniao  qne  Lysis  manie 
soit  l'auteur  des  ycrs  dorés  \  mais  comme  .  à  cet  ëgard  ,  on  ue  peut  plus  arri- 
ver â  la  certitude,  autant  laul  l'en  tenir  iropiDionconiniuae,  qui  est  id  fa-, 
Torable  au  mattra  d'Épam inondas,  < 
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sayamineiit  compHées  qù^elled  peuvent  être  par  Dacier!  Heareu- 
sement^  si  la  suite  des  actions  de  Pjrlhagore  s^est  comme  perdue 
dans  la  nuit  des  âges ,  son  esprit  revit  ^ans  le  commentaire  de 
EBéroclès  )  disciple  inspiré  par  cette  grande  intelligence ,  et , 
chose  mémorable  !  inspiré  après  80Q  ans  rèvolns.  C^est  là  qu^on 
trouve  ces  b^ès  sentences  : 

—  (i)  ly on  viendrait  l'amour  du  beau  et  du  bon,  si  Tame  n'était 
pas. immortelle?  .^         .      * 

— Si  l'ame  est  immortelle,  comment  appeler  malheur  autre 
cbose  que  le  vice  qui  noua  éloigne  dé  Dieu  ? 

*-  Une  preuve  que  la  droite  raison  est  natur^ement  dads 
rhowne ,  c'est  que  l'injuste  juge  avec  justice ,  quand  te  passion 
ne  le  domine  pas. 

-^  Ne  nions  pas  la  providence  à  cause  de  nos  maux  ;  car,  puisque 
la  vertu  les  adoucit,  il  est  évident  qu'une  providence  veille. sur 
nous. 

•^  Sâvezp-vôus  quels  biens  vous  auriez,  si  vous  aviez  toujours 
pratiqué  la  vertu? 

—  Les  maux  dont  vous  vous  plaignez  sont  le  fruit  de  vos 
fautes.  Mais  la  mort?  la  mort  n'est  point  un  mal  pour  l'homme 
qu'elle  réunit  à  Dieu.  Mais  la  mort  de^  aaîmaux?  laissons  cette 
dU&culté  à  résoudre  à  celui  qui  prend  soin  des  ammaux  commfe 
de  tout  l'univers,  où  règne  un  ordre  évident,  lequel  ne  salirait 
exister  sans  Dieu. 

— ^  Si  ^  eh  siiitant  la  raison ,  nous  diminuons  nos  douleurs  ;  si , 
en  la  délaissant  pour  céder  à  nos  passions ,  nous  augmentons  nos 
douleurs,  qu'en  faut-il  conclure?  sinon  que  l'ame  humaine  vient 
de  0ieu,  dont  la  loi  doit  être  pratiquée  et  sera  couronnée. 

—  Si  le^  déréglemens  de  l'homme  viennent  de  l'empire  qu'il 
donne  à  ses  sens ,  ne  convient-il  pas  de  régler  ses' sens,  en  cpniH- 
mençant  par  la  pratique  de  la  tempérance? 

—  Dieu  est  la  source  de  tous  les  dons ,  et  la  prière  est  un  mi- 
lieu entre  notre  recherche  des  dons  de  Dieu  et  ce^  dons  mêmes. 
C'est  pourquoi  il  fisiut  prier. 

—  Mais,  en  priant  il  faut  agir,  de  peur  qu'en  agissant  sans 


».  * 

(i)  Noâs  nous  seryons  librement  ici  de  la  traduction  de  Dacier ,  comme 
nous  TaTons  fait  plus  haut. 
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prier,  nous  n'emrbrassions  qu'une  vertu  impie  et  stérile,  ou 
qu'en  priant  sans  agir  nous  ne  proférions  que  de  vaines  et  inu* 
tiles  paroles,  etc.,  etc.,  etc. 

Après  avoir  lu  ce  qui  précède ,  comment  a-t<^n  pu  confondre 
le  commentateur  des  Vers  dorés  avec  cet  antre  Hiteoclès ,  préri- 
dent de  Bithjnie ,  puis  gonvemenr  d^Alexandrie ,  qui  persécuta 
les  chrétiens  sous  Dioclétien  ^  qui  écrivit  contre  eux ,  en  quoi  il 
fat  combattu  victorieusement  par  Eusèbe  et  Lactance)  enfin  ^ 
qni  mettait  Aristée  et  ce  fou  d^ApoQonins  deThjane  an  dessus  de 
Jésu»-Ghrist7  M.  Dacier  reponsse  avec  une  force  et  une  science 
invincibles  cette  erreur  grossière^  soutenue  par  Yosrius.  Il  dé- 
gage notre  Hiéroclès  très  habilement  de  six  autres  personnages 
homonymes^  et  prouve  suffisamment,  contre  l'autorité  du  docte 
Pearson ,  que  le  digne  interprète  de  Pythagore  ;  celui  qui  res- 
suscita sa  doctrine  dans  Alexandrie,  vers  la  fin  du  iv*  siècle, 
et  qui  composa  sept  livres  sur  la  providence  et  le  destin,  dont 
Photius  nous  a  conservé  des  extraits ,  était  originaire  de  Carie , 
et  fut  d'abord  athlète ,  avant  d'être  un  des  plus  sages  et  des 
derniers  philosophes  de  l'antiquité. 


.  PBGBOEBS  MONUMENS 

DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

DB  8B6  PBIliGIPAUX  DUlACTtS, 

KXTAJSTSSIS  iCRITf  DB  DITKtfl  SATARS  mAffÇAltf,  AffClKlVS  tT  MODRIIffES. 

Eatre  le»  sujets  qui  ont  exercé  rérodition  et  la  dialectique  de 
nos  philologues ,  il  n'en  est  point  qui  ait  amené  plus  de  contro* 
verses  que  les  prigines  de  notre  langue.  ▲  la  yérité  «  la  maâére 
éUit  inportante  et  ardue.  Quel  plus  digne  objet  des  recherches 
savantes  que  la  source  d^un  idiome  devenn  Tagent  la  pbiaaetil 
et  le  plus  répandu  de  la  civilisation  moderne^  et,  miSHj.^pet 
champ  plus  vaste  ouvert  à  la  discussion ,  vu  Tindigencé  dans  la* 
quelle  les  siècles  antérieurs  au  xvi*  nous  ont  laissés ,  par  rapport 
aux  documens  capables  de  verser  la  lumière  sur  ces  origines  ié^ 
nébreuses! 

Plusieurs  savans ,  entraînés  par  un  sentiment  naturel  d^or- 
gueil  national,  et  frappés  de  la  physionomie  constante  et  parti- 
culière des  coutumes  et  du  langage  des  contrées  armoricaines, 
voulurent  voir  presque  tout  le  français  dans  le  celtique,  et  le  pur 
celtique  dans  le  bas-breton.  De  ce  nombre  fut,  au  commence- 
ment du  xviii*  siècle,  le  fameux  religieux  de  Saint-Bernard ,  Pez- 
ron^  originaire  de  Bretagne.  Selon  lui ,  les  Celtes  descendaient 
directement  de  Gomer  et  d^Ascénaz,  fils  et  petit-fils  de  Japhet; 
les  divers  peuples  de  TEurope  sortaient  de  cette  souche,  et  toutes 
les  langues  européennes  dérivaient  du  celtique  gomérite;  opi-^ 
nion  qu^il  put  appuyer,  du  célèbre  géographe  Gluvier ,  mort 
en  1623,  lequel,  ayant  aperçu,  dans  la  langue  allemande ,  des 
rapports  avec  certaines  racines  celtiques,  en  avait  inféré  que  le 
celtique  était  le  principe  de  Pallemand, 

Le  ministre  réformé  Pelloutier,  historien  des  Celtes,  venu 
peu  après  dom  Pezron,  tout  en  traitant  ce  dernier  de  vision- 
naire, ne  s^engagea  guère  moins  que  lui  dans  le  système 
celtique ,  sauf  quUl  ne  remonta  point  jusqu'à  Noé  ;  car ,  du  reste, 
il  fit  descendre  des  Scythes,  ou  anciens  habitans  du  grand  plateau 
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de  VÀÊÊ^ ,  nos  «fteu  Uê  Celles  -,  pais  ^  de  eeuï^i,  sanséiffi^ltè) 
les  Germtii»,  les  Seandiaaines ^  ks  Moskoirites ,  lès  Polonais, 
leé  Angles,  les  Fictes,  les  Grées,  lesËtroèqsies,  U» Urabres, le» 
Sieiliens,  etc.,  etc.^  et,  par  suite,  il  iit  découler  du  celtique  les 
langues  principales  de  TEnnope ,  notammeât  le  grec ,  le  latin  et 
l'al^nand ,  sur  la  foi  de  quiàqiMs  termes  conformes,  quant  an 
son  et  à  la  signification  dans  les  quatre  langues,  tels  que  4r«rgf 
voter  ^  père^  fj^trtêf^^  muêter,  mère;  yti^ri  kiûêj  genou,  etc., etc. 

Le  Brigant  (1)  se  fit  dq^is  un  nom,  en  poussant  tes  mêmes 
idées  à  l'extrême. 

Dom  Martin  et  dom  Br^Uac,  dans  leur  estimable  AtViatW  deg 
Grmihê,  qui  parut  en  1752,  apportèrent,  sans  être  aussi  tran- 
chai» ,  des  secours  nonteaux  à  Pappui  d^un  système  d^anfiuuitês 
pour  notre  langue,  bion  propre  à  rehausser  te  rang  quWle  oc^ 
enpe  justement  parmi  les  idiomes  connus.  Un  tel  système  devait 


Times  dors  pirituîer  lé^origines celtiques.  Une  acadénue  Celtique 
se  Ibrma,  qui  se  recommanda  par  dUngènieux  et  pénibles  tra- 
Ttus  ',  et  ri^i,  enfin,  ne  manqua  aui:  Celtes  renourelés ,  rien  que 
lea  preuves  troprsouvent  ;  car  les  contradicleurs,  violens  d'ail- 
leurs,  ne  leur  manquèrent  pas  plus  que  les  partisans  fanatiques. 
Entre  les  contradicteurs,  nous  citerons  Barbazan.  Citait  un 
hMÉtne  fort  iqstroit,  san)9  doute,  des  vieux  monumens  de  notre 
bngne,  dont  il  eut  le  mérite  de  rèveitkT  le  goût  trop  abandonné 
dnM  ie  grand  siècle,  et  peut-être  poussé  trop  loin  aujourf  hui. 
IVois  «rànmes  anciens  fabliaux ,  précédés  de  curieuses  pré- 
fnoes,  «t  suivis  d^autuss  poésies  gotliiques ,  pubHés  parses  soins , 
en  1756 ,  lui  font  honneur,  ainsi  qu'à  M.  IHéon^  qui  les  a  très 
attflsment  reproduits  et  annotés,  en  iMfS  /nmis,  après  avoir 
paf]^  ce  juste  hommage  à  son  investigation  patiente,  on  peut  lui 
reprocher,  sans  scrupule,  sa  manie  anti-cdtique ,  et  surtout  le 
UsÊL  amer  et  décisif  qui  domine  sa  discussion.  Il  traite  légèrement, 
M  même  dédaigneusement ,  les  Etienne  Pasquier ,  les  Fauchet , 
les  Bordi,  les  Ménage ,  ce  que  personne  n'a  le  droit  de  faire  ^  et 

(ï)  El^m«iw«felalaiigtte  <k»0«lt€»-OorMént<58,twrfeeU5ti9,Strasb^  17719, 
in-fi.  Jean^Btptûte.daHefc^ «caMtôcieB  de HeMagon ,  vnort  «n  1770,  awbonr 
d'une  Histoire  et  d'un  Dictionnaire  de  la  langue  celtiane,  3  vol.  in-fol., 
J754-Sta-70,  doit  aussi  compter partni  les  plcM  notables  défenseurs  de  nos  ori- 
gutt^  dmltdgSjSe,  tiré«t  du  <&»ui<pie.  Il  y  a  Idea  dds  rSreriei,  sans  doiAe  , 
dans  son  savant  Mémoire  ;  mais  il  s'y  rencontre  également  beaucoup  de  faits 
et  de  recherches  qui  méritent  Tes time  et  doivent  faire  réfléchir  les  partisans 
du  système  anti-eeitiq<ii«. 


1 
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non  seulement  il  rffe  veal  yoir  que  da  latin  sans  le  moindre  mé« 
lange  de  celtique  dans  le  français  primitif  »  mais  il  va  jusqu'à  re- 
fuser aux  Celtes  d'aydr  eu  des  caractères  d'écriture^  Uen  qu'il 
admette  qu'ils  ont  eu  des  carmes ,  ou  poésies  chantées  par  les 
Bardes  :  la  raison  qu'il  donne  en  faveur  de  cette  dernière  opi- 
nion ne  vaut  rien...  <i  César,  écrivant  à  Cicéron  le  jeune,  assiégé 
»  dans  Trêves ,  dit-il ,  se  serrit  de  caractères  grecs ,  pour  n'être 
)i  pas  lu  par  les  Gdtes  ou  Gaulois.  »  Ceci  prouverait  tout  au  plus 
que  ces  peu|des  ne  lisaient  pas  communément  le  grec  -,  mais  non 
qu'ils  n'eussent  aucun  usage  de  caractères  phoniques,  au  con-r 
traire.  £a  religion  des  Gaulois  leur  défendait ,  il  est  vrai  >  l'écri- 
ture, et  confiait  chez  eux  les  pensées  à  la  mémoire.  Ainsi  l'a- 
vaientTéglé  leurs  druides ,  jaloux  de  toute  libre  communication 
des  esprits.  Toutefois,  il  en  faut  conclure  que  les  Gaulois  pou* 
valent  écrire  ^  car  jamais  loi  n'interdit  l'impcjÂsible.  Barbazan  cite 
encwe  le  lexicographe  celtique  dom  Pelletier,  qui  n'a  trouvé  au- 
cunmonumentécnt  en  bas-breton  avant  l'an  1450|  mais  doit*on 
dire ,  sur  ce  témoignage ,  qu'il  n'exista  iamais  de  4els  monumens 
plus  anciens?  Non  ^  ce  serait  abuser  de  Vargument  négatif  dont 
il  est  si  reconnu  qu'il  faut  user  sobrement.  Ni  Mabillon ,  ni  dom 
de  Vaines,  cela  est  encore  vrai,  ne  donnent,  dans  leurs  ta- 
bleaux diplomatiques ,  de  caractères  spécialement  celtiques  ou 
gaulois;  mais  les  habitans  de  la  Gaule  ne  pouvaient-ils  avoir  des 
caractères  inconnus  à  Mabillon  et  à  dom  de  Vaines?  et ,  quand 
on  voit,  dans  la  diplomatique  de  ces  illustres  bénédictins, 
350  formes  d'il^  y  compris  celleHïi,  F,  et  cette  autre  j, 
260  formes  de  Bj  y  comjNris  celle-ci  3,  et  cette  autre  8,  etc.,  etc., 
n'est-on. pas  fondé  à  déclarer  téméraire  l'opinion  qu'aucune  de 
ces  formes ,  employées  dans  les  Gaules  depuis  l'ère  chrétienne , 
ne  fut  connue  des  anciens  Celtes  ou  Gaulois? 

L'académicien  Dudos,  ëtajé  de  Samuel-Bpchart ,  étdUit^ 
dans  ses  judicieux  et  élégans  mémoires  (1)  sur  les  antiquités  de 
notre  langue,  que  les  Celtes  du  Midi  avaient  reçvi,  des  Phéni- 
ciens ,  des  caractères  analogues  à  ceux  des  Grecs.  Qui  empêche^ 
d'autre  part,  que  les  Celtes  du  Nord  n'aient  eu  des  caractères 
runiques?  En  un  mot,  point  d'association  d'hommes  sans  lan* 
gage;  point  de  corps  de  nation  sans  langage  écrit  oiTfiguré,  pho- 
nique ou  symbolique  :  or,  les  Celtes  formaient  un  grand  corps  de 
nation,  composé  de  plusieurs  membres  soumis  à  des  lois;  donc^ 
il  est  raisonnable  de  leur  supposer  la  connaissance  des  caractères. 

La  préoccupation  anti-celtique  de  Barbazan ,  et  son  parti  pris 

(i)  Mém.  de  PAcadémie  des  lascriptions  et  Belles -Lettres. 
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de^iqpport^  toutes  nos  origines  de  langage  an  latin ,  le  font 
tomber  dans  d^étraages  propositions.  Il  affirme^  par  exemple , 
que  le  cdtiqtte  atati  entièrement  disparu  des  Gaules  et  cédé  sa 
place  au  btin  dés  le  w  siècle  -,  affirmation  qui  semble  bardie , 
quand  on  a  voyagé  dans  le  pays  basque  et  en  Bretagne.  L^aca- 
démicien  Bonamy,  pour  le  roman  du  Nord^  et  le  médecin  As- 
tmc  9  pour  le  romaudu  Midi  y  sont  plus  discrets  quand  ils  accor- 
dent quB)  400  ans  après  César,  le  celtique  entrait  encore  pour 
un  trentième  des  mots  dans  la  langue  vulgaire  de  nos  contrées, 
et  ils  ne  disent  rien  et  la  syntaxe  ni  des  idiotismes  qui  font 
plus  de  la  moitié  des  langues.  Autres  exemples  :  Barbazan  tire 
le  mol  bafr-breton  agcoan  (repas  de  nuit)  de  iterùm  cœnare^  le 
mot  cael  (grille)  de  cancMui ^  le  mot  direis  (insensé)  de  extra 
regulam^  le  mot  bar  ( homme ^  baron)  de  vir.  Il  dit  que  bourg 
vient  à^urbê ,  et  non  du  tudesque  bwrg  ;  que  le  mot  grenouille 
vient  de  rana^  il  en  vient  comme  de  bêirekomiosj  et  comme  souris 
vient  de  mus.  Pour  ne  pas  admettre ,  avec  tout  le  monde ,  la  ra- 
cine ceUique  dun  (élévation),  il  prétend ,  ce  qui  contredit  Fréret 
et  Tévidence,  qa^augusto^dunun  vient  èîfaugusti^umulus  :  eu  ce 
cas  châieaiurdiun  v^iendrait  de  easieUi-tumulus. 

Mais  voici  la  mesvre  comblée  *,  il  fait  sortir  le  mot  ch^e  de 
ehaondaj  pays  célèbre  par  les  chênes  de  Dodone  !  En  bonne  foi, 
peut-on ,  après  cela ,  se  moquer  de  Tétymologisto  Ménage  7  Ce 
savant  homme,  du  mdins,  n'était  point  exclusif,  s'il  était  sou- 
vent forcé,  nous  ne  le  voyons  pas  rejeter,  sans  miséricorde, 
touto  racine  gauloise  de  la  langue  qui  règne  aujourd'hui  dans 
les  Gaules  ^  et  il  aime  mieux  faire  dériver  le  mot  soin  du 
celtique  sunms  que  du  latin  tura,  et  barque  de  bargasy  que 
de  nm>is. 

Après  tout ,  si  Barbaian  n'est  rien  moins  que  celte,  il  est  bon 
français.  Moire  langue,  à  son  avis,  est  belle,  riche  et  harmo- 
meuac^.  U  y  a  du  vrai ,  quoi  qu^on  dise ,  dans  cette  assertion  ; 
cepMidant ,  il  aurait  dû  ajouter  que  l'espagnol  est  bien  pins  ri- 
che et  {dus  harmonievx.  De  même ,  il  nous  parait  fondé,  lorsqu'il 
avance  que  les  variations  et  lesvariètés  dans  la  prononciation  des 
langues sontdeuxcausescapitalesdeleur  altération ,  et, par  suite, 
de  leur  fusion  dans  des  langues  nouvelles  ^  vérité  que  Bona- 
my  (1)  a  phis  tard  par£Bdtemenl  développée  ;  il  en  conclut  sage^ 
ment  que ,  pour  conserver  les  langues,  il  conviendrait  d'en  fixer 

(i)  Mém.  derAcâd^iniedes  Inscrijitions  et  Belles-Lettres.  Il  j  est  justement 
cite,  entre  autres  choses,  cette  locution  latine  :  came  ne  cas,  qui  nVst  pins  ne- 
connaissable  quand  elle  est  ainsi  prononcée  :  cauneas. 

Aoalectabiblion.  i.  6 


^  l^woodi^,  m  rflPWPlluti  te  itos  iM«iblB>  «n troj» 
heurter  ru^pj(riii%>graBb9<lfli  mot»  4e  Iwr  smi  ^  wwmmé 
iiiléf^  9^çs(  pial  ly^y^ef  f||  1«  y«fiU4j»  le  «épÎM  dt»  of^ai  to^ 
c^W ,  poQf  le  crfi^w^  «  la  imdroAt  kmjoqisina|ifdàdriie;  U^ 
organe  g4«coB  ye  .4ii^t-il  VN»  eoiytwnneat  vmré  labiÊ$,  pevf» 
i!9irf  le  m«  P  Ainsi  d^  rf^^ 

S^  ^qqs;  rfwiaqtqps  fÂnft  Mt  Aoia  «m  «nulei  |i)iUoio- 
^ii^j  ^çm  ^^ifù^^ft^mi  «^  4^^  Vy^^ètoi^  d'carigôies  M^tiw^ 
m^^  à  ijiotre  îdicMie.  Tiîmiiîlt^  dena  au  «ivMeilteisiiM»^ 
^.  i  ^«19:  >  ^t  Wimt  t^  0 W4  $ltieiin«,  en  1  Mft,  dest  sov  7Vat4é 
4jf  lu  cûi^ifrn^U  4|(  bwfoft  fimçmti  fvtc  k  yr«ft>  «ceerdèniÉÇ 
^^  grec  upe  ii^lqepee  iMÎ^QIb  ifff  la  fannatioii  de  h  laifp» 
^ançaisie.  \^  utTAnt  ivifoifit^,  fiiittieidièra^»l>  ^^  cmgail 
I^^  4e.  «putêi^r  1^  thè60  fWTMle,  fMf>  la  Imyite  firapçmUe.a 
([eàuçotf»  j^/tM  iaffmité  m>^  l^^grso  pi  mec  JeletfMi  (i)  ;  en 
^esi^t,  toutefois,  que  ^elta  thèie  «vala  nr  VtêUmkoe.  de 
dj^  jfiflVM ,  j)o^r  '^'aofiîr  Up^^$^  <f#  ift^eilk»  ifare.  Son  Tndlè  re»- 
fermf  nm  grande  ér^diti^  gnf mi^aÉieaiB,  emplayéa  aisae  iaâ- 
i^n^t  d^e^it  treû^Uyr^ld  compoiaiil :  le prenÎMi,  oônsaorè 
anx  articles  définis  ei  wM/M,  el  giairaleiBCDt  anxdivenM  par- 
tiesd'or^son,s^afli%tei^tk)]i;.]èfleio^  fwtiakedasleoataMis 
ou  idip,tisv^e%  oonp^pHMiia  aw  dwx  (anf^Ofli  >  ids  que  eçna^^oi  :  «âr 
T,vt^vTm  (iioiit  i|a  çoAtwre)  >  4^Ti  J^  (â)«v^T«  (ik  j&en  a-  dise 
en,  tput),  cette  |i)|içia  4e  Vomtage,  esA  des  plus  eusieuaia; 
enfin,  Iç  tr^isièp^e»  fuldra^e  seulemenl  cinq  ou  six  cento 
èt;molo||tesi  ç^Vh^U^qn^,  tpodia  que  Trippaidt  en  donne 
quinze  cepts. 

Uop\ni^  de  U^mi  Bstîenne  >  <pie  noua  non^noae  le  syetdBMt 
grec,  nous  parait  mieux  soutenue  que  les  systèmes  celtique  et 
àptiKseltViniÇ  dp^t  i^PKisi  «fonaparié  ;  du  BOMnna  estrdle  basée  aur 
des  r;approcbçfB^ns  ^  îf^  anatogieag rammaticdes  tvès  hemie«- 
s^iife^  <^lH«^4w(ipi09«hy  Vappnif^s  Thistoire  lui  pvéte,  pM 
les  téwi|^gns|g^<a\M^.4^«»e  bngue  smita  de  n^^orts  eommer* 
ciaiUK  c^trçlj^mifli  enlj^  1m  6^  de  Maneifta  el  tai€ai|eadu 
Midi  ',  paç  çf^uji^c^  jfcmMraexpidîÉtona  eè  mîgsalîons  giniloiseï^ 
poifj^séê^^piiiqu  dpil«'  1%  Garèee  et  TAaleJIfMDeare^  et  ncttia  cou- 
viei^{^ii%ii(4m^i^oue  leaaoum^  du  feançaîa  recéteot  de  nô- 
ta^êfilif)^4ii<M^^hf^^  Aioalte  réritèfrlapropo* 

^9^  W^-lfAiim  ^Moeée  ptat,  koat-,  ibya  loi». 


(i.^  Âfultànugcremgûiùcaknguacum^rœcahabeiqffiniUiternquâm  latit 
W,  IX  est  cerUÎQ  cpi*oli  ne  poorraiè  dire  en  latin,  tt>tum  conthario  /  jiu 


sunt 
in  omne  decem. 
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Gfmbîm  a&H  raia ,  tbi2  k»  sf^iM,  ck HMdMftr  som  nr^Mr 
:cvi|iiMe^  eUe  fé«iB9  i  Paipnl  teiiM 
d'analyse!  I^tboMraitidgiimqrakBÎOfd^cIfiiri^ 
aurait  tcitt  |»0«rtanl  éot»  nèjpiger  ^  câ»  la  fa^Hîfé'  éi»t  ^nde 
de  s^éfàmw  f^  iMnerreoBs  mènàei  y  et  miMe  foie  ^o^que  celle 
de  se  trooiper  cewtte  eux. 

jpiupqa'eUeaj«krswiios«J8iBiiei,  ftiimlîéAqMé]^rPm^ 
autorité  deftmtageaiBt^s^  ^ant  k|Mii«»4e  «oeisarFétei^.  En  1742, 
M.  r£i?esM|iie  de  k,  Katallike  y  d^wm  femUle  ehaMi^etfoise  fto^ 
norée  paf  sc^  nMm  et  yetsée  dam  toiites  ik>rfes  de  leftfes, 
parent  de  Wâ.  l'E^esqaede  Aarifay,  qai  fit ,  entre  airtr^  écrits 
BOtablea^  uae  tenuucqBnUe  pie  iÊrésût/e^  et  fEvesque  de 
Pottillj,  fifâjdtaelouÉenrde  la  Thém^iâdes  seniimem  «grèMe»^ 
deaaa  mue  benae  éditiou>  de^eiMM^  peaeoauntiiiej  èesFoésies 
du  rai  i»Nm<Mtr$^  ïkiiMinit,  comte  de  Gbampageel  C'est  dans 
les  Pfelégoiaèaesdbeette  édition^  par  paientkèse^  que  fatVi- 
Tement  aétafviée  k  tfadilkn  (  <  )  de  Tamour  de  ce  prince  pour 
k  feiae  BkMhadé  Gaa^k.  Tkibaolt  était  seasiMe;  maïs  Bknc&e 
de  CastîUa  ét^  dêjsTieilte  loisqi/it  clMnltaîl.  Oh  féMt  enicor^ 
AgBBienter  b  dessus^  mai»,  &a  (tout  cas  >  sr  oetfe  re^e  né  hïi 
pas  rame  de»  dkvsœut  de  TUbaott  y  elk  Ail  Paitte  de  k  moaar- 
cUe  :  cebr  trakîl  bien  auAsral.  M.  dé  k  Raralfière  emporKî  par 
sea  recherebe»^  el  toanoentède  k  foide  d'observations  tatnl^t 
justes,  tantôt  hasardées,  qui  se  pressaient  dans  sa  riche  mé^ 
moire^  saaa  peuè-MTes'y  coordonner  soffisasnfiient ,  émit,  dans 
une  longue  dissertation  qpû  enrichit  sotf  travail  d'éditeur;  dfes 
idées  Boavidks  vm  k  langue  des  premiesrs  Français.  U  n^était 
fias  celtique,  san»  deate,  eonsie  ao  moitié  breton*,  mailï, 
avee  la.  lûnit^^  babitade  qu^iB  amiait  de  réfléehir ,  il  ne  s'était  pas 
expliqué ,  aussi  Iteileaieut  ^m  beaucoup  d'érudits ,  coitiment 
les  dix  Iéfion$  de  César,  qni  eureM  tant  de  peine  »  sounÉettre  les 
Gaulea,  rénssîraal  si  biea ,  qai'au^emps  cfe  rinviœion  de  €lovls, 
âO  apillîaa» deCrauloi» «mieuft  teal  à fail  oabUè leur  latfguo 
pouv  purla*  «uduflÎT«Etttiftl  ktisi  ties;  écoles  remaine^,  fondëéi$ 
par  Caligaîa  lanlàuLjeaiqp^à^Besaiiço»,  a^étaiénf  point  asi^ëz 
à  ses  jm^m  pour  lui  fiauM  adnwltve  ce  frif  incroyable  :  touf  au 
plua  U  ea  eâtr  concédé  «ne  partk  à  la  Naribonnaise,  provftice 
coii^pûse  fn  te  lÊmmmm,  dès  \»  coa^at  et  Sfartius  Rët, 


i)  M.  Paulin-PatiB ,  dans  les  notes  de  son  esecUenjte  édiitîofl  da>  Rc^ 
rtcero  français  t  a  rétabli,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  Tautoritë  de  celte 


( 

tiaditi^iT. 
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139  ans  ayant  Jésiis-Ckrial)  mait  pour  la  province  d^Autûn  t 
poarla  UgnedesParisif,  pour ceUedMYenètes,  pour eeHe des 
Ambiaqaes,  el  généralement  pour  les  dififèrens  états  cdtes^  an 
nord  de  la  Loire  ^  il  était  sans  complaisance  y  et  s^distinait  à  les 
tronyer  celtiques  ^  et  non  latins ,  au  moment  de  Parrivée  des 
Francs  \  bien  qoe  les  druides^  en  leur  plaignant  PEcritore)  leur 
eussent  enleté  le  meilleur  mçgi^n  de  oousenrer  leur  langue  ^  et 
que  IMndolence  naturelle  à  ces  peuples  pour  tout  ce  qui  tenait 
au  passé  n'eût  permis  à  aucun  d'eux  d'éelairtt*  leurs  fastes  glo- 
rieux par  des  monumens  écrits.  Saint  Irénée  y  éyéque  de  Lyon , 
martyrisé  sous  Sévère,  en  âOâ,  se  disant  obligé  d  apprendre  le 

giulois  depuis  qu'il  vivait  dans  les  Gaules  ;  Ammien  Marcellin , 
laudien ,  Ausone  vers  39q  y  suj^osant  ^existence  d^une  lan- 
Ké  gauloise  encore  de  leurs  jours  ;  Fauchet  »  pensant  que  la 
\gue  dite  romande  des  G<mlai$  pdla  vmue  deg  Francs ,  n* était 
Çnnt  la  latine,  ains  la  gauloise  corrompue,  par  les  Romains  ; 
asquier  y  qui  appelait  le  latin  à  Pé^^ue  de  Charlemagne ,  la 
langue  courtisane^  et  y  bien  d'autres  témiHgnages  encore,  Pa- 
vaient fortifié  dans  ses  idées.  H  s'était  aussi  dainandé  probaUe- 
ment ,  pourquoi^  si  la  langue  latipe  était  la  langue  vulgaire  des 
Gaules^  aux  vi*,  vii*^  viu*  et  4X*.  siédASi^  il  y  avait  si  loin  dit 
latin^  quoique  barbare,  de  Grégoire  de  .Tours,  d'Eginhard,  etc., 
au  jargon  prétendu  latin  des  f^on^ux  sermens  de  Mi ,  prêtés 

Cit  Louis-le^ermanique,  et  par  les  seigneurs  français  à  Charles^ 
-Chauve. 

DHin  autre  côtè^  cepends^it ,.  il  n^Avait  pu  fermer  les  yeux  sur 
les  principes^  latins  que  cqs  sier^ens  renfennent. 

D'un  autre  côté  il  était  ftappédu  peu  de  rapports  de  construc- 
tion et  de  désinences  qui  existent  entre  le  iargon  des  sèrmens  et 
le  langage  des  poèmes  de  Brut ,  de  Boa  et  de  Guillaume  au  court 
nez,  ^u'il  regardait  comme  les  premiers  écrits  français,  avec 
Phistoire  de  la  prise  de  Jérusalem  composée  en  dialecte  limou- 
sin par  le  chevalier  Bechada,  vers  1130.  Toutes  ces  difficultés 
étant  venues  à  fermenter  dans  son  esprit ,  il  lança  contre  les 
bénédictins  de  Phistoire  littéraire  de  la  France  quatre  Brûlots  y 
savoir:  1"  Brûlot;  le  latin  fut  toujours  dans  ks  Gaules  une 
langue  savante,  plusoumoinspure,  mais  toujours  langue  savante, 
â*  Brûlot*,  le  celtiq^e,  plus  ou  moins  altéré,  fut  constamment , 
dans  ses  différens  dialectes,  la  langue  vulgaire  des  Gaules. 
3*  Brûlot;  ce  celtique  enfin  romanisé^  qui  parait  dans  les  sèr- 
mens de  811 ,  n'est  pas  le  principe  du  langage  roman  rustique, 
qui  forma  depuis  le  français  :  c'est  un  premier  roman  rustique , 
lequel  disparut  sous  la  deuxième  race ,  ou  tout  au  plus  fut  relé* 
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gûé  oaCre  Loire,  ainsi  me  le  dit  Claude  Fauchet  (1).  4*  Brù* 
loi  ;  notre  français  s'est  formé  aa  plutôt  yers  le  commencement 
de  la  race  capétienne,  d'un  second  roman  rustique,  dont  les 
bases  furent  le  celtique ,  le  latin  et  le  thiois  ou  théotisque  ou 
tadesque;  et  ce  second  roman  rustique  a  pris  naissance  dans  les 
proyinces',  notamment  dans  la  Normandie^  et  (du  Yerdîer  a 
raison  de  le  dire  )  on  n'a  point  écrit  pour  la  postérité  dans  cet 
idiome  beaucoup  avant  Phibppe-Âuguste. 

Le  fond  de  ces  idées  nous  parait  solide  ;  mais  Pauteur  oubliait 
que,  dans  (a  génération  des  grands  faits  bistoriques,  les  élémens 
sont  si  complexes^  et  se  combinent  de  tant  de  façons  diverses , 
^6  la  vérité  devient  erreur  sitôt  qu'on  la  formule  en  proposi- 
tions sim|^es,  telles  que  celles  qu'il  avait  émises.  O  mystère  de 
la  formation  et  delà  filiation  des  langues  !  si,  comme  Rousseau  l'a 
pensé,  il  fallut  un  Dieu  pour  vous  accomplir,  n'en  faut-il  pas  un 
également  pour  vous  expliquet*?    ' 

Il  régnait ,  d'ailleurs ,  dans  la  dissertation  de  M.  de  la  Bava- 
liére,  une  assurance  effrayante  pour  qui  s'est  bien  pénétré  de  ce 
que  c'est  que  des  or^inés^  et  aussi ,  disons-le,  une  confusion  de 
raisonnemens  et  de  citations  qu'un  Style  dur  n'était  pas  propre  à 
faire  aisément  passer.  Le  grave,  le  modeste  dom  Rivet,  qui  écri- 
vait divinement,  et  liait  ses  idées  et  ses  matériaux  avec  un  art 
merveilleux,  eut 'donc  beau  jeu,  dans  Te  tome  vu  et  suivans  de 
son  admirable  Histoire  littéraire  de  la  France j  à  relever  le  gant, 
ou  plutôt  à  renvoj^er  les  brûlots ,  pour  suivre  notre  métaphore. 

Deux  points  nrincipefox  embrassent  toute  la  réponse  de  jlom 
Rivet  :  i""  le  ktin  fut  la  langue  vulgaire  des  Gaules,  après  lacon- 
quéte  des  Romains,  jusqu'à  la  naissance  du  Rofnan  rtêstique  > 
d'où  notre  français  est  dérivé  ;  S""  on  a  écrit  pour  la  postérité 
dans  le  Roman  rtuti^e^'i^niL  notre  français  est  dérivé,  bien 
avant  la  troisième  race  de  nos  rois ,  et  non  pas  d'abord  dans  les 
provinces ,  et  non  pas  spécialement  d'abord  dans  la  Normandie. 

Qumêt  au  premier  point j  l'opinion  de  l'auteur  avait  le  mérite 
d'offrir  un  ensemble  parfaitement  tissu ,  très  facile  à  saisir  et  à 
suivre  d'un  bout  à  l'autre,  sans  embarras,  sans  épines,  sans 
digressions. 

Ainsi  que  dans  Du  Cange ,  on  y  voyait  cette  belle  langue  la- 
tine ,  implantée  par  les  armes  sur  le  sol  de  nos  aïeux,  y  germer , 
croître ,  fructifier ,  servir  d'organe  à  la  religion  chrétienne ,  si 
féconde  y  puis ,  à  la  venue  des  Barbares,  se  flétrir,  se  dessécher 
et  se  dissoudre  sous  les  Garlovingiens^  malgré  Gharlemagne , 

(i)  Origines  de  la  langue  française^  i&Si ,  in  -4. 


V 
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dai^s  cet  idiome  bftUrdipie  le  tempe  et ie  géme  cmtUiî,  êiÊpvm, 
grandir  et  ^^/^Tf  r  JQ«i^'aux  deux ,  aoos  Louis  XIV.  te  iM^^nr 
était  que  rargnmentateur  négligeât  Inen  des  difliettltte  tnir  sa 
route ,  qa^il  ne  ylt  qa^ne  seule  cause  où  des  causes  innombra- 
bles se  réyélenl  ^  enfin ,  qu^il  finit  par  se  rèfntor  Im^^néme  dans 
sa  conclusion ,  en  avouant  qu^il  venait  d'exposer  comment  la 
langue  latiw  ^'était  perdue ,  et  non  comment  la  française  s^étaf t 
formée^  en  quoi  consistait  pourtant  tout  le  proHème.  On  sent 
quHl  est  commode  y  pour  débrouiller  le  cbaos  de  notre  ancien  lan- 
gage^ d'établir^  avant  tout^  cpe  le  latin  fut^un  temps,  la  langue 
vulgaire  des  G  aplois .  Une  fois  ce  point  admis ,  il  n'y  a  pins  h  sMn-  ^ 
génier,  le  reste  coule  de  source.  Les  Wisigoths,  les  Allemands, 
les  Bourguignons,  les  Normands^  ont  beau  se  pousser,  les  uns  les 
autres,  /sur  notre  terre  sacrée ,  et  se  fondre  dans  la  population 
des  Celtes  on  indigènes,  suivant  le  rapport  numérique  d'un  à 
vingt,  si  les  Romains  y  furent  dans  la  proportion  d'un  à  cent  ; 
les  dominations  ont  beau  se  combattre  et  se  succéder  $  les  lettres 
et  les  sciences  pérfr ,  on  n'en  marche  pas  moins  son  trsdn.  Avec 
ce  (il  générateur  dn  latin  d'abord  pnr^  puis  altéré  ,pnisepnronipil , 
puis  transformé ,  on  arrive  frais  H  )éget  ab  ténl^  ée  PhiUppe-^ 
Augusie,  ou  l'on  trouve  à  foison  des  relais  de  poètes  gothtqnes , 
lesquels  vous  mènent  d'^un  irait  à  YiHe-Ifanfdmiin  i$t  aux  proba- 
tçurs  4e  9^cpnde  origine ,  et  l'on  est  an  but;  car ,  soit  dit  en  pas- 
sant ,  si  \fk  poésie  ébanebe  les  langues  et  les  ilhiBtre,  èVst  la  pr^se 
qui  lus  développe  et  leii  fixe ,  attendu  qn'eHe  seule  se  |4ie  à  l'ex- 
pression des  Mée#  de  l'bomme  dans  tontes  leurs  nuances  (  et  il 
y  a  plus  de  métapbyj^'que  dé  langage  dan£  lès  dlsoÀuvs  dé  |)âysan» 
qui  se  jouent  »  qui  se  disputent,  qui  font  l'aiiioiir^  qui  tràningent^ 
que  dunis  tous  Us  poèmes  d'Homëi'e. 

Ain,si,  sans  s'arrêter  aux  grands  dialectes  du  midi  de  la  Gaule, 
qui  <)e(^i|dant  ont  de  l'importance ,  pi&qu4is  nui  influé  ^k*  la 
fqropMiw  de  l'italien  et  du  castMlàn^  sans,  pour  ainsi  dirc^. 
s'pqOHpei^  des  lajagues  baaqne  el  bisetonn^,  non  plus  ifUè'des 
différi^ii^  dialectes  on  patois  bourjgulqfbon^ ,  dormand ,  ]^bard , 
au.Yergniiit>,etc.  (4),  enodre  subaîstautàrbeuret^u^U  est,  qti 


.r. . 


ar  sa  publical^iQfl 
é  de  Ist  BdndeVîe  , 
rMï9S;tMéw*ilîi  s3r  ilkhreu  tp  pHtoi?  •Wcrgmil:;  dtf  rlhtrft  dé  J^inA  et  dé  la 
I^ardboie  de  V Enfant  prodigue,  ouf  pu  donner  une  i4,ëe  de  IHntërét  qui  s'at- 
f  acbc  à  uos  dialectes  provinciaux.  CVst  bien  U  qu^on  aj^rend  ^c  tout  n^cst 
pas  latin  dans  notre  langue.- L«'cdftctéré  dcf  finesse  dsiiis  la  naWfirt^  qu*tob  y 
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Ingm kvkgiàm^qfk^l  ëerait  liîni  lempè  dé  ifliËir,  êé  ëôiii|>a- 
r^^  de  qûBsniter  ateeieideniièir  Min  >  on  reid  cet  airèt  saîift 
bé^Utio»  oomiile  9àBS  iNr§raefl  :  Li  f^tOifais  êfàî  $0rtx  liû  lûtih. 

pQW  les  ]^rMTea  aiilAQ^i4iidi  ^  s^agiMI  'dès  Éiàtè  ^  pàt  éiktir 
pie  du  iw>t  «c&el«r  ^  frtqiçtis  da  jour,  acatér,  ffançéis  d'oH^ihë , 
on  demande  À  Da  Gange  éi  dans  ^uekiitt  riidllë  châtie  fle  latf- 
lôtëi  nso}reiiiie«ttt]i8iaé>  ob  iié  ^eal  pds  senrldà  ftibt  iatiii  ace^ 
$0r0sJ&3afma[iÀmAi]kéaAA^BAéM,  {lârodqtté'  Faibèfeiir  et  k 
reodmr  jecairanl;  fid  fian^è^  toidît  prodigieux^  à  qui  tous  VU 
r^eoîiis.da  nw^én^e  soKt  faibiliérs^ ,  ne  inatlfae  pas  de  ii- 
pondre  que  mu.  loiasUét  d'oirra/lr^  on  frit  àeeapiUtèj  téàtét, 
ochetet^  et  Vàn  nié  ae  mei  pas  en  pcâtie  de  sâtoir  A  ce  n'est  psà 
le  liiotealtî^e  él^aiér  c[âi  y  cbasaént  dà  latin  lé  likiit  eniére,  àdhè- 
tei^,  .l'a  ismà  d'adopÉèr  le  mot  JN^rbare  ae^tfptdrè.  , 

Aaire  ekc&plë  :  éelsi'ci  àoàè  est  fouraj  pat  lit.  BondiÉj,  qoi 
pèaitemnsvest  aoasi  un  esprit  û'ècréage^  et  Time  des  Itfènètes  di^ 
mis  antiqmléa*  Le.inot  ottt  y  qate  ks  fatqê^^  déiiôtliinrfttdnS  àê 
faÉDgnad'ml  etdeJsÂrtied'ôé  ont  Fêiifèa  eél^é}  le  lifei  <ml,  à^^ 
Tiëiit4l?>  Balle  qnasiiofi  !  il  vifnt  du  latîu  koè  illûd  cUd6ra«6f« 
dans  le  nord  de  la  Gaule  sons  la  forme  dé  ot7;  csùf  oà  ififtfiiéltf 
Btiordidis  là  Gaule  pfODèda  par  eotfbaçtio^'dabs  téH»  ottt^nlè^  ^- 
Ms an  ialiaî.  QnaDl.À.]a Gèùed^cnÊk^lKÂréy  plus  é«^pli6ii.isté; 
aUe  éo'Étaotall  Jkéanewp  nioias  les  aiots  Qn  se  les  sp^ro^riâÉt, 
tl  séMJ^Uutk  4e  i^  peur  fi>rttier  960:  oui.  t^oilà  qni  TabîèÉ  \ 
mé»  lesrLatÎDsy  pooéidiiA  ùuij^iaàmi  itê^ëi  éoû  hééjm:hot 
i/Mi  GTtfst  .égaiy  avaii{éiis^  nÀ«s  setows  pltt^  heôè^bx  âné 
aUlrelois^.  ■         .  .  i 


r.     r    .      :. ..      i  '  t 


,S'ir9^îkd)9faaiploideada(Ma&>  teàLatiosiiédiiJafieiit  piié/pèal^ 
t<^afd«,il{/a/MrUl^^  dimii#iéfeio[e«t  ioqititi^  :  d^o«r  ^èiH  «dnè 
Peniplaî;  èQ\.tmâié,étPùt  pl-imei  gbitdèqué  liifàM  éè  clfetéfi^oi 
pa^.sï.nAte  ff  dérii»  onnon  d'tUey  qût^il  èb  dérivé  ÔU  ii'en 
dérive  pas  h/  priaimporl» ,  il  iffest  id^âifiislîo^  qcie^dé  épn  ëm^- 
pbdi  A';caia^  fqi  jé^OBdt4|aeleaLaiinidiSâiéilt  iliâ  ^toqùatur; 
fpé  PKne^  mtecerkinefpis/s^éare^iM  ainsi  :  Gafi^tmotiro 
f(seia  kffmr'}^  qw  Ptoûte'  a  eetts  inlerrôigadon  :  Qilid  hic  vas 

itiÂ^eéktpéAiXe  îtutrés,  épëcial  j^l^i'di'ôme  frdîicaîaL  6njr  voit  aussi  licaucoujv 

Biaa9  çUifil7]fei»'irédOuti^s  ttie 
Méretenchent  ohetîfiea  «laic^ie,     ,       . 

ne  f  aratt  pstf 'non  plus  trop  latin. 


I 
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duàagiihl  4|iie  Gieéfôn  a  dk  quelque  |^i  /•  Si  qom  iaal  de  eo^ 
dem  geoere^poiur  ej«sd«oi  generis  ;qu€  l'on  pourrait  bien  à  Kmle 
force  dire  en  latin  :  Naociua  ilh  quem  de  tao  adyentu  aeoepi. 
A  ^uelg  fau:K*fttyanft  sont^  par  fois,  réduite  les  hommes  les  pim 
droits  et  les  plus  édairés»  quand  ils  ont,  eu  css*  douteux,  jAîs 
un  parti  absolu  1  mak  ces  détones  n-empèciient  pas  que  notre 
sjstème  de  déclinaisons  par  les  artieles ,  et  de  pronoms  joiata 
auiL  noms  j  a^  soit  poînl-du  tout  latin*  Et  que  dîavantagea  n'a»- 
rions-uQUs.  P9S  contre  les.  latins  enolnsifs  si  nous  les  pressions 
sur  les  temps  dainoa  verbes,  snr.  les  désinences  de  ces*  tempe  j 
sur  noire  eoojugaiso» de-t l'actif atvec son- auniliaire j  surnotre 
s^.ntaxe. générale ;;enfin  (et  oeei  eat  capital )^  sur  nos  idio- 
tispafil  Aio4;  Qpvie  jgn<Mn>na  de  quelle  manière  les  Celtes  au- 
raient exyri^ié  la  phrase  dhaprés  :  J'ai  été  iten  fou,  dans  majtu- 
nesse,  de  croire  les  smans  4m  foraUi^mm  certainement,  ja- 
mais la  plus  infime  ilalinité  n^eit^choiek^die-ci  :  Habeo  Hatus 
Une  siutiy^  >  in  me4  juv^ntti^e^^dô  ereàsre  daaias  stgpsr  eerimn^ 
et  sij^^mm^  noAi.ie aupppsoAS  sans  1» «avoir,  on  peut  rendre 
notre  pjursse  fyw^t^im  pimquei  m*â  à  arat  en  grec ,  force  sera  do 
con¥«{iir^  a?ec:H«ari  £«tieiijle,  qu'un  galUoîsme  peut  être  plus 
présd^greqqu^dy; latin.  '.       m.  '• 

DomKiyet  est-il  plttseoucluantidaDseeB  preuTesthîstoriqaea 
de  Tétai  4a  kllgu^nvalgMrp^rqufil  assigaèe  au  Latin  chez  les 
Gaulqîs  pen^^nt  le%<piiimâera:siiales(denataaère?  non  raUona 
YOÙr^Ht  Saî'M»  £lil9Îrey'deiBoiiiem>  au !▼« siècle,  dit^il,  éemail 
»  ,,ea,.latiB  à  m  fiUe  ^ Attra*tSid9lAe  Apollinaire  >»ntt  v*  âèiAe, 
»  çoijkf^ate  qijia.19%  dames  gauloisea  ^liament  Horaoe.  Fortiinat , 
n  au  Yi%  composait  ]pour  des  religieuses  des  poésies  latines,  ûa 
Vfjiçoiii^it  ji.d^  r^n  fiiO  enfirony  une  chansony' en  laân  barbare, 
»,  dfi^  laquelle  eMiC^lébnôe  laivieleire^de  Giotaire  IL  sûr  les 
V  Sa:|^s.  D^n#  l^  Uiaaies  de  fiharlemagne,  fourniea  par  doni 
»  .^Ma^jllon ,  on.^t  0eis  n^ots  :  Ora  'pro  nos,  in  lojwa.  Si  l'on 
)>.  n'oyait  pas,  danç  la  GliUle,  parlé  un  mauvais  latinti  pdur- 
»  sPèf>^  .€et>  empereur  aurai(41  fdndè  des  écoles,  pour  le  rétablir 
>»  dans  sa.  pur^éî,  ne  dressaition .  pas-  .les  aetes,  né  plai-^ 
»  daiti^Dn  pas. en t latin ^isi\le  eeltiqne  n'eût  pas  été  si^lantë , 
»  n'eu  verrait-on  pas  des  traces  plus  marcpantes?  enfin,  la 
)>  corruption  même  du  latin  témoigne  qii'il  fut  langue. vul- 
))  gaire  y  car,  ponvaît-il  se  corrompre  autrement  que  par  ie 
D  peuple?  »  Dom  Rivet ,  à  ces  faits  et  articles ,  en  joint  beau- 
coup d'autres  analogues,  et  non  ph»  décisifs. 

Mais,  dut-on  lui  répondre,  la  fille  de  saint  Hilaire,  étant 
bien  élevée ,  pouvait  savoir  le  latin ,  sans  que  tous  les  Gaulois 
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wmàqam  kiferlassent  ni  néme  PeiilMdi»eB(.  Ceci  s'âppUijat 
égalerafiiit  aux  daaws  gmloiscg  qui  Utttettt  Honiee^  et  pour 
y  aient  bien  lire  Ovide  aotti ,  sans  qne  cela  conclût  rien  pour  le 
système  sontenn.  Les  ndigienses^  et  généralement  tont  le  cleigé, 
latinistes  far  devoir^  ne  proorent  pas  davantage.  Abailard ,  an 
xuf  .siècle,  écmait  eu  latin  à  sa  chère  Hèlolse,  qni  Ini  rendait  en 
latin:jdes.  lettres  chamanles,  «t>poiiftant  le  latin  n'étût  point 
la  IttignàTalgaire  en  France  ain  xn*  siècle.  La  chanson  popu- 
laire, en  latin baibare^^ysHTlafiotoiredeCMaire  11^  n'a  pas 
nne^ antre  antorité  icique  lacyaûpie  prose  latine /l)  supposée 
à  la  gloire  de  Jao(nes  CÛment,  narttr.  Quant  aux  litanies  gros- 
aièies  deCbaiiem^fnev  dks  ^élaMissenl  ^'une  chose ,  c'est 
qnelefaitin  pénétra ineeltiqne<pacpie  le  cillique  pénétra  le  latin^ 
ce  que  personne  jam«s  n'a  révoqué  en  doale(  c'eût  été  rejeter 
l'éndeaee);  mais  eUean?ëtaUisseDt  point  que  le  latin  ait  été^  un 
temps,  laJaugue  vulgaire. des  Gaules,  deux  et  trois  foisooiH 
quiscn  par  éta  penplaaaîdifftrens  ;^  car  ces  litanies ,  qût  contien- 
nent dutiattn  dUàré^tconitieiHient  aosn  d'autres  principes  que 
le  latin^-^Cas  titani»yaMisîipBnilas'i8ermens>de8èl,  sur  les  K- 
miies  deadBB^  langnnsi  eelliqne  et  latine  ^  ignorent  deux  àdver^ 
saireâise.OMnhattattt.  Auquel  des  deux  1#  champ  est41  resté  cent 
ans  j/kèmÈÊfà3itÊsa'  latin  ?'inonft*doHe*krlilin  ne  ftrt  iprobable* 
ment  jamaîh  Je  phur>fioitr.fBieninê  piumre'qtie  les  ée<4es  latines 
fondéns^pmr^Ghaitamagne  17a(itet»élè  four  épurer  la*  langue  du. 
pevfle.  fiBts.  jurant  i4ontiatt8ai  biem  avoir  pour  objet  Vèpah 
ratio«idtt*ls|lîn.aBR^nidejàetteépoque,  dTu  lattodes  Frédégmre, 
deafimipw»  de  TaâMm^  iaquel^était  assea  mauvais  pour  mériler 
oetaiïront  -,  oulneui,  rmmai >  avoir lebntde  propagerunelangue 
qui  uivilfeait h mnéfaipar seiirfncâenstitress  et  parla  reKglon 
dbfétiiHinkd<ititelle  étefl?  l!dBgane.'Qaelt*paf#  ave^-vous  à  tirer 
d^iaetea  puUies?  onikn«  Arèsatt  en  ialin ,  chez  nous ,  jusqu'au 
tempa'de^  enlonnancen  ahaiissadt ^tte  «ouêume,  q«i  furent 
rendui»fMiEralH;|iH8«br4îen  i  S^Rt-as.  Yeua  démander  déi  tracea 
du  celtique  dans,  mtcft^fcancaisl  anais  lescherohei-voiis  cojave 
naUement,  quand,  négligeant  les  dialectes  ou  patois  de  noa 
proviiicetf  >Vqijd  sont  *tes'  armes  avec  lesquelles  nos  aïeux  onK 

■      .  I    .    ')  ; 

(i)  (i  H«c  naietaTirom  nontegnem , 


mO  ter  cfoaterque  Beatnt    ■ 
»  G«tli«nin9  Tentrii  friictii  ! 
»  O'Feftix  Jaoobvs  Cktm'eni  ! 
martyr,  Félix  amant  ! 


t  •  .• 


—  T»  — 

vfû»eii  «t  àtfM.  i»  iMigM  hûm ,  nsiit  am»tféi  gnit»yiB  éw 
cbàrtei  nu^tai?  Qw  â'aVel^v^usniiottrtt  JNnèhaitis  tinetaif 
que  n'aYec-Topty  dir«i»ge  pow  ma  -^t^  q«ë  n'aVeriifovi  tte- 
yancé  le  laborieux  et  iaCatigable  M.  RàynamiA  1 C»  wmâmi ,  di- 
gne de  tous ,  iteUMiU  les  préTiiions  de  Faâoliet  daas  ses  fir#- 
fpnde»  iètttdifib  sur  la  lanftw  fâmaiie  des  tratthadouray'  «.Umi 
avancé  la  d^mousIraftiaBif  i  *  qoe  eette  laiifae  ^  laota  oèlthj^  Mi 
foud ,  malgré  le itoélâDge dulatin^  qui  PallèresanslaéaiMièr'j» 
retrace  l'tdiQaie.T^gaire  des  Gauiès  so«b  la  ^kuméatidd  semaiM  i 
8**  que  cette  langue  Ueu  moins  coAtraotéa  que  la  aman  liras , 
pan;éqi)ueIa6aid6dul(IidieulflKnlM^cèiilaeUt4o»les  baAafea 
que  celle  dti  Nord»  a  le  pas  iur  oe  «dernier^  quant  à  PfaanuMsa 
et  à  la  pureté  d'ongUia»  n'étaul  pas ,  eonuau  driÛHBt  y  aliM||é# 
d'un  élévnenl  indcsqua. 

Enfin  la  eoiMplîan  dulalin,  ijutyous  ftorl d'arguaseùi de* 
fi^iitif  j  n'est  pas  un  témoiguàge  de  Tuséga  Tuigak-a  deFçetlé 
langue  d#ns lesGattles^  auicontcaiaa^  t'en  est  w|  ^  la  Mtift  su 
r^nconlira  dana  hs^Gaulea ,  nous  in  lépôtuilèi^  seè  ïmJb  é^mt 
idiome  autre qaeini ,  'Ol  phupiiissaot  qiie  knL  8i ie  latta aèt  été 
c^7  J90US  langue  vulgaire,  il  ae  ttlconserrè  quniqant^  part> 

n0t  donc  nUcore,  leÉipèuMtteseoonùaUsaz^f^ilii  qèetdiit  au 
igim  l4  langue  des  fianains  joua  dàèsteîOai^eale  s^-q^i^ 
|we  Mtëaitena»^  Jddeiue^Éie  daéeaii  tkmgMy  4B^eiiaeiUn«u- 
ipmi; ,  mm  éti»  ualiottdê  y  ob  JsHefîQla^aiÉaî»  f»  ,<éiètae  iip a# 
gliA^iM^féfiûséQSini&l'huagUe  tehdeaiaànqNfiicÉ^  euliifer^la 
^^gW:  kMfi»ise*^idost.ia  doeté  fiyarqwtliui  dé  €k»CtiD(||iFài  ft 
4fWMttoét'afffaétèairtoiNdioiBefiiria«NbK  ^^      ^» 

n<*AiMi  lUtlaienib desoièneaaÉidlnBdaiv  leaéraaai^né^iaiilifi 
$006  «anfessma  tpaaidéuilUvat  y  joUaUfMadlé^d^M^ 
mt,  eft^{ai)[Qnt,iÉ»r.infpfèBM»foiiirt  deeèlÉs^raadai^iafiàaiîaw^ 
«ansifOniféer  les  ècails  ite'Bai-Iiaeflityieen  èfau^prta  «oiifawai 
d^Jto  Gâvtgfi  ^.deSbuBuijf,  dèPabbè  LAéuS^^éfilaiibmÊp'StdMli^ 
I^je  (à)}  indisioéfMÉI^daDS  itaop  frégul^.^'i^^duir'li  «ettb 

;.       •       '.,  '  ,      .  ')    .  .  •     •  .   -    Mî   .  î.:..   .  .  .HiO  '  .'•  ..  .. 

(x)  C«5îX*^^,il  ^ï^t  le.direi,  ai^Qçté  àTofinipaîde  N»d«  1^  R^^JU^m  iir 
Coup  temDfe/6*ii  n'est  p^s  liioriel  5  en Vapport'aDt  une  cÉansoii  du  trouDadour 
Rambaut  de  Vaquiers,  ëcrite  dans  les  cinq  langues,  proVençale,  fran- 
çaise, italienne ,  espa^pole  et  latine,  où  l'analogie  entre  elles  est,  a  la  yërité, 
frappante  \  mais  dix  vers,  cent  tisf»^  un  sevnient'dt  dîsJigidfe,  des  Litanies 
offrant  sans  cesse  les  mêmes  mots  ,ne  suiBsent  pa3  pour  décider  des  questions 
de  ce  genre.  Une  autorité  bien  plus  cedD«&iDbB,«  parée- qu'elle  se  produit 
ayec  tout  le  charme  de  la  plus  brill$iÉteifla<[«iBitfle  «  ^.tcnti  parler  de  Jf .  Vil- 
lemain,  dans  son  Cours  de  UttératuYo  du  wdûfftnhJigà^  [ÎMK'wnyerser  tout 
le  système  de  Péditeur  du  roi  de  N^nwrae  { nâa^l ,.  oMMBe  iM-iditcussioii  ap- 
profondie de  ces  questions  ardues  et  sèches  n^entrait  pas  dans  le  cadre  qu  il 


nMBe  m^GikiMe^  outfe  Faiicliet^  BokI  «t  Ménage,  l'atitfes 
juges  co^pétens^  telp  gae  DipekMi,  M.  de  Roquefort  à  qtt^oiies 
égards,  et  M.  Angius,  habUe  cMtiiiuateBr  du  beau  travail  de 
ce  dernier  sur  notre  ancien  glossaire  ^  car ,  tons  trois ,  ainsi  ^pœ 
H.BÂTnonard,  sans  se  montrer  4mssi  Tifs  que  M.  de  la  Rayallière, 
autorisent  le  sentiment  que  le  eeitifoe  n'a  jamrâ  cédé  son  rang 
dUdiome  nationalet  vulgaire*  qa!aiii  celtique  roman  dan»  ses  dif- 
férens  dialectes. 

Mainienaiit>  ^passom  m  $ec$nd  point  de  dom  ^itvt,  dirigé 
contre  la  farmaUon  suGcewye  de  deux  langaes  romanes  rtis*- 
tiques  ^  dont  la  dernière,  swleaoaohe  du  français  d^aujoni4%iH, 
ne  serait  pas  née  a^^tèrienr^ment  à  la  tmiBième  race  de  nos  rcHs, 
et  n'offrirait  aucun  écrit  aotaUe  arani  Philippe- Auguste  ou 
Louis  Yll  'y  point  qui  emjbirasse  tout  le  resteda  système  de  M.  éë 
la  UayaUiire,  et  rentre  particulièrement  dans  f  objet  de  notre 
article*  Ici  le  Bénédictitii  saisit  Payantage^  ilest  campé.  En  effet, 
il  ue  $^agit  plus  de  Langue  ynlgairoy  enseiwlie  par  la  barbarie 
des  temps  dans  les  mesitrs  silontâeuses^'un  peuple  asservi ,  mtis 
delangue  écrite^  foroaièe/#Baou]^  a^atE  dn  moins  pour  p^^ 
aux  imaginations  i^nily  fiémim  i  «aux  esfiits  de  s^y  itépandre ,  -ëi 
dout  les  momunew  yisiUâB^itranfmistibles  à  laposlôril»,  u'bnt' 
besoin^  pour  se  piçodui^j  que  d'être  dicudiés  ayec  tiMé  ^[ 
tience  intelligente  à  laqpidle  aueun  aMnnseritiu'écbappé.  Ofy 
qui  la  pa^édait  i#eus;ipie  ka  ttènédictiué^  «cette  patience  méufo-' 
rable!  Aussi  allons*nous>  enmoiyant  surtout- le  pore  de  notre 
histwe  litti^aire^  aii|Be|^tmf/éekm  Tordre  des  tempâ,  quel- 
ques ims.  de  ^es  do^ums#s  préoiewa  qni  démentent  par  ëAl^ 
mémes>  bu  pair  d'a^tre»4oiit  ils  supposent  Pedstence^  r^piiViM 
de  Téditeur  des  Pvé$iâ$  du  m  de  xNmmwe.  L?6poqQê  n'est  )^ 
éloignée,  où  la  liste  dç^^  doeumana  s'augmentera  de  beauiomif^ 
de  semblables  ricbess^^Je^giaOt  pour  ce  genre  de  recherchés  ij 
aji^ t  acquis ,  de  noa  jepii^ ,  la  yiyacité  d'une  passion  yéritable  ; 
souj^  la  dureqtion  ^ayanli^  ^  philologues  tels  que  MM.  Pliiiftn- 
Paris  et  dé  4a.  B^ue^  niia^^  ayant  de  procéder'  à  cet  inVetltdii^' 
abrégé  q^!  npus  eçft  4ieit^l^r  dom  Riyet  >  Tabbé  l.ebeuf ,  ïkyûêttQ^ 
et  I>iiclp^  nquç  çrojpiis  disy^oit  eficore  marquer  un  poiui  ilid- 
dent  ôîi  tè  docte  bénédicdu  >  par  trqp  d'ardeur  c(mtre  les  ftfièf-; 
sions  tra^fi^pHçi^^s,  ML  4d  la  Iteyàllièffë ,  ne  nous  partflt  pa^^us 


au«!lt^^|lnl  ftllâit  ijoùr  initier  ses  auditeurs  à  Vétud»  pli»  pfeilo«top}iteïie  ^ 
]^tn^rlS:âèrèftpril^bt]M»1ttdki)sîiei  lettres  depuis Tinvasion  desbaTbarç^.ei]i| 
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Ba  effet ,  ri ,  comme  nous  le  verfons  tout  fe  rheore ,  la  langot 
dWI  pr^nte  des  écrits  antériears  à  Tan  ItOO;  sMI  est  contre 
la  TTaisemblance  ainsi  biea  que  contre  la  Tèrité  qne,  dans  nos 
contrées  du  Nord  qui  Pont  vue  nattre^  iin  premier  Rùnumrusiique 
Tait  précédée >  lequel  en  fut  chassé*;  si  rhistoire  et  Tanalogie 
concourent  à  établir  le  contraire^  c'est  à  dire  que  la  langue  d^oil^ 
d'où  le  français  est  dénvé ,  produite  d'une  même  souche  que  la 
langue  d'oc  combinée  seulement  de  plus  d'élémens  dirers^  s'est 
manifestée  par  des  écrits  avant  Loius  YII  -,  n'est-ce  pas  aussi 
donner  une  antiquité  trop  grande  à  ces  écrits  ^  et  retomber  ainsi^ 
par  un  détour,  dans  son  idée  favorite  du  latin,  prrmitiYement 
langue  yulgaire  des  Gaules,  produisant  tous  nos  idiomes  du 
Nord  et  du  Midi ,  que  de  ranger  parmi  ces  monumens  les  For- 
mulée de  Marctdpkej  la  Chronique  de  Frédégatre ,  les  His- 
toires de  Grégoire  de  Tours  j  et  jusqu'au  texte  de  la  loi  salique 
du  V*  siècle,  tous  écrits  latins,  d'un  style  barbare,  il  est  yrai^ 
mi|is  latins  après  tout ,  de  la  savante  latinité  du  temps,  et  non 
pas  de  la  langue  que  devaient  alors  parler  les  habitans  de  nos 
campagnes  ?  À  quiconque  ne  veut  reconnaître  avant  1 100  aucun 
écrit  de  l'idiome  d'où  notre  langue  est  sortie  avec  ses  dialectes , 
promettre  des  témoins  dènégateurs  irrécusables  et  les  fournir, 
cela  est  aussi  raisonnable  que  méritoire  j  mais  c'est  aller  trop 
loin,  ne  rien  prouver,  et  abuser  des  mots,  que  de  produire, 
comme  ébauches  d'une  langue  naissante,  des  débris  évidensd' une 
langue  qui  meurt. 

Essayons ,  d'après  les  principales  opinions  que  nos  origines 
ont  fait  sourdir  y  en  profitant  des  disputes  de  tant  d'esprits  pro- 
fonds ,  de  résumer  ce  qu'il  y  a  de  plus  plausible  sur  cette  impor- 
tante  matière  aux  yeux  au  commun  des  esprits  dont  nous 
sommes,  pour  en  dresser  ensuite  une  sorte  de  tableau  synop- 
tique, après  quoi  viendront  enfin  se  classer,  telles  que  des  mains 
habiles  nous  les  donnent,  les  juèces  de  notre  essai  d'inventaire. 

Il  est. donc  probable  que  nos  aïeux,  les  Celtes  gatilois  , 
parlèrent  originairement  une  langue  commune ,  divisée  par  la 
Lpire  en  deux. grands  dialectes  et*  subdivisée  en  autant  de 
dialectes  inférieurs,  ou  peu. s'en  faut,  qu'il  y  avait,  parmi  ces 
peuples ,  d'États  ou  de  ligues  différentes. 

Ces  idiomes  variés  avaient  leurs  caractères  d'écriture;  mais, 
par  l'effet  d'un  principe  de  religion,  ils  n'eurent  point  d^écrits 
transmissibles  à  la  postérité. 

Dans  l'absence  de  témoignages  écrits ,  si  l'on  veut  se  former 
une  idée  des  deux  grands  dialectes  celtiques  purs ,  il  n'est  pas 
hors  des  vraisemblances  historiques  et  logiques  de  recourir,  dana 
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eebut^  aux  langages  partes  ^  encore  anjonrd'hm^  en  Bretagne 
et  dans  les  proyinees  nasqnes;  en  tont  cas  ^  on  n'a  pas  d^anfre 
recours  positif,  et  le  seul  recours  négatif  qui  se  présente  est 
celui  qu'indique  le  pdreBesnier  dans  sa  préface  du  Dictionnaire 
étymologique  de  Ménage,  savoir ,  de  considérer  comme  celtique 
pur  tous  les  termes  qui  y  dans  notre  français  et  ses  dialectes,  ne 
sont  ni  grecs  ^  ni  latins  >  nitudesquès. 

La  guerre,  le  commerce  et  la  colonie  de  Marseille^  que  Yar- 
ron  appelle  Trilinguis,  firent  pénétrer  la  langue  grecque^  bien 
ayant  Père  chrétienne  y  dus  une  grande  partie  des  Gaules  ^  en 
remontant  de  la  MécÛterranée  à  la  Loire  par  les  bassins  du 
Rhône  et  âe  la  Saône  ^  el' «^étendant  jusqa-au  bassin  de  la 
Garonne.  

Adaterdecettoinfiltratim^  hellénique,  dont  Tépoque  précise 
demeure  inconnue,  on  peut,  sans  contrarier  la  raison,  admet- 
tre, dans  la  langue  yulgnii^  des  <3raule5,  la  présence  d'un  élé- 


mais  surtout  avec  rappantion  du 
christianisme  et  sa  prédication ,  le  latin  Vînt  ajouter  un  troisième 
élément  à  la  langue  vulgaire  des  habitans  de  la  Gaule. 

Dans  quelle  proportion  ce  nouvel  ëlëftient  se  trouvait-il 
mêlé  au  e^tique.  lors  de  l'arrivée  dés  Francs  ou  Germains  du 
Nord ,  vers  l'an  4^7  l'iiaoneer  semblé  téméraire  -,  et  cela  fut-U 
raisonnable  à  l'égard  d'une  partie  de  ce  va^te  pays  ^  la  propor- 
tion donnée  ne  saurais ètrela même potir  toutes  les  parties.  Ce- 
pendant des  hommes  grateaetinstniitsontiarticulé  nettement 
et  sans  distinction  de  lieuse,  quant  au  vocabulaire  ^  la  propor- 
tion exorbitante  de  trente  à  un  :  on  peut  lëgitimemeùt  les 
combattre,  sans  poovoir  toutefois  démons tratîveinent  lesréfuter. 

Une  moitié  dessavans  avance  que^  dés  Pan  500  dé  l'ère  chré- 
tienne^ les^habitanades  Gaules  avaient  quitté  leur  tangueentiére- 
mentpour  le  latin;  une  autre moitiédessavans  engage  à  n'en  rien 
croire.  Une  seule  chose  est  avérée ,  c'est  qu'à  cette  date ,  ou 
même  avants  le  cdtoi^ec  était  assez  latinisé  pour  prendre  le 
nom  de  roman  rustique^  sans  que  pourtant  les  personnes  par- 
lant grec  ou  latin  fussent  dispensée  de  l'apprendre  pour  com^ 
muniquer  avec  les  Gaulois  vulgifflres/  ainsi  que  l'attestent  d'i^ 
lustres  évéques^  et  plus  tard  y  en  81 3  ^  tes  actes  des  conciles  qui 
ordonnèrent  de  miiîtiplier  les  traductions  sacrées  du  latin  dans 
cette  langue^  afin  de  répandre  l'instruction  parmi  le  peuple. 

L'invasion  des  Francs  ou  Germains  une  fois  effectuée^  de 
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tKW|¥e%iK  éiémaDS  m  disent  dans  ]ê  ia^M  vidgaipHfeftfirmleâ, 
et  la  coalusîM  lodcme.  lie  todeafu»  «a  HMoféque  oa  tHeâs  fte 
présente  «Uns  le  Nori. 

SfiW  k  ^reasière  nce  dr  nos reia^  e^  ta<lesfne  moMe peu 
le  lio^age Tul^raife  des  Celles  reaaniaèaen  deçà  de  h  Loire, 
.et  point  4a  toat  celai  des  habîtana  du  Midi;  mm,  soosr  h 
deuxième  race,  une  treisièaM  on  quatrième  peussée  d^ÂIIe- 
manda ,  fayeriséa  par  ka  piinaas  earkmagiens ,  opère,  dans 
la  iioUtique  et  ka  wmtwxs  de  aoa  oeatrèes  septentrionale»,  une 
impovt^ntie  rèfolution ,  que  demièreawnt  le  célèbre  K.  TUerrj 
a  mkftti  reconnue  et  aûenx  appaéeiêe  qu^cnn  de  ses  deyan* 
yaaciers.  Cette  révolutioA  n^atteint  pas  le  celto  grec-roman 
d'outre-Loire  ;  mais  elle  contracte  vigoureusement  le  ceftcK^grec- 
coman  du  NcNid ,  et  toulefcÎB  ne  parvient  pas  ft  y  nnphnter  son 
ipoeabulaîre. 

AkiffSiqiiaÉre  principes  dbera  semblât  se  partager  Plfonnenr 
de  formée  l'idiôine  qui  detrait  u»  jovr  être  la  langue  ffaaçatse, 
tandis  ffm  naa  frères  d'eàtre-Loire  pofissent  tranquillement^ 
fioua  tes  insporatian  de  Vamoore^de  la  poésie,  leur  iKafecte 
plus  i^mple,  nommé  langue  d'oc,  rèdliit  maintenant,  par  un 
e«^price  die  h  forlmte,.  è  n'être  qu'on  patois,  ainsi  que  ses  dérivés, 
le  limou3iii^>Ie  gascen,  F»svergaat,  le  tonteusaiff,  M  dbnt 
Peapaf  «M>1  et  l'itdKen  ne  renéewt  pas  k  descendance. 

Yers  l'aA  iOùO  Ém  dniaième  ètèmeni,  fourni  par  les  Nor- 
mands d'outre^ner,  saisit  à  revers  notre  diedecte  du  Iford  dSéjà 
si  clMvrgé,  le  ckai^  eneoae,  l'assaurdk,  et  Ik  langne  d^ofl^se 
développe  avecles^troairères',  a^artsoussen  empiré  nombre  de 
ffkim*,  peut-être  plms  natiifa qu'eue,  parmi  lesquels  cm  dcit  dfis- 
tingiica  atirtoài  le  pioarA,  le  Ikiurgaignon  et  lé  normand'  firan- 
fais.  Xdk  est  enrésmaé  ce  que  nous  avons  jugé  substantiel  d^s 
les  titav»ix  de.  tanA  d'habiles  getts,  qu'il  faut  respecter  jusque 
dans  Ia«i^  écarta ,  et  c'est  anssj:  ce  ^'essaie  d^indimier  le  tableau 
ij»paafaili<piii  suit  ^  mius  il  esl^  entend» que,  diams  les  phases  que 
not^ap^on^  cetracàes,.  ett  ne  doit;  comprendï>e*  que  le  langage 
wlgaimel  national:  diea  peuftea,  et  noneetai  de  k  cour  as  nos 
aêia  ou  de  nos  empereins  ^  oaa  Gcdtsrnier,  suivant  consCamment 
la  naiasuwr et  la  vctontô  4^s  sou^etaina,  tmftisque  sons  h  ^te^ 
mièrewier  btin  sons  Chavfemafne,  tbieis  l^ë^menf  Iktinisê 
sous  tes  princes  cariewin^ieM ,  ne-  se  ftncBt  dhns^  la  lingute 
dPoil qunaou» lingues  Capet , qui  ba»nî# Ite inAievces austra- 
siennes  pour  toujours. 
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PREMIERS  MONUMENS 

DE  NOTRE  LANGUE 

DANS  LE  MORD  DE  LA  FRANCE; 


Pour  la  plupart  antériears  aux  182  ouvrages  «  tant  en  prose  qu'en 
▼ers ,  cités  au  tome  rr  du  Supplément  ae  Du  Cange  y  relevés  de 
l'Histoire  littéraire  et  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

An  800.  1**.  Lbttrs  écrite  en  langue  rustique  par  des  moines  à 
Charlemagne ,  en  l'an  800 ,  citée  par  dom  Rivet ,  tom.  vu 
de  l'histoire  littéraire  de  la  France  y  conmie  un  des  plus 
anciens  monumens  de  cette  langue  :  c'est ,  en  tout  cas  ^  un 
des  plus  anciens  de  notre  prose  de  première  origine. 

An  84i*4^*  ^^*  SjtEMBNS  DBS  BNPANS  de  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire et  de  leurs  principaux  sujets.  Le  16  des  calendes  de 
mars  84^ ,  Charles  le  Chauve  et  son  frère ,  Louis' le  Ger- . 
manique ,  se  prêtèrent  un  serment  mutuel  à  Strasbourg 
ainsi  que  leurs  vassaux ,  pour  terminer  leurs  différends. 
Dans  cette  circonstance  solennelle ,  et  pour  se  donner 
réciproquement  plus  de  garanties ,  les  princes  contractant 
seulement  échangèrent  leurs  langues  ;  c'est  à  dire  que 
Charles ,  et  non  les  sâgneurs  français ,  jura  en  tudesque , 
et  Louis  le  Germanique ,  et  non  les  seigneurs  allemands^ 
en  langue  romane.  Ces  actes ,  qui  ont  été  le  sujet  d& 
longues  controverses  entre  les  partisans  et  les  adversairea 
du  système  latin ,  ont  fourni  à  M*  Bonamy  une  intéres- 
sante dissertation ,  insérée  dans  les  Mémoires  de  l'Aca-* 
,  demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ^«ù  il  les  analvse 
mot  par  mot ,  pour  prouver  que  tout  y  est  d'origine  la- 
tine ,  hors  les  noms  propres;  ce  qu'à  notre  avis  il  ne  par- 
vient pas  à  taire  complètement;  mais,  l'eût-il  fait,  il  faut  se 
rappeler  qu'il  n'y  a  que  cent  mots  dans  ces  actes.  Nous 
copierons  les  textes  en  langue  romane  seulement ,  d'à-*. 

Î>rès  M.  de  Roquefort  qui  les  a  rapportés ,  dans  les  deux 
angues ,  avec  une  fidélité  jusqu'alors  non  obtenue ,  et 
cela  sur  le  manuscrit  du  Vatican,  n^  1964»  dit  le  manus- 
crit de  Nithard ,  en  y  joignant  un  fac-similé  précieux  de 
l'original  écrit  par  iNitbard  lui-même ,  abbé  de  Saint- 
Riquier,  attaché  à  la  maison  de  Charles  le  Chauve. 
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SERMENT  DE  LOUIS  LE  GERMANIQUE. 

I 
I 

4c  Pro  deo  ainur ,  et  pro  Christian  poplo,  et  nostro  coromim  salrament, 
»  ilist  di  en  avant,  in  quuant  Deas  sayir  et  podir  me  dunat,  si  saivara 
»  jeo  cist  meon  Fradre  Karloy  et  in  aidjuha,et  inoaiihuna  coMi/si  cnm 
»  om  per  dreit  son  Fradra  Salvar  dtst;  îvr  o  cfuid  il  mi  altre  si  Fazet , 
»  et  «D  Ltidher  nul  plaid  numqvam  prindrai,  qui  meon  Tolt  cist 
»  meon  Fradre  karle  in  damno  sit.i^»  v 

SEBMENS  DES  SEIGNEURS  FRANÇAIS. 

« 

«  Si  Lodhuvihs  sagrament  que  son  Fradre Karlo  jurât,  conservât  etKarlus 
»  meas  Sendra  de  suo  part  no  lo  stcutit^  si  jo  returnar  non  lint  pois, 
»  ne  jo.ne  neuls  cui  eo  returnar  mf  pois  in  nulla  àdjudha  coniA' loduwig 
»  numlijw^r  (Fuero). 

Du  Gange  ^  dans  la  préface  de  son  Glossaire ,  analyse 
aussi  les  expressions  de  ces  sermens ,  et  y  reconnaît  des 
traces  celtiques. 

An  85o.  ^3^.  Feagment  de  Teadugtions  des  Actes  de  Sahit- 
Etienne  ,  donné  par  l'abbé  Lebeuf ,  dans  les  Mémoires 
de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ,  comme 
étant  du  ix*  siècle ,  en  accordant  que  le  style  en  a  pu  être 
rétouche  au  x*. 

'  (t  Saint  Esteuves  fût  pleins  de  grant  bonté, 
»  emmen  tôt  cela  qui  creigneut  en  diex , 
(mémement  comme  tous 'cseuz  qui,  etc  ) 

»  Fe^eit  roiracleo.nom.de  DieumeiMie; 
(demandés  au  nom  de  Dieu.) 

V  as  cuntrat  et  au  ces,  a  tôt  dona  santé  : 
(aux  estropiés,  contracti,  et  aux  ayeugles,  cœci,) 

M  por  cehaïerent  autens  lî  Juye  (les  Juifs). 

•    n -, . . ■.;........* 

^  'BxKiO0tfûbà\%edteséerênitr*stui^ 

u  djiserent^  ensenUtie ,  mau\*ais  mes  celui  :  ;    . 

M  il  a  deabble  qui  parole  en  }ui ,  etc.,  etc.,  etc.  » 

An  ^o.  4*^.  Fragment  de  Cuarte  d'Adalbéron  ,  premier  évéque 
de  Metz ,  de  l'an  g4o',  iràpporté  par  Borel  dans  sa  Préface 
du  Trésor  des  Recherches  et  Antiquités  gauloises  etfran^ 
cuises.  ,  . 

«  Bon  vis  sergens  et  feanles  eDiJoi«ti  f  car  povr  eest  que  tu  as 
»  estais  feaules  sus  petites  coses^e  tansuseray  sus  granaes  coses, 
»  tt\\rii  isn  la  joie  de  ton  signour.  » 

•  Ce  qui  veaM  dire,:d'après  saint  Mathieu  :  «  O  bon  et  fidèle 
n  serviteur,  réjomsseK-vons;  parce  que  tous  avez  été 
»  fidèle  en  de  petites  choses ,  je  vous  établirai  sur  de 
»  grandes  !  Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur.  » 

Analectabiblion.  i.  6 


—  88  — 

Âii  950.  5*.  Lb  Roman  um  Pulumbiia.  Cette  chronique  ^^nleim» 
peut  jusqu'ici  passer  pour  le  plus  ancien  de  nos  romans , 
ayec  la  Chronique  latine  de  Turpin,  que  dom  Rivet  n'est  pas 
éloigné  de  croire  postérieure.  Le  savant  bénédictin  dit  que 
cet  ouvrage^  de  l'angSo  environ^était  déjà  réputé  sivieux, 
en  loiSet  1019,  qpiand  Bernard,  abbé  de  IVotre-Bame- 
de-ia-Grasse ,  le  fit  traduire  en  latin ,  qu'on  le  supposait 
composé  du  temps  même  de  Gharlemagne.  Le  sujet  en 
est  le  triomphe  ae  cet  empereur  sur  Martaut ,  roi  des 
Sarrasins,  sous  les  murs  de  Notre-J)ame-de-la-Grasse , 
et  la  prise  de  Narbonne  par  les  Français.  L'auteur,  Phi- 
lumena ,  se  dit  historiographe  de  Charlemage.  S'il  dit  vrai, 
il  est  l'alné  des  auteurs  nationaux.  Son  ouvrage  existait  en 
Languedoc  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  M.  Ran- 
chin ,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse*  C'est  peut- 
être  là  que  l'historien  Càtel  a  pii  le  consulter,  et  en  tirer 
les  documens  curieux  qu'il  nous  donne  dans  son  his- 
toire, pages  ^o^Sj^n-Sg.  Le  traducteur  ladn  fut  un 
nommé  Gilles  ^  qu'ailleurs  on  nomme  quelquefiib  Vidal, 
*  ou  Vital,  Cependant ,  sur  l'exemplaire  dé  la  .traduction 
qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque  laurentiefine,  à  Flo- 
rence, le  nom  du  traducteur  est  Paduanus.  Un  grand  com- 
bat y  est  décrit  entre  Roland  et  Martaud.  D  y  est  dit  qu'au 
siège  de  Narbonne ,  un  chevalier  du  pays  assista  si  bien 
Charlemaffl^e ,  qu'après  la  ville  prise ,  Tempeireur  donna 
à  ce  dievalier,  qui  s'appelait  Aymery ,  la  troisième  par- 
tie de  la  seigneurie  de  Narbonne,  avec  les-gouveirnemens 
de  Béziers,  Agde,  Maguelonne,  Uzès,  Nismes,  Ailes» 
Avignon,  Orange,  Lyon,  Carcassonne ,  Tolose,  Rodez, 
Cahors ,  CoUioure ,  Gironde ,  Barcelone ,  et  lui  dit  iper 
Narhonameris  dux^  etper  Tolqsam  cornes.  Le  second  tiers 
de  Narbonne  fut  donné  à  l'archevêque  et  le  dernier  aux 
Juifs.  Tout  le  livre  est  en  prose ,  ainsi  que  celui  de  Tur- 
pin.  M.  Raynouard  ,  dans  sa  Grammaire  romane,  en  cite 
plusieurs  passages ,  tels  que  ceux-ci  :  h  Quàsciina  de  las 
»  pa^ts partie  se,  los  crestias  gausensjfslks  Sarrasisdolens,, . 
»  KarUs  f naines  dix  :  adonques  aissi  sia,  si  a  Thomas 
M  platze  a  toitz,.. »  «  «  KarUsy  quanto  o  hoc  ausit^  se gra^^ 
n  ciasaDieuélanzors,.,,Karlesparticsedesacompajrhna, 
»  e  anecferir  lo  rei  de  Fudelka,  aissi  que  elh  e  Ih  eaval 
m  Jkndee  per  mieg •• 

An  988.  &".  Lambeaux  db  Yms  fournis  par  l'abbé  Lebeuf ,  d'a- 
près un  ifs,  deaaint  Benok.suir  Loire  du  xi*  siècle,  et 
qu'il  croit  composés  dans  le  x*.  .   .       .  / 

M  Nos  jovc  oitt'ne  qiian  T)rus  estam  ;  *  ' 

>i  D«  grand  Follià  per  FoUedar  pariant       . 


—  83  —. 

)»  Quar  no  nos  membra  ^ev  cui  vi?ri  etperam 
»  Qni  nos  soste  tahqukm'  per  terra  nam 
»  B  quitiOB  patfn^  ao  miirem  defam. . . 

M  No^^é  molt  libre»  e  2ro6a/i  z 

» .  Legendis  breuS  esse  j^ran  marriment 

3»  Quant  cla  carder  ayial  cor  dolens 

9  M.dlA  wû  lot  tes  If -ne  lùolr  f ai  e  conenf .;  » 

Sans  même  excepter  toujours  lèslois,  les  actes  publics  et  les 

discours  sacrés ,  presque  tout  éàiît  versifié  dans  ces  temps 

'  novices.  Il  en  est  des  nations  qui  naissent  à  la  vie  intel- 

'       lectuélle  comme  des  enfans;  on  ne  leur  parle  pas,  on 

leur  chante. 

An  995.  7^.  DiiçevB4  d-Ouveiitd|ib  dq  Congulk  bk  11 ousoii^  par 
révêque  de  Verdun  j|  é^  iggS.,  cité  par  dom  .J^vet ,  qui 
renvoie  pour.lé  ^i^té  àux.c^ciles  du  p^re  ttabb^,  tom .  ix , 

page  747- 

ri» 

An  I or 0-25.  8^/J(<B  l&ottAiv  iiByGtJai.\iJicE  aît XptJà't.iQBÀyBom 
Rivet  y  é&  àssigli&ntpôuf  datë'app^ihif^àtive  â'èe  Roman 
l'annéeaQiPy  A>^^MM:e  qn'à.4:<Ptte. époque le&  rcoïmnstant 
m  prosequ'en  vers  affinaient.  Il  remarque,  j^isleraeîit,  que 
celui^idçtnûti'as^or^pn  ç^  ,GaUan,d  contre  l'ai^tiquitedu 
rhyiiimedé  dix  syltsd^és,  pmsqîi'il  e^t  ecntda^ 
Le  héros  en  estle  vicomtedeNarbonne,  nommé  Guillaume 
au  Court  nez.  On  y  voit  l'histoire  travestie  de  saint  GuU- 
lamnff  d0  Gdlone^  «ttr  lequel  fui  Jhit«'  une  chanson  fa- 
meuse jchâc  .nos  aïB!^^  vera  l'an  toSô.  ËAjal^ndant  l'é- 
dition complète',  si  désirable  9  îfa'on  nous.prdmét  de  ce 
poème,  an  |ieut  recoorir  à  l'histoire  du  Languedoc  de 
Catel,  qui  «a.  cotitiêtit  de  nombreux  fragmfns,  dont 
voici  quelques  xtn»,  fian»  le  livre,  oa  chant iqni  a  pour 
titre  le  CUaaràydk  Nûme r^^àui»nr  s'ezpniàé  ainsi  : 


»  1 


Oies  Sejljjnor  de*,  rps  croisse  bonté  j 

Li  glorieux  li  roys  de  majesté  . 
Bon^  èhanson  edt  irons  a  escontë  -         '/ 

Desrinjeiller  hoiQ  cpii  ain&nrei^steiLdè    ; 
C'est  d^jGuUls^uiiM)  l|a  ^f^^  au  Cort.aés 
Comiiie  li  pnipt  nlrâies  parje  chàVroy  monte 
Apres  cotîquist  Qrangé  Ta  Cité,  etc.,  etc^    '  '  ' 


Et  ailleurs  : 


II 


Me»  que  mon  nés  ay  un  pou  acourcié 

Je  ne  sçay  certA  com  s^ra  aU^ngié 

LiCaens  mesmes  cestilhuec  baptisé 

Desoresmes  qui  moy  ayme  et  tient  cher 

Trestuit  mappellent  François  et  Berrujer 

Comte  Guillaume  au  Gourtnés  le  guerrier  ^  etc.,  etc.,  etc. 


-^  84  — 

Suit  la  description  d'un  b^u  combat  de  Guillaume 
contre  le  géant  sairasin  Isore.  Comme  de  raison  le  eéant 
succombe.  M.  de  Sainte-Palaye  dit  aue,  le  Roman  d'Ay- 
mery  de  Narbonne  et  de  Guillaume  aOrange,  surnommé 
au  Court  nez ,  connétable  de  France ,  fameux  par  son 
mérite  et  ses  différentes  branches ,  est  en  partie  ae  li  Roi 
Adenès  ,  poète  de  l'an  1260.  Ceci  ne  doit  s'entendre  que 
*  d'une  dernière  branche  ou  continuation  de  cet  ancien 
Roman.  M.  de  Bure,  catalogue  de  la  Vallière,  tom.  u, 
donne  les  premiers  vers  des  seize  divisions  de  ce  Roman, 
qui  en  contient,  dit-il,  77,000. 

An  io5o.  9^.    Tradcctioii   dis    qcatrk   Livrks   dbs    Rois.   Le 

ms.  s'en  trouvait ,'  du  tenips  de  noti-e  bénédictin ,  aux 
cordeliers  de  Paris ,  et  venait  des  religieuses  cordelières 
'  de  Longchamp.  Il  est  attribué  à  l'an  io5o  environ. 

An  io5o«  10^.  TRADUcnoN  sn  prose  des  Psaumbs  ;  ^  ,du  il^. 
^e  la  Bibliothèque. du  Roi ,  n®  9 1 77 .  On  y  lit  ce  verset  : 

«  Li  b<mi  es  ben^ures  qui  b«d  «la  el  conseili  des  Félons  et  non  esta 
>»  EqM  veoïe  clés  pecheors  et  noa  cist  en  U  cbaere  de  pestilence.» 

C'est  du  français  dé  Tan  io5o ,  comitie  la  précédente  tra- 
.    duction.  .      ^. 


An  1066.   II*.  La  Chanson  ns  Aorcbvaux.  Chanson  de  geste, 
'  peut-être  le  «même  ouvrage,  dit  dom  Rivet  ^  que  le  poème 
de  Roland  et  Qlivier.  Robert  Wàce ,  l'auteur  normand 
jdu  Roman  de  Rou ,  dont  nous  parlerons  en  détail ,  rap- 
•     porl»  que  ks.  soldats  de  Guillaume  le  Conquérant  chan- 
•  taient  la  chanson  de  Roncevanx  ,  en  1 066  ,  à  la  bataille 
•'    >  d'Hastings.  Ntda  modernes  philoiogaes  nous  en  promet- 
tent aussi  une  édition  complète  ;  ce  sera  un  véritable  pré- 
sent fait  à  la  littérature  française..  Nos  extraits   nous 
apprennent  qu'il  y  a  deux  Romans  ou  chansons  de  Ron- 
cevanx ;    l'une  ,    ancienne  ,    c'est  celle  -  là  qu'il  nous 
faut;  l'autre,  beaucoup  plus  moderne^  en  vers  alexan- 
drins, laquelle  est  dé  Jean  Bodiaux.  Du  Cangedte  les 
vers  détachés  suivans ,  de  l'ancienne. 

«  Mil  grifles  sonnent ,  nioul  en  sont  cler  li  ton 


» 


»  S*en  fn  stiis  mates  et  recreails 


i> 


M  Qui  tùit  auront  et  miches  et  meriaux. 


» 


I*  Tint  durandarsdont  libransfu  lettres.  » 
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M.  de  Roquefort  dit  que  cette  chanson  fut  chantée  pour 
la  dernière  fois  en  i,oo6  ;  comment  le  sait-il  ?    . 

An' 1069-77.  ^^°*  ^^^  ^^^*  ^^^  Normands,  par  Guillaume  le 
Conquérant.  Notre  exemplaire  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France,  enrichi  de  plusieurs  notes  autographes  de  M.  l'ab- 
bé Mercier  de  Sain^Léger,  en  contient  une,  entre  autres, 
où  ce  savant  reproche  justement  aux  bénédictins ,  avec 
M.  Raynouard ,  de  n'avoir  pas  consacré  un  article  parti- 
culier à  ce  monument ,  l'un  des  plus  anciens  de  notre 
prose,  que  l'on  fait  remonter  aux  années  1069-77.  L'E- 
'vêque  de  la  Ravallière  a  prétendu  que  ces  lois  nor- 
mandes n'avaient  pas  été  d'abord  écrites  en  langue  d'oil, 
et  que  le  texte,  imprimé  à  Londres,  en  17^1,  n'en  est 
qu'une  ancienne  traductioÀ  ;  mais  dom  Rivet  persiste  à 
regarder  ce  texte  comme  original.  M.  Duclos  noiis  four- 
nira, dans  un  de  ses  Mémoires  pour  l'Académie  des  Ins- 
criptions, les  citations  qu'on  va  lire. 

«  Ce  sont  les  leis  et  les  cattumes  que  li  reis  William  garantut  à 
M  tut  le  peuple  de  Engleterre  après  la  con^uest  de  la  terre.  Ice 
»  les  meisme  que  H  reis  Edward  son  cosin  tint  devant  lui. 

i".  De  azylorumjure  et  immunitate  ecelesiéuticd, 

a  Co  est  a  sayeir:  puis  a  saincte  église;  de  quel  forfait  que 
»  hom  ont  fait  en  cel  tens ,  et  il  pout  yenir  a  saint  église  ou  f>ais 
»  de  vie  et  de  membre,  fi  se  alquons  meist  main  en  celui  qui  la 
»  mère  église  requireit,  se  ceo  fust  u  abbeie,  ulglise  de  religion , 
»  rendeUt  ce  que  il  jaTereit  pris,  e  cent  sols  de  forfait,  e  de  mer 
»  église  de  paroisse  xx  sols  e  de  chapelle  x  sols  e  que  enfriant  ia 
»  pais  le  reis  en  mercbenelae  (le^e  merciorum)  cent  sols  les 
»  amendes,  altresi  (simililer)  de  Uemfare  {komicidiis)  e  de  aweit 
*  {insidiis)  purpensed,  etc.,  etc.,  etc.» 

s*.  Art.  37 .  De  Adultéra  a  pâtre  deprehensa. 

«  Si  père  trovct  sa  fîUe  en  adulterie,  en  sa  maiiion  ula  maison 

ij  son  gendre  ben  li  leist  occire  ladultere,  etc.,  etc.,  etc.» 

» 

A  l'inspection  de  ce  texte ,  il  nous  paraît  que  si  le  style 
peut  en  être  original,  l'orthographe  en  est  singulièrement 
modernisée. 

An*  1090.  l'a**,  Tbaduction  nu  Liveb  de  Job,  Ms,  de  la  fin  du 
xi^  siècle ,  indiqué  par  l'abbé  Lebeuf ,  qui  l'a  découvert 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Paris. 

»  Un  home  estoit  en  la  terre  us  ki  ot  nom  Job.  parce  est  dit 
)»  u  li  Sainz  hom  pemoroit  ke  li  mentes  de  'sa  rertu  soit  exprès  - 
»  seiz.  Quar  ki  ne  sacheit  que  res  est  terre.de  paiena*et  la  paierie 
»  fut  en  tant  plus  enloië  de  Yisces  kede  n  out  la  conissancç  de 
)>  son  faiteor.  Dnnkcs  dict  Ihom  u  il  demorat,  par  ke  ses  loi  cras- 
u  set  cant  il  fnt  bons  entre  les  maWais,  etc.,  etc.,  etc.» 


)» 


—  86  — 

1 

Au  1099-1250-1369.  i4''-  Amisbs  bt  boni  usagu  db  Jbbuba- 
iMM.  Encore  ah  débat  entre  l'Evéque  de  la  Ravallière  et 
dom  Riyet,  au  sujet  de  ce  Ms.  précieux  y  qu'on  nous 

Çromet  de  réimprimer  ;  le  premier  avance  que  ce  fiit 
^hilippe  de  Navarre ,  et  non  Jean  d'Ybelin  y  comte  de 
Japhe  y  qui  traduisit  >  vers  i25o  ,  les^assises  ou  r^lemens 
de  Godefroy  de  Bouillon ,  écrits  en  latin ,  et  donnés  en 
1 099  ;  et  que  le  Ms,  Au  Vatican ,  qui  les  renferme ,  n'est 
Gue  de  l'an  1 369.  Le  bénédictin  soutient  que  l'original 
du  temps  fut  écrit  en  langue  vulgaire,  et  retouché  seule- 
ment par  Jean  dTbelin,  versl'an  i  25q.  L'édition  de  1690, 
in-folio  y  est  devenue  rare.  Duclos  -  adopte ,  quant  à  la 
date  de  1369 ,  le  sentiment  de  M.  de  la  Ravallière ,  et 
cite  ce  début  de  Fouvrage. 

«  Ouant  la  sainte  cité  de  Jérusalem  f  u  conquise  sur  les  ennemis 
»  de  la  crois ,  en  lan  h.icix  par  un  vendredi  et  remise  elpooir  des 
»  feaus  J.-G«  par  jes  pèlerins  q«i  schmurent  à  venir  conquerre 
»  la,  par  le  preschement  de  la  crois,  qui  fu  preschée  par  Pierre 
»  lErmite ,  et  que  les  princes  et  barons  qui  lorent  conquise  orent 
»  ebleu  a  roy  et  a  signor  dou  royaume  de  Jérusalem  le  duc  Go- 
»  defroy  de  Bouillon,  etc.,  etc. ,  etc.  » 

Ce  n'est  certainement  pas  là  du  style  ni  du  langage  de 
1 009  ;  mais  ce  n'est  pas  davantage  une  composition  de 
i3o9,  ^^  ^^"^  Rivet  parait  fonde  à  croire  que  c'est  un 
ouvrage  retouché  en  1260  environ ,  ou  peu  plus  tard. 


Au    1110.     1 5^.    la   SOMT   LI   QUATBB    LIVHBS   DBS   DiALOGUBS 

GOIBB   LB   PAPB    DEL    BOBS    (bOUBG)   DB    RoMB   DBS   MIBA- 
CLB8  DBS   PÉEBBS  DE   liOBIBABDlB.    ManÙScrit  dU  COHUneU- 

cement  du  xu^  siècle ,  reconnu  par  l'abbé  Lebeuf. 
Yoici  un  échantillon  du  style  avec  la  traduction. 

ce  En  un  jor  je  depreissez  de  mult  grandes  noises  d^  alquanz 
D  séculiers,  asqueiz  enlur  negosces  ala  fois  sûmes  destraint  solre 
»  meisme  ce  ke  ccrte  chose  es  no  nient  devoir.  Si  requis  une  sc< 
»  crête  liuequi  est  amis  a  dolor ,  u  tôt  ce  ke  la  moie  occupation 
»  desplaisoît  a  moi  et  ouvertement  soidemosterroit,» 

(t  Un  jour,  fatigue  de  la  multitude  dVmbarras  scfcuUers  dont, 

'^  »  pour  fa  plupart;  nous  sommes  tourmentes,  et  dont,  certes,  nous 

»  taedevonspas  nous  mêler,  ie  cherchai  un  lieu  secret,  ami  de 

»  la  douleur ,  où  tout  ce  qui  taisait  le  sujet  de  mon  souci  se  de  - 

»  couvrît  à  moi  ouvertement.  » 

An    II23.     16*.    Lb  POBVB    DB  BIaBBODB,    sur    les    P1BBBB8   PBÉ«- 

ciBUSBs.  Ce  poème,  auquel  on  assigne  la  date  de  1 123  , 
nous  ne  savons  pourquoi,  puisque  c'est  celle  de  la  mort 
de  son  auteur ,  est  écrit  en  style  plus  barbare  que  la  prose 
du  même  temps.  Marbode ,  évêque  de  Rennes ,  puis  re- 
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Ugieux  de  l'abbaye  de  Saint-Aubia-d'Angen ,  où  il  se  re- 
tira et  mourut ,  se  rendit  célébré  paf  se»  takns  dans  les 
conciles  de  Toiirs ,  en  1 096,  et  de  Troyés ,  en  1 1 1 4-  Ses 
OEuvres  furent  recueillies  avec  celles  dliildebert,  évêque 
du  Mans,  par  Beaugendre,  à  Paris,  1708,  in-fol.  Selon 
M.  Brunet ,  il  y  avait  déjà  trois  éditions  latines  de  son 
poème  en  Ffaônneur  des  pierres  précieuses ,  une  de  Pa- 
ris 1 53 1  ,  Z>«  lapidièus  pretiosis  enchiridion;  une  2*  de 
Cologne ,  1 539 ,  De  Gemmarum  iapidumque  pretiosorum 
formis;  et  une  3«  de  Basle ,  i555 ,  Marbodei  galîi  dacty- 
Ijrotheca,  à  laquelle  fut  joint  de  lapide  molari  et  de  cote 
panegericum  carmen^  auciore  Geornio  pictorio.  Le  poème 
de  Marbode  se  nommait  jadis  le  Lapidaircy  comme  la 
traduction  des.Fables  d'Esope  se  nommait  le  Bestiaire,  à 
ce  que  nous  apprend  l'abbe  Lebeuf .  Il  est  écrit  en  vers 
'  de  nuit  pieds. 

An  1 1 33.  l'f.  Chaetb  ds  l'Abbaye  de  Honnbgovbt^  de  l'an  1 1 33. 
M.  Dudos  en  rapporte  ainsi  le  débat  : 

«  Jou  Reoaut  Seigneur  de  Haukourt  Kievaliers  et  jou  Eye  del 
»  Cries  del  Eries  Kuîdant  ke  on  jar  Jii  sera  nos  âmes  kieteront 
»  no  kors,  por  si  traira  Ditrafno  Seigneurs  et  ke  no  paieons  raka- 
1»  ter  no  Fourfait  en  emmonant  as  iglises  de  Dius  et  as  poTre,  par 
»  chou  desorendroit  avons  de  tp  kemon  assent  Fach  no  tiuu- 
»  ment  (  testament  )  et  desraîns  Vouletat  en  kil  foermanch 
i>  (forme),  etc.,  etc.,  etc.  » 

Cest  bien  là  du  véritable  picard.  11  ne  faut  donc  pas  mé^ 
priser  nos  patois  de  provinces. 

An  1 1 37 .  I S^.  Sbbiiohs  et  Instbvgtioes'db  saint  Bbrnabb.  Bien  des 
personnes  ont  pensé  que  saint  Bernard  avait  toujours 
prêché  en  latîn ,  et  que  ce'quinous  a  été  transmis  sous 
son  noià*  en  langne  vulgrâe  était  traduit  ;  cependant  dom 
Rivet  tient  que  ee  grand  docteur  fit  couvent  ses  instruc- 
tions au  peuple  en  langue  vulgaire.  M.  Duclos  nous 
donne  le  commencement  d'un  des  quarante-quatre  ser- 
mons de  ce  saint,  copié  d'après  un  manuscrit  de  11 78 
(25  ans  après  la  mort  de  1  orateur) ,  lequel  manuscrit 
vient  des  Feuillans  de  Paris ,  et  avait  été  donné  à  leur 
père  Goulu  par  Nicolas  Lefè?re,  précepteur  de  Louis  XIII; 
mais  l'afftdémicien  ne  décide  pas  si  le  texte ,  qui  est  en 
langue  vulgaire ,  est  un  original  ou  une  traduction  (1). 

(1)  Le  savant  abbe'  de  la  Bouderie,  dans  son  nouyeau  Journal  des  Paroisses, 
n»  du  i*'  jasTier  i834 ,  fournit  de  très  solides  preuves  de  Topinion  que  saint 
Bernard  prêcha  la  plupart  du  temps  en  bingue  vulgaire ,  et  non  en  latin.  H 
fait  mieux,  il  donne,  suivant  Tédition  de  Mabillon,  tout  un  sermon  de  la 
Nativité- de  Jésus -Christ,  en  TÎeuz  français,  prêché  ]>ar  ce  père  de  notre 
ëlcKiuence  sacrée.  «  Troii  merveillduses  choses  cswart/chier  Ueire,  en  ceste 
nexance,  etc.,  etc.,  etc.» 
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«  Cl  commencent  li  sermon  saint  Bernard  kil  fait  4«  laTent  et 
»  des  «Itres  Testes  parmei  lan. 

»  Nos  faisons  tî»  chierfrcire,  lencoinmencement  de  lavenl 
»  c\iy  nous  est  asseiz  renomeiz  et  connis  al  munde,  si  cum  sunt  li 
»  nom  des  altres  solampniteiz.  Mais  li  raison  del  nom  nen  est 
»  mie  par  aventure  si  connue.  Car  li  chetif  fil  dAdam  nen  ont 
n  cure  de  veriteit,  ne  de  celles  choses  ka  lor  saWcteit  appartien- 
»  nent,  anz  quiercnt  icil  les  choses  defaillans  et  trespessantes.  À 
»  quel  gens  ferons  nos  semhlans  les  homes  de  celé  génération  , 
M  ou  a  gnel  gens  enverrons'nos  cui  nos  veons  estre  si  ahers  et  si 
»  enracmeiz  ens  terriens  solas  et  corporiens,  kil  départir  ne  sen 
»  purent,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Nous  ferons  observer  que  la  prose  de  cette  époque  est  beau- 
coup luoius  contournée ,  contractée  et  plus  intelligible 
que  les  vers. 


An  ii5o.  ig^.  Li  Roman  de  Robbbt  Grossb  Tâte.  M.  de  Ro- 
quefort met  ce  Roman  au  nombre  des  premiers  en  date 

.  avec  ceux  de  Brut  et  de  Rou ,  et  le  croit  de  l'an  1 1 5o 

environ.  S'il  est  fondé  dans  cette  opinion ,  on  doit  désirer 
que  quelque  généreux  éditeur  fasse  pocur  cet  ouvrage  ce 
^  que  MM.  Pluquet ,  Auguste  le  Prévost  et  Frère  ont  fait 
si  bien  pour  le  roman  de  Rou>  que  nous  citons  ici 
pour  mémoire ,  devant  lui  consacrer  un  article  à  part 
dans  ce  recueil. 


An  1160.  2o<*.  La  Ghboniqub  db  Tubpi^  ou  Tilpin.  L'ancienne 
chronique  de  Turpin ,  source  de  tous  les  romans  de 
Cbarlemagne ,  au  moins  postérieure  de  deux  siècles  aux 
faits  qu'elle  retrace  fabuleusement ,  était  originairement 
latine.  Dom  Rivet  nous  apprend  qu^,  vers  la  fin  du 
XII*  siècle,  un  écrivain  français ,  nommé  maître  Jehans  , 
la  traduisit  en  langue  vulgaire.  C'est  donc  seulement  cette 
traduction  que  nous  rangeons  sous  l'année  11 60.  Nous 
lisons  dans  la  Bibliothèque  française  de  la  Croix  du  Maine 
et  du  Yerdier,  que  Guy-ADard  attribue  l'original  latin  de 
cette  chronique  à  un  moine  (de  Saint-Andre-de-Yienne, 
vivant  en  io23;  Guy-Allard  était  Dauphinois.  M.  de 
Marca  la  donne  à  un  Espagnol  du  xy*  siècle.  Gaguin  en 
fit  aussi  une  traduction ,  par  ordre  du  roi  de  France 
Charles  viii.  La  Chronique  de  Turpin  et  trahison  de  Gan- 
nelon ,  comte  de  Mayence,  fut  encore  traduite  par  Michel 
Mickius  de  Hames ,  Lyon ,  1 583  ,  ainsi  que  la  Conquûe 
de  Charletnagne  et  les  f^aillances  des  douze  pairs  et  de 
Fier^à-'Bras  C'est  ce  que  nous  apprend  le  Catalogue  de 
la  Vallière. 
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An  I  i6o.  2 1*.  La  Viidb  saihtb  Bathiu».  L'abbé  Lebeuf  parle  d'un 
Manuscrit  donné  à  la  maison  de  Sorbonnepar  le  cardinal 
de  Richelieu,  contenant  une  traduction ,  faîte  au  xii^  siè- 
cle, probablement  par  Lambert,  de  laége,  instituteur 
des  béguines,  d'une  Vie^  en  latin,  de  sainte  Bathilde , 
veuve  de  Glpvis  II ,  illustre  reine  régente  du  royaume , 
pendant  la  minorité  de  son  fils ,  Glotaire  III ,  laquelle 
mourut  en  685 ,  après  avoir  fondé  les  abbayes  de  Ghelles 
et  de  Gorbie.  L'original  de  cette  F'ie  est  une  composition 
contemporaine.  Yoici  le  début  de  la  traduction,  où  l'on 
reconnaît  le  patois  picard  : 

(t  Cheste  dame  fut  née  de  Sessoigne  et  extraite  de  royal  lignie  ^ 
»  et  fu  en  sa  jonece  ravie  des  mescreans  :  et  fa  par  la  porveancbe 
M  uostre Seigneur  amende  en  cest  pais  et  Tendue  a  un  haut  home 
D  qui  a  voit  nom  Encheiwalx  et  est  oit  a  che  tans  mareschaux  de 
»  Frauce,  etc.,  etc.,  etc.  » 

An'iiSo.  22°.  Fbagmess  db  traduction  d'une  Epitbb  dk  saint 
Bbbna&d  ,  faite  en  i  i8o ,  par  les  frères  convers  des  char- 
treux de  Mont-Dieu ,  diocèse  de  Reims ,  à  qui  l'Epître 
est  adressée.  Ce  Fragment  nous  est  fourni  par  l'abbé 
Lebeuf ,  dans  un  de  ses  Mémoires  pour  l'Académie  des 
Inscriptions. 

«  Très  cfaier  freire  en  Jhesu  Glist  aouerte  est  a  vnos  ma  boche 
»  a  bien  près  outre  mesure.  Ne  me  puis  retenir  :  Deus  lo  seit; 
»  pardonnes  le  moi,  etc.,  etc.,  etc.» 

Ce  début  est  excellent  et  respire  l'autorité  et  la  charité  tout 
d'aboTtl. 


An  1198.  23''.  Tbaduction  db  la  Passion  de  N.  S.  J.-Gh. 
Probablement  celle  qui  fut  faite,  en  1 198,  pour  les  dio- 
césains de  Metz.  Manuscrit  très  ancien,  de  la  biblio-* 
thèque  du  cardinal  de  Rohan.  En  voici  un  fragment  tel 
que  nous  le  donne  encore  l'abbé  Lebeuf. 

<«  Dons  en  commencèrent  ]i  alquant  scupir  en  lui  et  cuverre 
9  sa  face  et  batre  a  coleies  et  dire  a  lui;  devyne  :  et  li  ministres 
»  lo  battoient  a  facicies.  Et  quant  Pierre  estoit  en  le  cort  de 
»  lez,  se  Tint  une  des  ancelles  lo  Soverain  Prestre;  et  quant  iUe 
»  ot  yeu  Pieron  ki  se  chafienet  al  feu,  se  lesyui  ardeit  et  le  dist  a 
»  lui  :  et  tu  estoies  ayoc  Jehu  de  Galileie.  Cil  desnoieit  dayant 
»  toz  et  se  dit  :  Ne  ni  sait  ne  ni  nentent  ce  que  tu  dis.  Si  ussit 
»  fuers  datant  la  cort  :  se  chanteit  li  ias^  Lo  paras  ({pareillement) 
»  quant  une  altre  ancelle  lo  yent,  se  dist  a  ceos  ki  )ai  encor  estei- 
»  yent,  car  cist  e  de  ceos.  Loparax  un  petit  après  dissent  à  Pieron 
»  cil  kilai  esteiyent,  yraieroent  tu  es  de  Ceos  :  car  tu  es  aussi  Ga-^ 
»  lilens.  Et  cil  en  <:ommençQit  excommunier  et  juiier  ke  ju  ne  sai 
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»  ke  cist  bom  soit  ke  rof  dites.  MainteiMiit  lo  pan&  chsiiteit  li 
»  jiM.  (Car  «4  u  parole  te  fait  apantf^.)  Se  recordeit  Piere  la 
»  parole  Jhesu,  etc.,  etc.,  etc.» 

An  iioo.  24*.  Sebii09I9  db  Maubicb,  ivÈQin  nrn  Pabu.  Mamu- 
crit  de  Tan'  r  200  ,  appartenant  à  ta  bibliothèque  du  cha- 
pitre de  Sens.  L'abbe  Lebeuf ,  au  tom.  xvii  des  Mémoires 
de  V Académie  des  Inscriptions ,  donne  la  copie  exacte 
des  fragmens  de  deux  sermons  que  nous  allons  insérer  * 
ici,  ces  fragmens  nous  paraissant  dignes  d*étre  réîm- 
piimés. 

SBRMO  MAURICII  KPI8G0PI  PARISIENSIS 

AD  »aBftBTfBaO«. 

I}ieU  ei  Jïieius  patce  ùves  méat, 

«  Segnor  preroire  (prêtres)  cesté  parole  ne  fat  mie  solement 
»  dite  a  mon  segnor  saint  Pierre.  Quar  e  a  nos  fu  ele  dite  autsi 
*  qui  somes  ellui  de  lui  el  siècle  et  qui  avons  les  œilles  (ouailles) 
»  Damediu  ^Domini  dei)  a  garder,  co  est  s<m  peuple  a  goTemer 
M  et  a  conseillier  en  cest  siècle.  Et  qui. avons  a  faire  le  saen  mes- 
»  lier  e  terre  de  lyer  les  anmes  et  de  désirer  et  de  conduire  de- 
»  vant  Deu.  Or  devoines  savoir  de  nos  meismes  conduire  deyant 
M  Deu  et  celuy  que  nous  avons  a  conseilUer.  Si  nos  besoigne  avoir 
»  trois  coses  :  la  premeraine  chose  si  est  sainte  vie^  :  la  seconde 

>  est  la  sciense  qui  est  besoignable  al  prevoire  a  soi  et  a  autrui 
»  conseillier.  La  tierce  est  la  sainte  prédication  par  coi  ïj  prestres 
»  doit  rapeler  le  puple  de  mal  a  bien.Xa  premeraine  chose  que 
M  li  prestre  doit  avoir  c'est  sainte  vie;  par  quoy  il  doit  soi  meisme 
»  rendre  a  Deu  et  par  coi  il  doi  bone  essamKle  doner  a  tôt  cens 
»  qui  le  verront  et  pat*  bone  vie  de  mener  se  esmonder  et  eslaver 
»  et  faire  net  ab  omni  inquinamento  camis  et  spiritus  :  c'est  de 
>i  tote  lordure  de  son  corps  et  de  same;  de  luzurie,  deglotonie, 
1»  d'orgueil,  de  haine ,  d'avarisce ,  de  convoitise  et  de  totes  icelles 
2)  coses,  dont  same  puest  estre  mal  mise  et  enlaidie  devant  Deu 
»  et  sa  personne  devant  le  siècle.  Après  si  doit  estre  soffrant  si 
»  on  li  dit,  se  on  li  fait  du  mal  ;  et  doit  doner  par  ce  essample  de 
M  patience  a  autres.  Si  doit  estre  humeles,  bénignes,  larges,  se- 
»  cundùm  pauperLatem  et  divitias  suas  esse  clemosynanus.  Issi 
»  doit  estre  par  la  sainte  vie  et  par  la  bone  quil  doit  estre  deme- 
»  ner,  lumière  del  monde,  si  corne  dit  nostre  sires^  vos  estia  sal 
»  terrae ,  lux  mundi.  Quar  il  doit  saler,  c'est  ensaignier  avec  dame 
»  Diu  les  cuers  de  ceux  qui  plus  aiment  les  terrienes  choses  quils 
»  ne  font  celés  del  ciel,  et  qui  endementieres  quils  sont  en  pecié 
»  dampnable  ont  maie  savor  a  Deu,  si  corne  la  viande  qui  est 

>  dessalée  a  Ihome  qui  la  mainve.  Il  doit  estre  lux  mundi  \  quar 
»  il  doit  par  sainte  vie  enluminer  tôt  cels  qui  les  gardent .  et  se 
»  il  issi,  declinando  a  malo  et  faciendo  bonum,  demainebone  vie 
y>  et  bêle  devant  son  puple.  Donques  puet  il  cum^  humpttate  et 
»  reverentia  intrare  ad  altare  Dei  ad  detf m  qui  Intificat  jnventu- 
»  tem  ejus:  et  se  il  devaine  malvaise  vie  et  il  soit  en  pièce  de 
»  dampnatiott  j  sacier  (sachez)  vraiment  quil  mangera  le  cors 
»  Nostre  Seigneur  a  daropnation  de  soi  :  ciuar  issi  le  dit  la  sainte 
»  Bscriture  :  qui  manducat  caroem  et  bibit  caliœm  indigné,  \or 
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»  àiotùm  sibi  raanducftt  et  bibit.  Iwi  poons  nos  dire  que  la  pre- 
»  meraine  coae  qui  est  besoignable  al  preroirc  qui  tient  parroce, 
»  si  est  sainte  Tie  et  belç  que  il  doit  demeper  dcrant  Deu  et 
V  devant  son  puple.  La  seconde  chose  que  il  doit  aroir,  si  est  la 
»  discrétions  o  le  sciense  par  coi  il  doit  conseilKcrles  anmes  que 
»  il  a  a  gofemer  :  et  si  corne  désirent  sancti  patres,  il  doit  savoir 
»  librum  sacraroentorum,  baptistarium ,  compotum,  canonem  » 
»  pcenitentialem ,  psalterium,  omelias,  et  maintes  autres  chose» 
»  de  vita  sacrorum  ordinum^  etc.,  etc.,  etc.* 


SER»0  IN  GIEGUMCISIONB  DOMINI. 

Postquhm  consummaii  suntf  etc. 


'\ 


«  Segnor  et  dames,  lui  si  est  H  premiers  jor§  de  lan  quil  est 
»  apele  an  renues.  Aicest  jor  suelent  Csolent)  li  maWais^  crestien, 
»  selonc  le  costume  des  paiens,  faire  sorceries  et  charaies  (sorti - 
»  leges)  :  y  por  lor  soAceries  y  por  lor  caraies,  suelent  expermcn- 
»  ter  les  aventures  qui  sont  a  venir.  Hul  suelent  entendre  a  mal- 
»  yais  gens  faire,  y  ml  (mettre)  lor  créance  en  estrennes,  ydi- 
»  soient  que  nous  nesteroit  riches  en  lan ,  sil  nestoit  bui  estrencs. 
»  liais  nos  devons  laisier  iceles  coses  qui  naj^artiennent  a  1»  J*? 
»  pardoraUe  conquerre.  Nos  trovons  en  la  sainte  Evangiled  hui 
»  que  noatre  sire  Deus  par  co  que  il  par  soi  liiesme  volt  garder  la 
»  loi  que  il  avoit  donee  que  il  a  le  wistisroejor  de  sa  naisence 
»  qui  nui  efet  voltestre  circoneis,  etc.,  etc.,  etc.» 

An  iao4.  25^  ViLiJ&-HA»DOiJiM  (Histoire  de  k  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Croisés  français).  On  recherche  surtout^  de 
ce  livre  l'édition  qu'en  a  donnée  DufrjBsne  Du  Gange ,  à 
l'iroprimerie  ïoyalfe,  en  1667. Z/<?^  Mélanges^  tirés  d'une 
grande  bibliothèque,  rédigés  sous  le  nom  du  nïarquis 
de  Paulmy,  par  son  secrétaire,  Constant d'Orville ,  con- 
tiennent une  fort  bonne  analyse  de  cette  histoire ,  dans 
laquelle  le  vieux  langage  est  respecté.  Ville-Hardouin  est, 
sans  doute  ,  un  de  nos,  plus  anciens  prosateurs  ;  mais  il 
n'est  pas  le  premier,  comme  le  dit  l'abbé  Massieu.  Après 
Ville-Hardouin,  notre  langue,  tonte  gothique  qu'elle  est 
encore,  est  pourtant  assez  formée  pour  mériter  le  nom 
de  langue  française.  Alors  paraissent  les  établissemens  de 
saint  Louis ,  l'histoire  de  ce  grand  roi ,  par  son  ami  Join- 
ville ,  dont  le  texte ,  à  peu  près  pur,  nous  fut  rendu ,  en 
1 761 ,  par  MM.  Mdlot ,  Salher  et  Capperonnier  neveu  i 
le  livre  des  Coutumes  de  Bei^n^oisis ,.  par  Philippe  de 
Béâûiiaanoir,  en  1283,  et  enfin  Froissa^.  On  lit,  dans 
le  Recueil  des  Historiens  de  France  j  tom.  xvui,  que 
le  texte  original  de  Ville-Hardouin  paraît  altéré  dès  les 
plus  vieux  manuscrits.  Les  bénédictins  citent  trois  éditions 
de  cet  historien,  ahtérietties  à  la  leur;  i<>  celle  de  Blaire 
Vigenère ,  en  neuf  livres ,  avec  une  traductii^n  en  françMR 
modernisé,  Paris,  i585;  j^" celle  de  Lyon ,  i6di ,  plus 


i 
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correae  oue  la  précédente ,  et  faite  sur  un  Manuscrit  des 
archives  ae  Venise,  qu'on  dit  apporté  des  Pays-Bas  par 
François  Gontarini ,  procurateur  de  Saint-Marc ,  à  son 
retour  d'une  ambassade  auprès  de  Charles-Quint,  en  1 55 1  ; 
S*"  celle  de  Du  Gange  ,  1 667  ,  imprimerie  royale , 
faite  sur  l'édition  de  Lyon  et  sur  un  Manuscrit  de  la  fia 
du  xiii*  siècle.  L'édition  des  bénédicdns ,  donnée  par  dom 
Brial,  en  1822,  est  faite ,  sur  collation  des  meilleurs 
textes  imprimés ,  avec  le  texte  d*un  Manuscrit  du  xni*  siè- 
cle ,  portant  le  n*  7974 ,  au  catalogue  de  la  Bibliothèque 
royale,  où  le  style  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  rajeuni. 
Gette  édition  de  dom  Briaf  peut  être  considérée  comme 
la  meilleure.  Voici  un  échantillon  de  son  texte. 

»  Sachiez  que  mille  cent  quatre  rinz  et  dix  huit  ans  après  Tln- 
n  rarnacion  Notre  Seigneur  Jësus  Christ  al  tens  Innocent  III, 
»  Apostoille  de  Rome  et  Philippe  roi  de  France  et  Richart  roi 
»  d  Angleterre ,  ot  un  saint  home  en  France,  qui  ot  nom 
»  Foiqqes  de  Muilly,  cilNuillis  siest  entre  Lasny  sor  Marne 
»  et  Pans,  et  il  ère  preste  et  tenoit  la  paroiche  de  la  ville. 
»  Et  cil  Folques  dont  je  tous  di,  comenoa  a  parler  de  Dieu 
»  par  France  et  par  les  autres  terres  entor ,  et  nostre  Sires 
»  nst  maint  miracle  por  lu^.  Sachiez  que  la  renomée  de  cel  suint 
>•  home  alla  tant  qu'elle  nnt  a  lapostoile  de  Rome  innocent,  et 
»  lapostoile  enyoia  en  France  et  manda  al  prodome  ^ue  il  em- 
.  »  preschast  des  crois  par  s'autoritë  j  et  après  y  envoia  un  suen 
»  cardonal  maistre  perron  de  chappes  croisié  et  rtianda  par  luy 
»  le  pardon  teljcom  vos  dirai.  Tuit  cil  qui  se  crcisiéroient  et  fe- 
»  roient  le  service  Dieu  un  an  en  l'ost,  seroient  quittes  de  toz 
»  les  péchiez  que  ils  a  voient  faiz,  dont  ils  se  roient  conxez,  etc. ,  etc.  » 


PREMIERS    MONUMENS    DE    NOTRE    LANGUE 

DANS  LE  MIDI  DR  LA  FRANCE, 
RELEVÉE    PRINCIPAT.EMENT  ]>E  l'hISTOIRE  DES    TROUBADOURS  , 

PAR  M.  Ratnouakd. 


Le  Catalogue  abrégé ,  que  nous  donnons  ici ,  n'est  guère 
qu'un  extrait  de  la  table  des  matières  de  VHistoire  des  Trour 
badours.  Où  pouvions-nous  mieux  trouver  les  titres  que  nous 
cherchons^  et  dans  un  plus  bel  ordre?  Cet  excellent  ouvrage  est 
divisé  en  six  volumes.  Aprèis  une  dissertation  .approfondie  sur 
Torigine  de  la  langue  romane^  dont  nous  avons  plus  haut  in- 
diqué la  substance,  et  après  la  grammaire  rcHpane  du  Midi, 
viennent  les  écrits  capitaux  de  cette  langue  ^  dans  toute  la 
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pureté  de  leur  texte  ^  accompagaès  de  traductioni}  élégantes  et 
fidèles.  Le  5""  yoinme  renferme  la  biograùbiè  de'350  trouba- 
dours^ rangés  par  ordre  alphabétique ,  çt  le  .6%  çopsacré  à  la 
grammaire  comparée  des  langues  du  Mid^ ,  ^est^un  chef-d'œuvre 
de  recherches  et  de  science  philologique*  t'ajuteur  établit  avec 
force ,  dans  cette  dernière  partie^  que  si ,  parjune  autre  dispo- 
sition de  la  cour  de  nos.xoîs  et  de  la  capitale. du- rojaume^  la 
langue  romane  du  .Midi,  fût  deTemeiangfàefvanQâise ,  au  lieu 
du  roman  duNord^  nous  y  éus^ion^gagnéptmrt^rnipnie^  la  ri- 
chesse >  la  Tariété^  et  même  la  clarté,  par  IWfètde  désinences 
plus  sonores ,  d'articles  plus  nombreux ,  de  Fusàge  des  affixes 
(m'  pour  me,  etc. ,  etc.  ),  fet  enfin  des  inversions.  Il  y  aurait 
peut-être  à  dire  là  dessus;  n^ais  il  faut  passer  un  peu  d'enthou- 
siasme à  un  national ,  et  l'admirer  dans  un  én^4^t.  Vue  vérité 
qui  nous  parait  devoir  être  admise  sans  restriction  est  celle  que 
le  roman  du  Midi,  contenant  bien  moins  d'alliage  que  celui  du 


neuve,  sur  l'opinion  de  Tantériori té  des  écrivains  du  roman 
méridional.  Avant  la  séparation  des^eux  idioiqep,  c'est  ^  di^Q 
avant  Tan  980  ou  IOOO^Iq  roman  étant  généralement  partout 
le  même  pour  toute  la  jprance,.  j}  n,'y  aip^ti^fide  faire]  de 
distinctions  entre  l'originçjdes  écrits^  etd'«iUours|e\Nord,  à 
cette  époque,  nous  l'avons  vu,  en  fournit  autant  que  le  Midi; 
et,  depuis  la  s^pai^i^Mo^»  çQU^.neUouy^ps  pas»  dMsl'QHTrag^^ 
même  de.  M.  BÂy.aouard  i  d^  quoi  justifier  son  MMriibn ,  puis- 
qw  le.^us  anrîea  échoit  doînl  il  l'étaie»  leiPoéMe  de  la  nobla 
Leyesom^  est  pdsléiieur  «la  CJimison  de  Bamewmaf ,  écrite  en 
langue  d'oil.  Nous  fiiniireins  pair  uuaobservatiôn  ^i]peut«être  n'est 
pas  frivole ,  c'est  que  la  langue  romane  du  Midi  présente  beau- 
coup «loius  d'^noians  ;monttineiiS'de  pfise  quûfceUe  du  Nord: 
C'était  un  symptéme  fatal  pour  let  destinées  ée  I»  première.  Un 
idiome  dans  lequel  on  n'écrit  guère  (j^u'en  vt^rs  ne  va  pas  loin 
et  ne  répond  évidemment  qu'à  des  besoins  très  restreints. 

<fc  .  •       .  ,  .   ' 

An  84i-4^«  i^  I4KS  SshbmIns^  ds  JLqiT^  l|e  ,6Bfq|iAQii<^B  et  du 
Seigneurs  fii^nça]^.  Èciits  d^'origine  commune  aux  deux 
rbifiai]^s'4u  Wçr^  èt^du  Midi  (relatés  ici  ppur  mémoire  ). 


>  »     ^  I 


An  880.'  2"*.  Lb  i^oÈMB  iflim  OaBcrv^Il'M  trouvait'  en'  'manuscrit 
.  i  dans  la  célèbre  ablMiye  de  Fleury ,  ou  Saint-Benoit-sur> 
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Loire ,  dont  la  bibliothèc^tte  jnemanquabLe  fut ,  dit 
M.'  Raynouard ,  pillée  par  les  réformés ,  spus  Odet ,  car- 
dinal de  Ghâlillon ,  chef,  titulaire  de  cette  abbisiye.  Une 
moitié  de  cette  Jnbliothèque  échut  plus  tard  au  célèbre 
P,  Pétau-,  et  l'autre  à  Bongars  ;  la  partie  que  pô^édait 
ce  dernier  devint  la  source  de  la  collection  si  riche  de 
Heîdelberg  ;  celle  du  I^;  Pétfttt  passa  dans  les  mains  de' 
Christine  y  reine  de  Saède  ^  et  de  là  au  Vatican  de  Rome. 
Lé  jpaanuserit  du  poème  de  Boëce  était,  en  i8i3 ,  à  la 
bibliothèque  d'Orléans  ;  c'est  là  que  notre  auteur  l'a  tu. 
L'écriture ,  assure-t-il ,  eu  est  du  xni'  siècle.  Il  est  inutile, 
d'ajouter  que  le  sujet  de  l'ouFrage  est  la  captivité  du 
philosophe,  dont  nous  avons  le  beau  Traité  de  la  Conjo^ 
lotion.  Ce  poème  est  rapporté  à  la  date  dç  880  environ 
(par  donsé^uent  antérieur  à  la  séparation  des  deux  romans 
cités  ici  pour  mémoire). 

Aa  960-1080.  S''.  Divers  Actes  bt  Titbbs  ,  de  l'an,  960  à 
Tan  1680.  On  en  pourrût  recueillir  encore  d'autres,  de 
cette  époque,  dans  V Histoire  du  Languedoc ,  par  dom 
Vaissette. ,  . '"'■'. 


Ali  I  l'oo.  4^.  PoAÉits  DBS  Taudois  /  et  notamment  lé  PoBBns  db 
LA  NotticA  I4BYCS0N,  de  l'an  t  lûo.  Ces  écrits  proilVënt  l'an^ 
denneté  de  là  secte  des  Yàtrdoisi  Le  deiliier  est  nnè  His- 

>    K  tûire  abrégée  dé' l'ancien  et  du  nouf^eau  Testament. 

«  -  -       t 

kviiiSà  envferon/^^?. 'HistôiàÉr  db  Là  f àisB  db  Jéritsalcii ,  par 
GùDiaWiùt  dA  fiouttùMH,  édite  en  dialecte  •  Cousin  et 
V.  .  u  BOUS  sèn^blant,  par  cette  rsBBon, devoir  ètreclass4epaniit 
les  i9onuAens'de  la  langue  fôosane  du  Midi,  b'aitteiir  en 
•        est  l^jchfivi^Uç^'  Bechada ,  j^oel «écritait de  i^36à;9i4o. 


An  lîSbenvirom  &*:■  Pb^sns  BtiMiaBB  4>o  xts*  siicuB.  M.  RaY-* 
(      .^  /:  nouavd  e»  écème*,- oomine'toiijoars-,  ie-teittt  etàct^et la 

j...^,  ;'r    illpaductilW».  I'/aN;  V  «',■..  ^.  !    ry..  ..-•.• 

An  iioo-i4oo.  7®.  PoBsiBs  db  5tt0  Troubadours  ,  dont  le  pre- 


f., 


mourut  "à  ctnquante-dnq  ans,  eii' V  li  26; 'c'ès't'lé  plus  habile 
et  le  plus  harmonieux  des  troubadours,  comme  il  en  est 
)e.plup{  jllM^ltre  et  le  plitiî  ancien*  Ses  m^urs  n?avàient 
neu  de  modeste,  n.foada  uaioiauvais  lieu,  à  Niort,  sur 
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le  plan  de»  monaitères.  Le  pape,  Galiate  II,  rexcommuma 
une  fois  dans  sa  vie  ;  il  se  moqua  de  Texcommunication  , 
et ,  comme  il  était  Ibrt  gai ,  le  rire  le  sauva  :  le  rire  est 
un  bouclier.  Il  fut  l'aïeul  d'Eléonore  d'Aquitaine,  épouse 
de  Louis  YII ,  princesse  qui  chassa  de  race ,  et  devint  fu- 
neste à  la  France  ^  conmi^  chacun  sait.    ]   . 

An  1370*  8*.  L'Ai^PSOnsn» ,  ov  Cpumiivs  «onidte  a  IfcMii , 
en  1270,  par  Alphonse  ,  comte  de  I^toa ,  frère  dfi  saint 
Louis.  Le  langage  de  ces  coutumes  nMs  a  paru  apfiavtenir 
à  la  langue  romane  du  Midi.  En  voici  un  passage  rap- 
porté par  M.  Duclos. 

*t  So  esassaber  queper  nos  et  per  nostres  succeison,  aonn  sja 
»  faitaenla  vUla  dita  Falha,  o  questa,  o  albeijada,  njr  emprun- 
M  tarem  a  qui  meymes,  si  no  de  grat  a  nos  prestar  yoliont  Iha- 
»  hitant  en  questa  mejma  villa ,  etc.,  etc.,  etc.  » 


DISCIPUNA  CLERICALIS, 

I 

tRANSLAT\  k  PRTRO  ALPHONSO  EX  ARABICO  IN  LATINITM, 

Ayec  la  version  française ,  prose  gothique  en  regard ,  suivie  de  i'I- 
mitation  en  vers  gothiques  français  du  même  ouvrage,  et  précé- 
dée'^ d'une  Notice  sur  Pierre  Alphonse  et  ses  écrits,  par  M.  l'abbé 
deL.  B....'.  Pari^  1824»  ^  ^*  in-ia,  de  l'imprimerie  de  Ri- 
>  guMit,  (Lettïe»iWd^  et  italiques  modernes.) 

(110«-lTiO-ll06-1834.j 

'.Lé  Savant  éditeur  nous  apprend ,.  sur  Tautéuf  ou  compilateur 
de  ces  contes>  dont  plusieurs  se  retrouvent  dans  les  Mille  et  une 
Nuits,  et  dans  Pilpay  ^  les  particularités  suivantes.  Babbi  Moyse 
Sepbardi^  juif  deHuesca^  eu  Aragon^  naquit  en  1062.  Ce  savant 
et  vertueux  homme  se  fit  chrétien  en  1 106,  et  reçut  de  son  par- 
rain Alphonse  vi^  roi  de  CastiUe  et  de  Léon^  les  noms  de  Pierre 
Alphonse.  Ilécrivit,  pour  justifier  son  abjuration,  douze  dialogues 
latins  où  il  réfute  les  erreurs  des  Juifs.  Selon  Kasimir  Oudin^  re- 
ligieux prémontré;  célèbre  par  sou  érudition  et  par  son  aposta- 
sie en  faveur  du  luthéranisme,  eu  1690,  Pierre  Alphonse  mou- 
rut en  mo.  Ha  discipline  de  Gergtej  qui  fait  l'objet  de  cet  ar  - 
ticle^  passe  pour  être  le  second  de  ses  ouvrages.  C'est  une  ins- 
truction d'un  père  è  son  fils ,  dans  laquelle,  à  la  manière  des 
écrits  arabefir  d'où  elle  est  tirée ,  la  morale  est  revêtue  de  formes 
narratives,  proverbiales^  sentencieuses  et  paraboliques.  Montes- 
quieu, quoi  qu'on  ait  dit,  a  raison,  le  climat  influe  puissamment 
sur  lé  caractère  et  le  génie  des  hommes;  et^  en  général^  les  idées 
abstraites ,  les  hautes  réflexions ,  les  principes  sont  dans  le  Nord^ 
tandis  que  les  images ,  les  passions ,  les  contes  sont  dans  le  Midi^ 
sous  l'empire  du  soleil.  En  1760,  Barbazan  fit  paraître^  sous 
le  titre  de  Co^^ot^mm^,  une  version  en  vers  gothiques  ^  abrégée, 
de  la  Disciplina  clericàlis ,  sans  paraître  avoir  eu  connaissance 
de  l'original  latin.  On  juge ,  par  le  style,  que  cette  version  ano- 
nyme est  du  XIII''  siècle.  En  1808  et  182i,  M.  Méon  ayant  dé- 
couvert, à  la  Bibliothèque  royale,  sept  manuscrits  du  texte 
latin ,  plus  une  imitation  de  cet  ouvrage ,  en  vers  gothiques- 
français,  beaucoup  plus  ample  et  plus  anciennement  copiée 
que  celle  de  Barbazan,  et  enfin  une  traduction,  en  vieille 
prose  française,  qu'il  attribue  à  Jean  Miellot,  chanoine  de 
Saint-Pierre-de-Lille,  et  secrétaire  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
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Bourgogne,  ta  sodétè  des  bttliophiles  s^en  remit  an  zèle  éclairé 
iVnn  de  ses  membres  du  soin  de  surveiller.  Pimpression  fidèle 
de  ces  imh  coj^es ,  dont  elle  fit  tirer^  à  part  de  ses  ^  exemplaires 
in-8**,,25Q'  exem^aires  in-iâ ,  sur nn  papier  et* avec  des  carac- 
tèreis  choisis,  le  tout  enrichi  d'un  Glossaire  suffisant  pour  la 
parfait|e  inteltig^nce  du  livre.  Ce  livre ^  en  lui-même^  mérite 
d^tre  \n,  tan  là  cause*  des  conseils 'judicieux:  y  des  sages  obser- 
rations  qu'il  ranferme ,  que  parce  qu^il  est  lort  amusant ,  dans 
son  allure  libre  et  naïve.  Le  texte ,  sans  être  cicéronien  ^  ne 
s^rnUe  pas  trop  barbare^  quarit  à  la  traduction,  en  vieille 

Erose ,  elle  est  pleine  de  grâces ,  et  n^accuse  pas  de  pesanteur  le 
on  chanoine  qui  Paurait  faite.  L'ouvrage  apour  but  de  rendre  le 
ckrc  bien  endoctriné  y  d\)ù  il  tire  son  nom  dé  Discipline  de  cler- 
gie^  Il  contient  trente  contes  dans  la  version  en  prose  ^  et  seu- 
lement vingt-sept  dans  L'imîtatiou  versifiée.  La  plupart  de  ces 
contes  $ont  ingénieux  -,  ils  anncmcent  presqfue  tous  un  dessein 
moral  ^  conime  de  montrer  le  prix  et  la  rareté  de  l'amitié  véri- 
table^ la  {prééminence  du  mérite  sur  les  avantages  fortuits  de  la 
naissance^  l'horreur  du  meivsonge^  Pinçon vément  de  secourir 
le  perfide  (et  c'est  la  fable  de  l'homme,  piqué  par  la  couleuvre 
qu'il  a  réchauffée)^  le  danger  des  nfauvaises  compagnies;  la 
ruse  des  femmes  (le  conte  est  bon,  malgré  la  grayelure,  et  le 
sujet  plait  tant  à  VAràbieny  qu'il  en  fait,  à  son  fils  y  six  récits, 
tous  plus  plaisans  les  uns  que  les  autres)^  au  demeurant,  les 
fenones  ne  sont  pas  seulement  rusées  pour  le  mal  ;  c'est  ce  que 
VArabien  enseigne;  en  raeontaiit  un  trait  de  iruse  généreuse 
dont  Phéroine  est  une  vieille  femme.  On  voit  encore,  daps  ces 
contes  paternels,  combien  les  philosophes  sont  habiles  à  rendre 
la  justice, témoin  Salomon^  comment  il  vaut  mieux  faire  son 
chemin  par  les  grandes  voies,  bien  que  plus  longues,  que  par 
les  sentiers  de  traverse ,  quoique  plus  directs;  comment  celui-là 
tombe  souvent  dans  le*  piège  qu'il  a  dressé  pour  autrui  3  com- 
ment est  sot  qui  croit  aveuglément  tout  ce  qfu'on  lui  dit  (et  ici 
vient  la  fable  du  renard ,  se  tirant  d'un  puits  par  le  contre-poids 
d'un  loup,  qu'il  y  fait  descendre^  sur  l'avis  que  l'image  de  la  lune^ 
réfléchie  dans  Peau  du  puits.^  est  un  fromage)  ;  comment  les 
faveurs  de  la  cour  peuvent  à  la  fin  devenir  onéreuses  ^  enfin , 
coniment  le  sage,  sans  négliger  le  soin  de  ses  affairés^  segaran- 
tit  des  passions  terrestres  par  la  pensée  de  la  mort.  Cette  reli- 
gieuse pensée  de  la  mort  fournit  à  VArabien^  avec  ses  derniers 
contes,  de  très  bonnes  réflexions  qui  couronnent  son  ensei- 
gnement. 

Pour  donner  ifUe  idée  de  la  manière  du  conteur ,  nous  extrai- 

Analectabiblioft.  1.  7 
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ron»  le  conie  doiuîèHie^  que  Blolière  a  m»  en  sediietéftiis  9or 
Geoi|^6  Dandin.  B^orbazau ,  dans  la  préface  des  FaUiûuXj 
dit  que  ce  grud  poète  a  puisé  ici  dans  le  Dolopaios  eu  HoÊMn  des 
seft  êoges  de  Rome ,  par  Herbers  -,  alors  ce  serait  Herbers,  poète 
da  xui'  siècle ,  antérieur  à  Girardins  d'Amiens  et  à  li  ftoys  Ade- 
nèa ,  qui'  Taurait  tiré  de  la  Disciplina  clerioaUs  y  n'importe  : 
on  Toit  que  les  jeux  de  TiflEiaginatioB  humaine ,  aussi  bien  que 
les  idées  les  plus  graves^  roulant  dans  le  mèaie  eerole^  font 
ainsi  le  tour  du  monde. 

Un  joTencel  fut ,  qui  voulant  éprouver  la  ruse  des*  femmes , 
afii^  de  s'en  garantir^  enferma  la  sienne^  par  le  eoiiseil  Jhm 
sage  homme^  dansunemaison  à  bavtes  parois  de  pierro^  n'ayant 
d'autres  ouvertures  qu'un  huis  et  une  fenêtre  baut  pincée^ 
vraie  prison  dans  laquelle  il  lui  donnait  assez  à  mengîer ,  et  noD 
trop  à  vestir.  La  clef  de  la  maison  était  mise  sous  le  cbef^ 
mari,  durant  son  sommeil.  Or^  la  dame  avait  visé,  par  la  fe- 
nêtre, un  gars,  bel  de  corps,  de  face^  et  de  nuiinlien.  Elle 
se  mit  en  quéle  de  lui  ouvrir  la  porte.  Dans  oe  but,  elle  eni- 
vrait son  mari  souvenles  fois  pour  lui  embler  la  clef.  Le  mari 
soupçonna  quelque  méchante  ntsc  à  c^  soin  qu'on  prenait  ainsi 
de  Penivrer.  Un  certain  jour  donc ,  il  feint  d'être  ]^us  ivre  que 
de  coutume^  se  couche,  et  se  laisse  end)Ier  la  clef.  La  dame 
ouvre  aussitôt  l'huis ,  et  sort  pour  aller  trouver  son  gnlant. 
Alors  le  mari  se  levé  et  ferme  l'huis,  de  lEaçon  que  voilà  lafemme 
dehors,  ssdfis  pouvoir  au  logb  rentrer.  Que  fait-elle  au  rtUmf 
de  son  expédition?  elle  se  lamente,  pleure,  s'écrie  qu'eHa  va  sd 
noyer  dans  le  puits  ^  prend  une  grosse  pierre,  la  jette  à  grand 
fracas  dans  ledit  puits ,  et  se  muche  contre  la  porte.  Le  mari , 
cuidant  au  son  de  la  pierre  chute  que  ce  fût  sa  femme  préci- 
pitée ,  sort  de  hâte ,  pour  la  secourir,  laissant  l'huis  outert.  La 
belle  rentre  aussitôt,  et  referme  l'huis  sur  son  gedUer  ;  puis, 
se  mettant  à  la  fenêtre ,  crie  :  <(  Hoa  l  desloval  homme  !  je  mon»- 
)>  trerai  à  mes  pârens  et  amis,  comme,  chaseune  nuit,  tu  te 
))  dépars  de  moy ,  et  vas  à  tes  folles  fenunes  et  ribaudes  !  »  AinÂ 
tit-eHe,  etses  parensblasmereat  moult  le  poure  mari,  et  lui  du 
rent  moult  villanies. 
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SUR  LA  VIB  ET  LU  ECIUTS 

DE    ROBERT    WACE, 

Suivie  de  citations  extraites  de  ses  ouvrages,  pour  servir  à  l'histoire 
de  Normandie ,  par  Frédéric  Pluquet.  Rouen  ,  Jean  Frère ,  li- 
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Robert  Wace ,  appelé  aussi  Vace ,  Yaîce ,  Gace ,  et  même  Uîs- 
lace  om  Enstaclke^  naquit  à  Jersey^  au  commencement  du 
XHrsïècle,  et  mourut,  en  Angleterre,  vers  1184.  Il  étudia  à 
Cafen,  bàbita quelque  temps  les  terres  du  roi  de  France,  revint 
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se  fixer  à  la  cour  du  duc  de  Normandie ,  roi  d^Angleterre  y 
Henri  Y\  dont  le  fils,  Henri  H,  ce  premier  Planlagenet,  si 
brillant ,  et  qui  porta  si  haut  Téclat  et  la  puissance  de  la  monar- 
chie anglo- normande,  lui  donna ,  en  récompense  de  sou  poème 
de  Rcu,  acheyé  en  1160 ,  une  prébende  dans  la  cathédrale  de 
Bayeux ,  qui  ne  le  satisfit  guère ,  quoiqu^il  en  ait  joui  durant 
dix-neuf  ans.  Ce  poète,  ou  plutôt  ce  chroniqueur  en  vers,  a 
suivi ,  pour  ses  récits  normands,  Dudon  de  Saint-Quentin,  et 
Guillaume  de  Jumièges,  et  j^ur  ses  narrations  bretonnes,  d'où 
nous  sont  venus  tous  les  romans  de  la  Tahle  ronde ,  les  chro- 
niques latines  de  Thomas  de  Kent  et  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth,  qui  eux-mêmes  avaient  puisé,  dit-on,  leurs  histoires 
fabuleuses  dans  de  vieilles  traditions  et  d'antiques  manuscrits 
des  pays  de  Galles  et  de  Gomouailles.  Wace  est  surtout  pré- 
cieux par  son  ancienneté.  Antérieur  de  prés  d'un  siècle  à  Marie 
de  France ,  il  n'a  ni  son  élégance ,  ni  sa  délicatesse  ;  mais ,  outre 
qu'il  peint  avec  force,  et  qu'il  a  plus  de  critique  et  de  pensée 
que  n^en  comporte  son  âge  barbare,  il  est  un  monument  irré- 
cusable de  l'antiquité  de  la  poésie  romane  du  Nord,  ou  de  la 
langue  d'^oil,  que  certains  esprits,  trop  préoccupés  de  la  gloire 
des  troubadours,  essaient  journellement  de  rabaisser.  Voici, 
d'après  ses  judicieux  biographes  éditeurs,  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  : 

i**.  Le  roman  dit  :  Le  Brut  ou  Le  Bru  tus  d^  Angleterre  ^  contenant 
dix -huit  mille  vers  octosyllabes  ,  dont  la  Bibliothèque 
royale  possède  cinq  manuscrits ,  savoir  :  trois  du  xm*  et 
deux  du  XV*  siècle ,  lequel  roman  ou  poème  fut  achève 
en  1 1 55 ,  ainsi  que  l'auteur  prend  la  peine  de  nous  l'ap- 
prendre dans  ses  derniers  vers,  comme  il  nous  annonce  son 
sujet  dans  son  début  : 

«  Qui  veut  ouïr,  qui  veut  sayoir, 

»  De  TOY  en  roy ,  et  d^hoir  en  hoir, 

»  Qui  cil  fure ,  et  dont  vinrent' 

»  Qui  Angleterre  prime  tinrent, 

»  Quiez  roy  y  a  en  ordre  eu  ; 

»  Et  qui  amçois,  et  qui  puis  fu, 

»  Maistre  Huistace  le  translata,  etc.,  etc.,  etc.  » 

2*.  Le  Roman  de  Rou  ou  de  Rollon ,  immense  production  histo- 
rique de  16,547  vers,  allant  de  l'an  91  a  à  l'an  1106,  et  di- 
visée en  quatre  branches,  ainsi  qu'à  suit  :  là  i",  en  veiy 
octosyllabes,  contient  le  récit  des  premières  invasions 
des  Normands  dans  la  Gaule  .romane-française  ;  la  2«,  en 
vers  alexandrins,  embrasse  toute  la  vie  du  premier 
duc  Rollon  ou  Rou,  lequel  prit  le  hom  de  Robert  P*"; 
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• 

la  3*  sur  le  même  rhythme,  consacrée  à  l'histoire  de 
Giiillaame  Longue-Ëpée  et  de  Richard  son.  fils  ;  enfin ,  la 
4**,  de  nouveau  en  vers  octosyllabes ,  plus  longue  que  les 
trois  autres  ensemble ,  qui ,  de  'la  fin  du  duc  Richard  P",  à 
la  bataille  de  Tinchebray  et  à  la  sixième  année  du  règne  de 
Henri  I*',  retrace  la  plus  grande  époque  des  ducs  de  Nor- 
mandie ,  notamment  celle  de  la  conquête  de  l'Angleterre , 
par  GuUlaume  II ,  dit  le  Bâtard ,'  et  forme  toute  la  partie 
vraiment  épique  de  ce  long  poème. 

3®.  Une  Chronique  cucendante  des  ducs  de  Normandie  y  à  remonter 
de  fienn  II  jusqu'à  RoUon  ,  écrite  en  i  i^S,  ayant  se^le- 
ment  3i4  vers  alexandrins,  et  curieuse  en  ce  qu'elle  ma- 
nifeste bien  l'antipathie  qui  divisait  les  Français  et  les 
Normands. 

• 

4*.  Un  petit  poème  intitulé  :  VEstabUssemeni  de  la  F  este  de  la 
Conception,  dite  la  Feste  aux  Normands, 

Si*    Une  Vie  riinée  de  saint  Nicolas, 

A  ces  divers  ouvrages»  quelques  uns  ^  avec  Galland  , 
ajoutent   encore    le  Ckeçalier  au  Lion;  mais  ik  ne  pa- 
raissent pas ,  en  cela ,  suffisamment  iondés-.  Il  est  plus 
probable  que  Robert  Wace ,  disons  -  le  avec  les   rédac- 
teurs du  Catalogue  de  la  P^allière^  commença  le  célèbre 
romaïf  H  geste  d^Alissandre  le  Gran^  devenu  aujourd'hui 
le  patrimoine  exclusif  de  Lambert  li  Cors  et  d'Alexandre 
de  Bemay  ou  de  Paris  y  ses  émules  et  ses  contemporains  ,> 
qui  J'ont  continué;  mais  peu  importe  le  nombre  de  ses 
titres,  dès  lors  que  le  seul  T^oman  de  Rou  suffît  à  sa  renom- 
mée. Cette  renommée  était  un  peu  obscurcie  par  le  temps  , 
malgré  le  soin  que  dom  Bouquet  avait  pria  d'insérer  dans 
sa  Collection  des  historiens  de  France^  à  la,  vérité  d'après  un 
texte  peu  fidèle,  un  long  fragment  du  Roman  de  Rou,  et  aussi 
en  dépit  de  l'excellente  notice  que  dom  Brial  avait  donnée 
sur  Robert  Wace  au  tome  i3^  de  la  Grande  Histoire  litté^ 
raire  de  France;  mais ,  aujourd'hui ,  elle  brille  de  tout  son 
édat,  grâce  aux  travaux  consciencieux  dont  MM.  Frédéric 
Pluquet,  Auguste  le  Prévost  et  Langloi»  ont  illustré  la  pré- 
sente édition  de  l'antique  épopée  normande.  Ces  doctes  an- 
tiquaires n'ont  rien  négligé  pour  en  faire  un  Uvre  aussi 
correct  que  magnifique ,  et  1  on  doit  avouer  qu'ils  ont  plei- 
nement réussi.  Deux  manuscrits  précieux  ont  servi  à  l'édifi- 
cation du  texte  :  i*  celui  d'André  Du  Chesne,  que  possède 
la  Bibliothèque  royale ,  lequel  avait  été  fait  d'après  un  autre 
très  ancien ,  et  recopié  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  de 
Sainte-Palaye  ;  2P  un  manuscrit  du  Musée  britannique,  mal- 
heureusement dégradé  en  plusieurs  endroits,  mais  pourtant 


It-*--*' 


—  102  — 

(f  un  prix  inestimable  par  sa  date ,  puisqi^'iJl  est  de  la  fin 
du  xii«  ou  du  commencement  du  xiii*  slèclep  Enfin,  d'ex- 
cellentes note3,  répandues  dans  le  cours  des  deux  volumes  de  1 
l'édition ,  et  une  table  analytique  des  matières  fort  exacte  , 
facilitent  l'intelligence  de  l'ouvrage ,  et  le  retraceoià  l'esprit 
dans  son  ensemble ,  ainsi  que  nous  l'alloos  faire  connaitre. 

Robert  Wace  débvile  par  le  récit  rapide  des  évènemens  anté- 
rieurs h  BoUon  P',  duc  de  Normandie,  tels  que  Torigine  des 
Normands^  le  culte  de  Tlior  et  les  sacrifices  humains,  1^  cou- 
tumes du  uord ,  les  émigrations  périodiques  de  ses'  habitans , 
Pexpcditiou  des  Normands  en  France ,  leur  invasion  de  la  Pi- 
cardie, sous  la  conduite  de-Bîeret  d'Hasting,  leur  occupation 
de  la  Normandie ,  de  la  Bretagne  et  de  certaine  partie  de  l'I- 
talie, le  baptême  d'Hasting,  en  Toscane^  dans  une  petite  ville 
nommée  Luna^  que  les  conquérans ,  très  mauvais  géographes , 
assiègent  et  prennent,  croyant  assiéger  et  prendre  Rome.  Ensuite 
vient  rfaistoîre  de  Rollon ,  ses  visions ,  ses  guerres  eu  Angleterre, 
dahs  le  Hainaut  qu'il  envahit  en  remontant  TEscaut ,  son  en- 
trée en  Normandie,  parla  Seine,  ses  ravages  successifs  dans 
nie-de-Frauce ,  son  siège  de  Paris,  son  traité  avec  le  roi  de 
France ,  son  baptême  par  Farchevêque  de  Reims ,  Francon,  sou 
établissement  à  Rouen  ^  à.  l'instar  do  celui  de  Hasting,  à  Char- 
tres, et  enfin  sa  mort.  A  cette  histoire  succède  cdle  de  Guil- 
laume V'  y  dit  Longue-Épée,  duc  de  Normandie.  On  y  voit 
d'abord  son  mariage^  pujs  ses  revers  dans  les  révoltes  des  Bre-   ' 
tons  et  de  Rioufle,  comte  de  Gotentin ,  puis  sa  victoire  et  sa 
puissance;  les  longues  épées  ont  raison  dans  tous  les  temps  :  il  est 
alors  au  comble  de  la  gloire.  Le  roi  d'Angleterre  lui  recom- 
mande son  neveu,  Louis  d'Outremer,  qu'il  fait  couronner.  II 
reçoit  les  hommages  des  seigneurs  français^  il  pacifie  le  roi  de 
France  avec  l'empereur  Henri^  bref  >  le  voilà  le  premier  arbitre 
des  affaires  de  son  temps.  Tout  d'un  coup  il  visite  Jumièges  et 
conçoit  la  pensée  de  s'y  faire  moioe^'  pensée  de  malade,  chez 
les  princes,  comme  Charles-Qttint  l'a  bien  fait  Toir  après  lui. 
Aussi  tombe-t-il  malade  incessamment.  Il  veut  alors  abdiquer 
en  faveur  de  Richard  !•%  son  fils  ^  ccpendïint  il  se  résout  à  gar- 
der le  pouvoir  ;  mais  il  n'a  plus  que  des  malheurs,  et  finit  par 
être  assassiné  par  les  Flamands  du  duc  Arnoul,  au  grand  déses- 
poir des  Normands.  On  l'enterre  dans  la  cathédrale  de  Rouen 
même. 

«  Wiliame  Longf  Espëe  fat  ilc  haulte  estatUrc  ; 
»  Gros  f\\  par  U  espaales,  grMl*»  par  la  cbaintur^  î 


^»  ri'esteît  mic  sa  char  t;mbruiiîe  ue  oscuro. 
»  tii  tez  poi4'a  tiault,  luoge  ot.  la  cbcvduré  ; 
»  PUs  ^elto  et  apers  ont ,  è  dtiloe  iref^deere  ; 
«»  Me^  à  515  aneniiz  3enii»  roult-iière  è  dore  ; 
»  Bete  nçz  è  bêle  bucbe ,  ô  bêle  parliure. 
ur  fors  fu  .cAtti«)jfl1haqz  (^aAt),  è  hordifc  iiAtkt  nosttine  ;    ' 
i-.  -    4'^ff  ^n  CpJ^aUodi}  dQSaYÎçVoQt^UrOy-et^»,  etc.,  «te.  » 

'.u    j  ;.u  •  .    .     •    ' 

Après  GuiUauiue  Longue*£(u^  (Je  j^tis  pfocâdaat  toujours 

comme  l'historien),  défile  Richard  l^' ,  dit  Sans-Peur,  3*  duc. 
Louis  d'Outremer^  méprisant  $ajcutieâse,  vient  à  Rouen  et 
s'empare /le  sa  personne.  Les  hahitans ,  outrés  de  cette  violence, 
forcent  le  roi  de  leur  rendît  Richard.  Cependîarnt  il  est  attiré  à 
la  cour  de  France,  et  confine  à.  L^oo  >  Osmoad  le  console  et 
ménage  son  évasion.  Le  roi  Louis,  li^é  avec  Hàgues,  partage 
la  Normandie,  et  distribue^  sans  fâçQU ,  ks  fenam^s  normandes  à 
ses  officiers.  Lies  Normands  s'^insiurgedl  et  font  l'iasarpateur  prison- 
nier. Louis  d'Outremer  est  .trop  heureux  des^arranger  avec  Ri- 
chard, en  lui  rendant  son  diÀché.CeUe  belle  province  faisait  envie 
atout  le  monde.  L'empereur Othon.'vefota^issî l'envahir.  Richard 
le  défait,  tue  son  neveu,  et  déijijrre  ses  fidèleà  I^i^ands.  Mort 
de  Louis  d'Outremer»  RiohajuL  a  de  nouveau  à-  se  défendre 
contre  Lothaire.  Il  le  bat^  sauv^  .;dé  sa  main ,  pendant  la  ba- 
taille ,  Gautier  le  Veneur,  appelle  îïarold ,  roi  des  Danois ,  à  son 
f>dÇii»;^g^Wt4s^>  toni  9on.iQoiiirag^;,>:sa  pnid»ce,  sa  piété,  sa 
JS«tî^>.Vprd  §a.(9AWe,  et  devtè»!. épris  de  la  belle  Gonnor. 
Ave9(pr«  4i^  ^cri^ti  de  Saiiit-ûfue«t.  Un  an^e  et  le  diable  se 
i^vJmUi  l^aiHe  du.moi^  ame^néux,  Ptexéène  xôlit  dels  âoees 
4&  Bk^furd  et  d^  iaxbdilç  Gomico'/ Richard  contribue  &  élever 
Hugues;Cap^(  i  la  <ïpuf^aiîe^  iliii$u^tpe«  apnte,  mooit  regretté 
d'ujyi  chacun*  Kieh^rd  II  i.son  fib  t  lia  swccèda.  Ce  k""  duc  mérite 
Uontùt  M  W^  aurjiom  de  U  Bm^  qui  .hii  e»i  déoemë.  Il  favo- 
rise la  noblesse  et  réprime  cruellement  l'inltur rfciic^A  des  vî^ 
laias.  Les.AngIais>  sur  ceik  entrefaites -,  foût  uue  descente  en 
CQtentiji.  Il  n'y»^:  rien  de  «i  vagabond  que  la»;  individu)»  et  les 
peuj^es  nusM|r|ihlea.  Le»  brav^  Ck)tentiMis  l«Ueni  les  Anglais 
.  en  pièces.  Digression  de  }a  nouveUè  invasicin  de  l'Angleterre  par 
Canut  le  Danois»  Alie<Nkl)e  d'un  chevalier  qui  vola  au  duc  Ri- 
chard II  une  cuiller  d'argent.  Maladie  et  mori  du  duc  Richard 
l^  Bon.'  Supn  i^s ,  Richard  III ,  »paf ait  ensuite  sur  la  scène ,  pour 
e^  dûspmraltre  presque  a«^il4t^  et  faire  place  à.  son  frère,  Ro- 
Jbaiei  i^,  S*"  dui3 1  qui  lui  suoc^i  après  s'être  révolté  contre  lui. 
Anecdote  d'uji  clerc,  qui  mourut  de  joie.  Robert  trioml^e  dps 
Rrfitons.S^  aimours  iavec  Harlette.  Cette  Harlette  était  une 
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bourgeoise  de  Falaise;  qui  n^était  point  sotte  ;  ses  charmes  Pa- 
yaient approchée  do  duc  -,  sou  adresse  Tapprochà  du  trône  du- 
cal :  cette  scène  est  un  peu  naïve,  et  TArnolphe  de  PËcole  des 
Femmes  aurait  grand  tort  de  la  faire  lire  à  sa  pupille  Agnès. 
Harlette  donc ,  ayant  avisé  que  les  princes  ont  tous  un  grand 
orgueil ,  et  n^aiment  rien  tant^  dans  ceux  qui  les  fréquentent , 
qu'une  entière  humilité ,  en  fit  voir  une  singulière  dans  un  mo- 
ment de  boniieur  et  d'égalité  suprême. 

.  ,  «  Quant  el  lit  del  duc  fi^  entrée 

»  Desakeniise'envelupp<fe, 
»  La  kemise  ad  derant  rompue 
,  »  £  tresque  as  piez  aval  fenduCi 
9  Ke  tute  se  pout  abanduner  / 

•  *  »  Senz  la  kemise  rerestir. 

I»  Li  dus  demanda  kpdeveit  ,  ■     ;    '  .' 

*  »  Ke  sa  kemise  aval  fendeit  :  ,  *  i    ■      . 
»  N'est  pas,  dit-elle,  avenantise 

»  Ke  le  nas  de  ma  kemise 
,   t'i   *  .f'**_,'nes  jambes  iJrie  et  tu  che,         .    'j»     '•  -i- > 

.  '  !      »  Seit'tumë  yers  yostre  bûche  »  »        r.. 

i      »  NeceokiestÂ  nkespiexmti     '     ^-       •••'      .  ;  .  -  .  :..^i 
»  Seitturné  Yers  rostre  vis.  .    .' .. 

»  LidusTen  aseubungré  | 

-»  Ka  grant  bien  là  atuVn^.  %  .       • 

D  Quant  ensembe  orent  veillie  pose, 

»  Ne  Yoil  mie  dire  altr/e  chose^  ;^  ,   ; 

»  Gom  bom  se  jbe  odt  sa  raie,  etc.,  etc.,  etc.f',.  ,        >■ 

•  •         •  • 

La  rasée  ne  tarda  pas  àréveir  qu^uu  grand  ^br^êtedt  sorti  de 
«ou  corps ,  qui  montait  jusqu'aux  cieux  et  •a^itmbréfê  (diiibra- 
geait  )  toute  la  Normandie  $  si  'bien  que  le  duc  Rbbèrt ,  'cat>tÎTé 
par  la  belle  Harlette,  devint  incessamment  père  d^uu'  beau  gar- 
çon, qui  fut  d'abord  Guillaume  7e  J34lard,  puis  Guillaume fe 
Conquérant:  Ses  ampurs,  d^^iHéuvs/JParent  de  •éourte durée,  car^ 
étant 'parti  pour  la  Terre-Sainte,  malgré  ses  sujeU^  il  mourut 
empoisbnné^à  Nicée.  Ses  restes  furent  rapportée  à  €erisy>  |Mtr 
son 'ehalnbeilan»>Toustain. 

Enfit)  nous  voici  arrivés  à  Guillaume  le  Grand.  Sa  jeunesse 
est  d'abord  ^éprouvée,  comme  -  toutes  lei^  minorités ,  par  des  ré- 
voltes de  ^es  vassaUx  et  des  invasions  de  ses  voisins,  surtout 
par'(îel(es  de  Henri I*' ,  roi  de  France-,  mais- sa  Valeur  précoce 
(riomphe  de  tous  ces  périls.  Une  fois  il  ett  sauvé;  par  son  fou , 
de  la  violence  des  seigneurs  normands  ligués  contre  lui.  L'al- 
liance du  roi  de  France  achève  de  rompre  la  ligÂe  de  ces  sei^ 
gneurs  rebelles.  Vient  ensuifte  la  guerre  brîHante  et  betu^euëe' 
qu'il  soutient  contre  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou.  Il- épouse 
Mathilde  deFlaudres ,  réponse  sans  dispenses ,  en  sorte  qu^il  ^t 
excommunié.  Une  telle  femme  rachetait  bien  des  tourmens.  Du 
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reste  y  les  ^uxm  réconcilient ,  avec  la  cour  de  Rome ,  par  des 
fondations  pieuses ,  et  c^ést  là  Porigine  des  belles  abbayes  des 
,hommes  et  des  femmes,  dont  Caen  s^honore  encore  aujour- 
d'kuL  Les  Anglais  repoussent ,  à  leur  tour,  plusieurs  invasions 
normandes.  Guillaume  défait  le  roi  de  France,  qui  ayaitde 
nouveau  envahi  ses  États ,  aidé  de  GeofTroj  Martel.  Cependant 
la  sctoe  va  s'agrandir  ..Edouard ,  roi  d'Angleterre  ,•  veut  léguer 
son  royaume  à  son  parent,  le  duc  Guillaume.  Harold;  fils  du 
comte  Godwin^  feint  d^entrer  dans  les  vues  de  Guillaume  sur  l'An- 
gleterre, etnes'enfaitpas  moins  léguer  la  couronne  par  Edouard 
mourant.  Alors  Guillaume,  trpmpé,  défie  Harold  et  pr^r^ 
sofi  expédition  mémorable.  Réunion  générale  et  conditions 
des  barons  normands.  Le  rendez-vous  de  Parmée  est  à  Saint-Ya- 
lery^ur-SommcMèrmllesdela  forêt  de  RrecheKant.  Dé^arque- 
fiient  de  Guillaume,  et  son  camp  dans  les  plaines  dllasting. 
Parleimehtage  des  deux  rivaux.  Curieux  détails  de  mœurs.  Guil- 
laume s'étant  muni,'  à  tout  hasard,  des  foudres  de  Rome^ 
excommunie  les  Anglais  d'Hardd ,  par  l'organe  dé  Pévèque  de 
Bayeux.  VeiUe  de  la  batailfe  ;  les  Anglais  boivent ,  les  Normands 
prient  et  se  confessent.  L^étendacd  normand  est  remis  à  un  gen- 
tUhomme  du  pays  de  Gaux ,  nommé  Toustain.  Admirable  pein^ 
ture  de  la  bataille,  qui  semble  rei^vre.  sous  le  pinceau  ingé- 
nieux^' vrai  et  hardi  d'Horace  Yemet.  Taillefer  chante  aux 
N«rm«n^  4  peur  les  exciter,  des  passages  de  la  fameuse  chanson 
de  RôQcevaux ,  eif  l'honneur  de  Roland;  et  cette  circonstance 
est  maintenant  invoquée  avec  grande  raison ,  par  les  savans , 
en  faveur  de  l'antiquité  de  la  poésie  romane  du  nord,  ou  de  la 
langue  d'oil,  d'où  notre  français  est  sorti.  Belle  conduite  d'O- 
don,  évéque  de  Bayeux.  Enumération  des  guerriers  normands, 
précieuse  pour  les  familles  ;•  on  y  remarque  avec  un  touchant 
intérêt  les  noms  suivans ,  qui  vivent  encore  avec  honneur  :  le 
sire  d'Asuières,  le  sire  le  Veneur,  le  sire  d'Aubigny ,  le  sire  de 
Combray ,  le  sire  d'Épinay ,  le  sire  Errant  d'Harcourt ,  le  sire 
de  Ferriéres ,  le  sire  de  la  Ferté ,  le  sire  de  Gacé ,  le  sire  de  la 
Fougères,  le  sire  d'Osmond ,  le  sire  Toustaing ,  etc.,  etc.  Yic- 
toûre  éclatante  de  Guillaume.  Mort  d'Harold.  Guillaume  ^  victo^ 
rieux ,  est  bientôt  élu  et  couronné  par  les  barons  anglais.  Il 
établit  une  bonne  et  sévère  discipline ,  et  de  bonnes  lois  en  An-* 
gleterre.  Le  roi  de  France  ayant  alors  prétendu  hommage  de 
cette  conquête^  il  repasse  en  Normandie,  et  vient  affranchir  sa 
nouvelle  couronne  par  de  nouvelles  victoires.  Il  tombe  malade , 
e  t  diH'ant  sa  maladie,  de  six  semaines ,  survenue  à  la  suite  d^une 
chute  de  cheval ,  il  donne  la  Normandie  à  Robert ,  son  fils  aine  % 


—  106  — 

TAngleterrc  à  son  railet  «  Gaiilaume  le  Roox»  «I Jèl'iorgciktl^à 
son  troisième  fils ,  Henri ,  en  lui  prédisant  qm^ii  aura  la  fait  das 
deux  autres  plus  lard.  Mort  et  obsèques  de  ce  grand  honnné. 
Bobert  U,  4it  Courte  Heose,  S"*  doc  de  Nonnanéiè^  jalons;  de 
son  frère  Guillaume  •  tente,  contre  lui,  une  expédition  en  An- 
gleterre. Ces  deux  frères  se  disputent  le  Cofenlin ,  échu  en 
partage  au  troisième  fils  du  conquérant ,.  Henri.  Sur  ces  entre- 
faites^ Guillaume  le  Roux  est  tué  à  la  chasse^  par  Tyrrel  è 
Winchester.  Henri  deyienl  roi  d'Angleéerre.  Il  appeHeà  hn  son 
jeune  fils ,  Guillaume ,  nouTcllement  marié  à  la  fiUé  du  comte 
d'AAJou.  Toute  eette  chère  et  auguste  côlonîe  >  embarquée: eur 
un  Yidsseau  d^a|^arat ,  nommé  la  Blmu>ke  Nef,  fait  nauTBagie 
et  ^e  perd  corps  et  biens.  Désespoir  de  Henri'  t*' .  Suite  èè  guëfras 
enére  Robert  et  son  frère  Henri ,  à  peine  interrumpues -par  le 
Yoyage  du  premier  à  la  Terre-Sainte.  Réconciliation  noi^maiaieL 
La  guerre  éclate  derechef  entre  les  deux  frères.  Kobertia  là 
lâoheCé de  trahir  les  siens ^  et  de  livrer  la  Tiiie de  Caeuà  son 
ftère,  le  roi  d^ Angleterre.  C'en  est  fait^  de  lui;  Taineoient  se 
rëpent-il,  et  livre -tril  la  bataille  de  Tinchcihriay^il  est  vaincs  ^ 
il  est  prisonnier  ainsi  c|ue  le  comte  de  Mortain,  il  est  céndait 
ospfif  en  Angleterre^  et  meurt  à  Glocestër^  peu  regretté fBtfjbu 
4ig»oe  de  Pétre.  Là  finit  le  poème  dorRobept  Wàkei  quiker^^vt  > 
iansson  épilogue^  d'avoir  été  mai  récompense  de  saifeinepor 
Henri  H.  Ce  poète  est  le  premier  cîlé  dan»  la  lisfe  dcanos'ake 
ciens  poêles  que  donue  Claude  Fancàet  ('  c^est  un»  grand  IiotI- 
Aeur  chronologique.  .  >  "  •  * 
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MELIADUS  DE  LEONOYS. 

Au  présent  Yolume  sont  contenus  les  notables  faicts  d'armes  du 
vaillant  roi  Meliadus  de  Leonnoys  :  ensemble  plusieurs  autres 
nobles  proesses  de  ckevalerîe  falctes,  tant  par  le  roy  Ârthus,  Pa-* 
lamedes,  le  Morliout  d'Irlande,  le  bon  chevalier  Sans  Paour,  Gale- 
bault  le  Brun,  Segurades,  Galaab .  que  autres  bons  chevalien^  » 
estant  au  temps  audit  roy  Meliaaus.  Histoire  nouvellement  im- 
primée à  Paris,  (mp.xxx.ii.) 

On  les  vend  à  Paris ,  en  la  rue  Neufve  -  Notre  -  Dame ,  à  VEscu 
de  France  couronné  )  par  Denys  Janot,  ou  au  Premier  pilier  du 
Palais. 

Précieux  Yolame ,  très  bien  imprime  en  gothique,  sur  deux  colonnes  , 

5 recède  de  deux  Prologues,  le  premier,  du  translateur  anonyme  , 
e  i483  environ  ^  le  second,  de  Tiinciea  translateur  Rusticien  de  Pise  , 
de  1189  environ,  et  contenant  173  chapitres;  plus  une  table  :  en  tout 
sSs  feuillets.  La  première  édition  de  ce  livre,  imprimée  a  Paris,  par 
Galliot  du  Pré,  en  1638,  un  vol.  in-fol.,  gotfa.,  n^est  ni  plus  rare  ni  plus 
recherchée. 

Chënier.  dans  sa  leçon  sur  tes  romans  français,  a  été  mal 
instruit^  et  de  plos^  à  notre  avis^  injuste  »  Pégard  du  Melia- 
dus, qui ,  selon  lui,  traduit  du  latin  de  Rusticien  de  PisCj  vers 
la  fin  du  XII*  siècle^  mérité  à  peine  un  souvenir.  Il  y  a,  dans 
ces  paroles ,  autant  doreurs  que  de  mots,  sauf  la  date,  laquelle 
nous  semble  bonne,  encore  qu'une  autorité,  bien  autrement 
imposante  que  celle  de  Ghénier  sur  cette  matière,  ait  dernière- 
ment imprinaé  (1)  que  notre  Rusticien  de  Pisé  écrivait  en  1298, 
M.  de  Tressiin  ,^  qui  fait  fleurir  à  tort  le  même  Rusticien  de 
Pise  en  1120,  tombe  dans  la  même  erreur  que  €hénier  quant 
à  la  langue  dont  se  servait  cet  auteur.  Il  écrivait  en  latin  ses 
Histoires  de  la  Table  ronde  ,  avance-t-il,  etLuce  de  Gua,  pa- 
rent de  Henri  P*^  d'Angleterre,  les  traduisit  en  langue  romane,. 

(i)  La  Dissertation  sur  Marc~Pol ,  lue  a  PAcadémie  des  Inscriptions , 
le  do  novembre  iSSs,  que  nous  rappelons  ici.  a  parfaitement  de'montrë  que 
le  yoyagedu  Génois  en  jérménie  fut  d'ubora  rédige  en  1298,  par  un  Rusti> 
cien  ae  Pise;  mais  ne  çeut-il  y  avoir  eu  deux  auteurs  de  ce  nom  et  de  h^ 
même  famille?  Celui  qui  translata  les  gestes  de  la  Table  ronde  était  certaine- 
ment contemporain  de  I^uce  du  Gua ,  de  Gaces  li  Blons ,  de  Gaultier  Map  ^ 
de  Robert  et  Helys  de  Borron,.qui  translataient ,  comme  lui  sqr  Tordre  da 
Henri  II  d'Angleterre,  mort  en  1 189.  Ala  yérite,  quelques  auteurs^  entre  autres 
les  rédacteurs  du  catalogue  de  laYalUére,  ont  prétendu  que  Meliadus  fut  de- 
mande à  Rusticien  par  Henri  III,  moit  en  1 973  ;  mais  ces  rédacteurs,  cnii  con- 
viennent en  même  temps  que  Rusticien  était  contemporain  de  Luce  du  Gua, 
de  Robert  et  Helya  de  Éorron,  se  sont  ainsi  refutés  eux-mêmes,  puisqu^il  est 
aréré  que  ces  derniers  viraient  sous  Henri  II. 
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« 

par  ordre  de  ce  prince  ;  il  n^j  a  rien  de  plus  faux  que  ces  asser- 
tions; mais  ce  n^èst  pas  tout  encore.  Bernard  de  la  Monnoje 
lui-même,  qui ^  lui»  regardait  les  choses  de  près»  établit»  dans 
son  Commentaire  sur  la  bibliothèque  française  de  La  Croix  du 
Maine  et  du  Yerdier»  que  Rusticîen  de  Pise  traduisit  Meliadus  » 
du  latin  en  français»  par  ordre  d^Édouard  lY  d'Angleterre» 
mort  en  1483;  et  il  voit  cela  dans  le  prologue  du  translateur 
qui  dit  tout  le  contraire  »  et  il  ajoute  que  par  cette  expression 
translaté  dulatinj  il  faut  entendre  translaté  de  Vitaiien.  Quelles 
inconcevables  méprises  !  Essayons  d,e  rétablir  la  vérité  sur  ses 
bases»  sans  recherches  savantes»  en  faisant  simplemeat  atten- 
tion à  ce  que  nous  avons  soùs  les  jeux  »  à  commencer  par  les 
accessoires  pour  finir  par  le  fond. 

l^  RusticiendePise»  le  translateur»  ce  père  des  romans  de 
la  TaUe  ronde  y  en  prose  romane-française»  comme  Robert 
Wace,  dans  son  poème  du  Brut^  comme»  après  lui»  Chrétien 
de  Trojes»  dans  les  poèmes  du  Graal,  du  Lancelotj  du  cheva- 
lier au  Lion  y  du  chevalier  à  VÊpée,  du  Percevalj  etc.»  comme, 
plus  lard  »  Girardin  d'Amiens»  dans  un  autre  Meliadus  (1),  fu« 
rent  les  pères  de  Tépopée  bretonne,  Rusticien  de  Pise  traduisit 
Meliadus  par  ordre  et  sous  le  règne  de  Henri  II  >  Plantagenet , 
mort  en  1189» 

2"".  Il  traduisit  ses  récits  chevaleresques ,  ou  plutôt  il  les  com- 
pila sur  des  textes  latins  et  non  italiens -y 

3\  Son  Meliadus^  quoique  fort  inférieur  à  sa  touchante 

« 

(i)  Girardius  d* Amiens  Tirait  en  i  «6o.  Il  ëcrÎTait  spus  l'inspiration  et  à  la 
requête  d'une  grande  dame,  suivant  l'usage  du  temps.  Alors  tout  poète,  toitt 
romancier  ayau  son  patron.  Nous  ayons  vu  quel  était  celui  de  Robert  Wace 
et  de  Rusticien;  Chrétien  de  Troyes  suivait  Philippe  d'Alsace,  comte  de 
Flandre,  mort  en  1191,  llcnessier,  une  Jeanp9  de  Flandre,  et  ainsi  des 
autres.  Claude  Fauchet  place  Girardius  le  gV  dans  la  liste  de  137  poètes  an- 
térieurs à  i3oo,  qu'il  a  donnée  dans  ses  origines  de  la  langue  française.  Voici 
le  début  du  Meliadus  en  vers  : 

Girardius  d'Amiens  qui  plus  n'a 

Oi  de  ce  conte  .retraire ,. 

N'y  voet  pas  mensonge  attraire , 

Ne  chose  dont  il  fut  repris; 

Ains  com  a  la  le  conte  apris , 

L'a  rymé an  mieulx  qu'il  savoit,  etc., etc. 

Gê  poème  n'a  jamais  été  imprimé  :  il  existe  en  manuscrit  dans  la  bibliotbèc[ue 
royale.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  la  traduction  du  Meliadus  de  Rusticien, 
et  encoi*e  moins  le  confondre  avec  un  troisième  Meliadus,  chevalier  de  la 
Croix,  fils  de  Maximien,  empereur  d'Allemagne  ,  traduit  du  latin  en  français 
par  le  chevalier  de  Clergé,  et  imprimé  à  Lyon,  en  i534 ,  par  Pierre  de  Sainte- 
Lucie,  I  vol.  goth.  in-4k  Girardms  d'Amiens  était  contemporain  et  collabo- 
rateur  de  li  roi  Adenés,  doot  on  vient  d'imprimer  le  poème  de  Berte  aus 
tgrans  pies. 
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Histoire  de  Tristan  de  Leonnays  et  de  la  reine  Tseult,  dovt 
VAriosie  asî  bien  profité,  est  pourtant  rempli  d^imagination  et 
d'intérêt. 

Pour  éclaircir  le  premier  de  ces  trois  points ,  lisons  le* second 
des  deux  prologues  du  Meliadus  en  prose,  lequel  est  de  Kusti- 
cttn  j  nous  y  voyons  qu'il  a  translaté  le  présent  livre ^  du  latin 
en  langage  françoysj  à  la  requeste  du  roy  Henri  y  lors  régnant. 
n  7  remercie  la  Saincte-Trinitéde  ce  qu'elle  lui  a  laissé  le  temps 
d'achever  le  livre  du  Brut  (par  où  l'on  voit  que  si  Robert  Wace 
est  l'auteur  du  Brut  rimé ,  Rusticien  l'est ,  à  la  même  époque,  du 
'Brut  en  prose,  fait  incident  qui  a  son  importance,  et  peut  mo- 
difier bien  des  disputes  anciennes  et  modernes  sur  la  préséance 
des  vers  sur  la  prose,  et  de  la  prose  sur  les  vers;  en  prouvant 
que ,  souvent ,  k>us  les  auspices  des  princes  éclairés ,  passionnés 
pour  la  chevalerie ,  poètes  et  prosateurs  furent  appelés  à  res- 
susciter les  anciennes  traditions  chevaleresques  ensevelies  dans 
les  vieilles  chroniques,  et  travaillèrent  sur  lés  sources  mêmes 
sans  que  la  prose  des  uns  fût  calquée  sur  les  vers  des  autres ,  ni 
les  vers  sur  la  prose).  Le  translateur  de  première  origine  de- 
mande ensuite  à  la  Saincte-Trinité  la  même  faveur  pour  son 
dessein  d'extraire,  de  la  matière  du  Sainct-Graal ^  le  présent 
livre  de  Meliadus j  encor  qi^ aucuns  preudhoms  clers  se  sont  ja 
entremis  de  translater  certaines  parties  du  Graal  latin  en  lan^ 
gage  françoys^  premier  messire  Luce  du  Jan  (du  ùrua)jqui  aussi 
translata  en  abrégé  F  Histoire  de  monseigneur  Tristan^  après , 
messire  Gaces  li  Blonsy  parent  au  roy  Henri j  et  qui  devisa  F  His- 
toire de  Lancelot  du  Lac;  messire  Robert  de  Borron  et  messire 
Hélyo  de  Borron.  Il  est  d'autant  plus  engagé  à  satisfaire  le  roy 
Henri ,  que  ^  pour  son  livre  du  Brut,  il  en  a  jd  reçeu  deux  beaux 
chasteaux.  Il  ne  parlera  pas  de  Lancelot ,  me^^ire  Gaultier  Mc^ 
en  ayant  parlé  suffisamment,  ni  de  Tristan,  doat  il  a  parlé  assez 
lui-même,  dans  le  Brut;  il  commencera  de  Patamedes.  Gela , 
dit-il,  commence  du  roy  Artus  et  de  V expulsion  des  Romains  du 
royaunifi  de  Logres  (autrement  nommé  Angleterre). 

Nous  le  demandons,  est-il  raisonnable  de  voir  ici  deux  rois 
Henri,  l'un  qui  serait  Henri  H,  et  l'autre  Henri  HI!  Si  Rusti- 
cien eût  écrit  à  la  requête  de  Henri  III,  il  n'eût  pas  manqué  de 
distinguer  cet  Henri  de  celui  qui  était  parent  à  Gaces  li  Blons, 
lequel ,  de  l'aveu  général  est  Henri  II.  Mais  non ,  il  ne  distingue 
pas;  c^est  toujours  du  roi  Henri  qu'il  parle,  comme  s'il  ne  s'a- 
gissait pas  de  deux  princes  du  même  nom ,  or,  en  trouver  deux 
quand  il  n'en  signale  qu'un ,  n'est-ce  pas  faire  une  supposition 
gratuite?  Ce  que  l'on  sait  de  ces  deux  Henri  sert  à  corroborer 
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notre  sestimenl.  Vun  fut  an  grand  prigce ,  et^  comme  tel ,  pro- 
lecteur  des  lettres ,  les  aimant ,  les  cultivant ,  et  favorisant  leurs 
disciples  ;  Tautre  fut  un  prince  avare  ^  cagot^  exacteur^  ne  son- 
geant qu^à  pressurer  les  Juifs  de  sa  domination^  et,  après  eux,  ses 
sujets  nationaux  ;  nulle  part  on  n^aperçoit  que  ce  dernier  ait.en 
le  moindre  souci  des  récits  de  chevalerie^  tandis  que  la  vie  entière 
dupremierrespirela  générosité^  la  galanterie  et  la  guerre.  Quant 
à  ce  qœ  dit  La  Monnoje,  que  Rustici^n  écrivit  par  Tordre  d^Ë- 
douard  W,  mort  en  1483 ,  cela  ne  vaut  pas  une  réfutation^  et 
tient  à  ce  que  ce  savant,  par  une  inadvertance  qui  ne  lui  est  pas 
familière,  a  confondu  le  second  prologue  qui^  seul ,  est  de  Rus- 
ticien^  avec  celui  du  translateur  de  deuxième  origine  (probable- 
ment  Pierre  de  Sala)  (i)>qui  dit  effectivement  avoir  travaillé  par 
ordre  d'Edouard  lY.  Expliquons ,  à  ce  propos ,  nos  expressions 
de  premiire  et  de  seconde  origines.  Il  ne  faut  pas  les  appliquer 
ici  au  langage ,  mais  seulement  aux  textes.  Rien  n'est  plus 
plus  rare  que  d'avoir  le  texte  de  1*^'  ou  même  de  2*  origine  des 
écrits  en  prose.  Comme  ceux-ci  étaient  d'un  u'sage  plus  général , 
ils  ont  été  sans  cesse  recopiés,  abrégés,  étendus,  et  autant  de 
fois  altérés,  suivant  la  marche  progressive  du  langage;  en  sorte 

Îne,  se  plaçant  naturellement  sous  les  presses^  au  moment 
e  la  découverte  de  l'imprimerie,  ils  ont  passé,  ainsi  falsifiés^ 
dans  la  circulation  commune ,  pour  s'y  altérer  de  plus  en  plus^ 
d'éditions  en  éditions,  depuis  les  premières  d'Antoine  Yérard,  si 
belles  et  si  rares ,  jusqu'aux  grossières  éditions  de  Trojes , 
de  1720  à  1740,  si  laides,  et  toutefois  recueillies  encore  aujour- 
d'hui dans  les  collections  ^  tandis  que  les  écrits  en  vers ,  moins 
répandus  et  plus  respectés,  sont  demeurés  patiemment  intègres 
dans  l'obscurité  des  manuscrits,  attendant  de  laborieux  édf- 

(i)  Pierre  de  Sala,  ëcuyer  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  a  traduit,  selon 
dn  Yerdier,  de  rime  normaode  en  rime  française,  le  roman  de  Tristan  de 
JLeonnoys  et  delà  reine  Ysenlt,  qui  fut  retraduit  et  retouche,  en  iâ66,  par 
Jehan  Maugin  d'Angers,  dit  le  petit  Angevin.  Ne  pourrait- il  avoir  igalement 
travaille  sur  leMeliadus,  dont  le  sujet  est  comme  Favant-scéne  du  Tristan? 
Au  surplus,  la  passion  des  romans  de  chevalerie  sVtait  si  fort  ranimée  en 
France,  par  les  expéditions  aventureuses  d'Italie^  que  les  écrivains  se  dispu- 
taient rhonneur  de  les  reproduire ,  et  la  matière  ne  manquait  pas.  Le  sup- 
plément du  Glossaire  de  Du  Cange  contient  une  liste  de  66  romans  anciens. 
Le  Catalogue  de  la  YaUiére  en  présente  io4  antérieurs  à  Tan  i5oo.  H.  Brunet 
en  cite  88  anciens,  savoirs  1 4  de  la  Table  ronde,  st  de  Gharlemagne ,  des 
13  Pairs  et  des  g  Preux,  ii  des  Amadis,  et  36  de  chevalerie  diverse.  Du  Ver- 
dier  en  range  70  par  ordre  alphabétique;  le  difficile  serait  de  leur  assigner  un 
ordre  chronologique.  Nous  avons  tenté,-  pour  notre  usage,  d^établir  cet  ordre 
des  temps  pour  167  romans  de  chevalerie.  Quelle  mine  précieuse  à  exploiter 
dont  M.  de  Tressan  n'a  cfu'à  peine  effleuré  quelques  filons!  Mais  ce  travail  dé- 
nanderait  bien  du  savoir,  du  temps,  du  goût  et  de  h  fidéKté. 
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(eufft  fm  kâ  regtftuftsseat  ;  fortoiie  qiû  n'est  venue  ^  pour  les 
poèmes  joyeux^  «pi'H  y  a  80  ans  à  peine  ^  avee  les  Sinner,  les 
Bsrbas»!,  les  La  Ravallière^  et  povr  les  grands  poèmes  oi|  chan- 
sons de  gestes^  que  dans  ces  dernières  années^  avec  d^habiles  et 
spirituels  phiblc^es  ^dont  les  non»  s^ont  tous  tes  jours  plusr 
ekers  aux  mateors  des  lettres  françaises.  Yoyex  le  JoinviUe^ 
Antoine  Pierre  de  lUoux  n'atait  pas  snffi  poifr  nous  le  faire  con- 
naître^ en  1547;  eneérè  moâns  peut^tre  Du  Gange  ^  en  1€6^; 
force  a  été  qu'en  1761  ^  MM.  Mellot^  Sattier  et  Ckqipefonnier 
fomllassent  les  anciens  manuscrits  de  la' bibliothèque  royale 
pour  nous  Poffeir.  Vitte-Hardouîn  fut  enccure  moins  heureux. 
Biaise  ^igetière^  en  1565^  Pavait  défiguré;  le  manuscrit  fla- 
mand du  Vénitien  C!ontarini^  imprimé  à  Lyon^  en  leoi ,  ne 
levait  qu'à  demi  restitué  ;  l'édition  de  Du  Gange  ^  de  1657^  f4us 
près  des  originaux  ^  n'était  pourtant  point  encore  fidèle  à  la 
source  ;  enfin  y  le  respectdrfe  dom  Brial ,  digne  continuateur  de 
dom  Bouquet  y  en  ISââ  ^  épuisant  yainemènt  ses  efforts  sur  des 
manuscrits  préciei»^  avoue  que  le  texte  pur  lui  a  échappé.  Ainsi^ 
pour  connaître  le  texte  pur  du  Meliadus  de  RiH^eir  ^^  on  ne 
doit  pas  s'en  rapporter  à  notre  édition  ^  pas  plus  qu'à  celle  de 
GdHîot  du  Pré;  de  1528  -,  il  est  nécessaire^  à  qui  veut^  du  moins^ 
s'en  £uf e»  une  idée  plausible ,  de  recourir ,  avec  le  savant  que 
nous  aimons  tant  à  citer ,  au  manuscrit  »  n**  7544  (1)  de  la  bi- 
Miolhâque  royide.  Tout  au  plus  notre  édition  reproduit«lle  fidè- 
leasent  le  texte  du  Tramlaieur  de  1483.  Mais  nous  voici  bien 
loin  de  notre  second  points  hàtons-nous  d'y  aborder. 

Par  translaté  du  la$in,  â  faut^  selon  Bernard  de  la  Mon- 
noye^  entendre  translaêé  dé  l'italien.  Nous  osons  soutenir  que 
nott;  et  qu'il  faut  entendre  translaté  du  latin j  tout  bonnement; 
sans  s'^ertMr  à' danser  sur  la  corde  pour  gagner  un  but  que 
Posi  peut  atteindre  de  plain-pîed  sur  un  plancher  sofide  ;  à  moins 
€[u'on  ne  dise  que  le  ktin  et  l'italien  étaient  une  même  langue 
sous  deux  dénominations  ;  et  nous  le  soutenons  d'autant  plus 
quê;  dans  l'origine  ^  la  langue  italienne  ne  se  nommait  point 
italien  y  mais  bien  langue  vulgaire^  lingua  volgare.  Mais^  quel 

(t}  Toici  le  cî^ut  des  compilations  de  la  Table  ronde  de  Rusticien,  tel  que 
ledviiiie  li«  Paulin  Paris ,  d^apnès  le  manuscrit  n®  fâM  : 

«c  Seigoeur^  emperaor  et  rois  et  princes  et  ducs  et  queus  et  barons,  caya- 
»  lier,  Tayassor  et  borgiois  et  tons  les  preudomes  de  ce  monde  qui  ave's  talent  ^^ 
9  Sk  Sihûev  Yd0  eu  romaine,  ci  premes  ceste  etie  faites  lire  de  chief  en  chief; 
»  si  troveiés  tcmtes  le^  gnap»  aventures  qui  arisdrent  entre  li  cheralMis 
»  hercans  dont  tens  li  roi  Huter  Pendragon,  jusques  au  tens  li  roi  Artas  son 
»  fîzet  êe9  compaln^de  h.  Table  réonde,  fit  sachez  tôt  voirment  que  cestuj 
»  n>Hi»»  su  Utûntét  àmseÛvtt  moaMÎgiieur  Odaard...,  etc.^  cti:.,  etc.» 
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est  donc  ce  latin  d^où  nos  anciens  romans  seraieni  translatés? 
Réponse  :  c^est  ce  latip  qui  vous  cerne^  qui  vons  enveloppe^  qm, 
ayec  les  Romains,  pénétra^  d'abord  pur^  puis  altéré^  puisinforme^ 
dans  les  Espagnes,  dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie,  cbez 
les  Angles,  chez  les  Bretons,  et  jusque  chez  les  Pictes>  qui ,  de 
TOtre  aveu ,  et  (chose  singulière) ,  moins  même  que  vous  ne  le 
prétendez,  quand  vous  traitez  des  origines  de  notre  langue, 
changea,  domina  les  idiomes  divers  des  peuples  vaincnsTNous 
disons  moins  que  vous  ne  le  frètendex,  car  il  dut  rester,  et  il  resta 
dans  ces  idiomes ,  ce  que  vous  révoquez  en  doute ,  assez  de  ra- 
cines ,  assez  de  formes  originaires  pour  l'emporter,  à  la  longue, 
sur  Pélémeut  romain  ;  toutefois,  il  est  certain  que ,  porté  sur  les 
bras  robustes  de  la  religionchrétienne^lelatin  devint  etrestalong- 
temps  dans  PEuroperomanisée,  la  langue  littéraire,  aussi  bien 
que  la  langue  sacrée ,  la  langue  presque  exclusivement  écrite , 
celle  de  Tfaistoire  surtout,  vraie  ou  fabuleuse  ^  en  un  mot,  l'or- 
gane constant  de  la  Renommée.  Interrogez  ici  les  Fauchét ,  les 
Huett  les  P.  Labbe,ils  ne  vous  permettront  aucune  incertitude  : 
tous  ii^diquent  les  chroniques  latines  ou  saxo-latines  de  Melkin 
et  Thélézin,  du  Moine  Ambroise  Merlin  ^  dit  VEnehanteurj  de 
Geoffroy  de  Monmoulb,  comme  la  source  des  récits  de  la  Tàhle 
ronde  ^  ainsi  que  les  légendes,  les  chroniques  de  Gségoire  de 
Tours,  de  Frédégaire ,  d'Éginard ,  la  fausse  chronique  de  Tur* 
pin,  etc.,  furent  la  source  des  récits  carlovingiens,  ainsi  que  les 
diverses  chroniques  dont  Muratori  a  donné  la  liste  et  l'extrait, 
et  que  celles  dont  Bongars  et  Duchesne  ont  formé  chacun  des 
recueils,  furent  \à  source  des  récits  de  la  Terre^Sainte ,  et  de  la 
chevalerie  normande  sicilienne.  Tout  ce  qui  n^était  pas  tradi- 
tion ou  chant  populaire  fut  latin  jusque  vers  l'an  1100,  et  sou- 
vent même  le  latin  se  mèla-t-il  alors  aux  discours  et  aux  chants 
populaires.  Où  pourrions-nous  rencontrer ,  dans  les  xi%  xu* 
et  XIII'  siècles,  des  écrits  à  translater,  si  n'est  dans  le  latin? 
Ce  serait,  suivant  vous,  dans  l'italien?  mais  Dante  naquit  seu- 
lement en  1265,  et  passe  pour  un  des  fondateurs  de  la  langue 
italienne  écrite.  Brunetto  Latini,  son  maître,  naquit  en  1240. 
Tiraboschi,  si  bien  consulté  par  le  docte  Ginguené,  ne  fait  pas  re- 
monter la  poésie  italienne  la  plusinforme  plus  hautque  l'an  1 200 , 
époque  à  laquelle  nos  trouvères  français  du  Nord  et  du  Midi 
fleurissaient  déjà  depuis  un  siècle,  et  davantage,  et  vous  nous 
renvoyez  à  je  ne  sais  quelles  sources  italiennes  !  cela  n'est  pas 
admissible.  Tout  au  contraire ,  ce  fut  l'idiome  français ,  dans 
ses  différens  dialectes ,  qui  succéda  immédiatement  au  latin, 
cemme  langue  littéraire  -,  et  jamais,  peut-être,  son  universalité. 
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sons  ce  rapport^  ne  fut  plu»  viable  ni  plus  éclatante  qu^à  sa 
naissance.  Il  n'y  a  point  y  à  cet  égard ,  de  dissidence  entre  nos 
philologues  modernes.  Partisans  du  système  provençal^  tels  que 
MM.  Raynouard  etFanriel,  partisans  du  système  normand^ 
tels  que  TéTéque  de  la  RaTalliëre ,  de  la  Rue^  le  grand  d'Aussy 
et  leurs  émules ,  tous  sont  d'accord  que  le  français-roman ,  ou , 
si  Ton  Teut>  le  roman-français,  fut  là  souche  des  littératures  ita- 
lienne et  castillane  dans  leurs  divers  dialectes.  Gomment  dona 
nos  premiers  récits  de  chevalerie  eussent-ils  d^alxMrd  paru  en.  ita- 
lien (1)7  Songez  que  Dante  vint  étudier  à  Paris  ^  que  Boccace 
j  vint  à  son  tour,  et  Pétrarque  aussi;  que  leujfs  écrits  sont 
pleins  de  traditions  et  de  fabl^  françaises.  Mais  pourquoi  s^'ar- 
réter  aux  individus?  élevons  nos  regards  plus  haut ,  en  repas- 
sant dans  notre  esprit  les  grands  ^  les  mémorables  faits  du 
moyen-âge  !  C'est  la  France  qui  est  leur  théâtre ,_  ou  c'est  de 
chez  elle  qu'ils  sortent  tout  armés  pour  triompher  du  temps. 
Les  plaines  de  Chàlons  n^ont-elles  pas  vu  fuir  ces  Wandr^ , 
dont  les  revers  terminent  les  irruptions  du  Nord  dans  l'Occi- 
dent,  et  forment  la  base  de  l'épc^pée  des  Lohénains  P  Les  plaines 
de  Tour&  n'ont-elles  pas  vu  rebrousser  l'islamisme  et  tomber  les 
Sarrasins  sous  le  martel  de  Charles ,  l'aïeul  de  ce  grand  Charles, 
qui 5  à  Roncevaux  et  soi^s  les  murs  de  Carcassonne,  inspira 
l'antique  Philumena  et  les  premiers  chantres  de  Roland?  Les 
champs  delà  Normandie  n^ont-jls  pas  vu  s'assembler,  sur  la  foi 
de  Guillaume,  ces  fiers  conquérans  de  l'Angleterre  qui  firent  ré  • 
gner  jusqu'au  xv*  siècle,  dans  ce  pays,  les  mœurs ,  les  lois,  et 
la  langue  des  Français?  Enfin  la  Terre-Sainte  ne  vit-elle.  pas. 
ses  libérateurs  et  ses  derniers  souverains  dans  des  chevaliers 
français  ou  anglo-normands,  entraînés  sur  les  pas  d'un  ermite 
français  ^  à  la  voix  d'un  moine  français  !  Quoi  !  tant  et  de  si  glo- 


CHS  qui  n  au  sa  source  en  rrance,  si  i  on  en  crou  quelques  écrivains  ,  entre 
autres  Nicolas  d'Herberay  des  Essarta  qui,  le  premier,  en  traduisit  de  resjpa- 
gnol  plusieurs  llyres  par  Tordre  de  François  t",  tout  en  disant  que  Toriginal 
était  picard.  M.  deTressan  adopte  cette  opinion  de  M.  d'Herberay.  M.  Brunet, 
dans  un  excellent  article  de  ses  Noui^elùs  Recherches  bibliographique  s  ^  sV 
montre  oppose;  mais  la  manière  rëserrëedont  il  s'exprime  à  ce  sujet  permet  dTe 
penser  que  son  opposition  nVst  pas  appuyée  sur  des  données  personnelles. Peut-  ' 
itre,  sHl  appliquait  à  cette  question  (car  nous  pensons  que  cVn  est  une  en- 
core) le  gënie  patient  et  investigateur  avec  leauel  il  sait  débrouiller  le  fil 
des  différentes  éditions  du  liyre  aaus  toutes  les  langues,  se  rapprocherait- il 
d^tin  sentiment  à  notre  aTis  non  méprisable.  Nous  avions  écrit  cet  article  , 
lorsc^ue  H.  Tabbé  de  la  Rue ,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  Trouvères  , 
isnblié  en  i$34,  est  venu  levar  tous  les  doutes  sur  cette  chimère, ,  que  par 
latin  il  faut  entendre  iialien.  En  tout  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  recourir 
à  cm  sayant  pour  les  questions  relatives  à  notre  ancienne  littératnre  du  Nord. 
Les  Trcmvères  ont  dM  aojottrd*hai  lear  Raynouard. 
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rieux  souvenirs  n^anraient  pas  été  recaeillis  d'abord  en  France , 
et  n'auraient  eu  pour  premiers  interprètes  que  des  auteurs  d'I- 
talie dans  une  langue  yulgaire  ^  qui  n'était  pas  nèe^  ou  ne  fai- 
sait que  de  sortir  des  langes  provençaux  y  autrement  du  roman- 
français  méridional!  Non,  c'est  une  chimère.  Nos  traditions 
antiqueis  de  chevalerie  y  confiées  primitivement ,  en  France  et 
en  Angleterre,  à  Kdiome  latin  dégénéré,  en  sortirent  bientôt 
pleines  d'une  vie  nouvelle ,  pour  illustrer  les  premiers  efforts  de 
l'idiome  français.  (Tè&i  la  vérité  -,  elle  est  trop  évidente  pour  la 
méconnaître,  et  trop  glorieuse  pour  la  sacrifier  à  la  manie  du 
paradoxe  érudit.  Ainsi  commençait,  pour  notre  langue,  ce 
paisible  et  noble  empire  que  la  fortune  et  le  génie  se  sont  plu 
à  lui  assurer,  dans  le  monde  civilisé,  et  qui  n'est  pas  près  de 
finir>si  le  néologisme  et  le  faux  goût  ne  sont  d'intelligence 
avec  la  suite  des  âges  pour  le  détruire,  car  la  conquête  elle- 
même  y  serait  apparemment  impuissante.  Passons  à  notre  troi- 
sième et  dernier  point. 

Meliadus  mérite  à  peine  un  souvenir ,  prétend  Ghénier  ^  nous 
en  appelons  à  l'analyse  suivante ,  tout  imparfaite  qu'elle  est. 
L'action  principale  se  fait  un  peu  attendre,  sans  doute,  mais,  une 
fois  venue,  les  sentimens  y  sont  représentés  avec  charme  et  naï- 
veté. Le  l'*^  chapitre  traite  de  la  grant  noblesse  et  puissance  du 
roy  Artus^  le  2«,  de  la  façon  dont  les  Romains  perdirent  le 
truage  du  royaume  de  Logres;  au  6%  oh  voit  comment  le  roy 
de  Northumberland  emmené  avec  lui  Esclabot  et  son  frère  à 
sa  mesgnie  pour  les  doter  d'un  moult  beau  chasteau .  Enfin  ar- 
rive ,  à  la  cour  du  roy  Artus ,  Pharamonâ,  roy  de  Gaule ,  avec 
Bliombéris  de  Gauues et  le  chevalieir  incogâu  qui,  sous  le  nom 
de  Meliadus,  est  le  héros  de  l'ouvrage.  Ce  chevalier  inconnu 
poursuit  les  ravisseurs  de  femmes,  et  les  rend  intabtes  à  qui  de 
droit,  ce  qui  l'autorise  à  consoler  celles  que  leurs  maris  ren- 
dent malheureuses  y  il  abat  maints  chevaliers ,  et  parfois  abattu 
lui-même,  il  se  rdeve  toujours  par  quelque  brillant  fait  d'armes 
inattendu.  Le  sort  ayant  voulu  que  la  belle  reine  d'Ecosse  fit 
mauvais  ménage  avec  son  mari  et  que  Meliadus  en  fût  informé, 
le  cœur  du  chevalier  vengeur  s'enflamme  pour  elle.  Il  chante, 
le  premier,  des  lais  en  son  honneur-,  mais  c'est  péuicfc  chanter, 
cette  belle  incomparable  et  captive  )  il  trouve  moyen  de  lui 
vouer  son  cœur  et  son  épée  en  jpénètrant  jusqu'à  elle.  Une  en- 
trevue première  en  amène  plua  d'une  autre,  et  si: bien  îfait 
Meliadus ,  que  le  Voilà,  de  nuit,  en  là,  chambre  de  là  reine  d'E^ 
cosse.  Cependant  la  Vilaine  Morgaue  a  découvert,  le  secret  des 
deux  amans.  Le  roy  d'Ecosse,  averti ,  s^estimusdéien  la  chambre 


•  « 
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prèsd^olx.  Meliadi»  n^a  point  d'antre  tftne  que  son  épéê  ;  à 
qwÂ  bon  une  cotte  de  maÙleB  dans  ce  sanctuaire  des  amours? 
La  reine  s^inifuéte  (les  femmes  devinent  tout)!  «  Que  devien- 
»  drezrTons,  bel  ami,  ^  lûon  >Riari  parait  ici  arifié  "de  tontes 
»  ]ttèces?  Madame^  faict  Melîadbs^  en  s^asseyantde  Ie2  la  roine , 
».  ne  craigmz!  le  roy  d^Ecosse,  se  il  nous  trovôiten  tel  poinct 
1  oomme  nons  sommés ,  ne  se  meUrait  mie  ?(Âi)onAers  sur 
»  moj^  tant  oommeilyeistqneje  tinsse  cetteespéé.^  Là  dessus  les 
amans  commencent  à  deyi^r  ensemble  d^amour^  et  se  déduisent 
à  solaciemeni de  accoler  et  baisier  comme  font  gens  qui  >s^en tre^ 
ayment,  sans  iillenhie  faire.  Sur  ce^  parait  le  roy  d'Escosse. 
M ciiadas  le  Toit  sans  s'estBonvoir.  Ledit  roy>  contenu  par  ce 
sang-froid ,  somme  iant  sedement  Meliadus  de  partir  sans  à 
l'avenir  lui  faire  plus  de  hoate.  Meliadus  ne  teut  point  sortir 
sans  obtenir  du  roi>  loyale  créance  qu'il  ne  fera  nul  mal,  et  ne 


dépasser  et  Temmene.  Meliadus  court  aqprès  cefelon,  ^atteint; 
desconfît  ses  gens  et  délivre  la  royne^  qu'il  emmené  à  son  tour  ^ 
mais  le  roy  Artus  fait  une  levée  de  cens  de  guenr^  pour  venger 
le  roy  d'Escosse^  N'est-on  pas  frappé  que,  depuis  la  belle  Hé* 
léne,  en  tout  pays,  dans  les  temps  héroïques^  la  possession 
d'une  belle  femme  ait  suscité  des  guerres?  L^amour  est  donc 
quelque  chose  de  sérieux^  sans  préjudice  des  douanes.  Phara- 
ni^nd,  de  son  côté,  rassemble  des  alliés  pour  soutenir  Melia- 
dus. Suite  de  combats  très  divers  et  très  chaleureusement  ra- 
contés. Meliadus  fait  d'abord  le  roi  d'Ecosse  prisonnier.  Les 
maris  trompés ,  n'en  déplaise  d  la  Coupe  enchantée  ^  ne  sont 
pas  toujours  heureux.  A  la  fin,  pourtant,  Meliadus  perd  une 
grande  bataille  contre  le  roi  Artus,  et  tombe  en  sa  puissance, 
ainsi  que  la  reine  d'Ecosse  entre  les  mains  de  son  tyran.  Voilà 
Meliadus  en  prison.  Qu'y  faisait-il,  dans  cette  prison?  il  har- 
•  poit  et  trouvoit  chants  et  notes.  Messire  Gauvain  finit  par  ob- 
tenir la  délivrance  du  chevalier  captif.  Dès  lors  il  n'est  plus 
question  d'amour,  il  s'agit  de  reconnaissance;  la  morale  ap- 
plaudit sans  doute,  mais  l'art  du  romancier  y  perd.  Meliadus 
reconnaît  la  générosité  du  roi  Artus ^  en  se  battant  pour  lui 
contre  Ariodant  de  Soissogne  avec  une  vaillance  merveilleuse. 
Le  reste  du  livre  contient  une  action  pareille,  ou  plutôt  mille 
actions  de  chevalerie,  qui  se  terminent  par  la  mort  de  Melia- 
dus^ occis  à  la  chasse^  par  deux  chevaliers  d'Irlande,  sur  le 
con^U  du  roi  Marc  de  Gornouailles ,  et  puis  c'est  tout. 
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Noos  ne  qoiUeroiis  pas  Meliadas  sans  donner  sa  génération, 
en  renvoyant,  pour  ses  ancêtres,  à  M.  Dutens,  qui  les  a  rappor- 
tés (1);  car,  grâce  à  loi,  noos  ayons  la  généalogie  historique 
de  ces  héros  faboleox,  poor  compléter  la  généalogie  fabuleose 
de  bien  des  peiaionnages  historiques.  Meliadus  fot  donc  père 
de  Pimmortel  Tristan  de  Leonnojs ,  lequel  fut  père  d'Isaîe  le 
Triste,  lequel  a  aussi  son  roman  (3).  Quant  aux  armoiries  de 
Meliadus ,  on  les  trouve  gravées  dans  le  Ihrre  très  rare  de  la 
Devise  de$  armes  des  chevaliers  de  la  TaUe  ronde ,  imprimé  à 
Ljon ,  in-16 ,  par  Benoit  Kigaud ,  en  1590.  C'est  là  que  nous 
avons  appris  que  messire  Palamedes  portait  Eekiqueté  âargeni 
et  de  sable j  de  six  pièces;  armoiries  des  anciens  Beaumont 
du  Yivarais,  éteints  en  1435,  chei  les  Beauvoir  du  Roure. 
Bien  n'enrpéche  donc  (au  cas  que  messire  Palamedes  ait 
existé  )  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  n'en  descende 
par  les  femmes  ;  et  pour  peu  que  ce  Palamedes  descendit,  à  son 
tour,  du  Palamède  qui  inventa  les  échecs  au  si^e  de  Troie , 
cela  nous  ferait  une  lignée  fort  passable  :  ce  sont  de  belles 
choses  que  les  origines  1 


(i)  Table» généalogiques  deth^rosde  romans,  STec  un  catalogue  des  prin- 
cipaux ouvrages  en  ce  genre,  par  Duten».  Londres,  1796 ,  in-4  ,  1*  édition  , 
augmentée. 

(s)  Voir  dans  la  Croix  du  Maine,  Isaïe  la  Triste ,  imprime  i  Lyon  »  in-4  ^ 
par  OUyier  Amouillet. 


BEUFVES  DE  HANTONNE. 


L'Histoire  du  noble  très  preux  et  yaillant  cheralier  BeufVes  de  Han- 
toDQe  et  de  la  Belle  losienne  sa  Mie ,  comprenant  les  fidcts  che^ 
>  Talereux  et  direrses  fortunes  par  lui  mises  à  fin  à  la  louange  et 
honneur  de  tous  nobles  cheyaliers ,  comme  pourrez  yeoir  puis 
après.  Nouuellement  imprimé  à  Paris.  On  les  yend  à  Paris ,  en 
la  rueNeufve-Nostre-Dame,  à  l'enseigne  Saint-Nicolas,  par  Jean 
Bonfons  (i  yol.  goth.,  in-49  /.  d.^  yers  i53o)  (i). 

Le  début  de  ce  curieux  roman ,  écrit  ayec  beaucoup  de  na- 
turel^ n'est  pas  fait  pour  engager  les  vieux  chevaliers^  tout 
yaillaus  qu'ils  sont^  à  épouser  de  jeunes  et  belles  filles ,  qudque 
nobles  qu'elles  soient.  Huy  de  Hantonno^  en  son  vieil  âge,  vit 
la  fille  d'un  noble  homme  et  de  grant  lignage  j  et  tant  belle  la 
vit^  qu'il  VEspousa^  voire  coucha  avec  elUj  et  luy  engendra 
ung  beau  fils  ,  lequel  sur  fonds  de  baptême  fui  appelé  Beufves. 
Iceluj  enfant  fut  bien  venu^  bien  pansé  et  nourri;  mais  le 
père  n'eu  put  avoir  d'autre  de  sa  dame  tant  belle ^  jeune,  et 
amoureuse  et  frisque.  Cette  belle  dame  voyant  son  seigneur 
vieil ^  afTéti^  débile^  au  regard  qu^elle  nequerroit  que  esbatle- 
mens  et  ioyeusetez  par  sa  nionition  de  jeunesse  qui  la  gouver- 
noit ,  se  leva  un  matin  d'auprès  de  son  seigneur  pour  ce  que  lui 
sembloit  que  sou  temps  7  perdoit>  tout  ainsi  que  cellui  que  on 
faict  coucher  sans  souper^  elle  se  laça  geutement>  en  maniant 
son  seinj  qui  gentement  estoit  fait,  prit  un  miroir,  7  admira 
sa  beauté ,  et  puis  faisant  venir  un  escujer  de  confiance,  le  pria, 
ainsi  qu'il  estoit  loyal  et  affectionné,  de  mettre  en  la  viande  du 
comte  Huy  aucuns  poisons ,  ce  qu'il  fit ,  et  te  comte  Huy  mort , 
la  belle  et  frisque  dame  se  trouva  libre  d'espouser  un  moult 
vaillant  et  jeune  chevalier,  nommé  Doou  de  Mayence.  Le 
jeune  Beufves,  bien  qu'encore  enfant,  fit  de  grands  reproches 
à  sa  mère,  qui  le  voulut  occire  tOt;  elle  se  résolut  toutefois  à 
l'envoyer  tant  seulement  en  estranges  pays.  Voilà  donc  Beufves 
transplanté  en  Arménie.  Josieuue ,  la  fille  du  roy,  tant  belle  et 
généreuse,  l'arma  chevalier  et  en  devint  éprise  ^  elle  refusa  pour 
lui  la  main  du  roy  Dannebus.  Une  guerre  s'ensuivit.  Beufves, 
vainqueur  du  roy  Dannebus ,  tomba  pris  dans  les  fers  de  Bran- 
dimont  de  Damas ,  où  il  resta  sept  ans.  Pendant  cette  captivité , 

(i)  La  première  édition  île  ce  lirre  ^ëgalement  gothique  («■  d.)f  ■   vol. 
ia-foL,  Antoine  Yérard,  nVtt  pu  plut  rare  qnc  celle-ci  de  Jean  Bonfonf. 
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Josicnne  fut  mariée  >  malgré  die ,  à  on  roy  sarrazin  nommé 
Pjgnorin  de  Môntbrânt  (ce  qui  est  un  joli  nom  (l^Arabe)^  mais 
Beufves,  conduit  miraculeusement  par  le  romancier  et  par  Ta- 
mouF , .  n!esl  pa»  [flutôt  si^ii  de&  prisons  de  Brandiaott t  de  Da- 
mas^ après  l'avoir  tué  9  qu'H  retrouvé  sa  chère  Josiefine^'rëm- 
nene^  m&igré  s6ti>  accident  avec  le  seigneur  sarrazin  ^  paèse  la 
mer  avec  elte ,  et  âtrrive  avec  elle  à  Cologne ,  pouf  y  f  ii*cr  ven- 
geance ^u  Successeur  de  son. père,  Doon de  îfeyeacê (l^)-  Il 
laissé',  un  petite  Josicnne  seule  pour  vaquer  à  ses  àffa^ires  de 
vengeance;  nlaiis,  pendant  ce  temps,  le  bruit  de  sa  mort  s'étant 
faussement  répandu,  ne  voilà  t-il  pas  que  Pévèque  de  Cologne 
sUngère  de  forcer  le  mariage  de  Josienne  avec  un  sien  neveu;  c^est 
comme  une  fatalité.  Cependant  Beufves  de  Hantonne  triomphe 
de  Doon  de  Mayence,  cela  va. sans  dire.  H  lui  coupe  le  chef, 
très  bien  ;  il  met  sa  vilaine  mère  en  religion  ,  encore  mieux  ; 
enfin  il  épouse  une  troisième  fois  Josienne ,  sa  mie.  Si  ce  n^est  pas 
là  delà  constance  ,  je  le  donne  en  dix  à  d'autres.  Le  roman  de- 
vrait finir  ici,  en  bonne  règle;  mais  Punitè  d'action  n* est  pas  le 
faible  ou  le  fort,  de  nos  vieux  ron^ancicrs.  Il  faut  encore  que  le 
lecteur  essuie  mille  aventures ,  un  voyage  en  Angleterre,  une 
séparation  nouvelle  et  fortuite  de  Josienne  et  dé  son  éppux , 
un  mariage  fortuit  de  cet  époux  avec  la  reine  de  Cynesse,  une 
merveillense  réunion  de  Beufves  et  de  Josienne.  Finalement 
Beufves  de  Hantonne  marie  son  fils  Thierry  avec  la  reine  de 
Cynesse  pour  se  débarrasser  d'elle,  retourne  en  Arménie ,  y 
trône  avec  sa  mie,  se  bat  avec  les  Sarrazins ,  abdique  en  faveur 
de  Thierry,  son  fils  très  cher,  et  se  fait  ermite;  après  quoi  le 
roman  s'arrête  avec  le  75*  chapitre. 

L'original  de  ce  roman  est  certainement  un  poème  français , 
du  même  titre,  dont  l'auteur  est  inconnu ,  mais,  qu'à  son  style, 
la  Croix  du  Maine-  et  Bernard  de  la  Monnoye ,  d'accord  avec 
les  rédacteurs  dn  Catalogue  de  là  Vallière ,  jugent  avoir  écrit 
vers  l'an  1200(2).  Ce  poème,  dé  10,600  vers  de  10  pieds, 
n'existe  qu'en  manuscrit.  Il  fut ,  très  anciennement,  mis  en 
rimes  italiennes ,  et  le  roman  que  nous  venons  d'extraire  en  est 
une  traduction  plus  ou  moins  fidèle,  probablement  faite,  ver&^ 


(i)  Le  président  Bonhier  possédait ,  en  maquscrit ,  uo  poème  sur  Doolin 

qa^an  avec 


de  Maïence,  quHl  attribuait  à  li  roi  Adenés.  Peut-être  le  sujet  de  ce  poème 
rentre-tril  dans  celin  de  Beofres  de  Hantonne,  on  même  ne  fait-il  q 


lui,  sous  un  autre  titre. 

deux 
citations 


(3)  Voici  uu  échantillon  de  la  poésie  de  Toriginal  français  »  d*après  deu: 
citations  insérées  ditus  le  catalogue  de  la  ValUèn;,  i**.  pacU«»  tome  % 
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ran  lôDO^  sur  lUtalîen*  Les  deax  poètes  et  le  prosateur  sont 
restés  sous  le  voile  de  Vanonyme  jusqu'ici. 

pages  ]&S-6o3  «t  mitantes.  Ces  dtatioM  sont  prises  dù*-d^but  et  de  Te- 
pilogiie: 

Oies  signor  por  Dieu  le  GreatQur 
Boioes  caucnons  aies  noistes  millor 
Gest  de  Guion  a  la  fîere  yigoiir 
Qui  de  Anstone  tient  la  terre  et  l'onoiir 
.     Viens  fu  H  dus  si  sist  moult  grant  Fouloàr 
Gar  bêle  dame  prist  et  iouvene  a  oisour 
Puis  en  morut  a  deul  e  a  doulpur 
BeuYes  ses  fiez  qui  tan  ot  ^rant  valour 
En  fu  menés  en  tere  paienos 
Car  de  sa  mère  fu  pris  en  tel  baour 
Sa  mort  jura  coirentli  plus  sour 
£le  ydioir  prendre  autre  signour 
En  a  me  ot  un  félon  t  rai  tour 
Do  de  Maïenche  i  meaurais  boiseour ,  etc . ,  etc . ,  etc .  , 

Quant  BeuTes  ot  ses  IIl  fieus  corones 
Et  dans  sabaut  rîcbement  asenes 
-     BeuTes  entra  sor  la  mer  en  ses  nés 
Et  esra  tant  que  il  fu  arires 
En  celé  tere  ou  Ibesus  Grist  f u  nés 
Dont  il  etoit  rois  et  sire  clames 
Grant  joie  en  fit  et  Sies  ricbes  barncs 
Et  yosiane  dont  il  estoit  âmes 
La  tere  tint  et  Tesqui  plus  asses 
Tant  par  fu  preus  yaiilans  et  alosses 
Qui  sor  païen  conquist  IIII  cbites 
Toute  ïa  tere  enTiron  et  en  les 
Quant  il  morut  et  il  fu  trespasses 
Beuves  ses  ficus  en  fu  roi  corones 
Dieus  Tama  moult  si  voir  qu'il  f  u  nés 
Et  en  la  crois  travelles  et  pênes 
Nous  otroit  il  par  ses  saintes  bontés 
Qui  en  paradis  puissions  éstres  boutes 
Amen  amen  de  par  Dieus  en  dires,  etc . ,  etc , ,  etc . 


) 
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MILLES  ET  AMYS. 


L'Histoire  des  nobles  et  vaiUans  cheraliers  nouyiiez  Milles  et  Amys, 
lesquels  en  leur  vivant  furent  plains  de  grandes  proesses.  On  les 
vend  à  Paris,  en  la  rue  Neufve-Nostre-Dame ,  à  l'enseigne  Sainct- 
Nicolas,  par  Jean  Bonfons  (i  vol.  goth.,  s,  d,  (vers  i53o), 
in-49  très  rare,  ainsi  que  la  première  édition  de  ce  livre ,  égale- 
ment gothique,  s.  d,j  m-fol.  Paris,  Antoine  Vërard.) 

(  t300-lS0O-li3O.  ) 

Ce  Roman  est  un  constant  hommage  rendu  à  ramitié, 
dans  la  personne  de  deux  chevaliers  /  nés  le  même  jour ^  dans 
le  même  pays,  avec  des  traits  et  des  formes  semblables^  des 
sentimens^  des  caractères  pareils  ^  sous  une  étoile  commune. 
L'auteur  commence  d'un  style  édifiant.  «  Pour  Phonneur  et  ré- 
»  vérence  de  la  Trinité  et  de  la  court  célestielle  de  paradis , 
»  moi  confiant  Tinfusion  du  benoît  Saint-Esprit^  lequel  donne 
»  et  influe  sa  grâce  où  il  luiplait,  ay  entrepris  d'escrire  une 
»  histoire  des  faicts  advenus  à  la  louange  de  deux  vaillans  che* 
»  valiers  nommez  Milles  et  Amys.  »  S'ensuivent  114  chapi- 
tres surchargés  d'aventures^  dont  voici  Taperçu  plutôt  que  le 
précis.  Anceaume^  comte  de  Glermout  en  Auvergne^  au  temps 
du  roi  Pépin  ^  n'ayant  point  d'abord  d'enfaus  de  sa  belle  et 
saincte  dame  et  chère  épouse^  a  formé  le  vœu  d'aller  avec  elle 
en  Terre-Sainte  au  cas  qu'elle*  engendrât  d'un  Gls^  ce  qui  ad- 
vient y  et  ce  fils  est  nommé  Milles.  En  même  temps  un  garçon , 
tout  pareil  >  naissait  au  sénéchal  d'Auvergne^  qui  lui  donne  le 
nom  d'Amys.  Le  comte  Anceaume^  heureux  de  sagéniture^ 
songe  à  satisfaire  son  vœu^  non  toutefois  sans  consulter  pre- 
mier un  nécromancien  sur  les  destinées  de  son  fils^  à  cauie  de 
certain  signe  que  Penfant  avait  apporté  sur  une  main.  Le  né^ 
cromancien  ayant  prédit  prospérité,  gloire,  conquête,  etc., 
le  comte  Auceaumo  et  sa  femme  s'embarquent  pour  la  Terre- 
Sainte,  laissant  aux  soins  dévoués  de  quelques  serviteui^  la 
garde  et  l'éducation  première  du  petit  comte  Milles.  Tempêtes , 
isie  déserte,  la  comtesse  Anceaume,  séparée  de  son  mari  par 
cas  fortuit,  griffon  vaincu,  arrivée  du  comte  tout  seul  en 
Syrie ,  baptême  du  roi  d'Antioche ,  amour  subit  de  la  reine 
d'Antioche  pour  le  comte  Anceaume ,  le  roi  d'Antioche  aussi- 
tôt après  son  baptême  ayant  disparu,  ce  qui  advient  fort  à  pro- 
pos Cependant  qu'advenait-il  au  petit  comte  Milles?  Il  lui 
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qm  le  eoiiite  de  Limoges,  pofitiiit  de  Pabsenoedes 
fHurens^  menaçait ,  poaraaîvait  son  enfance^  chassait  sestu- 
temrs ,  et  le  contraignait  à  demander  Tanmône^  conduit  par  sa 
nonrrice,  avec  le  petit  Amys.  L'enfant  prédeox  se  tire  néan- 
moins d'alfaires  ;  il  grandit,  il  se  fait  adulte,  H  deyient  amou- 
reux et  amant  fayorisé  de  la  belle  Flore,  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  lequel  trouye  le  jeu  mauvais  et  le  met  en  prison.  Sortir 
de  prison ,  rejoindre  son  jeune  camarade ,  et  partir  pour  Gons- 
tantinople  avec  lui  n^est  pas  une  affaire.  Voilà  donc  Milles  et 
Amys  à  Gonstantinople,  où  le  premier  retrouve  sa  mère  et 
tombe  épris  de  la  fille  de  Pemperière ,  appelée  Jadoine  la  Belle. 
Siège  de  Gonstantinople  forme  par  le  Soudan  d^Acre.  Milles  et 
Atnys ,  suivis  des  Gnrétiens ,  soutiennent  l'effort  des  assié- 
f^eans,  les  repoussent,  et  font  deux  de  leurs  rois  prisonniers. 
Dans  cette  occurrence ,  Pemperière  ne  pouvait  pas  moins  que  de 
s'éprendre  d'amour  pour  Milles ,  et  d'être  jalouse  de  Jadoîne , 
sa  fille ,  qu'elle  met  d'abord  en  prison,  pour  Ten  tirer  bientôt 
et  la  promettre  en  mariage  à  son  cher  Milles,  si  mieux  l'aime. 
Milles  est  fait  maréchal  de  Gonstantinople  >  il  sort  contre  lés 
Palets,  et,  tombé  dans  leurs  mains,  est,  sans  retard,  délivré  par 
le  vaillant  Amys  aidé  du  roi  Danebron.  Milles  ayant  eu  le  choix 
de  Pemperière  ou  de  sa  fille  Jadoine,  choisit  Jadoine,  Pépouse , 
et,  libre  de  tout  souci  à  Gonstantinoi^e,  part  pour  PAuvergne, 
dans  le  dessein  de  se  venger  du  comte  de  Limoges.  Arrivé  en 
Limousin ,  il  desconfit  son  ennemi,  Poccit ,  et ,  par  occasion, 
fait  prisonnier  le  duc  de  Bourgogne.  On  se  souvient  ici  de  la 
belle  Flore,  fille  de  ce  duc.  Milles  la  connaissait  bien  pour  un  tré- 
sor ;  il  Pa  fait  épouser  à  son  cher  Semblant ,  le  chevalier  Amys  ; 
mais  pendant  qu*il  était  ainsi  occupé  en  France  (on  ne  peu  t  pas  être 
partout),  voilà  qu'il  arrive malencontre  à  Gonstantinople.  Les 
Païens  le  prennent ,  et  brûlent  Jadoine  toute  vive.  Milles,  sur 
cette  affreuse  nouvelle,  accourt  eu  Terre-Sainte,  assiège,  prend 
la  ville  d'Acre  et  délivre  son  père  Anceaume,  qui  y  à  son  insu , 
s'y  trouvait  captif .  Gaptif,  est-ce  bien  le  mot?  Le  comte  An- 
ceaume sent  bien  le .  renégat  -,  car,  à  pdine  délivré  par  son 
fils,  il  devient  le  vengeur  du  soudan  d'Acre,  et  se  met 
à  combattre  les  Ghrétiens,  que  dis-je?  son  propre  fils  (à  la  vé- 
rité, sans  le  reconnaître);  il  le  reconnaît  toutefois,  ce  fils,  au 
moment  de  l'occire.  Alors  grande  effusion  de  cœur.  Le  père ,  la 
comtesse  sa  femme ,  le  fils ,  le  fidèle  Amys  et  le  sénéchal  d^Au- 
vei^ne  quittent  alors,  tous  ensemble,  cette  malheureuse  terre 
de  Syrie,  et  regagnent  l'Auvergne.  Le  comte  Anceaume  et  sa 
femme  trépassent  peu  après.  MUles^  .devenu  comte  de  Gler 


mont 9  yiént  à' Itefafeirp  hommage  dèsonfief-kGlitrlemagile. 
Etant  Yéuf ,  il  se  permet  d'aimer  Belissant ,  ia  fiHede  Fempe>- 
reoT;  il  était  prédestiiié  à  charmer  les  filie»  des  en^pereurs 
dPOrient  et  d'Occident.  Milles^  traversé  dans  ses  nouvdles 
amours^  s'en  ta  guerroyer  en  Frise.  De  retour  à  Paris ^  il 
diarge  son  fidèle  Ménechme  de  combattre,  à  s$  place,  le  per* 
fide  chcralier  Hardres ,  qui  avait  dénoncé  ses  amours  à  Chàrle- 
magne ,  attendu  qu'il  a  juré  à  Belissant  de  ne  point  le  combattre 
lui-même.  Amys  accepte  la  proposition  y  et  occit  son  adversaire 
dans  un  combat  à  outrance.  Alors  l'empereur  charmé  de  tant 
de  valeur,  et  croyant,  ii .cause'  de  la  ressemblance,  que  c'est 
Milles  qui  a  vaincu,  donne  sa  fille  au  vainqueur.  Amjs  court 
aussitôt  chercher  Milles  et  lui  remet!  Belissant.  Voilà  un  géné- 
reux ami ,  qui  se  bat  et  se  marie  par  fidéi-<x>nunis,  à  charge  de 
rendre  à  qui  de  droit  la  femme  et  les  lauriers  qu'il  a  gagnés.  Là 
dessus  Milles  et  Amjs  vont  visiter  le  Saint-Sépulcre,  à  lérusa- 
lem,  et  ce  n'est  pas  chose  facile  de  les  suivre  dans  la  nouvelle 
série  d'aventures  qui  s'offre  à  eux ,  et  se  termine  par  la  mort 
jdmultanée  des  deux  héros ,  occis  par  Ogier  le  Danois ,  à  leur 
retour  de  Longobardie,''sans  que,  pour  cela,  le  Koman  finisse. 
50  chapitres,  de  compte  fait,  défilent  encore  sur  leur  tom- 
beau; et  c'est  Gharlemagne,  Ogier  le  Danois,  Florissèt, 
te  roi  Gloriant ,  Lubias  la  Mauvaise,  ou  plutôt  la  Folie  qui  >  le 
plus  ordinairement,  en  fait  les  frais.  En  s(mime,  ce  Homan 
n'est  pas  au  rang  des  meilleures  productions  du  genre  -,  son 
lextréme  rareté  fait  son  plus  grand  prix  ;  mais  aussi  quelle  rareté  { 

On  lit,  à  son  sujet,  dans  le  catalogue  de  la  YalUère,  V*  par- 
tie, tom.  II,  page  623 ,  la  note  suivante  : 

«  Ce  Roman  est  la  traduction  en  prose ,  faite  par  un  iur 
»  connu,  d'un  Roman  en  vers,  ou  plutôt  d'une  partie  du  Ro^ 
y»  man  die  Jourdain  de  Blave,  ou  Blaîves,  ou  Blajes^  do&t 
)>  on  n'a  pu  découvrir  l'auteur.  Du  Yerdier,  qui  en  parie  ^ 
»  page  779  de  sa  bibliothèque  française ,  dit  seulement  qu'il 
»  à  été  imprimé  à  Paris  et  à  Lyon ,  sans  dire  quand ,  par  qui , 
»  ni  sous  quelle  forme.  M.  Du  Gange  l'a  cité  dans  les  Prdégo^ 
»  n^es  de  son  Glù$saire  de  la  basse  laiinitéj  page  c.xcrr.  » 
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LI  JUS  ADAM,  ou  DÉ  LA  FETJILLIÉ. 
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LI  GlEUS  DE  ROBIN  ET  MARION; 

Par  Adam  de  la  Haie ,  dit  le  Bossu  d'Arras,  précédé  du  Gieu  dv 
Pèlerin,  avec  des  Observations  prélimmaires  et  deux  Glossaires, 
par  M.  de  ***,  éditeur  ;  impr.  sur  deux  Ms.  de  la  bibliothèque 

de  la  Yallièrç ,  des et  xiv*  siècles,  exactement  copiés.  Paris ^ 

Firmin  Didot^  1822-20,  in-8,  et  insérés  dans  les  tom.  2*  et  6*  des 
Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles  français. 

C'est  à  ces  Pastorales  d'Adam  de  la  Haie  y  où  la  musique  se 
trouve  ptffois  mêlée  à  l'action ,  ainsi  qu'au  miracle  de  Théo- 
phile^ par  Ruiebeuf  ^  et  au  jeu  de  Saint-Nicolas^  par  Jean  Bodel, 
autrement  à  nos  trouvères  et  au  règne  de  saint  Louis ,  qu'un 
philologue^  aussi  instruit  que  modeste^  a  cru  nouvellement 
devoir  faire  remonter  l'origine  de  notre  théâtre.  M.  de  Roquefort 
est  même  allé  plus  loin  ^  en  voyant  y  dans  le  Fabliau  d'Aucassin 
et  Nicolette,  dont  le  grand  d'Aussy  nous  a  donné  Textrait^  et 
qui  date  du  xii*  siècle  ^  la  première  aurore  de  la  scène  française. 
Tout  en  respectant  la  véritable  et  solide  érudition ,  nous  ne  re- 
nonçons pas  à  juger  les  conclusions  qu'elle  tire  de  ses  recher- 
ches^ et  nous  oserons  révoquer  en  doute  la  vérité  de  cette 
assertion,  que  notre  théâtre  remonte  atf  temps  de  saint  Louis ^ 
parce  que^  parmi  les  premières  productions  de  l'idiome  français, 
se  rencontrent  cinq  ou  six  historiettes  et.un  miracle  dialogues , 
qui  furent  débités  à  la  cour  et  dans  quelques  châteaux  de  sei- 
gneurs contemporains.  Pourquoi  ne  pas  citer  aussi  la  fête  des 
fous,  qu'Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris,  fit  cesser  j  dans  son 
église,  en  1198^  lés  disputes  ou  jeux  mi-partis  de  la  cour  d'a- 
mour ^  les  récits  erotiques  des  troubadours  provençaux  5  les 
chansons  des  jongleurs  des  empereurs  Frédéric  P'  et  Henri  Tï  ; 
ou  même  les  tours,  batelages  et  danses  des  Histrions,  chassés  , 
en  789 ,  par  Gharlemagùe ,  à  cause  de  leur  libertinage?  A  ce 
compté,  le  Ttléâtre  Français,  se  rattachant  bientôt,  sans  lactine, 
au  Théâtre  Romain ,  coknme  celui-ci  au  Grec  et  le  Grec  a  Thés- 
|iis ,  aurait  Ui]f6  gfénéalogie  digne  des  Dictionnaires  héraldiques. 
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Il  faai  tfsnéier,  nous  semble-l-il^  dans  le  chemin  des  origines^ 
et  faire  comme  Ghérin,  lequel  aux  gentilshommes  s^annonçant 
comme  pouy  an  t  franchir  en  princes  le  terrible  défilé  de  la  première 
croisade^  demandait  d^abord  l'extrait  de  baptême  de  leur  père , 
puis  celui  de  leur  aïeul  ;  et  qui  arriyé  ainsi ,  sans  encombre , 
d'extraits  de  baptême  en  contrats  de  mariage ,  et  de  contrats 
de  mariage  en  testamens>  jusqu'au  point  où  nécessairement 
les  actes  défaillent ,  dédaignait  les  nusères  de  la  conjecture  et 
de  l'analogie  »  pour  solder  le  compte  pair  ces  mots  francs  et  sé- 
yères  :  noble  et  auteur  ineatmu,  A  proprement  parler ,  nous  n  V 
vons  point  de  théâtre  ayailt  Charles  YI ,  c'est  à  dire  ayant  1 370 
ou  1380  'y  car  c'est  à  cette  époque  seulement  qile  le  génie  na- 
turel à  tous  les  peuples  d'imiter^  par  la  parole  et  par  le  geste , 
les  actions  qui  frappent  le  plus  leur  imagination^  de  représenter 
les  sentimens  qui  les  animent,  prit  chez  nous  une  forme  réelle 
et  constante,  etdeyint,  parle  triple  concours  des  auteurs,  des 
acteurs  et  du  public,  un  des  établissemens  de  la  société,  un 
yéritable  pacte  formé  pour  son  instruction  et  son  amusement, 
sous  la  suryeillance  de  l'autorité.  Ce  n'est  donc  pas  comme 
premières  fondations  de  la  scène  française,  sur  laquelle  ils 
n^eurent  aucune  inQuence  probable,  que  les  jeux  d'Adam  de  la 
Haie,  dit  le  Bossu  d'Arras,  nous  occuperont  quelques  instans 
dans  ces  analyses ,  mais  simplement  en  leur  qualité  d'essais 
dramatiques  isolés ,  qui  ne  sont  pas  moins  curieux  par  leur  nai- 
yeté,  par  leur  àge^  pour  n'ayoir  point  l'importance  qu^on  leur  a 
youlu  donner.  Le  plus  ancien  de  ces  jeux  d^Adam  de  la  Haie 
passe  pour  être  celui  de  la  Feuilliéj  qui,  étant  souyent  écrit  dans 
les  patois  picard  et  flamand,  offre  de  grandes  difficultés  à  la  lec- 
ture ,  et  parait  ayoir  eu  pour  objet  de  faire  l'histoire  du  poèteJ 
Bien  que  l'action  en  soit  à  peu  près  nulle,  et  ne  présente  guère 
qu'une  conyersation  entre  Adam  lui-même ,  maître  Henri ,  son 
père,  et  quelques  bourgeois  d'Arras^  il  n'est  pas  dépounru 
d'intérêt  pour  nous,  j^  le  tableau  des  mœurs  qu'il  retrace  ;  et 
l'éditeur  nous  apprend  qu'il  amusait  beaucoup  la  cour  de  saint 
Louis.  Maître  Henri  s^y  répand  en  inyectiyes  contre  le  pape ,  au 
sujet  des  rigueurs  qu'Alexandre  lY,  en  1 260,  yenait  de  déployer 
contre  les  prêtres  mariés  à  des  yeuyes.  a  Comment ,  dit-il,  en 
»  yers  de  huit  pieds^  ont  prélas  ravantage  Savoir  famés  d  re- 
»  muter,  sans  leur  privilège  changiez,  et  un  clers   sipert  sa 
»  franquise  j  par  épouser  en  saincte  église  famés  qui  ait  auire 
»  baron  ?  »  On  ya  yoir  sur-le^hamp  comment  Adam  de  la  Haie 
était  intéressé  dans  cette  affaire  ;  car  nous  ne  dirons  rien  de 
plus  de  ce  jeu ,  sur  lequel  le  grand  d'Aussy  laisse  peu  de  choses 


\ 
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à  dire ,  pour  Tenir  an  jeu  du  pèlerin  j  qui  sert  comme  de  pro- 
logue au  jeu  de  JtoUn  et  de  Marion ,  en  faisant  connaître  les 
particularités  de  la  yie  de  notre  trouvère.  Le  Bossu  d'Arras 
entra  donc  d^abord  dans  les  ordres  sacrés  ;  puis  il  se  maria  par 
amour  ;  puis ,  s'étant  séparé  de  sa  femme  ^  il  reprit  Phabit  ecclé- 
siastique^ s^attacha  au  duc  d^Alençon^  que  Philippe  le  Hardi 
envoyait  au  secours  du  duc  d^ Anjou ,  roi  de  Naples  ;  et  enfin 
mourut  9  en  1282^  dans  cette  ville  ^  où  il  composa  le  jeu  de 
Robin  et  de  Marianj  pour  réjouir  cette  cour  française.  Peeson- 
NAABS  su  Jbu.  Marions  ou  Marotte;  li  chevaliers*  Gantiers^ 
Baudons,  Péronelle^  Huars;  li  Kois^  Perrette^  Warniers  et 
Bilans.  Quoique  le  grand  d^Aussy  ait  donné  une  traduction  de 
ce  jeu  dans  ses  FaUiaux,  on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  d'en  lire 
ici  une  courte  analyse  ;  la  voici  donc.  Marions  est  aux  champs 
seulette ,  et  chante  : 

Robins  m^alme ,  Robios  ri>  , 

Robins  m'a  demandôe ,  à.  m'ara. 

Robins  m'acata  cotele  (n'acheta) 

D'escarlate  bonne  et  bêle , 

Souskanie  et  cbainturele , 

A  leur  y  va 
Robins  m'aime ,  Robins  m'a , 
Robins  m'a  demandée ,  si  m'ara,  rtc . ,  ete . ,  etc . 

Survient  un  chevalier  qui  lâche  de  la  séduire ,  en  lui  promet- 
tant 9  tour  à  tour ,  des  oiseaux ,  un  âne ,  un  héron ,  etc.^  etc. 
Marions  le  reçusse  au  nom  de  Bobins  et  se  gausse  de  lui.  Le 
chevalier  s'en  va;  Bobins  arrive  ;  Marions  lui  conte  tout.  Les 
deux,  amans  se  mettent  à  manger  côte  à  côte  ;  mais  l'idée  du 
chevalier  empêche  Bobins  de  manger  ;  il  cherche  à  se  distraire 
en  amusant  son  amie^  saute ^  courte  danse  devant  elle  et  va 
chercher  des  voisins  pour  1^  mieux  égayer,  grosr  Bourdon ,  par 
exemple,  le  joueur  de  musette,  Baudon  et  Gantiers.  Par  malen- 
oontre,  avant  que  la  compagnie  soit  venue,  le  chevalier  re- 
vient ',  il  est  plus  pressant.  Blarions  lui  dit  :  «  Sire  !  mm  me 
feriez  eurpr^re-,  alex  vauê  eni^  etc.,  etc.,  foy  Robins  flago» 
1er  au  flagol  émargent.  »  Bobins^  sur  ces  entrefaites^  a  blessé  le 
faucon  du  chevalier.  Le  chevalier  rosse  Bobins.  Marotte  se 
précipite  au  secours  de  son  ami.  Le  chevalier  enlevé  Marotte 
en  croupe  sur  son  cheval.  Robins  pleure  et  n'ose  courir. 
Cependant  les  voisins  sont  arrivés^  mais  comme  ils  ont  peur, 
ils  se  cachent  derrière  un  buisson,  d'où  ils  voient  Manon  se 
débattre.  Le  chevalier  la  ptesse  et  lui  promet  encore  un  bel  oi- 
$eau  de  rivière.  La  fidèle  Manon  préfà'e  le  fromage  erae  de  Bfth 
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Uns.  Alors  le  chevalier  la  laisa^  -,  et  eUe  appeUe  aysâtôtBohûis . 
qui  son  de  sa  cachette  pour  Taccoler  devant  Baudon.  Survien- 
nent d'autres  amis  de  Robins,  suivis  de  Péronele.  La  troupe  se 
prend  à  folâtrer.  On  joue  au  jeu  de  SatnuCaineê  :  puis  Mmon 
trouve  ce  jeu  trop  lais.  Gantiers  propose  de  faire  un  pet  pour 
sesbatre.  F%!  Gautiers  !  dit  Robins,  que  devant  Marotte  ma 
mxe,  avez  dxct  $%  grant vilenie.  Tout  balancé,  oi»  joue  au  iou 
d^  rois;  on  compte  jusqu'à  dix  à  la  main  chaude  :  Baudon  est 
roi.  Le  roi  fait  diverses  questions.;  U  demanda  à  RoWns  quant 
une  wakenaist,  àquoiilsçai  qu'ele  est  femele.  Robin  a  honte 
et  se  résout  à  conseiller  au  roi  de  lui  regarder  au  eul.  Surguoî 
le  roi  lui  commande  de  baiser  JMarion ,  ce  que  celui^i  fait  si 
lourdement ,  que  Manon  lui  dit  qu'il  pesé  autant  qu'un  blos  Le 
roi  demande  à  Huart  quelle  viande  il  aime  le  mieux ,  Huard  dit 
que  c'est  bons  fons  de  porc  pesant  et  gras.  Le  roi  demande  à 
Perete  qu'eUe  est  la  plus  grande  joie  qu'elle  ait  goûtée  d^amour*^ 
Perete  répond  que  c'est  quand  ses  amis  lui  tiennent  compagnie 
aux  champs ,  avec  ses  brebis  j  et  Gautiers  lui  dit  qu'ele  ment  :  il 
a  raison.  Le  roi  demande  à  Marotte  combien  ele  aime  Robins  • 
Marotte  répond  jti'c/e  l'aime  d'amour  si  vraie,  qu' ele  n'aima 
jamais  tant  brebis  qui  ait  agnelè;  la  compagnie  troi^ve  que  c'est 
beaucoup  dire,  Gautiers  s'offre  en  mariage  à  Perete ,  et  lui  fait 
l'énumération  de  ses  richesses.  //  a  ronchi  traiant,  bon  hamas 
et  herche  et  carus^  hmohe-  ^t  »ercot,  tout  d'un  drap^  avec  une 
rente  qu'on\m.4pit  de  grain mr  un  moulin  d  vent^  et  une  vake 
Perete  refuse,  car,  ditrelle;  ii  y  aurait  bataiUe^mtre  lui  et  mo^ 
frères  Gutot,  vu  qu'ils  swtdeuœ  sots.  Là  deséus,  gros  rire,  et  on 
se  fonilte  lo^  poches  pour  m  tirer  victuaiUes  à  manger  ensem- 
ble. Robin  veut. aller  quérir  uh^  gros  et  gras  ct^f^^ qu'il  man- 
gera avec  Mfirptte  çt  la  c(fmpaignie,  bec  à  bec,  Survient  le  ber- 
ger Warniers,  to^t:trfet^  dfe»ce  que  Mekales,  sa  mie,  s'^est 
déchute  fivec  m  prftfe ^  Jm^  et ,  à,  quoi  Rogans  répond  •  «n 
nçm  Di^ui:PFwviem^M'mffit^t,û9l^^^    car  ele  i  (doit  trop  su- 
vent,WdTmm,^e (^ns^',.mmUge, on d^nse,  et  Robin  tmi- 
(j|iedanç  lamaiit\deJ\(Iafion„,qui  liii^d(mhe;sa  foi..  C'est  ainsi 
ijue le j^i^ finit .çfli c^ipineii^e^  .    .    :  r. 
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LE  RENOMCK«ENT  D'AMOURS. 

*  r 

1  vol.  pet.  in-4>  gojtt-,  avec  fig.  et  vignettes  historiées  en  bois,  im- 
primé à  Paris,  par  Jelian  Trepperel,  demeurant  en  la  rue  Neufve- 
Nostre-Damê,  à  Tenseigne  de  IIBscu  de  Trance  (S,  d.) ,  mais  de 
pea  antérieur*  à  i5bo.  {Très  rare.)  Notre  exemplaire  est  dans 

toute  sa  marge,  non  rognée.      '''^ 

'.»-■.  *    ■  ■  '  .        '  '  ■  >  .  . 

Ce  Poème  y  en  yers  erowés  de  mR  pieds  ^  sans  succesMoD  ré-' 
gulière  de  rimes  mttseullnes  et  fémininiss^eoiiilient  yingt-neuf 
feoiUets  ;  le  reste  da  ttvre  est  coasaerè  à  ane  déclamation  et  à 
des  oraisons  en-  rhônnewr  de  la  l^icrge ,  an  nom  de  l'amoweux' 

Îùi  a  renoncé  à  Famour.  Cette  seconde  partie  a  treize  fenillets , 
ont  le  dernier  ne  présente  antre  chose  <|a'ane  gravure  en  bois 
où  Ton  voit  les  armes  de  France  supportées  par  deux  anges. 
Pins  bas ,  le  monogranune  I T^  de  Jehan  Trepperel ,  est  soutenu 
par  deux  lions  5  le  tout  est 'entouré  de  ces  mots  :  Octroyé  nous  ^ 
charité  et  concorde ^m^provolant  ta  grant  miséricorde,  Ladatede 
ces  poéries  doit  remonter  au  moins  à  1370.  Leur  auteur  est  in  • 
connu.  GVst  un  des  nombreux  imitateurs  de  Guillaume  de 
Lorris  et  de  Jehan  de  Meung,  le  fameux  Misogyne;  mais  il  n'a 
ni  leur  verve ,  ni  leur  imagination.  Au  lieu  des  peintures  vivd^' 
et  animées,  des  traits  mordans  du  Roman  de  la  Rosej  on  trouve, 
dans  ce  débat  (car  c'est  encore  un  débat)  defroides  dissertations 
sur  Pamour^  ses  bienfaits  et  ses  méfaits ,  des  idées  communes,  à 
^  peine  rachetées  de  loin  en  loin  par  quelques  images  gracieuses 
et  quelques  mots  de  sentiment  ou  de  satire  -,  mais  surtout  beau- 
coup de  verbiage* 

L'auteur,  ou  l'acteur^  pour.pûAer  le  langage 4ti temps,  ra« 
conte  coioment  9  «  ^    .     .    .   .    . . 

(c  Dans  le  beau  plaisant  moys  de  iHaj 
»  Qaç  tous  cueurs  s'effopcent  d'amer 
»  Powrinettre  le* sien  hors d'esmoy»  etc.,  etc. ^  etc.  « 

n  le  mena  promener  sur  les  bords  dé  ta  tner^  et  que,  chemin 
faisant ,  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  estoit  toujours  battant 
que  d  peine  il pouvoit  plus  vivre jBic.y  etc.,  etc.,  une  querellé 
s'était  engagée  entre  son  cueur  kçittmt  et  lui  >  à  la  suite  de 
laquelle  ils  s'étaient  sé{iarés><br^uillés;  mais  cotnme  on  ne 
saurait  demeurer  long  -  temps  séplaré  de  son  cœur ,  la  ré- 
condlialion  s'était,,  faite  bîenitdt  sur  la  (cà  du  serment,  Une 
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paille  éiani  en  deux  parités.  La  suite  du  récit  bous  apprend 
que  le  poète  et  son  cœur,  de  nouveau  bons  amis,  s^allërent  de 
nouveau  promener^  voilà  qui  est  inventif!  et  qu^ayant  avisé, 
dans  un  Wquet^  un  eoquardeau  de  France  j  c*esi  à  dire  un 
galantin ,  un  muguet ,  un  conteur  de  fleurettes  ^  tout  vestu  de 
vert,  qui  faisait  le  joyeux,  ils  se  tapirent  derrière  un  buisson 
pour  apprendre  le  sujet  de  cette  joie.  Or^  ce  qui  faisait  la  joie 
du  eoquardeau ,  c'étaient  les  grants  biens  d^ amours  qu^il  ne  se 
lassait  de  vanter.  L'acteur ,  ou  le  renonceur  d^amours ,  réfute 
cet  bjmne  assez  plat  en  vig^tiriques  tout  aussi  plats  ^^  et  puis 
survient  an  autre  galant ^^tu  de  jaUne  doublé  de  noir,  dont 
le  cueur  est  plein  de  dueil,  du  nuUheur  d'amer.  Le  renonceur 
d^amours  ne  contredit  pas  cette  fois  ;  loin  de  là,  il  s^évertue  à 
médire  des  femmes  et  des  galans«  Une  dame  intervient  alors 
qui  plaide  pour  Famour,  très  pertinemmentàcequ^ilsemble^et 
qui  donne  aux  amoureux  la  recette  suivante  pour  n^avoir  point 
à  s'en  plaindre  : 

«  Servez- moi  soir  et  matinée, 

<  Et  je  fenii  qae  vostre  peine 

«  Sera  si  bien  reguerdonne'e 

«  Que  joye  tous  sera  prochaine,  etc.,  etc.  » 

Le  renonceur  réfute  la  dame  aussi  bien  qu'il  a  fait  le  eo- 
quardeau^ mais  celui-ci ,  mal-content,  prend  de  nouveau  la 
parole,  et  cette  fois  plus  vivement.  Il  se  cite  pour  exemple  ^  il 
n'a  aimé  qu'une  seule  femme  au  moins  d'une  amour  ferme  et 
pure,  et  s'en  étant  bien  trouvé,  il  met  les  maux  de  la  galan- 
terie 3ur  le  compte  de  ces  amoureux  si  bestes 

«  Qui  amusent  et  rompent  leurs  testes 

»  Pour  ajrmer  ce  qui  dVux  n^a  cure,  etc.,  etc., etc.» 

Le  galant  jaune  ramasse  la  balle  du  eoquardeau  ou  gahnt 
vert,  et  la  lui  renvoie  au  visage ,  en  lui  prédisant  que  son 
eueur  ne  tardera  pas  d  estre  noirci  de  deuils  en  detpitde  ses 
discours  amoureux j  aspre  comme  moutarde^  la  dispute  s^écbauf- 
fant,  le  renonceur  d'amours  est  pris  pour  juge.  Autre  plai- 
doyer contradictoire  devant  le  renonceur.  Le  galant  jaune  de- 
vient très  impertinentpour  l'aipour. 

'                  «  Je  scay  Hen^  ce  qiie  ptftM  ètt  estre,  dit41, 
»  Car  je  i^ai  servi  longuement 
»  Et  congnois  tout  au  lonç  son  estre 
»  S*  fin  et  son  commencement. 
»  Mais,  pour  en  pArler  pleinement, 
]>  Qui  plus  le  sert,  plus  nait  sa  vie » 

Là  dessus  il  étale  avec  complaisance  les  suites  funestes  de  la 
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galanterie,  les  trahisons ,  les  soucis^  le  temps  perdu,  la  ruine^  etc. 
Ce  tableau  rend  le  coquardeau  tout  écumant  de  fureur;  mais  sa 
fureur  le  fait  raisonner  si  ïnal'que  le  jaune  en  est  tout  esjoui. 
Pourquoi ,  s'est  écrié  le  pauvre  coquardeau^  pourquoi  exagérer 
les  faiblesses  des  femmes  ?* 


«t  Et  encore  il  est  touf  commun 

»  Se  disent  les  docteurs  des  femmes 

»  Que  quant  elles  ont  aime  ung 

»  Tout  seul,  on  les  tient  pour  oigames 

»  Et  .que  la  droitte  loy  des  dames 

»  Est  d'en  ajroer  après  ung  cent,  etc.,  etc.  » 


<i 


Il  faut  enfin  mettre  un  terme  à  la  kyrielle  de  lieux  communs 
et  d'inTectives  dont  se  compose  le  débat ,  et  s'en  référer  au  ju- 
g^ent  du.renonçeur^  lequel  a  renié  Tamour  définitivement, 
et  pour  toujours  ieelui  désavoué^  sous  peine  d'être  maudit 
de  Dieu  ;  le  vert  et  le  jaune  souscrivent  à  ce  bel  arrêt ,  et  la 
partie  est  faite  de  ne  plus  aimer  ;  d'où  le  livre  prendra  son  titre 
de  Renoncement  d'Amours.  Le  poète  finit  par  dire  qu'il  ne  se 
nomme  pas  de  peur  d'être  assommé  ;  allusion  qu'il  fait  sans  doute 
au  danger  que  eourut  Jehan  de  Meung  à  la  cour  de  Philippe  le 
Bel^  d'être  à  nu  flagellé  par  les  dames  de  la  reine  et  en  sa  pré- 
sence ,  pour  un  crime  pareil.  À  défaut  du  nom  de  l'auteur,  nous 
avons  son  anagramme ,  qu'il  dit  renfermée  dans  ces  mots  :  Plm 
qtie  toutes.  Devine  qui  voudra  et  qui  pourra  ^  quant  à  moi^  je 
livre  le  Renoncement  d'Amours,  quel  qu'il  soit  ^  à  Martin  Franc^ 
qui  a  si  longuement  vengé  les  femmes  des  attaques  du  Roman 
de  la  Rose,  dans  son  Champion  des  Dames ,  poème  aussi  édi- 
fiant qu'ennuyeux  ,  dont  l'abbé  Goujet  nous  a  laissé  une  docte 
et  complète  analyse.  Du  reste  y  ce  savant  philologue  ni  aucun 
autre ^  que  je  sache,  n'ont  parlé  du  Renoncement  d'Amours; 
c'est  une  bonne  fortune  pour  nous ,  si  ce  n'en  est  pas  une  pour 
l'ouvrage. 


Analectabiblion.  i. 


9 


LA  VIE 


NRË  BENOIT  SAUUEUR  IHESUS  CRÎST. 

Gy  commence  une  moult  bêle  et  moult  notalble  deuote  matière  qui 
est  moult  proffitable  a  toute  créature  liumayne^  Cest  la  Yie  de 
.  niê^lienoit  Sauueur  Ihesus  Crist  ondonnëe  en  bnef  langaige  ou 
pait>lles  pour  pe  qfne  ie  peuple  daio^dui  tiyme  et  requiert  avoir 
choses  briefVes  conuue  cellui  qui  est  de  courte  durée  et  de  petite 
fleuotion ,  et  fut  translatée  a  Paris  de  latin  en  françois  a  la  re- 
quête detresbftult  et  puissant  priiiceîfdfaan  duc  de  Betry ,  duc  d'Au- 
iiergne,  oomtedePoytouétd'Ëtampes,  lande  grâce  mil  ccbfaârx. 
(Un Toi. pet.  in'fol.,  gothique,àâettxcdl.,  contenant  63'fêaSlets 
Den  dnffrés,  avec  des  «giiat.  de  A.  M. 

Nous  troÙTons  ici>uii  spécimen  fort  beau  des  premiers  essais  derart-typ^igni- 
phique  en  France.  Il  offre,  dans  la  forme  de  ses  caractères  en  grosses  lettres, 
liii  raftpdrt  si'frappdot  avec  Fimpression  du  roman  de  Pierre  de  ^Provence  çt 
de  la  Délite  Magu«lonoe,  sorti,  rersPan  1476,  des  presses  de  Bar^elemy  («) 
Buy^er ,  imprimeur  de  Lyon,  qn^on  peut  assurer  qu^il  est  un  produit  des 
mSmes  presses ,  ycrs  la  même  ëpoqne.  tl  nous  est  venu  delà  vente  de  la  bi- 
bliothèque deV.'Langs,  de  Lotidre»,  en  i9sg.  D'après  eeqUiprëteède,  tio«i^ 
croyons  inutUc  d'ajouter  rien  sur  Teitrémt  rareté  du  volume. 

(1380-1476.) 

Ylette  vie  ^e  Jésus-Christ,  prise  en  partie  des  Écritures^  en 
partie  des  livres  apocryphes ,  est  écrite  d'un  stj^le  plus  que  naïf, 
et  chargée  de  circonstances  qui  peignent  là  simplicité  cirédule 
des  esprits  au  roc jen-âge.  Nous  avons  peu  d'ouvrages  français., 
en  prose ,  imprimés  de  cette  date  ou  d'une  date  antérieure.  Des 
réflexions  analogues  au  récit,  ainsi  que  des  prières,  le  coupent 
fréquemment  et  ajoutent  encore  à  son  caractère  gothique  par 
leur  singulière  candeur^  tout  en  est  sérieux,  et  aujourd'hui  on 
ne  s'en  doute  guère.  Nous  citerons ,  en  témoignage ,  les  passagCg 
suivans,  dont  nous  ne  reproduirons  pas  rigoureusement  l'ortho 
graphe,  pour  en  faciliter  la  lecture. 

Nature  humaine  par  l'espace  de  cinq  inille  ans  de  moura  en 

(1)  Une  remarque,  insérée  dans  le  N^  4  du  Bulletin  du  Bibliophile,  a*  série, 
enseigne  que  c^est  par  erreur  que  Barthélémy  Buyer  a  été  qualifié  d^impri- 
meur,  tandis  quHl  était  simplement  un  riche  protecteur  de  Timprimerie  à 
Lyon,  où  il  faisait  imprimer  à  ses  frais.  Nous  croyons  devoir  mentionner  ici 
cette  remarque,  en  ajoutant  que  notre  erreur,  si  c'en  est  une,  a  été  partagée 
par  bien  d'autres  personnes  que  nous. 
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grand  mbére^  tant  que  yf^Me  te  pécAé  d'Adam^  nul  ne  poYOÎt 
monter  en  paradis^  dont  les  benoîts  anges  en  eurent  grand 
pitié  et  li  furent  dosirans  de  veoir  nature  humaine  enprès  eulx 
ez  sièges  de  paradis  ;  et  lors  à  grands  coraiges ,  leurs  faces  encli- 
nées^  tous  ensemble  supplièrent  Dieu  le  Père^  disant  ainsi: 
c(  Hélas!  Sire,  pourquoy  furent-ils  oncques  crées!...  Vous  plaise 
»  d'en  avoir  miséricorde...  il  est  temps  d^en  avoir  pitié.  Regar« 
))  dez  comme  ils  crient.. >  etc.  »  Quant  les  gens  eurent  pro- 
posé leurs  supplications  devant  Dieu  le  Père,  deux  advocats 
se  levèrent  ;  Tung  estait  Justice ,  l'austre  Miséricorde ,  etc.,  etc., 
adonèques'plalidereot,  etc.,  ^^c.  Les^avocats  frya&t  plaide  .pour 
et  leontre.  Dieu  -se  détermine  pour  Miséricorde,  et  dît  :  «  Mon 
»  'i)eau  filz  Jesus-Christ,  11  vous  convient  descendre  en  terre 
»  pour  racheter  nature  humaine,  dont  je  me  répens  que  fay 
»  homme  faict,  pour  la  peine  qu'il  en  fault  souffrir  selon  jus- 
»  tice ,  etc.,  etc.»  —  «  Je  veulx  faire  vostre  plaisir,  mon  très 
»  cher  Père,  très  excellent,  dit  Jesus-Christ,  etc. ,  etc.  »  — 
«  Hélas!  dit  Dieu  le  Père,  ils  te  feront  bien  souffrir.. .^  ils  te 
*>>  trraéfteront  auk  ^ëox...^  îk  't'estèndrôïit  -«ur  l^bve  de  la 
w  'crqîx...;  ils'te  cloueront  le  cor{i9  avecdes  dous<8ans  poincte  -, 
9>  fsQT'fA  les  etoos  fussent  bien  pdnetus,  ils  ne  fissent<mie  lanioi- 
»  tîédumalHBomme'lls'te  feront^..  Mon  beau^FiIs,ipense quelle 
»  d(ykfar  <te  sera.  La  poras-tu  Msonffrir?  »  — '«  Qy  ^bien ,  mon 
»  doillx  Père.  »  —  «  1b 'te  donneront  à  boire  iFinaigre  et^fiel... 
»  Leporras-tu  souffrir'?  4)  —  Oy  bien ,  mon  doux^Père,  etc.  » 
L'annoneialion'ét  Tincai^nation  suivent  sur  ce  ton,  puis  vient 
le  mariage  de  ht  -Vierge  avec  Joseph.  «  Nostre  Seigneur  vôlûit 
»  que  Nostre  Damé  fut  mariée,  affiqu'il  fust  cél^  au  dîaUe , 
«  et  que,per  sonengroisse,  ellenefusldËTfamée...)!  Ëtcomme 
ia  d6tti€e  Vierge  demouroîtavecques son  bon  mari  Joseph,  le 
douVx  enfant  Jésus  croissoit  au  ventre  de  sa  mère.  Joseph  sV 
perçéift  que  elle  es  toit  grosse,  et  sovent  la  regardoit  d'uog 
mauvais  œil...  Enquelletribulaeiouestoitiepreudomme  Joseph , 
€omme  on  peut  prouver  par  ceulxqui  ont  esté  gèlos  (jaloux), 
car  je  crois  que,  au  monde,  n'a  pire  doleur  fors  la  mort,  etc. 
Les  anges  ne  tardent  point  à  calmer  k  jalousie  de  Joseph  par 
la  révélation  du  Saint  Mystère  ,-et  le  récit  reprend  j  mais  nous 
ne'fe  suivrons  pas  plus  loin  :  cVst  assez,  et  peut-être  même  trop. 
Ç'ouvrage  finit  par  ce  précepte  évangélique,dans  lequel  tout  le 
dnistianisme  est  renfermé  :  Charité  est  aymer  Dieu  et  son  pro- 
chain. Iho  gratias. 


L 


HISTOIRE  CRITIQUE 


DE  NICOLAS  FLAMEL, 


BT    DB 


PERNELLE  SA  FEMME, 

Recujeillie  d'actes  anciens  qui  justifient  Forigine  et  la  médiocrité  de 
leur  fortune  cotre  les  imputations  des  alchimistes.  On  y  a  joint 
le  Testament  de  PemeUe  et  plusieurs  autres  pièces  intéressantes, 
par  M.  L.  V.  (Fabbé  Villain).  Paris,  Desprtz,  t  vol.  in-ia,  portr. 
et  fig. 

(141S-476I.) 

Beaucoup  de  gens  raisonnent  ainsi  :  voilà  un  pauvre  écrivain 
juré  de  Paris  ^  qui ,  au  temps  de  Charles  VI  y  du  fond  de  son 
échoppe  y  parvint  à  acheter  ou  se  bâtir  cinq  maisons ,  à  édifier  le 


en  outre ^  quatorze  hôpitaux  et  quatorze  églises;  il  fit ^  en  mou- 
rant, une  énorme  quanti  té.  de  legs^  et  Ton  publie  vaguement 
qu'il  était  seigneur  de  sept  paroisses  en  Parisis  ;  donc  son  opu- 
lence effaçait  celle  des  princes  et  des  rois  de  son  siècle  ;  donc 
cela  est  merveilleux;  donc  il  avait  trouvé  de  lui-même^  ou 
acheté  d'un  Juif,  le  secret  de  la  transmutation  des  métaux  en 
or^  par  le  moyen  de  la  poudre  de  projection.  Le  merveilleux 
plaît  au  peuple  ;  aussi  le  peuple  contemporain  ne  manque-t-il 
pas  de  saisir  avidement  cette  conclusion  merveilleuse;  puis  des 
écrivains  gothiques  la  répandent  y  elle  pladt  alors  à  des  érudits 
comme  Borel  y  dom  Pernety^  Pabbé  Lebeuf  et  Lenglet-Dufres- 
noy  ;  elle  prend  du  corps  entre  leurs  mains  »  et  pour  peu  que  des 
critiques  tranchans  et  paradoxaux  y  tels  qu'étaient  MM.  l^eth 
fontaines  et  Fréron^  de  V Année  littéraire ^  la  défendent  avec 
amertume  contre  les  observateurs  de  sang-froid  y  il  devient  fort 
difficile  à  ces  derniers  de  rétablir  la  vérité  des  choses  ^  en  dissî* 
pant  les  illusions  mystérieuses  de  l'ignorance  et  de  l'érudition. 
Ceci  est^  en  deux  mots^  toute  Tbistoire  du  célèbre  Nicolas  Fla- 
mél  et  de  Pernelle  y  sa  femme ,  dont  plusieurs  auteurs  procla- 
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mèrent  les  fabuleuses  richesses ,  tandis  que  le  modeste  et  savant 
abbé  ViUaih  sût  réduire  ces  richesses  prétetidnes  à  des  propor^ 
tions  naturelles^  par  des  preuves  sans  réplique  et  pourtant 
contestées.  L'abbé  Villain  s^était  bien  garde  d'attaquer  ses  ad- 
yersaires  par  des  raisonueoiens  à  priori ,  comme  y  par  exemple , 
de  leur  dire  :  «Nicolas  Flamel  et  Pernelle,  sa  femme ^  n'eu- 
»  rent  point  le  secret  du  grand  œuvre  y  attendu  que  ce  secret 
»  n'existe  pas.  »  On  lui  eût  répondu  par  le  fameux  argument 
du  grain  de  blé^  lequel  a  fait  une  si  belle  fortune  dans  le 
monde  ^  et  que  voici  :  —  Savez-vous  comment  l'épi  sort  d^n 
seul  grain  de  blé  semé?  —  Non.  —  Donc  iUy  a  des  choses 
dans  la  nature^  que  vous  ne  pouvez  expliquer  ;  donc  la  chimie 
p^it  transmuter  la  poudre  dé  projection  en  or.  L'abbé  Yillain 
se  contenta  de  rechercher,  dans  les  archives  des  fdi>riques  et 
dans  celle  du  Ghàtelet  de  Paris ,  les  acies  originaux  des  dona- 
tions^ transactions^  procès^  fondations  et  dispositions  testa- 
mentaires de  Nicolas  Flamel  et  de  Pernelle  sa  femme  ^  d'étu- 
dié ^  de  défiouiller  ces  actes,  et  il  en  tira  les  démonstrations 
suivantes:  1" qu'au  décès  de  dame  Pernelle,  arrivé  en  1397, 
les  biens  des  deux  époux,  inventoriés  par  Quatrebaut,  pri- 
seur-juré  du  roi,  se  bornaient,  en  rentes,  à  471  livres  tournois 
sur  lesquelles  encore  il  y  avait  à  prélever  des  clamis^  c'est  à  dire 
des  dettes  ;  plus,  en  meubles,  à  108  livres  19  sous  parisis-,  ce 
qui,  d'après  la  table  de  Le  Blanc,  le  tarif  de  l'argent  étant  à 
six  livres  dix-sept  sols  de  marc,  en  1399,  représentait,  en  1761, 
moins  de  40,000  capital  ^  2"*  que  la  somme  totale  des  legs 
inscrits  dans  le  Testament  de  Flamel  ne  s'élevait,  en  1418, 
époque  de  sa  mort,  qu'à  1,800  livres  tournois  ou  1,440  livres 
parisis  capital,  laquelle  somme,  au  taux  de  9  livres  10  sols 
le  marc  d'argent,  valeur  de  1^418  ,  représentât,  en  1761,  à 
peine  1 2,234  livres  capital  y  3"*  que  la  totalité  des  biens  de  Nicolas 
Flamel,  à  son  décès,  pouvait  s^élever  à  1197  livres  tournois  de 
rente,  ou  4,596  livres  de  rente ,  autrement  92,000  capital, 
valeur  de  1761.  De  ces  faits ^  solidement  établis,  l'abbé  Yil- 
lain put  arguer  plausiblement  qu'il  n'y  avait  pas  de  nécessité 
de  recourir  au  grand  œuvre  pour  expliquer  la  fortune  de  Fla- 
mel et  de  Pernelle 3  que  l'économie  notoire  des  deux  conjoints , 
particulièrement  ceUe  de  l'époux ,  l'expliquait  suffisamment , 
surtout  si  l'on  vient  dire  que  Flamel ,  à  son  état  d'écrivain 
public,  qui  était  fort  lucratif  à  une  époque  où  l'imprimerie  n'exis- 
tait pas  et  où  récriture  était  peu  répandue,  joignait,  sans  com- 
(MTomettre  sa  piété ,  l'état  de  brocanteur  de  terrains  et  de  rentes. 
K  regard  des  cinq  maisons  qu'U  possédait,  point  de  mystère  en- 
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^alériaax,  soit  de  la  Main  â^OKKWe,  yq  ^^onbàtwait  alors-ttlK 
Biaîflon ,  dite  h  grand  pignen ,  poor  200  livres  pan»  ;  YUiq«i»'Ui 
belle  maison  douUe  qu'hakitail  MA  fkmel  £mt  vendlury 
en  1428-36 ,  poor  prix  et  somme  de  20  livres  pansis.  Â.  Pégase 
des  fondations  de  rentes  faites  en  faveur  de  quatorze  hôpitaux  et 
de  quaterae  églises^  pas  plna  de  myslèseï  car  ces  fondoÉion»  ne 
dépassaient  gnère.  Pane  dans  Pautfe^  dix  sol»  parisis.  Snfin , 
pour  ce  qui  concerne  les  consiructioBS  de  portail  et  de  cilapeUe, 
il  faut  également  renoncer  au  raerveilleax ,  attendu  que  Nieotas 
Flamel ,  écrivain  juré^  libraire  et  brocanteur^,  était  avasi  arthi-' 
ttete^  et  q«Hl  a  men  pu  conslruiiie  ces  édifices ,  d'attcuvs  trèa 
simples^  atec  les  deniers  des  fidèles  ajoutés  aux  siens^  ce  fw 
tout  porte  à  eroire.  Ces  raisonnement  noua  paraissant  hvéSrdf 
gaUes  ^  touCefiiMS  ils  ne  convainquirent  pas  tout  le  monde ,  et  dea 
personnes^  forirespectaUea  du  reste  ^  et  autorisées  par  leur  sa* 
ym,  ne^30fttin«èrent  pas  moins  à  dire  que  Nicolas^  Flamel  ^  ^ 
Pernelb^  sa  femme,  eurent  le  secret  de  la  transmfittaljon 
nSBtantx  en  or.  Pour  punir  fcnrs  imîtateiiss,  nous  les  co 
lions  à  lire  troia  fois  le  livre  de  Pabbé  Yillain ,  qui^  Inen  que  ja»- 
dieieojx  et  recherché  de»  amateurs ,  ne  se  Kt  paacommadAaiiaiit* 


hESt  QUINZE  JOiBS  D&  MARIAGE 

« 

Oayrage  très  ancien .  auauel  on  a  jpint  le  bU^oa  desFaw^s  Amours 
{jfax  GuiUaume  Aiexïs)  ;  le  Loyer  des  FoÛes-A«apur&  (par  Crétin)  ; 
et  le  Triomjpfae  des  Muses  contre  Amour.  Le  tout  ejogcichi  de  re- 
marques et  de  diverses  leçons  (par  Le  Duchat  et  La  Monnoye). 
jf  la  Haye,  chez  A.  de  Rogisaâurt.  i  toI.  in-8.  m.imx.xxxiv. 

Il  fsin  rementeranx  années  |{430-1450*poar  trouver  la  date 
de  ce  tÎYre  plaisant  cfsatlriipie;  dont  l'iautenr^  Antoine  de  la 
Salle  ^  le  même  qui  a  fait  le  roman  du  Petit  Jehan  de  Saintré^ 
était  resté  inconnu  jusqu^à  là  découverte  que  vient  dç  faire  de 
son  nom  un  de  nos  savans  bibliographes  de  province.  Les  trois 
on  qqatre  éditions  gothiques  qui  en  ont  été  faites^  dans  te  xv*"  siè- 
cfe,  ainsi  que  celte  de  1480 ,  in-fol.,  celle  même  de  François 
Bossuet  ^  publiée  à  Souen^  chez  Raphaël  du  Petit-Yal^  en  1596^ 
et  celle  de  1616^  sont  devenues  de  la  plus  grande  rareté.  La 
présente  édition  ^  qui  est  la  meilleure  jusquUci ,  n'est  pas  aussi 
difficile  a  rencoutror  >  sws  être  tout^ioûi  comi^une^  à  beaucoup 
préSi*  Il  est  à  croire  >  si  Towcàge  est  de  1430^  que  nous  n'en 
aTOBS  paA  le  tttxie  piiimtif ,  quelque  aneien  que  ee  texte  paraisse 
au  ledevr  moderne.  Quant  an  dialeeie  y  il  est  évidemment  pi- 
card. C'est  dene ,  selon  toute  apparence  ^  à  un  bel  esprit  de  Pi- 
cardie que  les  apologistes  du  Mariage  ^  au  rang  desquels  nous 
tenons  K  nous  placer^  doivent  se  prendre  de  cette  maligne  contre- 
vérité  ^  néanmoins 9  comme  la  sortie  est  amusante^  nous  ne  fe- 
rons pas  de  querelle  sérieuse  au  Picard  anonyme. 

11  est  donc  vrai  qu'il  faut  subir  quinze  jpies  d^us  le  mariagC;, 
sauoir: 

Lafnme  Joie  si  est  quand  le  |eune  homme  est  en  sa  belle,  jou- 
•  vence,  et  que,  voyant  les  autres  mariés  tout  esjouis,  ce  lui 
semble,  veut  avou:  chevance  pareille ,  et,  pour  ce ,  épouse 
une  gente  j«»venceUie  qni  fait  la  sucrée,  qui  ne  rêve  que 
beaux  habits ,  joyaiix  ,  robe  d'écarlatte  ou  de  Matines , 
yerd  guai,  menu  vaîr,  chaperons  et  tissus  de  soie,  et  fait 
si  bien  <|ue  son  pauvre  mari,  ne  pouvant  payer ,  tombe 
en  l'excommunication ,  et  use  sa  vie  eu  languissant  tou- 
jours, étant  chu  en  pauvi^eté. 

La  4fuju4m  Joie  eH  qq^nd  Ift  da|]»^  d'mi  benoit  honiiiàe,  tant  ri- 
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cfaement  accoutrée  et  belle  qu'elle  est,  ou  si  elle  nei'est, 
si  pense  elle  l'être ,  se  fait  violenter  soir  et  matin  par  sa 
mère,  ou  par  sa  cousine,  ou  par  sa  .commère ,  ou  par  le 
cousin  de  sa  conmière ,  pour  aller  en  assemblées ,  fêtes  et 
pèlerinages,  et,  en  telle  compagnie,  se  rit  du  benoît 
nomme ,  écoute  les  galans  ;  reçoit  et  donne  de  beaux 
gages ,  tant  que  son  mari  use  sa  vie  en  languissant  tou- 
jours ,  pour  être  venu  en  jalousie  et  d'icelle  en  cocuage. 

La  tierce  Joie  est  quand  la  femme,  qui  est  jeune,  après  avoir  pris 
des  dilectations,  devient  grosse ,  à  Tadventure ,  non  pas 
du  fait  de  son  mari,  etqu'icelui  poure  mari  entre  en  souci, 
de  crainte  qu'elle  ne  soit  malade,  et  prend  mille  soins  de 
la  grossesse ,  de  l'accouchement,  du  baptême,  du  festoye- 
ment  des  commères ,  qui  mettent  sa  cave  en  désarroi ,  et 
se  moquent  de  lui ,  des  relevailles ,  des  nourrices ,  des 
autres  cadeaux,  et  autres  peines  èsquelles  il  use  miséra- 
blement sa  vie  en  languissant  toujours ,  pour  être  père 
putatif. 

La  quatrième  Joie  si  est  quand  celui  qui  est  marié,  tantôt  neuf  ou 
dix  ans  passés,  plus  ou  moins,  est  père  de  cinq  ou  six  en- 
fans,  ou  plus,  et,  après  avoir  eu  tant  de  maies  nuits ,  de 
labeurs,  soucis  et  maleuretés,  qu'il  en  est  mat  et  endurci 
comme  un  vieil  âne ,  il  entend  jà  ses  filles  lui  criant  :  ma- 
riage! mariage!  et  sa  dame  le  tance  verdement  qu'il  n'est 
point  actif  à  foire  valoir  son  bien  pour  préparer  les  dots , 
et  lui  reproche  une  vieille  valise  du  temps  qu'il  servait  à 
la*^ bataille  de  Flandres,  il  y  a  trente-cinq  ans  (la  bataille 
de  Rosebecque,  en  i382).  Alors  le  pauvre  homme  va  à 
trente  lieues  à  une  assise  ou  en  parlement ,  pour  une 
vieille  cause  qu'il  a ,  venant  de  son  bisayoul,  et  est  bien 
déplicé  d'avocats ,  sergens  et  grefiBers,  puis  retourne  en  sa 
maison,  percé  en  sa  chair  par  la  pluie  du  ciel.  Ores,  sa 
dame  le  réprimande ,  dont  il  ne  trouve  valets  qui  osent  lui 
obéir,  et  s'il  se  fâche,  sa  dame  crie.  Alors,  son  dernier  né. 
Favori  pleure,  et  la  mère  bat  de  verges  le  poure  petit.  Lors 
le  prudliomnie  lui  dira  :  «Pour  Dieu  î  madame,  ne  le  bat- 
tez pas!  «Mais  la  chambrière  lui  répliquera  :  a  Pour  Dieu! 
>»  monsieur,  c'est  grand'honte  à  vous  que  votre  venue  en 
u  la  maison  ne  cause  que  noise.  »  Ainsi  use  sa  vie ,  en 
languissant  toujours,  le  prud'homme. 

La  cinquième  Joie  si  est  quand  le  bon-homme  qui  est  marié  à 
femme  de  plus  grand'lignée ,  ou  plus  jeune  que  lui  ,  se 
tient  pour  honoré  de  ce  que  Dieu  lui  fit  la  grâce  qu'il  la 
•  put  avoir  ;  et  si  la  dame  ne  le  lairra  mie  approcher  qu'elle 
ne  lui  die  :  «  Mesparens  ne  m'ont  point  donnée  à  vous  pour 
mepaillarder.  Elle  ne  lui  fera  bon  visage  que  pour  en  tirer 
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aile  ou  pied ,  et  si,  ^lura  unbon  anuà.qai  dleferamontre 
des  secrets  d'amour,  et  plusieurs  petites  mélancolies , 
dont  sa  mère  et  Jeanne,  sa  cbambrière,  auront  le  secret  ; 
et ,  à  la  fin,  le  bon-homme  sauça  tout ,  de  quoi  il  usera  sa^ 
vie  en  lai^uissant  toujours,  et  finira  ses  jours  miséra- 
blement. 

La  sixième  Joie  est  quand  la  dame  de  l'homme  qui  est  marié  a  des 
caprices,  et  que,  faute  de  vouloir  manger  seule  avec  son 
maii»  elle  fait  la  malade.  Alors  le  mari  se  met  en  quête  de 
convier  quatre  hommes  d'état ,  et  eux  venus  au  dîner , 
la  dame  n'a  rieitfait  préparer,  et  a  envoyé  ses  valets  qui 
d'un  c6té ,  qui  d'un  autre.  Il  demande  du  linee  de  table 
pour  le  couvert.  On  lui  répond  qu'on  n'a  pas  les  clefs^  et 
que  le  linge  de  hier  suffit,  m  Vraiment  m'amie ,  fait-tl , 
»  je  ne  saurais  me  gouverner  avec  vous.  »  —  a  jit^e  Ma- 
ria ,  fait-elle,  vous  gâtez  tout ,  et  encore  ne  puis-je  avoir 
une  heure  de  patience.  »  Ainsi  demeure  le  mari  en  tour- 
mens,  et  finit  misérablement  ses  jours. 

La  septième  Joie  si  est  quand  le  marié  d'une  très  bonne  femme  et 
bonne  galoise  (réjouie)  lui  a  donné  grand  contentement , 
et  a  vécu  heureusement  avec  elle,  jusqu'à  temps  que 
veigne  à  s'appercevoir  le  bon*honune  que  tout  son  bien  s  en 
va  en  dépens ,  au  confesseur ,  aux  moines  d'aM)ayes ,  aux 
voisins,  aux  commères.  Un  sien  confident  l'avertit  du  train; 
mais  la  dame  trouve  moyen  de  donner  le  confident  pour 
un  ti^ître  suborneur  qui  l'a  voulu  paillarder,  dont  le  bon- 
homme continue  à  se  ruiner  en  confiance ,  et  finit  misé- 
rablement ses  jours. 

La  huitième  Joie  si  est  quand  le  marié  y  ayant  pds  tous  plaisirs  et 
solaciemens  avec  sa  dame,  commence  à  refroidir  sa  jeu- 
nesse, et  veut  entendre  à  ses  autres  affaires ,  vu  qu'on  ne/ 
peut  courre  et  corner  à  la  fois,  et  à  l'adventure ,  sa  dame 
étant  accouchée  de  son  quatrième  ou  cinquième,  plus  ou 
moins,  craignant  mourir,  ou  que  son  petit  ne  meure,  s'est 
vouée  à  Notre-Dame«du-Puy,  en  Auvergne,  ou  à  Notre^ 
Dame-de-Roquemadour ,  en  Quercy,  et  le  bon-homme 
a  belle  de  soupirer  et  remontrances  faire,  faut  qu'il  achète 
chevaux ,  bâts ,  selles ,  robes  de  voyage ,  quitte  ses  be-^ 
sognes,  et  accompagne  sa  dame  au  pèlerinage ,  sans  cesse 
arrêtant  sur  le  chemin ,  pour  un  étrier  cassé ,  pour  un 

faut  tombé  à  terre,  pour  acheter  anneaux  et  joyaux 
'ambre ,  et  patenôtres  de  corail;  après  quoi,  revenu  en 
sa  maison ,  il  est  bien  empêché  que  la  dame  a  prins  goût 
au  chevaucher,  et  que  lui  faudra  péleriner  toujours  et  finir 
ses  jours  misérablement. 
La  neuvième  Joie  est  quand  le  marié,  homme  sage  et  de  prévoyance, 
a  si  bien  fait  que  maintenir  sa  dame  eu  retei^ue  et  obéis- 
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y  wcF  wroip  en*  respect  y  cp&'ëtidMlr  ss*  Kgnéc  sage— 
BMDt«t  liclieinart,  étant  maître  chezhii,  et  qae,  sur  l'âge, 
li'VMll  «cHMeux  et  perdtas  pourayoir  prias  trop  de  la- 
tigwt*.  ÀAew»  hk  eàance  tourne  r  sa  dame,  se  sourenant  des 
notté»  qttf'ii'  lai  a  menées ,  le  laisse  à  Fadrenture  comme 
un  vieux  chien  ladre  ^  ses  enfems  courrentte  monde  sans 
de  ktt  sauô  prendre^  et,  qfuand  ïF  fait  representatiop,  on 
11»  répond  que  mieux  raudrait  a]f  er  d'abord  en  Paradis 
que  vivre  avec  lui ,  tant  il  est  malaisé  à  servir.  Alors  le 
powTre  marié  sera  en  gémissemens  et  finira  misérable- 
ment ses  jours. 

La  dixume  Joie  montre  te  marié  plaidant  contre  sa  dame;  et,  soit 

Su'il  gagne  ou  qu'il  perde  la  séparation ,  perdant  sa  cause 
evant  le  pubCc,  perdant  son  repos,  et  languissant  tou- 
jours. 

La  onzième  Joie  représente,  le  jeune  voiwè  pensant  avoir  trouvé 
une  merveille  de  beauté  et  d'innocence  ^  qui  se  trouve 
avoir  prb^  comme  on  dit  »  I9  vache  eX  le  veau,  par  où  il 
use  misérablement  ses  jours,  tout  aussi  bien  qalnn  autre. 

£4»  daiizièmejoie  semble  d'abord  mettre  le  marié  à  l'abri  de  malen- 
contre,  le  jpeinnanttout  soumis  à  sa  dauie,  kplus  sage 
et  bien  ordonnée:  qpuî  oaequeafcit  ;  mm$>mam.  La  plus 
sace  iemme ,  au  regard  du  sens ,  en  a  auAJUKt  q^'un  singe 
a  ae  queue.  Les  afiaires  du  marié ,  eih  aoft  honneur ,  s'en 
iront  donc  à  vau-le»-çhamfs.  Sa  dame  l'en^cehera  d'aller 
fn  guerre  quand  îà  £»udra,  et  comme  un  gentilhomme 
doit  faire ,  et  comme  ne  font  plus  maints  gentiUiomraes , 

2 ai  ne  devraient,  pour  ce,  compter  pour  nobleis.  Elle  lui 
ira  dépendre  son  bien  eni  fausses  beao^eis  y  par  où  l'on 
voit  que  celui-là  aussi  est  autc^é  à  fimr  misecablement 
ses  jours. 

La  trmième  Joie  fut  commune  à  la  plupart  des  héros  grecs,  à  leur 
retour  de  Troie  ;  c'est  à  dire  qu'ils  trouvèrentleurs  dames 
remariéei^  et  leurs  enfims  h  l'abandon.  C'est  bien  encore 
le  cas  de  finir  miséraj)lement  ses  jours ,  ne  Mt-on  pas 
occis  par  Clytemnestre. 

Zja  qimiortdème  Joie.  Si  est  quand  un  jeuoe  homme  marié  à  une 
jeune  dame  qu'il  aime ,  et  dont  il  est  aimé ,  vient  à  la 
perdre  au  plu»  fort  de  son  soûlas ,  etj  qu'après  deuil ,  en 
ayant  pris  une  autre ,  il  paye  à  Fortune  ks  arrérages  des 
.  phôsiis  passés,  en  portant  un  joug  pesanir  qu'il  a  mérité 
d'autant. 

La  quinzième  Joie,  et  dernière ,  la  pire  de  toutes,  est  cpiand  k  marié  ne 
veut  pas ,  à  toute  force,  être  cocu ,  et  veuttuer  tes  galans  de 
sa  daine.  Alors  c'est  un  enfer  vâritable ,  et  la  phss  extrême 
qu'il  y  ait,  sans  mort. 
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Que  doit-on  conclure  de  toutes  ces  joies?  dirooMioiis  avec 
GaSIaume  Alexis? 

Faces  sout  bêles  :      . 

Poignant^B  mameles 

Valent  or  fin  : 

Mais  les  séquelles  . 

A  la  par  fin. 

Or  donc,  «Ha 

Que  le  plus  fin 
Trop  ne  se  fie  en  ses  cautelles , 
Je  dy  :  Si  le  chef  est  beuin , 
Qu'ai  lu  qmtvM  f^  lé  Ténia. 

D&ons-noiis  donc  avec  Crétin? 

N'y  mettes  plii«  yos  app^tior: 
Et  s'auciM  y  a ,  qu'il  s'en  oste  : 
Je  parle  à  grands  et  a  petits  : 
il u  paifti  r  ^  fkral  compter  à  If hofife. 

Non^  mais  nous  dirons  que  nos  yieQx  Françaiis  avaient  plus 
de  gaité  que  de  sentiment  ^  plus  d'esprit  que  de  raison ,  et  plus 
de  malice  que  de  méchanceté. 
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VENGEANCE  ET  DESTRUCTION 

im  HIÊRUSALEM, 


Par  personnaiges,  exécutée  par  YespasieQ  et  son  fils  Titus ,  conte^ 
nant  en  soy  plusieurs  cronicques  et  histoires  romaines  tant  du 
r^;ne  de  Néron  empereur  que  de  plusieurs  aultres.  Imprimé 
dernièrement  à  Paris,  m.ccocg.xxx.ix.  On  les  vend  à  Paris  en  la 
rue  Neufv^e-Nostre-Dame  à  l'enseigne  de  l'Escu-de-France,  par 
'  Alain  Lotrian  (gotli.  à  deux  colonnes,  in-i4).  241  feuillets,  titre 
compris,  et  environ  3o,ooo  vers  de  8  pieds. 

(  1437— 1S30.  ) 

Ce  mystère  est  un  des  plus  anciens.  Ni  La  Croix  du  Maine , 
ni  Beauchamps^  ni  les  Frères  Parfait  >  ni  le  duc  de  la  Vallière 
u^en  connaissent  Pauteur  ;  mais  sa  composition  remonte  évidem- 
ment à  l'origine^  proprement  dite,  de  ces  drames  sacrés^  c^est 
à  dire  au  temps  du  Mystère  de  la  Passion ,  peu  avant  Pan  1402^ 
que^  sur  les  lettres-patentes  du  roi  Charles  YI ,  les  Confrères  éta- 
blirent leur  théâtre  à  Paris,  dans  une  salle  de  l'hôpital  de  la  Tri- 
nité^ hors  la  ville ^  près  la  porte  Saint-Denis.  Jacques  Millet > 
auteur  du  Mystère  de  la  Destruction  de  TroyeSj  y  a-t-il  tra- 
vaillé ^  ou  seul  ou  en  compagnie,  comme  c'était  l'ordinaire , 
pour  la  fabrication  de  ces  poèmes  grossiers?  N'est-ce  pas  plutôt 
à  Jean  Michel ,  médecin  d'Angers,  ou  à  Jean  Michel  (1) ,  évèque 
d'Angers^  autres  fabricateurs  de  Mystères ,  qu'il  appartient  d'eu 
revendiquer  la  gloire,  s'il  y  a  lieu?  Convient-il  de  chercher 
d^autres  noms  moins  connus? 

Le  procès  peud  et  pendra  de  la  sorte 

Encor  long-temps,  comme  Ton  peut  en  juger. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  Mystère  de  la  Vengeance 
et  Destruction  de  Hiérusalem  fut  un  des  premiers  en  date.  Une 

(^1)  La  Croix  du  Maine  dit  que  Jean  Miche] ,  ^véque  d^ Angers,  est  l^auteur 
du  Mystère  de  la  Passion^  le  premier  de  tous.  Les  F.  Parfait  veulent  prouyer 
qu'il  n'en  est  rien,  et  que  Jean  Michel,  le  médecin,  ne  fit  que  retoucher  ce 
fameux  Mystère  dont  ils  assurent  que  l'auteur  ou  les  auteurs  sont  inconnus , 
et  qui  est  de  i38o  environ. 


exceDente  ràgle  pour  juger  de  l'âge  de  ces  sortes  de  drames^ 
c^est  d^examiner^  outre  la  forme  de  leur  langage,  Fesprit  dont 
ils  sont  empreints.  Si  cet  esprit  >  au  milieu  de  mille  lazzis  bur- 
lesques y  est  sérieusement  religieux  et  marqué  du  sceau  de  la 
/oi^  Pœuvre  est  ancienne  à  coup  sûr.  On  commença  par  you« 
loir  édifier  le  public  ;  puis  on  se  "mit  à  plaisanter  ;  pins  tard  on 
devint  impie.  Ce  fut  alors,  en  1548 ,  que  le  parlement,  diaprés 
les  mand^neus  des  éyéques^  supprima  toute  représentation  des 
choses  saintes^  tant  de  Tancien  que  du  nouyeau  Testament^ 
et,  à  dater  de  ce  moment,  Pétoiledes  Confrères  pâlit  (i)  ;  mais 
revenons  à  notre  Mjstère.  On  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  été 
représenté^  à  Paris ^  avant  1483-91 ,  où  il  le  fut  devant  Char- 
les YIII,*  il  Payait  été^  dés  1437,  à  Metz^  et  nous  trouvons^ 
sur  notre  exemplaire  y  une  note  manuscrite ,  laquelle  a  été  re- 
produite par  les  F.  Parfait ,  où  il  est  mentionné^  d'après  VHis- 
taire  de  Metz  véritable,  par  le  curé  de  Saint-Eucbaire^  de  Metz^ 
que  le  17  septembre  de  cette  année^  1437^  fut  faict  (joué)  le 
jeu  de  la  Vengeance  de  N.  S.  Jésus-Christ ,  au  propre  pare 
que  la  Passicn  avait  été  faict e^  et  fut  faict  très  gentiment  la  cité 
'  de  Hierusalem  et  le  port  de  Jaffé  dedans  ledit  parc  ;  et  fut  Jehan 
Mathieu j  le  plaideur j  Vespasien  et  le  curé  de  Saint-Victour 
qui  avait  esté  Dieu  de  la  Passion  j  fut  Titus,  et  durait  environ 
quatre  jours.  Cedrame  emploie  cent  quatre- vingts  personnages^ 
au  nombre  desquels  sont  Dieu  le  Père ,  trois  Anges ,  la  Justice 
divine ,  la  Miséricorde^  la  Vérité ,  la  Paix ,  Rifflart ,  Vespasien^ 
Briet,  charretier,  Titus,  Pain-Perdu^  Briffault,  Tout  Iv  Fault^ 
Palamédes^  duc  d'Athènes^  Tibère,  Térence ,  Théodorich ,  Tète 
Sotte,  Bouge-Museau ,  Josephe,  je  ne  sais  combien  de  Romains 
et  de  Juifs ,  Satan,  Béelzebuth ,  etc. ,  etc.  Il  est  divisé  en  quatre 
journées,  et  précédé  d^une  longue  ballade  au  roi,  puis  d^un 
prologue ,  ayant  pour  épigraphe  :  Quare  fremuenmt  gentes  et 
populi.medittUi  sunt  inania?  et  enfin  d'une  fable. 

On  voit,  dans  la  Première  Journée  j  la  mondanité  du  peu- 
ple do  Sion ,  le  procès  du  paradis ,  les  signes  qui  a^^arurent 
dans  Jérusalem ,  un  devin  qui  prédit  à  Pilate  ce  qui  lui  adviendra, 
un  interlocutoire  en  enfer,  une  correspondance  entre  Pilate el 


(i^  Oa  lit  dans  Thistoire  du  Théâtre-Français,  par  les  F.  Parfait,  que  le» 
Ck>Dfrère8  delà  Passion,  débontës  de  leurs  sujets  sacres,  en  i548,  s  allèrent 
loger  à  i'hôtel  de  Boorgogne ,  où  ils  achetèrent  une  masure  de  1 7  toises  de 
lonj;  sur  16  de  large;  oae  là  ils  jouèrent ,  pendant  près  de  trente  ans ,  avec 
moins  de  succès  que  les  clercs  basochiens  des  moralités  profanes;  enOn 
cfu^en  i586  ils  louèrent  leur  hôtel  et  leur  privilège  â  une  troupe  de  comc'- 
diens  réguliers. 


'f  fc  .1. 


—  **s  — 

YespusienL,  Pttate^  fait  le  maladerponr  mok  laiN)i)e»de  Jèrn^ 
Claisiyàeè letlres  de  Gaï|die ,  etc.^  ete. 

rDaufi  1^  8€cende  Journée  j  le  prddgue  ;  des  chevaliers  romaiiis 
deyaut  Xibère  ;  des  ^cbevalîors  de  Pilale  qui  vant  &  Roine.;  le 
eomoildes  Romains  ;  comme  Tibère  commanda  d^honorer  Dieu  ; 
«omme  Dieu  eni  oyadixe  à  Vérone  qu'elle  montre  la  Véronique; 
icomme  Yérone  adore  la  Yéronique  ;  les  regrets  de  Pilate  ;  comme 
Yéù^nepoPtelaYéroniqueàVe^paineu^coQiûicVespasieniutguéri 
de  «aJépre  par  Yérone^comme  Tibère  envoje  quévir  PilatetetAe 
^relient priftoanier;  du idiaUe qui iConseiUe tBilate ^comme  Pilate 
'reyét  la  robe  de  Jésna;  Piiate*deyant  ïibère,;  eomme  on  juge  et 
condamne  Pilate.;  la  mort  de  Pilate,  et  comme  on  le  jette  dans 
le  .Rhône  ;  Méron  empeneur^  la  rébellion  des  Juifs  contre  Néron; 
YespeBsieB  jconnétabledes  Riomains  ;  h  md^Arménie  au  port  de 
Jaffé  ;.^omme  les  Romainsiyodt  assaillir  les  Juifs  3  lajretraitedes 
Romains  ^oomme  Jaf£è:«e  ireitdauK'Romainfi. 

Bans  la  ^oiaième  Journée  ^  h  prologue  5  f  comme  Nâron  iût 
mourir. son  mattrej  comme  on  ïerme  des  ;pûrtes  de  Josiqpbat; 
côHunede  «diable  'S^halnlle  .en  ^rédecin }  ^l'assaut  de  Josapate;  la 
roÉrat^eides  Remains  ;\commeJIèron  fit  ouvrir  «a  ^mère;  comme* 
ks  itomains  ôttat  ks  eaux  aus  Juils  ;  ccmime>Néroii  fit.mettite 
le  feu  à  Rome  ^  comme  Josephos  veut  «e  rendre  aua  Romains  ; 
de>Ia  aoif  des  Juifs  ;  eomme  Néron  fil  écoroher  deux  «ènatem^; 
eonmie  Jlïéron  jcéminandeide  faire  taverne  et  Rordeau  à  Aome> 
survie Xibre ;  dullibelle: diffamatoire oontreNéron^ €aàt pariBoe* 
caee;rd^iEléazar  uuianrda  muraille  ^  les  regrets  de  ht  mère  d^£- 
léa^ar^'la(retl!Bjte  desiRomains  de  Passi^tde.Josapate;  comme 
les. diables «.coDiiûllent  Kéroa;  comme.Nécanse;tua,;  .la  pdse  de 
Josapate;  Voraisùn  de  Josephus  à  Dieu-,  comme»  Josc^dius  seren- 
dtt  auKiRomains:;  Josephus'devant  Yespasien  3. épilogue. 

,  ïkoïslsujfuaÉitiàmeJewméej  comme  «Galbe  va  àiRome  ^^conuoe 
Yi telle  propose id^avoir'Pempîre;  comme  Yitene^vn  à  Rome; 
comme  Otkmttae  Galbe:;  ideia  peur^des  Juifs  Lpour  la  voîk  du 
Vmn;  YJQspa^en  empereur;  comme  Yeispasien  envoj^eaux  Juife 
pintrappotnterdu  siégCrde  Jèftisalem  (étvc'esticiqu^ 
yéritablemnnt  l'aelîon)  ^(eomme^les  larrons 'VontiparJéinsalem; 
les  lamentations  de  Jérusalem  ;  comme  Yespasien  va  à  Rome  se 
faire  recevoir  empereur;  comme  les  Juifs  se  rendirent  aux  Ro- 
mains; comme  Marie  mangea  son  enfant  et  en  donna  la  moitié 
aux  ^larrons  de  Jérusalem,;,  comme  les  Juifs  crevèrent  par  trop 
manger;  eotiime  Joseptins  pria  lés  Juifs  de  se  Tendre;  comme 
les  Juifs  mirent  le  feu  au  temple  ^ la  prise  de  Jérusalem;  la  des- 
truction de  Jérusalem;  comme  les  pucelles  furent yiolées;  comme 
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les  Juife  forent  vendus  Ipenie «pour «in  «dénier^  oomne  SEtm 
prit  ccaigé  poar  s'en  aHer  à  Aoine4  ^  pm-c'est  tovl. 

On  ¥oU  que  ce  ne  sont  ni  lés  peraonoages^ni  las  éT^èMmens 
qui  manquent  ici.  Cèdes  ^  il  y  «a  lo^n  de  ce  ifiraGas  .à  la  simplicité 
dn  sujette  Pbiloctète^  «de^celni  d'Esdier/deioelni  aartoutideOé- 
rénice^-qui  repose  isnr  tfois^ffiiots  :^t?«^^  fnvHumdimiÊfk^ijeB 
aiEteurs^  ^s  plus  que  le  {Hiblic ,  ne  so^pçaunaicttt  ahms ,  en 
Franee^  que  Tintérèt  dramatique  ne^ressort  que  dn  dèrdopp!»' 
ment  etde  la-peintuve  ^ive^t  naturelle  desaentîmens  et  des  pas- 
sions. Il  parait  merveilleux  qw,  ^partis  de  !si  sloin,  nos  poètes 
soient  arrivés  «n  poii^t  de  iperfaolion  d^Atfaalié  et  de  CînJla  ; 
mais  ilestbien  pbu  mepv^leux' encore  quîamrtvés à  ee  cmnUe 
de  4'act^  ils  reviennent  dejour  en  jour  plus  rapidement  aU'point 
d'où  ils  étaient  (partis.  Encore  un  peu  de  temps,  >et  nous  retèr- 
rons;,  sinon  des  mystères ,  du  moins  des  pièces  qui  ne  vaudront 
pas  mieuK.  Lebtyïe  de  notre  mystère  Yépond  à  k  conceptionet 
à  'rordciiinance^iDès  le  débat^ee  sont  les  fiUes  de  Sion  qiii«e 
donnent  du  bon  temps  etchantent  :  Vogue  IwgaHèime  /et  les  s^ges 
qui  les  >rqprennent<en  ces  termes  :  0  filles ^  bdleBtfiUe^^^^umii 
la  nécessité  viendra —  déporter  il  ne^oom  iitndra  -^  i^os  lAdlneê 
dror  et  vos  coquilles  1  —  Vous  êtes  mignonnes ,  gentilles — 'mais 
voslre  beauté  précellée  —  quand  la  mort  troussera  vos  quilles — 
sera  bien  à  coup  ravallée.  Ensuite  c'est  Gaïfe  qui,  imploré  par 
Ferrandon ,  pour  qu'il  lui  donne  quelque  relique  du  saint  pro- 
phète Jésus  >  se  retourne  fièrement  en  disant  :  Videz ^  que  je 
n'en  oye  plus;  — r  allez-vous-en  de  par  le  diable;  —  et  Rodigon, 
autre  chevalier  romain ,  qui  réplique  :  Cette  réponse  est  bien  no^ 
table;  — (di!  qu'il  est  orgtêeillèux  vilain0^ljc.,  etc.  Quand  les 
assîmes  de  Jérusalem  sont  réduits  aux  plus  dures  extrémités  de 
la  faim  et  de  la.  soif  ^  le  peuple  s'assemble  et  se  met  à  crier  : 
Famine!  famine!  famine!  Les  chefs  essaient  de  calmer  les 
criards  -,  mais  ces  ventres  affamés,  n'ayant  point  d'oreilles,  n'en 
finissent  pas  décrier  toujours  :  Famine  !  famine!  famine!  Pour 
Marie ,  elle  débite  un  long  monologue ,  où  l'on  voit  l'amour 
maternel  et  la  faim  se  débattre  avec  une  symétrie  de  paroles  qui 
est  bien  éloignée  du  pathétique  :  Tuerai-je  mon  enfaniP  ne  le  tue- 
rai'jepasP  —  Non  feray^  raison  me  restreint;  —  si  feray  j  la 
faim  me  contraint  JB^i  de  fait^  clic  tue  son  fils ,  elle  en  mange  une 
moitié ,  puis  elle  donne  l'autre  à  ses  amis ,  les  larrons ,  non  sans 
avoir  fait  aux  deux  moitiés  de  cet  enfant  cher  les  adieux  sui- 
vans  :  Bêlas!  mon  cher  ami  parfaict^ — veuilles-moy  ta  mort 
pardonner  !  QuAni  elle  lui  coupe  la  gorge  >  et  qu'elle  met  son 
corps  à  la  broche^  elle  s'écrie  maternellement  :  Hélas!  or  est-il 
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m  broche  y  —  num  cher  file  !fay  trop  eeté  cruelle j  etc.,  etc.  Bu- 
tin ,  Jérusalem  est  prise  d^assaat  et  détruite ,  et  Titus  dit  à  ses 
gens  :  Or  sus  :  tost  il  fouit  s'en  cdler;  marchez  devant^  centurion, 
avecques  ceste  légion  de  prisonniers  que  vous  menez!  Et  José* 
phus  termine  la  scène  par  une  complainte  :  Hiermalem!  Bie» 
rustdem  la  belle!  etc.^  etc.  Palais  désert ^  lieu  obscur,  sans  cha-- 
pelle  présent,  tu  es  séptdture  â  leurs  corps  '  Le  poète  fait  ensuite 
ses  excuses  au  public ,  et  la  pièce  finit  à  Vhonneur  et  à  la  louange 
de  Notre-Seigneur-Jésus-Christ  et  de  la  cour  de  paradis.  Quelle 
misère!  ou  plutôt  quelle  enfance  !  . 

On  a  six  éditions  de  ce  mystère ,  toutes^othiques  et  fort  rares, 
savoir  :  deux  d'Antoine  Vérafd.  Paris,  1491-93,  in-fol.,  qui 
étaient  l'une  et  l'autre  chez  le  duc  de  la  Yallière,  sous  les  nu- 
roéros  3358  et  3360  -,  une  de  Jehan  Petit,  in-fol.  Paris  (s.  d.), 
mais  antérieure  à  la  suivante,  et  c'est  celle  qui  a  servi  aux  Frères 
Parfait;  une  de  Paris,  27  octobre,  1530^  in-fol.,  d'Alain  Lo- 
trian^  dont  du  Yerdier  et  Beauchamps  sont  seuls  à  parler^  une 
de  Jehan  Trepperel.  Paris,  in-fol.,  1533;  et  enfin  la'nèlre,  aussi 
d'Alain  Lotrian.  Paris,  1589^  in-4,  qui  a  fixé  l'attention  par- 
ticulière du  savant  M.  Brunet. 


N 


LE  TRIUMPHANT   MYSTÈRE 


DES 


ACTES  DES  APOTRES, 

Translaté  fidèlement  à  la  vérité  historiale  espipte  par  sainct  Luc  à 
ThéophSe,  et  illustré  des  Légendes  autenticques  et  Yies  des 
Saints  receues  par  l'Eglise;  tout  ordonhé.par  personnages,  avec 
privilège  du  loy. 


cfalnd,  demeorant  à  Boorges;  3*  da  Tidimé  du  prëyost  de  Paris, signé 
Lonnier,  donne  à  P^ris,  le  jeudi  7  septembre  i536;  4*  d^nne  epttre  en 
prose  de  Guillaume  Alabat  â  tous  chrétiens  et  bénévoles  lecteurs  ;  6*'d^an 
prologue  en  vers  à  U  louange  d'Amoul  et  Simon  Gréban ,  auteurs  de  ce 
^  Mystère  et  de  quinze  dixains  des  ApAtres;  6*  de  la  table  de  ce  premier 
▼olnme^  ayec  division  par  livres;  7*  d'un  nouveau  frt>ntispioe  :  en  tout 
178  feuillets,  titres  compris. 
Le  3*  volume  contenant  cinq  Livres,  précédés,  1**  d'un  titre  avec  frontis- 
pice au  verso;  a**  de  la  table  de  ce  volume  avec  un  nooveaif  frontispice 
au  verso  du  dernier  feuiHet  :  en  tout  ssS  feuillets,,  titre  compris.  Ce  se- 
cond vol.  est  terminé  par  ces  mots  : 

l     ' 
Cy  fine  lé  neufvième  et  dernier  Livre  des  Actes  des  Apôtres  nouuel- 

lement  Imprimez  à  Paris  pour  Guillaume  Alabat ,  Bourgeoy^  et 

Marchant  de  la  viUe  de  Bourges  par  Nicolas  Couteau  imprimeur 

demourant  à  Paris  et  furent  achevez  d'imprimer  le  xy*  jour  de 

mars  Tan  de  gracé  mil  cinq  cens  xxxvii.  avant  Pasques.    ( 

• 

Suit  un  dernier  feuillet  contenant  un  rondeau  d' Alabat  à  la  louange  de 
Dieu.  A  ce  mystère,  se  trouve  joint  dans  notre  exemplaire ,  lequel  est 
orné  des  armes  de  M.  Girardot  de  Préfond ,  célèbre  amateur  de  livres ,  f  e 
volume  suivant  oui  porte  deux  fois  là  signature  de  M.  Guvon  de  Sf^r- 
dière,  autre  bibliophile  célèbte,  dont  la  bibliothèque  fut  achetée, 
vers  177 1  y  par  le  duc  de  la  Yalliére. 

L'Apocalypse  sainct  Jehan  Zébédée,  ousont  comprinses  les  visions  et 
révélations  que  icelluy  sainct  Jehan  eut  ^n  Fisle  de  Pathmos ,  le 
tout  ordonne  par  figures  convenables  selon  le  texte  de  la  Saincte 
Escripture.  Ilnsemble  les  Gruautez  de  Domitian  César,  avec 
privilège. 

En  tout  46  feuillets,  titre  compris,  au  verso  duquel  se  voit  une  dédicace,  en 
vers  latins,  de  Louis  Cboc[uet,  auteur  de  ce  Mystère,  à  maistre  Antoine 
le  Coq,  médecin ,'  êon  ami.  Le  volume  finit  par  la  rubrique  suivante  : 

Analectabtblion.  i.  .  10 
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FjyD  du  Mystère  de  l'Apocalypse  sainct  Jehan  EyaiM;eliste  nouueHe-  «/ 

ment  Téd&^é  par  personnages  àyèc  lés  miracles  mctJBk  en  Tisle  dé  .jy 

'Pathmos  ^  le  tout,  historié  selon  les  visions,  et  fut  acheyé  4|im-  ^  i 

primer  ledict  livre  le  xxvii*  jour  de  may  Fan  mil  cinq  cens  xu. 

pour  Amoul  et  Charles  les  Ângeliers  frères. 


(;i44M>-14SO~15S7.) 


Us 
il 


Cm  deux  mystéres'sôàt  ¥Âîéê  fbt  iex^h'tf^l  VèlViAiéih-fol.  gothiqne.  à  deux 
colonnes ,  et  forment  un  exemplaire  choisi  d'un  des  ouvrajfjes  les  plus 
importans  de  ce  genre ,  que  ni  le  dac  de  \a  Yallière ,  dans  sa  bibliothèque  '  ^ 

dM  Th^Alre-FrauçaiB  »  st  ït»  Mk^  PmMt,  «bns  leur  «failMi-é,  iiVM;  Mt  ii| 

^  asset  apprécier.  . 


«, 


tg 


« 
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Le  Myttère  dès  Actes  de^  Apôtres  est  ^  en  quelque  sorte  »  le  ^ 

rot  déis  mystères;  et  ses  auteurs^  Arncitd  et  âtmoa  Oféban^  ^ 

furent  si  estimés  des  premiers  connaisseurs  dé  (eut  «èintis .  que  ^' 
Boiléàu ,  si  jtidicieux ,  si  grand  d^ailleùrs  >.  n^ai^ràit  pas  dû  r en- 

vétoppor  dans  ses  mépris^  parfois exirémes.  Jean  Boudiet^écq*  .     '    ^ 

vmit  au'pbète  1%ibaut ,  nvocat  de  Poitiers  ^  M  dit  :  i 

« 'En  priant  DiéQ  qVil  f«f  dojQné  le  style 
*     V  Des  deux  Grëbatis  don't  grant  douceur  distillé.» 

Clément  Marot,  dans  son  épigramme  S29 ,  sur  les  jMtes 
français  y  s^exprime  ainsi  ;  .  ^ 

«  Les  deux  Grëbans. put  le  Mans  hoiHyré.  »  .:      /.,:..; 

'É0tieiHi0iPâ99Cfièr  t«ppëll$  i^è  t(^ai))f1a^afafc6  <ytte  ïéÉ^  le 
Malre^  aatëbi'  du  poème  de  VtlhtiltràtiM  désGMeè^nss.  tore- 
face  du  Tî^niple  de  Vénus,  et  Geoîâroy  tore,  eh  *on  Watiip^on 
{or  ces  personnages  étaient  des  poètes  distingués  eux-mémesjjre- 
gardaient  les  frères  Gréb'ans ,  surtout  Àrnoul,  le  prindpal  colla- 
borateur des  Actes  des  Apôtres j  coBoime  des  écrivains  sil^iérieiirs. 
Nous  ajouteront  que  ces  eùfans  dès  tnuses  françaises  > 'auxquels 
on  peut  joindre  Molinet  et  GiûUaume  Alexis  ^  reconnaissaient 
pour  leur  maître  Alain  Ghartier ,  comme  Ronsard  le  fut ,  un 
siètde  <4>Fé&^  des<diiBeHaj/desMdJhi>  des^jBelteati/deirBitftf^èté. 
Du  ireste,  e^esi^  tort  qoè  tel»  {ifi£holeà  de^  Ctétttcm  fflftirdtbnt 
fait  penser  que  tes  ïi«è^è^  GtébMh$  éUim  'dt^in^ëÉm  Hliths  : 
ils  iiaq«ifenl "à  €6m][|iègnë,  "àîiiéi  ((ae  Vk'pt6it^^  Bëj^^â'd^  la 
Mon  no  je  sqr  La  Groixdu  Maine  et  du  Yerdier,  et  fleurissaient 
sous  Charles  YII,  dont  Simon ,  le  plus  jeune  des  deux .  fit  Pépi- 
ta^. Mais  Arnc^tïl  ftft  bbaubÎÀe  ^dth  Maibs  •  c'itet  àli  |tattô,  de 
iMO  à  14S0^  quHl  comncinça  son  poèoie/  ed&tin]iè:p«r  Si- 
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I90B  (f  ),  retopêhé,  vers  t^Aû,  pia*  Pierre  Ctirei^  aussi  etiatiKoùg» 
da  ibsfi,  et  publié,  pour  laipremièrie  fois,  vers  1513,  par  Gai- 
liot  du  Pré  ;  eufiii  c'est  au  Jffans  quUl  repose,  daas  Téglise  de 
Stttit4uli^i,  si  elK  existe  encore^  quant  à  sa  pierre  tombale , 
il  y  a  loog-teoips  qu'elle  ne  se  voit  plus,  ayant  disparu  lors  des 
dérastatbns  des  hug«eiM>ts» 

Soiyalit  La  Croix  du  Jtlaiae,  ou  pourrait  croire  que  les  Actes 
des  ^^res  lurent  d'abord  j<mé$  à  Bourses ,  en  1536  y  mais  il 
estplusiuitureldepeiiser,  ^vec  to.ârères  Parfait^  qu'ils  pari^eut 
àia  eour  d'Aflgers ,  dë^  le  temps  du  roi  Beiié^  luort,  comme  ou 
ml 9  à  AilitavTproyAnoe,  eu  1480,  et  que  le  Mans  eu  vit  aussi 
là  jrepréséutatio)»  dès  l'au  i5ia*.Qaoi  qu'il  eu  spit^  la  représen- 
tàtioa  de  ftc^ges»  eu  15â6 ,  marqua  par  sou  éclat.  Il  j  eu  epit 
encore  aHe  trèfiupompeuse  à  Tours,  eu  1 54 1  >  mais,  probablement, 
cette  dernière  ne  fit  que  suivre  ceHe  qui  eut  lieu  à  Paris  dans 
l'àiver  de  la  mâoie  année,  fin  de  1540  (vieux  style),  pour  amu* 
ser  François  I*%  dans  le  temps  même  qu'il  préparait  s^  cinq 
armées  fi^rmidable^,  avec  le  dessein  de  venger,  sur  Gharlesh 
Quint,  le  meurtre  de  ses  ambassadeurs  Riucon  et  Frégose. 
sms  isi  4ëlQy.aleme4)t  par  le  marquis  du  Guast ,  eu  se  rendant 
à  ConstautÎBefle  par  Tltalie.  On  feui  juger  de  VivnporUmce  (â) 
que  UfsibUe  mettait  à  ces  jeux  sacrés  par  le  cry  etprodamcuiw 
çii  s'ea  fit  à  Paris  «  le  jeudi  4^  décembre  1540^  au  sou  des 
tr<Mupettes*^  iuceines,  aVec  des  bofoerolles  aux  armes  royales,  eu 
préseuce  i^.eeigrkfimr  prévost  deia  ville  et  de  ses  sergens  et  ar- 
eba»  vétw 'de  Iwrs  k^^jfluions failles  d'orge  (3).  Le  cortège 
pnrlit  le*  itotiu  del'bètel  de  Flandre ,  prés  de  la  rue  Coqmllière, 
eu  ieèmnfrères  (acteurs):  étaient  établis  depuis  l'année  1519, 
qu'ils  av<aîeht jeté.  £pccés  de  quitter  l'hôtel  de  La  Trinité ,  puis  y 
Motra  le  soir,  apcés  avoir  parcouru  toute  la  csqiitale.  La  r^^ 
sentaliou  de  ce  mystère  durait  quarante  jours,  la  pièce  se  cou- 
paat  an  gié 4^  acteurs  et  du  public,  à  défaut  de  divisions  fixées 
parj'mteur.  Les  fr^îs  de  machines  et  de  costumeii  étaieut  im* 
flMBseSi.  Uu .  "via^  amphilbéâitre.  en  bois ,  recouvert  de  toiles 
peîutea»  tîOutenMt  tout  un  peuple.  La  grandeur  de  la  scène  à  plu  - 

'  ^fj  Simofi 'Gr^l^n  ,  hKwac  de  Sakit-llicher ,  en  Ponthieu,  fut  secrëtaire'âe 
Çbanieft  d^àliffl«i»'âi«X  du  Ifimift*  Le9/frèite«  PArtiât  distnt  que  c'esUui  aui^w^ 
enferré  aa  Mans,  daqs  Téglise  de  SaiAt- Julien  \  mais  il  est  plus  probaMe  que 
ce  fut  son  frcrjp  Âfnotil>  ' 

<3)  Gabriel  Nktid^,  dané  son  Mascurat,  dît  qu'on  sMtouffait  à  Thôtel  de 
Flandre  ,  en  i54i ,  pour  roir  jouer  les  Actes  des  Apôtres. 

{3)  Ce  cry  a  été  rëimprim^  dernièrement  par  les  soin^  de  H.'  le  libraire 
Crottety^âiis  son  curieux  Recueil  de  Farces  gothiques. 


f 
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sieurs  étoges  (1)  répondait  à  celle  de*la  salle.  On  y  ayaît  pra- 
tiqué forces  trappes  coulouères  pour  les  nombreuses  descentes  aux 
enfers,  des  nuages  solides  pour  les  ascensions  au  paradis.  Des  na- 
yires  fendus  en  deux  parties  artistement  rapprocha*  serraient 
aux  miracles  sur  mer  (car  on  navigue  dans  les  Actes  des  Apôtres). 
Le  sang  humain  paraissait  couler  «  dans  le^martyres^  à  Taide  d'in- 
génieuses et  prestes  substi  tutions  de  mouton^  déguisés  en  hommes. 
Les  personnages  portaient  y  au  besoin  y  sous  leurs  chaperons^ 
des  masques  ou  visages  de  rechange^  dont  ils  se  servaient  avec 
beaucoup  d'adresse.  Simon  le  magicien^  tant6t  jeune  et  tantôt 
vieux  y  en  faisait  surtout  un  grand  usage  y  ce  qui  ébahissait  bien 
Néron  et  dépitait  fort  saint  Pierre.  Enfin  le  del  et  Fenfer  s\ 
laissaient  voir  peuplés  d'anges  lumineux  qui  portaienft  aux  piejs 
de  PËternel  les  âmes  des  chrétiens  morts  pour  la  foi  y  et  de 
hideux  démoii^  engloutissant  les  impies  dans  leurs  gouffres  de 
feu.  On  fait  sans  doute  bien  mieux  aujourd'hui /mais  on  ne 
fait  p%s  plus ,  ni  plus  chèrement. 

'  Si  nous  examinons  le  poème  dégagé  de  tous  ses  prestiges , 
nous  reconnaissons  que  ce  n'est  plus  là  une  production  informe, 
sans  plan  arrêté^  sans  dessein  suivi,  sans  élévation  de  pensées 
ni  de  sentimens,  comme  le  Mystère  delà  Vengeance  et  destruc- 
tion de  Jérusalem  ;  ou  comme  la  Moralité  des  Blasphémateurs , 
un  tableau  grotesque^  dans  lequel  on  entrevoit  à  peine  quelques 
peintures  naturelles  y  quelques  intentions  dramatiques  ;  ce  niest 
pas  non  plus  une  tragédie  régulière^  il  s'en  faut  y  et  mtaie,  si  l'on 
veut,  ce  n'est  pal  une  tragédie,  le  nombre  et  la  compUcatioii 
des  évènemens  l'emportant  beaucoup  trop  sur  le  développement 
des  sentimens  et  le  choc  des  passions^  mais  c'est  une  oeuvre  de 
géYiie,  une  cdbception  forte,  graduée,  sous  plus  d'un  rapport 
sublime,  et  dMne.  exécution  hardie,  plus  d'une  fois  aU  niveau 
du  sujet,  malgré  la  familiarité  souvent  choquante  du  style,  oà 
pourtant  on  remarque  de  l'entente  des  mœurs  et  des  caractères  ; 
en  un  mot,  c'est  une  épopée  dialoguée;  et  le  sujet  de  cette  ^pée 
n'est  rien  moins  que  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  opA* 
ré  chez  les  juifs  et  les  gentils,  devant  l'empereur  de  Rome,  par  le 
triple  mojen  de  la  prédication  des  miracles  et  du  martyre  des 
apôtres.  On  y  voit  ces  hommes  vulgaires  ,.avec  leurs  mœurs  sim- 

files ,  leur  langage  populaire  et  véhément ,  armés  seulement  dç 
eur  foi  native  et  ardente,  subjuguer  les  idolâtres,  étonner  les 
grands,  soulager  les  maux  de  la  terre,  et  sceller  leur  mission 

(i)  Ces  diffôrens  ëtages  delà  scène  expliquent  comment  on  pouvait  repré- 
senter diverses  actions  en  des  lieux  très  éloignes  et  dans  un  même  éemps. 


^de  leur  sang.  Dès  les  premiefs  pas  dé  Faction ,  qui  ne  manque 
pas  d'nnité  au  milieu  d'un  nœud  si  complexe^  et  qui  commence  à 
l'instant  où  les  apôtres,  après  Tascension  du  Christ,  remplacent 
Judas  par  saint  Mathias,  et  se  distribuent  Tunivers,  le  persécu- 
teur Saiil  devient  l'apôtre  saint  Paul ,  et  bientôt  sa  gratide  figure 
ddknine.  Il  se  joint  à  saint  Pierre  pour  attaquer  l'empire  dans  son 
centre.  Néron  les  éprouve  de  mille  manières ,  puis  les  fait  périr 
tous  deut  ',  mais,  après  leur  martjre ,  leurs  ombres  s'offrent  à  la 
vue  du  tjran.  Néron  se  trouble ,  chancelle,  se  donne  la  mort,  et 
l'Église  est  foudée.  Durant  cet  imposant  spectacle,  le  ciel 
et  Penfér  se  travaillent  pour  activer  le  combat ,  soutenir, 
couronner,  ou  harceler  les  douze  athlètes  :  quant  au  dessein, 
rien  de  plus  majestueux  !  On  doit  à  jamais  regretter  qu'une  telle 
composition,  qui  demanda  le  travail  de  trois  hommes,  dont 
deux  tenaient  un  haut  rang  parmi  les  poètes  de  leur  époque, 
n'ait  pas  fixé  l'attention  de  nos  grands  écrivains,  alors  que  notre 
langue,  toute  formée  et  non  encore  affaiblie ,  pouvait  devenir, 
en  d'aussi  habiles  mains ,  un  instrument  digne  du  poème  épique: 
nous  aurions  aujourd'hui  .un  chef-d'œuvre  à  opposer  à  la  di- 
vine comédie,  >à  la  Jérusaleor délivrée ,  au  Paradis  perdu.  Les 
Grébans  se  sont,  ménagé  le  ressort  du  merveilleux  dans  toute 
sa  force  ;  mieux  même  que  le  Ta^e ,  puisque  le  merveilleux  de 
Ja  Jérusalem,  reposant  sur  la  magie  et  les  enchantemens,.  quoi- 
.que  réellement  conforme  aux  mœurs  des .  temps  chevàle- 
vasques,  n'a  jamais  été  bieii  solidement  admis  par  l'opinion , 
tandis  qu9  celui  de  notre  mystère ,  à  Texemple  du  Paradis  perdu, 
portant  sur  la  tradition  et  les  livres  sacrés,  obtient  le  consente- 
ment ou  même  commande  la  croyance  des  chiç^tiens  encore  au- 
jourd'hui. Mais,  à  cet  égard,  quelle  supériorité  n'ont-ils  pas  sur 
Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de  Meung ,  dont  nos  pères  étaient 
cependant  tentés  de  faire  leur  Homère!  car  le  merveilleux  du 
Romm  de  la  Rose  est  parement  allégorique  et  satirique  ;  et  l'on 
sait  que  l"allégorie  et  la  satire ,  moins  que  tout,  peuvent  four- 
nir une  longue  carrière  sans  s'épuiser.  C'est  doue  avec  l'idée 
d^une  épopée ,  plutôt  qu'avec  celle  d'une  tragédie ,  qu'il  faut 
considérer  le  Mystère  des  deux  Grébans. 

Si  peu  de  choses  authentiques  sont  historiquement  connuts 
sur  la  vie  et  la  mort  des  apôtres,,  nos  auteurs  ont  dû  tirer 
de  leur  itropre  fonds  la  plupart  des  faits  de  leur  drame. 
Sur  plus  M  quinze  martyres  exposés  dans  ce  mystère,  huit  au 
moins  sont  entièrement  des  créations  poétiques.  Il  convient 
d'admirer  l'art  avec  lequel  ces  catastrophes  sont  distribuées  dans 
le  courant  de  l'action,  et  l'intérêt  aussi  varié  que  puissant 
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qu'y  répandent  les  circonstances  paiticnlières  k  chacune  d'elles.. 
.  Le  premier  Livre  ^  qui  sert  d^exposition ,  représente  les  âpôtrel 
réunis^  se  disposant  à  partir^  chacun  de  son  côté,  pour' prêcher 
4a  foi^  et  résistant  fièrement  aux  onlres  contraires  que  les  doc- 
teurs juifs  leur  signifient  avec  menaces.  Pendant  quMlS^  sonrt 
renfermés  4ans  le  cénacle ,  Lucifer  etses  démons  apprêtent  leurs 
armes.  Une  évocation  terrible  annonce  la  lutte  sanglante  qui  va 


s'ouvrir 


Diables  infects!  Esperîtstyrannicques!      \ 
*Aoge9  mauyais!  et  monstres  draconicquesî 

-  Ouvrez  vos  puits  ! . . . .  courez,  etc . ,  etc . ,  e^. 

Les  malédictions ,  les  fureurs^  la  discorde ,  la  haine  y  respirent 
dans  ces  cœurs  démoniaques',  et  formefnt  un  oemtraste  avec  la 
douceur  èvangélique  des  apôtres  que  Hilton  a  pu  étudier.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici ,  et,  soit  dit  une  fois  pour  toutes,  nous  ne 
parlerons  guère  de  beaucoup  de  scènes  parasites  ou  même  bur- 
lesques dont  Faction  est  surchargée ,  ei  qu'il  n'est  que  érop  facile 
de  ridiculiser,  notre  but  étant  de  rechercher  les  blutés  4e  l'ou- 
vrage et  les  raisons  qui  l'ont  fait  estimer  jadis  des  bons  juges  5 
chose  plus  difficile ,  qui  n'^a  pas  été  essayée ,  que  nous  sachions. 

Au  sec&nd  Livre ,  saint  Etienne ,  lapidé  pour-  avoir  confondu 
les  dpeteurs  juifs,  ouvre  la  grande  tragédie 5  et  cette  scène 
est  dignement  couronnée  par  la  conversion  de  Sanlus  ^  qui  ftift 
'frémir  l'empire  diabolique.  «L'enfer  est* en  danger l s'écrie Sa^ 
tau  en  aj^renant  le  changement  subit  de  Sa&l  éçlurè  pttir  la 
foudre  céleste. 

Tenez-vous  tous  pour  adverty  ! 

•  * 

&11CIVBR.  .»     .         , 

•  .    CoiUlIMIlt  ? 

SiTAff.         '  '     .. 

Saulus  est  couverty 

A  ceste  heure  comme  je  croy. 

LOCIFBR. 

Converty  î 

• 

Alors  la  rage  des  démons  est  à  son  comble.  Le  poète  donne 
ainsi  l'idée  de  l'importance  dont  sera  saint  Paul  poorl^  tt iomphe 
du  christianisme.  —  Lorsque  les  docteurs  se  rient  die  ;Saiiit 
Etienne,  au  sujet  de  l'immaculée  conception,  l'apôtre  leur 
oppose  habilement  leur  propre  croyance.  «  Dieu,  dit«u,  vous  on 
convenez ,  a  fait  Phomme  de  plus  d'une  façon  5 


la^  prf  piiére  est  en  soname 

D'Adam  faict  sans  femme  et  sans  homme  ^  • 

L'autre  est^^Bre  la  bonne  dame 

Qui  f^t  faicte  d'honime  s^i^  f^^i^ie,  ptc,  eto. 

d'oQ  vient  donc  que  vous  niez  possible  ?:e(c.^  etc.^  etc. 

Caiphe,  au  moiaeiit  de  livrer  saint  EtienBe  aux  Mfs,  qui 
deHiandentsa  mort^  fait  une  dernière  tentative  pour  éhr^nler 
sa  e^Bstanee  ^  niais  Etienne  répond.  : 

Aux  biens  terrieDt  je  renonce, 

Je  n'ay  point  Toluntë  d^acqnerre 

Trëaor  qui  soit  dessus  la  terre  ; 

Mon  espérance  est  j'aTOMT  mieux,  etc . ,  etc . 

Bientôt  il  tombe  victime ,  et  Jèsm  reçoit  son  ame  des  mains 
des  anges^  avec  ces  mots  :  •  * 

Venez  recevoir  la  couronne 

Resplendissante  et  d^ur^  * 

,  Toute  construite  et  dëcorëe 

De  belles  pierres  précieuses 
Reluisantes  et  vertueuses  • 

'  Laquelle  mon  père  vous  donne,  etc . ,  etc . ,  etc. 

Nous  laissons  de  côté  la  conversion  de  l'eunuque  de  la  reine 
éthiopienne  Gandace  y  opérée  sur  le  chemin  de  CoLia,  par  saint 
Philippe ,  ainsi  que  bien  d'autres  miracles  petits  et  grands^  pour 
ne  point  quitter  le  fil  principal.  Il  scyTfit  de  .rappeler  que  déjfc, 
dans  ce  second  Livre  ^  tous  les  apôtres  sont  à  l^œuvre. 

La  mission  de  saint  Thomas  ai^x  Indes  fait  presque  tous  les  frais 
^du  troisième  livre.  Le  roi  d^nde  Gondoforus^  voulant  3e  bàUr 
-uii  beau  palais  à  la  romaine^  a  député  son  prévôt  Âbané^  pour 
chercher  un  architecte  à  Rome.  Saint  Thomas ,  qui  se  comprend 
sans,  être  d'abord  compris,  promet  d'élever  au  roi  un  édifice  de 
beauté  non  pareiHe.  Il  entead  par  là  convertir  le  roi  d'Inde  et  ses 
sujets  >  et  commence  par'  convertir  Abanés ,  puis  la  fille  du  roi, 
dont  mal  pense  lui  advenir.  Gondoforus  se  rend  à  la  fin  lui- 
même  y  et  reçoit  le  baptême.  Ce  Livre  y  au  total ,  est  U  plus  traî- 
nant des  neuf  et  le  plus  chargé  d'incidens  oiseux.  Il  7  a  pour- 
tant  une  belle  situation  \  la  voici  :  quand  le  roi  d'Inde^  qui  a 
donné  beaucoup  d'argent  à  saint  Thomas  pour  la  construction 
de  son  palais ,  voit  que  l'argent,  a  disparu  sans  que  le  palais  soit 
même  commencé  y  sa  fureur  est  grande  ;  saint  Thomas  va  payer 
de  sa  tête;  mais  l'apôtre  a  donné  tout  l'argent  aux  pauvres  du^ 
royaume  y  il  peut  donc  répondre  : 

«Sire ,  j^en  av  «édifie 

Un  palai«  clair  et  glorieux 
Fpuryou». 

Et  où  est-il? 

Ef  cieulz  !  eftp.^  f  tt.  » 
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Par  la  suite ,  le  frère  du  roi  9  ressuscité  à  la  voix  de  saint  Tho- 
mas^ arrange  les  affaires  ainsi  que  nous  Yenon»de  le  dire. 

Deux  nouveaux  martyres  signalent  le  début  du  quatriime 
Livre,  ceux  de  saint  Jacques  Zébédée  et  de  Josias  qui  yient  de 
recevoir  Je  baptême.  Hérode  Agrippa^^  nommé  gouverneur  de 
Judée  par  Gahgula^  célèbre  ainsi  son  joyeux  avènement;  il  en 
est  bientôt  puni  par  une  maladie  mortelle  y  et  les  diables  emfior- 
tent  son  ame  par  le  moyen  d'une  trappe  cotdouêre.  Les  derniers 
adieux  des  deux  martyres  sont  touchans  : 

De  ce  Tel  de  misère 
Plein  de  douleur  amére 
Nous  conYient  de  partir. 

*  JOBUI. 

Prenons  congé ,  mon  frère, 
De  ce  val  de  misère. 

SAIVT  lÂCQOBi. 

Lassus  ett  gloire  clerc 

Jësus-Christ  nostre  Père 

^ous  f<^a  parvenir  :  ^  ^ 

Baise  mov  au  partir 

De  ce  val  de  misère! 

Peu  après  cette  catastrophe ,  le  spectateur  est  transporté  dans 
Antiocbe,  au  milieu  des  prédications  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Le  second  pense  être  lapidé  ^  le  premier  est  jeté  dai|s  un 
cachot;  mais  saint  Paul  le  délivre  en, promettant  au  prince 
d^Antioche  que  son  fils,  mort  depuis  dix  ans,  ressuscitera  ;  ce 
qui  arrive  ^  en  effet  ^  à  la  voix  de  saint  Pierre^  et  toute  la  ville 
embrasse  la  foi.  A  Pinstant  où  le  fils  du  pirince  d'Antioche  re- 
vient à  la  y  ie ,  son  père  s'écrie  :      .  . 

« 

O  mon  cher  fils  que  j'ayme  tendrement 

Quantes  fois  t^ay  regrette  doulcement,  » 

Puis  ton  de'cës  et  ton  piteux  trespas  ! 

%, ; 

3ont  mes  esprits  si  merreilleusement 
Par  toy  esmeuz  que  mes  yeulx  ne  sont  las 
De  larmoyer • 


L»  VJI.S. 


O  mon  père  ne  plourez  pas  pour  moy 

Plourez  pour  tous.  ...  ^ ...  .^ 

Laissez,  laissez  cette  mauuaise  loy,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  père  ne  ^ut  irèsister  à  sa  joie  et  aux  instances  filiales  ;  il  se 
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cOBTertit  dans  lès  bras  de  I  -  enfaVit  qoi  lui  est  rendtt.  C^esl  encore 
\k  une  situation  dramatique.  Il  n^  mancpie  rien  que  le  style. 

Au  êtnquiéme  Livre  :  Nous  voici  au  sein  du  concile  de  Jé- 
rusalem :  une  haute  délibération  commence.  La  circoncision 
sera-t-eile^  ou  non^  nécessaire  désormais?  c^est  à  dire  les  gen- 
tils seronMls ,  ou  non  ^  admis  au  baptême?  Quelques  juifs  chré- 
tiens tiennent  pour  l'ancienne  coutume }  mais  Paul  élève  sa^oix 
pubsante  : 

A  quoi  sert  circoncision 
Eo  nostre  lojr  ?....•«.. . 
Doutez-Toos  en  icelle  rien?  etc.,  etc.,  etc. 

Barnabe  pense  comme  Paul  : 

Diea  a  dict  qm  en  mor  croira 
Et  baptême  en  mon  nbm  prendra 
Et  gardera  ce  que  oommande 
Autre  chose  ne  loi  demande 
Fors  du  p^chë  soy  abstenir. 

La  discussion  est  longue  et  parfois  vive  et  amére  :  saint  Pierre 
prend' la  parole ,  et  dit  : 


Vous  savez  tous  que  les  gentils 
Autant  les  grans  aue  les  netils 
Oyent  et  croyent  la  parole 

De  rëvangile. .  » 

Que  Dieu  n'a  mis  de  diifôrence 

Entre  nous  et  eulx  surreuant 

Et  doncques  poorqnojr  maintenaut 

Temptez-Tous  Dieu  et  donnez  charge 

Vins  pesant ,  plus  grand  et  plus  large  ?  etc.,  etc.,  etc . 

L'assemblée  se  range  à  ces  conclurions;  la  circoncision  est 
supprimée  en  tant  que  cérémonie  nécessaire  aux  chrétiens ,  et 
la  carrière  du  salut  est  ouverte  i  tous  les  peuples.  Peu  après  « 
r^ction  s^égare ,  ou ,  si  l'on  veut ,  se  répand  dans  PAsie ,  dans 
Athènes ,  où  les  miracles  et  les  conversions  se  multiplient.  Nous 
ne  pouvons  la  suivre  partout  ;  revenons  donc  avec  les  apôtres 
au  mont  de  Sion  «  pour  assister  à  la  mort  et  à  Tassomptioa  de  la 
Yierge  (car  il  est  à  remarquer  que  les  Grébans  Ion  t  mourir  Marie, 
et  tranchent  ainsi  une  grande  question  de  TÉglise,  heureuse- 
ment pour  leur  poèAie,  cette  mort  est,  sans,  difficulté,  Vèçi- 
sodé  le  plus  poétique).  Marie  est  seule  dans  sa  maison  de*  lè- 
rusalem ,  et  triste  de  son  isolement  des  apôtres. 


Or  sont  mes  frères  tous,  esjpars 
En  maintes  direrses  parties 


j 


■Smt  ettl; mon  nh,'ta^  sais. ... 


lia  Tont  preschant  fôy  pare  et  mai^e 
IVir  diyers  climats -^  ee  noode 
F^W  I«s  infidèles  eoQçqfTff: 
Qël^sl  nupDitfa,  appaisc;^  ces^e  guerre. 

.....i • .., 

HCon  ^her  «Bfant,  vetiillez  dëlertniDer 
De  mon  trespas  et  bref  jour  assigner 
Affîn  que  aux  lieux  où  règnes  sans  finer 
Vous  puisse  voir 

Deux  vierges  consotent  Marie  du  vdm%  qu'elle»  peuvent  : 


I**  YlCaGS 


• 


Dame  pleine  de  toute  grac9 
Hâas!  nous  Youlez-vous  laisser 
En  ceste  mer  profonde  et  basse? 

A  qui  pourrons-nous  adresser 
Pour  avoir  conseil,  loin  ne  prés , 
Si  nous  TOUS  TO^onstrespasser? 
Hélas!  qui  pourra  vivre  après? 

a*    VIBRGB. 

Hëlas!  qui  pourra  vivre  après 
En  ceste  mortelle  contrée 
S'il  faut  que  de  nous  par«xprès 
Vous  départiez  viergQ  sacrée? 

i|Aai«. 

,     Belles  filles  de  Sion    ' 

Et  vierges  d'élection  • 

Prenez  consolation 

Du  deuil  qui  trop  vous  estreîiit 

Car  quant  on  me  pleure  on  plaint 
Tant  ay  plus  le  cueur  atteint 
Pour  ma  séparation. 


• 


• 


Ueu  le  filg  eùtend  1^  lamentations  de  sa  mère,  et  sapplî* 
Hiea  le  père  de  mettre  un  terme  aux  douleiM  de  Marie.  Le  père 
j  oaqsent  ^  aussitM  le  fils  appelle  les  ckteubius  v»  les  trônes  et  les 
«rebaiig)es ,  leur  fait  préparer  des  couronnes,  et  commande  qu'on 
aille  avcârlir  sa  mère  qu?elle  mourra  sous  trois  jours ,  $ani  9eùf- 
frirmuiùm,  pour  jouir  ensuite  de  tout»  glabre  et  fSieité  p$rmeh 
mrR(?.  Gabriel  sq  charge  du  message  ^fl  en  avait  faituii  autfe 
bien  différenl  autrefois!  il  arrive  $  Marie  le  feçoit  avec  une  jai» 
▼ive.      • 

Te  prie  seulement,  lui  dit-e|l« , 
Que  a  mon  trespassement 


« 
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Xle  ce  moitde  pfaiik  dJ'mtfdrlM 

Soient  asfeeniDlé^Jtr^toiia  fldw  fi}èr^e|<:.,.etc^,fitc. 

Par  ses  frères ,  elle  entend  toujours  les  apôtres  \  appellation 
touchante  ! 

V 

Marie  ayez  y  ferme  foy 
*     I   )     Car  la  chose  4if)siM|'a-/aicte,etç.,^çtc.,etc« 

La  bhoaè.  cc^venue*  et  le  message  temiifié  ^  Marie  eoïK^oqua 
ses  chers'ptfciis  et>oousiiis  par  Peiatremise  de  Racliel  : 

•Qqe  prestement  me  viennent  voir 
'    'T>date-«xoadatwn«es9ant,  «tè.,etG.,'etc.       '  .'    - 

lies  ami^,  les  parens^  les  voisins  àccotirènt  :  Marie  était  tant 
aimée  ries  voilà  tous  assemblés.  Marie  leur  annoiice  sa  fin  pro^ 
chaine ,  leur  fait  de  pieuses  recommandations  /les  console ,' les 
réconforte.  Ses  larmes  coulent;  des  larmes  lui  répondent.  «  Mères 
de  ce  monde  !  reprend  Marie ,  quand  tous  perdez  yos  enfans  ^ 
n'en  aveï-vous  dueil  et  tristesse?  le  jour,  la  ntxit  les  desirez  ;  eb 
bien,  je  Tais  rejoindre' mon  fils!  »  *  ,, 

Il  vous  supportera 

En  vos  adversiiez  •    *    •  * 

Arec  Tout- sera,  et^c.,  etc., etc.  ^. 

il  Mère  de  Zébédée,  prends  courage  >  car  ton  fils  est  entré  au 
»  port^  Cependant  »  mes  chères  sœurs  ^  il  vous  faut  veiller  cette 
»  nuit  y  de  peur  des  esprits  malins.»  Sijr  ce,  un  coup  de  tonnerre 
se  fait  entendre  :  ce  sont  les^^tres  qp  arrivent  des  extrémités 
du  monde  sur  une  nuée  blanche.  Saint  Jean  débarque  le  pre- 
mier, <c  Qi^  j'^iy  de  plaisir  à  vous  remirer,  s'écrie  la  Vierge  !  »  — 
((  M4  Diame,  très  chère  tenue,  j'étaiç  dans  Ëphèse  à  prescher  la 
))  foj  de  Jésus  :  je  me  rends  ^  votre  commandement... i«  tpj^j 
y>  a-t-il?  »  —  (*  Mon  cher  parent,  ma  chère  affinité,  mouri^^je 

»  vais Faictes  moi  lors  comme  un  fils  à  sa  mèrel  »  Douleur 

de  saint  Jean  à  cette  triste  nouvelle.  Les  apôtres  se  rangent  autour 
dé  Marie ,  qui  revé't  une  robe  blanche  : 

Ti«rre,  mettez-vous  a  mon  chef,  • 
Jehan,  aux  pieds,  Jacques  à  ma  dextre,   . 
André  et  Paul  à  ma  séneStre. 


> 


Adieu  en£9tii8  que  i'ayme  comme  moy 
Adieu  vous  dy  colonnes  de  la  foy . . . 

Adieo  parens  oà  n'a  que  reprocher  ; 
Ce  monde  has  où  souloye«  marcher      ^ 
Laisse  aux  enfuis  de  la  terre  et  leur  quitte. 
Adieu  vous  ây  mes  sœurs  que  tant  ar  cher, 
^ovr  TOUS, ne  puis  mçs  ]a^e8#8tan<A«r 
Car  il  conyicintque  itt|ure  s's^cquitte. 


tf  : 


*. 


1 


^  15«  ~ 

Empressement  fUial  des  apdtres.  Le»  uns  rappellent  tons  les 
seconrs  qnMh  ont  reçu»  de  la  diyfaie,  mère  : 

Quand  a'oQS  estions  désolez, 
Par  vostre  regard  qui  recrée 
£z  cueurs  estions  consolez,  etc . ,  etc . ,  etc. 

Les  autres  ne  savent  qu'exprimer  leur  chagrin.  Les  femmes 
ne  peuvent  consentir  à  cette  mort  :  «Restez^  restez  Marie! 
»  qu'allons-nons  devenir? »  Ncmveau coopde  tonaerre...  Tous 
les  assistans  tombent  soudainement  dans  un  sommeil  profond , 
excepté  les  apôtres.  Une  odeur  suave  de  parfums  célestes  s'ex- 
hale dans  la  maison.  Les  anges  descendent  >  enlèvent  Marie  au 
plus  haut  des  cieux  qui  apparaissent;  saint  Pierre  chante  Vin 
exitu  Israël,  et  Satan  rugit  avec  ses  démons  dans  le  séjour  in- 
fernal. Tel  est ,  en  «brégé ,  ce  cinquième  Uvre^  le  plus  beau  de 
tous.  Nous  pouvons  garantit  que ,  si ,  partout  aiUeurs ,  Pouyrage 
a  pu  gagner  à  être  présenté  par  extrait  y  ici^  la  plupart  du  temps, 
il  a  beaucoup  perdu.  Quiconque  voudra  juger  de  la  distance.que 
le  génie  sait  mettre  entre  lui  et  la  médiocrité ,  dans  la  manière 
de  traiter  le  même  sujets  n'a  qu'à  lire  le  Mystère  du  trespasse- 
ment  de  Nostre-Dame ,  composé  par  un  chartreux  de  Paris , 
en  1478. 

Les  évènemens  se  pressent  avec  beaucoup  de  confusion  dans 
le  sixième  £tt?re  /  illustré  par  cinq  martyres,  une  conversion 
royale  et  nombre  de  miracles.  En  Ethiopie ,  saint  Mathieu  meurt 
assassiné  par  le  prince  Hittacus ,  furieux  des  conversions  du  roi 
son  père,  et  d'Éphigénie  sa  sceur.  En  Myrmidonie ,  saint  André 
a  plus  de  bonheur,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine.  Il  fait  éclater 
la  foudre  sur  la  tète  de  Sostrates,  mère  barbare  qui^  brûlant 
pour  son  fils  d'un  amour  criminel,  Tavait  accusé  de' tentative 
d'inceste  sur  elle-même.  C'est  le  sujet  de  Phèdre  inventé,  car  il 
est  fort  douteux  que  les  Grébans  aient  eu  copnaissance  d'Euri- 

Eide.  En  Scythie,  saint  Philippe  échappe  à  mille  dangers,  aussi 
ien  que  saint  Paiil  eu  Achaïe.  A  Babylone,  saint  Simon  et 
Saint  Jude  meurent  par  les  ordres  de  Févéque  païen j  pour  avoii* 
opéré  des  miracles.  Enfin ,  saint  Barthélémy,  que  le  prince  de 
Babylone,  Astragès,  poursuit  de  sa  haine,  subit  la  flagellation^ 
puis  est  écorché  vif  par  les  mains  d'un  certain  bourreau  qui  se 
retrouve  partout  -,  personnage  multiple ,  scélérat  facétieux ,  dont 
la  galté  féroce,  en  contraste  avec  ces  scènes  sanglantes ,  fait  l'a- 
musement du  peuple ,  à  la  grande  honte  du  poète.  €e  plaisant 
bourreau  tranche  du  grand  seigneur  ;  il  fait  sa  généalogie ,  la- 
quelle n'est  point  féodale  :  son  aïeul  fut  pendu ,  son  père  brûlé. 


su  tnèrd  iKNurflmyie  oomme  sorcière  et  infepificide^  s<m  firère 
aîné  décollé  pour  meartre ,  son  cadet  bouilli  pour  fausse,  otoda** 
aaie  y  ce  iqui  lui  donne  une  fierté  singulière  ^1  y  a  de  quoi , 
nais  passons. 

Septième  Livre.  Encore  trois  martyres  daQs  ce  Urre;  celui 
de  saint  Thomas  aux  Indes,  commandé  par  V/héf^^du  UmpU  4u 
Soleil j  après  que  Papôtre  a  converti  là  ^elte-soeur  du  rcH  'Mig;- 
déus ,  et  réduit  en  poudre  le  temple  et  là  sbtue  du  Soleil  ;  celui 
de  saint  Mathias ,  lapidé  par  les  Juifs  ^  et  celui  de-saint  Andrà , 
mis  en  croix  sur  Perdre  d^Êgéè^  prévôt  4' Achaïe  >  pour  avoir 
baptisé  Haximilla^  femme  de  ce  magistrat.  La  prédication  de 
safâtTbômas  débute" par  une  ^D^oeaiion  très  poétique:'  :     ' 

.     '  Dieu  qui  dux  ^umains  es  propice  • 

Conforte  moy^copseilTe  moy! 

A  toy  me  rends ,  je  suis  à  to)r  ;     '    ..'''-''  -      '/•'...;. 

Autre  me  yueil,  autre  ne  quiers; 
,.       .,    r.AJ<Hnc1;e8.m9Îp0Je$ereqwfnt  '     .\\  h    . 

,  QuJil  te  plaise  «v  otoy  conseiller,  ctc . ,  etg ,  ^^ç , 

Les  ilétnons^  irrités  du  succès  dcâs  apures/ se  donnent  ren- 
dei-vouâ  surU  térte,  et' s^y  partagent  lès  prèffesâions,  j[k)tir  y 
combatti'e  PËg^e  haïssante.  L*un  sera  usurier,  Pabtre  mar- 
chand ;.Sin  troisième  avocat,  celui-ci  eïitremètteùr  dé  cour,  ce- 
kiMà  sorcier,  cet  autre  séducteur  des  dames ,  et  enfin  le  plus 
méchant,  conseiller  du  roi ,  pour  reng$ger  à  conquérir.  N'est-ce 
pas  là  une  satire  ingénieuse?  En  vérité ,  les  Grébans  ont  autant 
d^esprit  que  de  sentiment.  Le  fanatisme ,  qui  foule  tout  aux 
pieds ,^ apparaît  bleu  dans  sa  fotce,  à  Poccasipn  du  martyre  de 
saint  Andté.  £n  effet ,  cet  apôtre  commence  par  guérir,  d'une 
maladie  mortelle,  Mapmilla,  Pépouse  chérie  d^Égée.  Le  mari 
ne  niëtf  d^abord' aucune. borne  à  Pexpression  de  sa  reconnais- 
sance^ mais ,  sit6f  que'  sa  femme  s -est  rendue  chrétienne/  il  n^é- 
è6ute](itus  rien ',  et  làit  crucifier  Papôtre  libérateur.  Gela  est  aussi 
vrai  que  dramatique.  Simon  Sf agus  et  Néron,  vers  la  fin  de  ce 
Livre,  <5tcupent  là  scène  pouï  ne  plus  guère  là  quitter. 

Huitième  Livre.  Il  faut  peu  s^arréter  aux  martyres  de  saint 
Philippe  à  Hiéropolis ,  de  saint  Mathias  et  de  saint  Jacques  le 
Mineur  en  Judée  ^  les  circonstances  qui  les  acconqiagnent  ne 
présentent  rien  de  particulier  à  notre  objet  >  le  fort  de  Paction  eai 
tout  entier ,  maintenant ,  dans  Rome,  où  saint  Pierre,  devant 
Néron ,  fait  assaut,  avec  Simpn  Ms^us>  de  prédications  et  de  pro- 
diges. Les  Romaina,  frappé»  d'èloyiueiiient ,  écoutent  là  voix  de 


sx^ftl  ^«irré.Xâ  fitgè  «le  I^roâ  ê%n  Mgâieiite  oitftMf  Itt'eliffti^ 
tîetta  /et  Paul  àei^aan  p6ùr  seconder  légiglorieux  traVuax  dé  son 
compagnon  «  auqttêl  il  tend  hommage  eoiiiiiie  à  sôn^chêf;  ^m 
doute  les  discours  sont  trop  longs ,  et  toujours  d'un  ion  trop  fa- 
milier; mais,  en  somme  ^  le  spectacle  a  de  la  gcÉùdeur  et  de  la 
vie/GVJIf  ùné  belle  ftituàtidn  que  èèlIeipiiMint  Paul ,  pottr  don- 
ttel^  plui^  de  poids  k  ' jsès  |>iirolès  ;  confessé  ^pcMiquenient  ft  I^e^ 

pétèulr  sel^  iniquités  passées  :  ; 

.  • .  ■    ■    •  •  '  •  i  ( 

£ire»  j«  fUt  <d^  M  jeatMise 
^  Pervera  |  inique  exécuteur, 

'  •  '  •'  *^  '■     Ht  des  boTO  gi'ant  persécuteur,  etc . ,  -ete . ,  etc .  '  •  ' 

Celle  pjijfpat  Jpi0|PiC)e4^^e  ÇlémiQpt  /mr  UiChairc  poQtifioakit 
comme  son  successeur.^  est  jioble  et  imposante,  malgré  l^na- 
chronisme.  Il  est  à  olnsertér  que  le  poète  n^oublie  aucun  des 
grands  ressorts  de  son  sujet.  ; 

Neuvième  Livre.  Le  dénou^nent  approche  :  Simto  Magus , 
constamment  vaincii' par  saint  Pierre,  Veut  tenter  un  dernier 


à  s6ii  iom.ldî  àivînitépermàname^y  et  accepte  Ifedèfi.  0n  sait  ce 
qpjLfiprrive.  Simon  M^^gw  s%\èye  en  effet;  maïs ,  à  la  voix,  dé  1^^- 
pôtte,il  tombe  iport^^  et  les  diables entraiiient  son  ame.AlQrs 
Nergn  t^t  jeter  Pierre  et  Paul  dans  Iç^  pi^ison^s ,  sous  la  g^arde  dfe 
Frocés  et  de  Màrtinîeii."  Vaine  fureur!  les  deux  gardieni^  se  fo^t 
(^^'(ètiejps  dans  la  prison  méme^  et  délivrent  les  prisonniers  ^C/b 
triomphe  de  la. vérité  dans  lès  fers  offre  encore  une  beil^  sîtua- 
tioii^.qpe  lé  martyre  des  nouveaux  convertis  rend  d^ailfepirs  pa- 
tl&éjtîque.  Néron  ne  sépossède  plus  ;  il  ordonne  enfin  de  crucifier 
^ni  Pjierré  et  dç  irwcher.  seuleineni  La  tête  à  saint  Paul,  en  s^ 
qjf^ité  (Je  dtojen.  yomîiin.  Saiôit  Pierre ,  avant  de  inar^^er  a\i 
s.\ippliçf(,  inyitç  s^  frères  les  ^cbr^é^^à.prierjpbWéo^i^^ 
courage .  Oi^aisbn  desr  dbrétiens^L^  ^eux  apôtres  s'emhrâi^pt  -, 
«ûnt  Paul  ait  à  sein  ami  :  ' 


saint 

•  ,•.'/•»»'•  ■. •.  ivQijerjiïTpitt'tiûiiclie:         '»;.•. 

|ja.inaiQain9cuielafnortiD!atfyre    • 
\      HmtnaiioyeiP      ••  '"'     ;•  ■ 

'il  ', .  ,.•>••»««■-•  «^k^t  c'ait*  âk'»i  •«•  «  Jtto»»»»  t v«  ''  I  »  .    *:    ;  *  ' . 

.  ,    ..•.;.;  ,.   5..'     •'     'AaieaPanl    ..:•_.,   ,;:   ;• 

Pnei  pour  mov  .       ^ 

:  ffaiftpnezYdus 

^,    ,      ,  .  t^Mr43Milxqui.v«aiaefiieDh«roiill.«t«;,.0ts.V<tte* 
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TiMà  é«ttk  liAtthetit  à  la  ihôtt  en  jpi'éèbafet  :  (c  Pei^fes  di 
iMett  y  âaëtëisilèïi6èf  dit  séiiit  Pieiârè. 

Hommea  de  tHea  qui  militez 

iVeméai^  j'oyéut  et  paisibles  !  «te ,  ,1^1^:,  étô.  te     '- 

parle  ayec  amour  y  puis  crie  aux  boîKnreaiifc  <:  ivÉïis  ft  .TQsiéegré 
»  me  mettez  !  )>  Paul  suit  ce  grand  exemple^  sa  tête  roule  y  et 
trois  fontaines  d'eau  ^ye  s'élancent  de  son  corps  décapité. 
Aussitôt  Néron  connaît^  pour  la  première  fois»  un  trouble  singu- 
lier :  «Ha!  mes  amjs,  et  que  ferai-je?..  )>  Ce  trouble  devient  du 
désespoir  et  de  la  démence  quand  les  figures  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  reparaissent  resplendissantes  à  sa  vue.  Ses  cheya- 
liers  veulent  en  yain  le  rassurer.  Une  sédition  du  peuple  achèye 
d'égarer  ses  sens.  Il  demande  la  mort;  il  se  couche  ^  Satan  lui 
crie  :  «Màuldict  Néron!  leyer  te  faut!»  Alors  il  se  tue,  et 
les  diables,  enivrés  de  joie ^  apportent  son  ame  à  Satan  ^  en 
chantant  : 

^      Riez,  ronflez  et  cliquetez 
.......  t 

Ouvrez  yos  yeux  p^nëtratifs 

Pour  voir  qui  nous  tous  apportons,  etc . ,  etc . ,  etc . 

Clément  finit  par  ces  mots  :  ,.         .    . 

Allons  faire  nostre  orëmus , 
Chantons  T«  Deum  laudaraus! 

Tel  est^  en  raccourci  ^  ce  grand  poème  que  jusqu'ici  les  cri* 
tiques  n'avaient  guère  cité  qu^en  ndicule,  tout  en  convenant 
de  son  mérite ,  chose  passablement  contradictoire.  Il  donne^  en 
effets  beaucoup  de  prise  au  sarcasme^  avec  ses  éternels  discours , 
ses  mille  et  un  épisodes  ^  ses  quatre  ou  cinq  cents  personnages  y 
parmi  lesqtiek  figurent,  Gastepavé^  Toutfjfault^  Pantagruel, 
Tastevin,  Crôbin,  Goguelu,  Goridon,  Rifuart,  Tévèque  de  la 
loi  d'Arménie  y  Trouillard  y  le  podesta  des  Tyriens  y  le  sergent 
C!orbin  y  le  bourreau  plaisant^  etc.,  etc.^  etc.;  enfin  ses  soixante- 
dix  à  quatre-vingt  mille  vers  (csur  il  en  a  au  moins  autant ,  sans 
toutefois  atteindre  le  nombre  de  huit  cent  mille,  comme  le  dit 
follement  Catherinot ,  dans  ses  Annales  typographiques  de 
Bourges)  ;  mais,  malgré  tous  ces  défauts ,  il  est  peu  généreux  et 
peu  juste  de  ne  chercher  qu'à  rire  d'une  composition  si  an- 
cienne, dans  laquelle  brillent  tant  d'éclairs  de  vrai  talent.  Certes, 
c^est  bien  ici  le  cas' d'appliquer  la  sage  maxime  que,  pour  bien 
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maùtre  Louis  Choquei  pour  se  convaincre  qa^ii  n'était  pas  si  la- 
cile,  en  1450»  d'égaler  celui  des  Actes  des  Apôtres.  Disons^  en 
finissant;  que  tous  de^x  sont  généralement  écrits  en  vers -de 
huit  pieds;  métré  faTon  j^e  nos  vieux  poètes ^  et  peut-être  celui 
de  tous  qui ,  fatiguant  le  moins  à  la  longue  ^  «^accorde  le  mieux 
avec  le  génie  vif  des  Français. 
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€ONFESSIONALE  AJNTONINI. 


ihcipit  summttla  Gonfessîonis  utilissîma  in  qua  agit  quo  modo  se 
habere  debeat  confeâsor  erga  pœnitentem  in  confelsionibus* 
audiendis,  quam  edidlt  rererendissimus Tir  ac  in  Ghrîsto  Pater, 
Domnus  Frater  Antfaonios  archiepiscopiis  floven^os,  ordinis 


• 
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Impressa  Parisiis  samplibttâ  bonesti  vin  Francisci^Regnault  in  vico 
Saacti  Jacd»  moraniis  ad  interiigni&n  divi  (3audi.  Anno  mille* 
simo  quingentesimo  decimo,  die  vero  xix  marci.  (r  vd.  pet. 
in-i2.) 


ENSEMBLE  : 


^1 


CATÉCHISME  SUR  LE  MARIAGE , 

t. 

POUR  iJîS  PERSONNES  QUI  EMBRASSENT  CET  ÉTAT. 

Impriinjé  par  Tordre  de  monseigneur  rarcfaeyêque  de  Sens  (Jean- 
Joseph  Languet  de  Gergy) ,  à  l'usage  de  son  diocèse,  avec  le 
Catéchisme  pour  la  Confession  ,  la  Communion  et  la  (Confirma- 
tidn.  A  Sens,  chez  André  Janot ,  Au  nom  de  Jisus,  m.dcc.xxxii. 

'  '  (r  vol.  pet.-in-i2.) 


Ct450-73-lS10  et  1732.) 


»» 


Ce  B'esl  pas  saos  raison  que  nous  réuaiwmsv  dans  cet  ar- 
ticle ,  deux  oav rages  que  le  temps  sépare  :  tioos  cherchons  à  com- 
parer^par  là ,  deux  branches  de  la  théologiçj»  que  Von  est  convenu 
4e  désigner  par  les  noms  de  théologie  morale  et  de  théologie 
catéchétique.  La  première  de  ces  divisions  est»  pour  la  science^ 
divine,  ui^  guide  au  moins  périlleux^  la  seconde  un \appm 
solide  ^,  Tune,  produit  d'ordinalrie ,  pour  tout  fruit',  chez  le 
maÂtre.et  chez  le  le  disciple,  des  scrupules,  de  subtils  détours , 
et' quelquefois  la  fraude,  nommçe  escobarderie^  Pautre  des  sen- 
tiqiens  pui^s  et  généreux -,1'^^^  mène  aux  cas  de  conscience, 
Tautre.à  la  connaissance  et.à  la  pratique  des  devoirs  >  l'une^  en- 
fiiiL. donne  les  Bauny  ,  le^  Sanchez.,  les  Fromageau,  les  Pontas.; 

Analectabiblion.  I.  ii 
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l'autre  les  Bofisuet ,  leg  Nicole ,  les  (Siareney ,  les  Fleury.  Il 
nous  serait  fieilè  d'étaler  cette  propositiott  par  dëi  eiLein|rf<Mqiu 
ne  laisseraient  pas  que  d'en  égayer  le  sujet.  Entre  des  milliers 
d'écrits  pénitentiaux^  le  livre  de  Matrimonio  nous  est  ouvert 
cpnuneji  tons^  et  aus^i  ceux  de  Jean  Gerson  et  de  Cigr^kHis»  igue 
MUS  n'oso^  citertcUiidne  eu  latin«  Maïs  eomiaeiit  se  respecter 
après  avoir  introduit  la  raillerie  eyinfue  el^etoaudafe  dans  une 
matièie  ai  c»ar«t»?  Ibfaui  laisser  de  4»lks  iguHés  ai^ 
lémiques  et  aux  impies  :  toutefois^  de  eCfortadévelc^pemieiiS'ne 

Eraltront  pas  inutiles ,  et  les  ouvrages  qui  nous  en  fournissent 
ccasîon ,  de  quelf|ue  ^nauière  4|v'on  tes  ^nvisag^.,  sortis  tout 
dende  garnies  «kasteBetffiè¥èMs>  n'offrkoBtipoî^dtaliaeatt  à 
la  malignité. 

Le  dominicain  Antonin  de  Forciglioni^  ce  vertueux  tnoine 
que  le  pontife  Eugène  IV  éleva  au  siège  archiépiscopal  de  Flo- 
rence ,  en  1446>  et  qui  signala  si  courageusement  sa  charité  du- 
rant la  peste  de  1448 ,  est  l'auteur  du  Confessionnal.  Le  Caié- 
chisme  appartient  à  l'archeyéque  de  Sens^  Languet  de  Gergy, 
digne  frère  du  cutè  de  Saibt-ÏSulpice  dottt  le  zélé  infatigable 
pour  son  ^lise  et  pour  ses  pauvres  a  rendu  la  n^émoire  pq>u- 
faire  ^  prélat  exemplaire  dans  ses  mœurs  ^  adversaire  obstiné  des 
jansénistes  dans  ses  écrits*  homme  docte  et  judicieux  ^  malgré 
$0U  ultratDoritaîii^iiîe  et  sa  vie  de  Marie  À|açoque^  dont  ^o)tj|ire 
a  trop  bien  fait  son  profit.  Ce  simple  ènonoégarantit  asçez  quvon 
/rouvera^  dans  nos  deux  auteurs,  ce  qu'il  SàvX,  avant-tout,  .^r- 
cher,  dans  les  moralistes,  l'accord  de  la  conduite,  desiidées  et 
des  sentimens. 

.  C'est  une  grande  chose  que  la  confession  auriculaire.  On 
n'attend  pas  de  nous  que ,  sans  missioti  aucune,  nous  reprodui- 
sions l'inépuisable  controverse  à  laquelle  cette  institution  a 
donné  lieu  depuis  saint  Gyprien ,  dont  un  passage  fameux  a 
^etvi^de  texte  à  deb^objectians-  et  %>dé^  f éfîeita^^sMifs  tionolb^e  ; 
tm  setilemmt  étfim  Erasme,  tiui^it,  Mt^te  chapitre ,  dansseto 
¥nf1tt4^VExéf/nologésej  des  oJ^Aions  hai'Aies,  éi  Calvin;  qui'a  tUh 
'dsÉMët  tranché  t^ttenérieëse  matîMe^^ou  même,  à  ne  paittr  qVn 
4tt  savMt  ffritiisM  lean  ^Daillè  ;  qtie  VMbè  Jacques  «BoileSftt'a 
véfulé -plài^iblement  en  1684  ,  4ual^i*te  ans  après  la  mort;êe 
Ôafllé,  avec  hèatfceup  d^rudition  -Mm ,  le  concile  de  Létran  > 
M  i^b  ;  le  Vîcyndie  de  ïrentey  au  xvt*  siècle  ;  l'tfsa^e  'Otoivur^ 
sel  de  44;glfee  ô^itafaïAe  <mi  prononcé  ^ns  tetour.  Il  ^est'bien 
établi  â«joui>d'h«i',  <4lez  fout  tâthbliqiie  e^tlM^te,-iq^h 
-fe9sidn'aûri6^1>!a[!te  est,  pour  ckacfun,  utife  loi  oUi^loire  ffliis- 
titutièn  éhritie.  Mes  y  si  laloin^a  pas 'changé  d^uts'drkHh^ 


mèàm^  Peamioè  en  a  sibffori  4e  iMiiibWMB  riMriAfaatiOM , 

Gopfoiwa— Id^Aatonin,  M^èefràateiMune  i  tpiettQi  léfles  ert 
smtaiàdmchokt  des  confeaseiNrsfMr  les  eoolteîasI^VQS.et  pour  k» 
Uwt..Ûta3r1M9par6BttB|iey<iiie(M«ioaM»^fiasaièQ^^  le  coi,  n'a 
énq»tdspBe«éie8oii4MilBisMcJHiis  de  mm  fiPCfte  ptt^xe ,  mm 
lapennaaioB  i^miio  du  pape  ,jamShwiii em.mwiemmtàimt  le 
paaûetMt  eélw  de  PiaJHseeèlkHi  ^eonfawmri'n  ei^caiJMtf»- 
acwBtd&iios  jours.  #0iilas^  à.FenlMe'ii^freAaltofi^  éteUU  iiÎBgt- 
dmx  çasimr  .ce  poiaÉ.,  H  renmm  ëiio^re  à  ses  aitiolesabaolQ^ 
tiftp > ioaa  sÉieffés >  oen&sMttra,  conleBiioii  et  jdiili!  Non» 
ero^HB  ifa^  7  la  bien  d'antre84»a  aniltogiies  poar  l'£spig;a0, 
rilfenagm  etPitrfîe. 

<  L'article  des  .cas  jéaervés  auK  éfèqnas  et  au  pape  6taii  d^ 
€haîr|fé:dki  teoipS'd'Afltaaàa  :  ploÉîeQi&MnisIfls  fèdwaaiifiiA  cea 
eaê  à.^a|pà ,  d'a«lres  en  .adanltaieftt  obiq,  d'attirés  lieattoènp 
damna^  :.4puiqiMs«iodanaas  1»  posent  tieatethuit,  elamion- 
ecKt  n'-airoir  pas.fiaL  AaÉaatin  ipianse  qu'une  tpnnda  extensieii 
de  .tel3.«^  i>e  Ta  «'àicaltietBdaDe  le  pouToir  .aaœndotoL  Noua 
cBoymis  4IiieB()si  <i^mm  n^a^psist  i^^ 
nei  moâi  point  le  ,pèiii|leat  paasiMe.  de  la  dislKa0tion.  on  dn  son- 
aseîl.daiieottf«9neiii!7  ftrtroatipi&la:«oiifesGiOfi»  epcaspeacU^Mt 
bonne,  iqoaiifii'elle  n'ait  pasétéienCeDdoe.  Noos  icrojDpa  ^oe 
OB  anatiflijBat  jvdioieiix  a.isnbi  lumhee  fd'intesppèlatiOfldi  et  àë 
dlrtindietts  de  laià  ntkem^'MMuèmMt  »  qaéU  seifioce  eatabao- 
teaMatTefaîie  daaa  U^oonkmtVirlémàmmÊfiBicdh  qiâ  jdétar- 
minela  «alnmpe  omirteike  «a  aèaîaUaâes  dîlKrçBS  péah^.  .Bien  ; 
anis-ladassifioatiDii  g énérak  deapéobés  evpofle,  anépiediez  Aq- 
iiiiin  ^.desdWnoÉMsd^itt  effiMQrjA4d^tail,;«u^«^ 
aFa  £nt4fa'i)etrter.  À  quels  sî|paeftMooHa|dtve  la  œnâritioaet 
Cattfitioff?  àqaek^gaès  de  défailaiiee  4e  f  mie  (de  cesi^adi^^ 
lions  «Bsoilâelles  k  oonlessÎM  derÎMitidkaH^ 
la  «olmisai  de  «es  questions,  Axitanin^  d^aprts.saifrt'TbQsnis , 
eaige-ieiie  cenditioiis  dans  Ja  eoaAsano.  Hit  reat.sfanple , 
hnoible,  pnce^  fidèle,  fvèqnente,  nne^^diseritè,  vdMtaise^  De- 
teiyiie,  rentière,  secrète,  dolente,  accèlftrée,  •conragelise,  moêt' 
ssÉrîoe  et  sonmise.  Quoi  l  là  oonflvrfoa  qvi  rénairatt  fmiw 
eeacondiliens  moins  «ne,  qni^  parîia|^pbsi4mi,semtseoli^ 
lente  au  lien  d'être  occ^Mnk^  par  flàonteie  dérienArait  isulk? 
e0li|n?est  pas  or(^aUe.  il  ae-pesut  donc  faille  qne  de  0^  seiae^oon- 
iiliMa  aiépesiaîrei ,  il  7  àniait  .une  .^iuisoit  fliiperflue.:GeA'eat 
pas4oBt  vi'rapKeatioa  de  ohaaBM!iide.oes  conditions  «entralneles 
caMIfles'éspismie'fiBale  d'nmalîgalionssi  déliras»  qu'elks  fe- 
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l'autre  les  Bofisuet ,  lesr  Nkde ,  les  Chareney ,  les  Fiemy.  Il 
nous  serait  f^eited^'ôta^er  cette  pro)K>sUian  par  dëi  enenufrfesqai 
ne  laisseraient  pas  que  d'en  égayer  le  sujet.  Entre  des  milliers 
d'écrits  pénitentiaux  ^  le  livre  de  Matrimonio  nous  est  ouvert 
cpmmeji  tous^  et  aus^i  ceux  de  Jean  Ger^oaet  de  Cigr^kHKi»  qui^ 
IHNis  n^oso^  citer» /aiidne  en  latin^  Maïs  eommeiit  le  tespeeter 
apvès  avoir  ûitroduit  la  raillerie  cymioe  el^etoudafe  dans  une 
Buifiève  ai  frav»?  IHaui  laisser  de  4»lks  îgvHét  'aux  doe^Mm  po- 
lémiques et  aux  impies  :  toutefois^  de  eeftirt9dévolO)>peiWfi8'ne 
paraîtront  pas  inutiles ,  et  les  ouvrages  qui  nous  en  fournissent 
f<icc«sîon ,  de  queldipie  imanière  4|v'Qn  tes  ^nvisag^^  Borik  kHU 
den^e  plQiujeft«kastf»etffii¥èf«a>  it'offrigQnt  ipoiâtt dlaliawl  à 
la  malignîté.. 

Le  dominicain  Antonin  de  Forciglioni^  ce  vertueux  tnoine 
que  le  pontife  Eugène  IV  éleva  au  siège  archiépiscopal  de  Flo- 
rence ,  en  1446^  et  qui  signala  si  conrageusement  sa  charité  du- 
rant la  peste  de  1448 ,  est  l'auteur  du  Confessionnal,  Le  C{Ué- 
ehisme  appartient,  à  l'archeyéque  de  Sens,  JLanguet  de  Gergy, 
digne  frère  du  ctitè  de  Saitit-Sulpice  dont  le  zélé  infatigable 
pour  son  église  et  pour  ses  pauvres  a  rendu  la  n^émpire  popu- 
laire ^  prélat  exemplaire  dans  ses  mœurs  ^  adversaire  obstiné  des 
jansénistes  dans  ses  écritsu  homme  docte  et  judicieux^  maij^ré 
son  tltratnbntaîifa^iiiè  et  sa  Vie  de  Marie  Alacoque^  ipui  ^ojt^re 
a  tropbiëniait  son  profit.  Ce  simple  énonoé,garantit,a$$6Z\quton 
/rouvera^  dans  nos  dieux  auteurs,  ce  qu'il  jai^,  avantlcMit,  .ar- 
cher, dans  les  moralistes ^  l'accord  de  la  conduite,  ^des fidées  et 
des  sentimens. 

.  C'est  une  grande  chose  que  la  confession  auriculaire.  On 
n'attend  pas  de  nous  que ,  sans  missioti  aucune,  nous  reprodui- 
sions l'inépuisable  controverse  à  laquelle  cette  institution  a 
donné  lieu  depuis  saint  Cyprien ,  dont  un  passage  fameux  a 
^etvt^de texte àdeb^bbjeetians  et %>dé^ f éfuta^i^sisaifs tiombf e ^ 
tiu  setitemefoi  dc^tÉîs  Erasme,  t(nftMft,Mr'(^  chapitre,  danssoto 
tifltt'é^VBoéèihwlogésej  des  oj^  Aions  hai'llies,  €i  Cdvin  ,*  ^quî'a  Vtb- 
^eitfêë t  tràttché  ^tte  isérteëse  matiMe  y  ou-méme,  à  ne  paittr  qVn 
llu  sav^t  mittis^  léan  Daillè,'  qtiêl'sMué  Jaeques  >BoifeW'îi- 
véfulé  jilai^ibleméfit  en  1684 ,  4ua!^i*tfe  ans  après  lai  mort;êe 
Daitlé,  avec  bèaiicmip  iPèrudition  -aiisri  ,1^  conciie  3e  Ltftran , 
^  4^5  j  le^ct^dle  de  Uretitey  au  xvt^'Stècte  ;  l'irt^j^e  *OtolVër^ 
sel  de  l^Ëglfee  ^^^ntafaine  <mï  proitûn^é  ^ns  tetour.  Il  est 'bieà 
établi  «u^toi^d'hAF,  chez  Y<ypt  tâthbîlqiie  drïhoiioaceyi^ 
iéssién  àiiiriè^l^fe  est,  pour  cha(^n,  ufife  loi  oUigaloire  fl%s- 
titutton  éhriHé.  Mris ,  si  laloin^a  pas  changé 
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sMopUIftchm  des  confeaseÎNrsfoiir  le»  «o(iè$i«stf|«Q8.6t  ponr  k» 
ka»..ÛIi  y  Ut  ^  par  en^Biie  y<iii»  (MmoaM»>  fiasînièiiie  Je  toi,  .n'a 
Jwjit^dBprtfiadbe  son  4iùmÊmmx  koH  de  aem  f»s6pre  jttilxe ,  «mr 
lapennaaioa  e^imie  du  pape  ,jHmSihak  cm^mwieilmtàaat  ie 
paenef  «tt  ealw  de  Piaj&feaèlkHi  ^eonfestrar;-!!  èi^caiJMÉm- 
BMBt'de'iiosjoiirs.J^iilaSj^à.FaiiMe'i^y^^  élaUil  niagt- 
dmx  çai  imr.ce  poiat.^  ot  Tenwvie  eôeore  à  ses  articles  abaida* 
tiaip^ioas  ]éieffés>  oen&sMttra ,  eonfesiioii  et  jwh^l  Nous 
ero^oas  ^firïl  7  ia  bien  i'anti^.oaa  aniltogiies  fMr  l'Espigiaa^ 
l'ifleaiagfie  etPitàlie.  . 

t  L'article  des  cm  jréaervés  aiuL  éfèqaas  et  att  pape  6taii  déjà 
ehaifiida  teoips-d'Astsaîa  ;  .ptoÉbum  fanaistas  fèdwaaÂfiHt  ces 
em  à^alpâ ,  d'a«lires  en  .adaoffittaieat  doq ,  ^'aat rss  iMMoènp 
daràala^  :  4puiqiMs«iaiaiBas  lonfosaMt-t 
eést  n'^dr  pasifioL  AaÉaatÎD  ipeose  qu'una  ipniida  extwsieii 
de  tel3.«^  i^eTa  ^àicaltietBdaDe  le  poaTOÎr.aaoendotoL  Nona 
cn7«i8  <p»t  B^KL  «fiiikiR  n'a  ^psÎAt  iaroélé  las  jcai«»te$.  iLe  ittitauB 
neimoâi  pointle  .pèàiifceatfaasiMe.  delà  dislKa0tion, w  da  soai- 
aseîlrd»  ieoaifcRMiic,  ftitiaat<  ipiela  ^eonfeisioii»  ep  4»^  paaeil ,  Mt 
hoime/iqaaiifii'alle  n'ait  pasétéienCendae.  Mous  croyopa  ^oe 
OB  anatiflijBat^iidideiii:  n> jhU  umhee  id'l&teqxpélatiofldi'  et  idè 
di^ndiew  de  Inià^naMi^tMaâtilwiJHrt  »  4|nitte  aaifiooe  eatabso- 
temaatTefaîse  daaa  te^oanfasevlévâdeaMnoM^elle  qtt  jdétar- 
minala  natove  jnarteike  «a  aèBÎaUaâesdîlKrçaspéah^..Bi0n; 
onislaelasaifioatiDii  g énérak  daapèdiés  omfottB,  anépiediez  An- 
iiiiin  ^desdUinoiîansd^itt  effin3rjjild^tail,>a]u^^^ 
Va£nt4fa'a^nf|er.  À  quels  sjfaesneoomfditre  la  cohârition.at 
Ëattfition?  A>qi»Bis^gaès  de  défaiHanee  À»  'iPune  (de  cesi^adi*^ 
lions  «ssQÎIâalles  la  confession  deFi8nitidkaHiHe?>]^0N|i^'mplifièr 
la  «olmisoi  de  «es 'questions;  AntoMu^  d^aprts.  saint  Tbosais  ,■ 
enige  ieiie  eanditioiis  dans  Ja  eonfesann.  Il  la  reat  sfanpia , 
ImaUe,  pnre^  fidèle>  feéqneiute;  nne^ (discrète^  votantake^  De- 
teiaiie,  rentière ^^sectète,  dolente,  accélérée,  iconragetise,  nooir 
sntrioe  et  sonnise.  Quoi  l  là  oonflvrfw  qni  ^rônaîriBât  f^eê 
eas^condlilians  monts  «ne,  qm^  pariaoï^ôsitian,  scmt  seMMnénl 
lente  au  lieu  d'être  acc^Mnk^par  ilàonteie  dériandraU  isulk? 
eflli|n?est  pas  on^aUe.  ffl  ae-peni  danclaiiie  que  de  c^  seîae.eDn- 
#liMa  n^Besfwei ,  il  j  an  ^aitt  ^une  .ffai  aoit  snperflue JGe  n'eis|t 
pas4ont  vlfeapHcatÛMi  die'oliaaBni!iide.oes  condittonsienlratnelBS 
€aM|!iles4spisinnefBule  d'imoMiginlionssi  dèlfi&as»  qu'elles  fe- 
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ment  auéaiitde  traités  éiyers^  dont  la  oonnaisaMiee  demande 
Fesprit  le  plus  attentif  et  le  pins  pénétrant.  Ensuite ,  commenl 
faut-il  interroger?  Distinctions  snr  les  circonstances  du  fait^  dis-* 
tinctions  par  rapport  au  sexe  du  pénitent ,  à  son  âge  y  à  sa  pro^ 
Cession^  etc.  -,  distinctions  sur  la  forme  et  la  portéé^de  l'absolu- 
tion ;  lois  innombrables  touebant  le  secret  de  la  confession  ;  que 
savons^nous?  et  tout  cela  ne  constitue  encore  qu'un  sommaiie 
(suramnfai)  de  ce  qui  concerne  le  confesseur  dans  la  conféssioD^. 
Puis  Tient  le  traité  dès  exeômmunications ,  puis  cdui  des  deyoivs 
et  de  leurs  contraires.  Ici  l'espace  s^agrandit  tellement'^  .que 
l'cBJI  se  perd  à  considérer  seulement  ce  qui  offert  au  larcin  par 
yiolence^  autrement  dit  rapine;  et  il  y  a  des  cenlaines.  de 
points  de  vue  pareils  dans  la  Summula  d'Antonin^  et  chez  Fro- 
mageau  il  y  en  a  Inen  autrement  ;  et  chei  Sanchez  il  y  a  trente 
livres  pesant  de  papier  écrite  rien  que  sur.le  mariage.  Rtus  rieii- 
nent  les  cas  d^absolution  tVi  articiio  mortis  ,  ensemble  tous  les 
cas  d^absolution  officieuse ,  avec  un  nouveau  cortège  oUigè  dé 
distinctions  sans  fin.  Les  trois  parties  du  Confessional  d'Antonin- 
sont  suivies  d^nlong  traité  des  restitutions.  À  ce  propos^  Hau^ 
tenr  établit  vingt  mains  rapnantes ,  lesquelles  ayant  chaeiine 
cinq  doigts/  donnent  cent  modes  de  ralpine^  etypar  eonire, 
cent  modes  de  restitution.  Mais,  en  «eiituplant  ces  nains  vîeeB 
doigts^  ces  rapine^  et  ces  restitutions^  on'n'a]^lseMOT«  lamilt- 
liéme  partie  des  cas  dont  se'  composerait  un  livre  'com{ïet  sur  la 
raatiéi^  exécutée  selon  la  méthode  des  casnistes.  En  bonne  An , 
si  c'est  là  de  la  théologie  morale,  est-ce  bien  de  la  morale?  Aussi, 
dans  la  pratique^  arrive  t-il  presque  toujours  que- confesseun 
et  pénitens,  se  dégageant,  soit  par  un  instant  prudent  ^  soit  par 
une  ignorance  heureuse ,  des  Hens  d'une  fausse  science ,.  ne  sont 
guère  conduits  que  par  cette  voix  naturelle  qu'en  théorie  ils 
sont  appelés  à  dédaigner  ;  c'est  à  dire  que  les  premkrs ,  formés 
à  la  connaissance  d'autrui  par  l'étude  approfondie  d'eitoMuémes 
et  par  Inexpérience  du  monde,  touchent  facilement,  sans  le  se- 
cours des  livres ,  les  plaies  de  l'ame  les  plus  cachées ,  et  que  les 
seconds ,  sur  le  simple  aj^l  de  leurs  souvenirs,  déioilent  non 
moins  facilement ,  sitôt  qu'ils  le  veulent^  ces  pénibles  secrets  qui 
échappent  âuic  oracles  sybillins.  Nous  en  sommes  du  moins  cosi* 
vaincus;  mais  si  nous  savions  les  confesseurs  et  les  pénitens 
casuistes,  nous  en  frémirions  pour  eux. 

Dieu  a  gravé  sa  loi  dans  lè  éœur  de  tous  les  hcmimes ,  quoi 
qu^on  dise ,  et,  sans  doute,  ilHafait  à  des  degrés  proportionnés 
aux  forces  qu'ils  ont  reçues  de  lui  pour  l'observer.  Ici  ce  n^t 
plus  les  théologiens  que  nous  attaquons ,  mais  ces  philosophes 


~  ifiô  — 

luittdêsioa' téméraires  qai;  prodigiiaiit  le»  liiMrs  Tftéillaiiies  du 
dflUteoii  ils  devraient  faire  iMriUer  la  Irâiiére  dd  jouira  tirent  nn 
vain  honneur  de  tootbromiUer  et  detoat  confondre  ^  ati  lieu  de 
simplifier  et  d^éclaiwftP.  Pensent-il»  être  sa^ès^  loisqu^ls  édbap- 
]^aiiàcelÉeèTidenoe  intime^  soureepremièrede  toilfeeertitU(^^ 
et  Ve»  Toat  ekérclier  y  aux.  extrémités  de  la  tôpre  ^m  d&m  les 
^jtiséeB  asiles  des  .aliteés  y  des  argamens  eoBtre  les  Ms  de  la 
oonsemce?  Que  nous  font  leurs  reclierdKS  incertaines  ^  suivies 
da  eoÉcliKions  forcées  l  Que  nous  font  les<!afres ,  les  Caraïbes , 
iaft'Palagons ,  les  infirmes  dHnIelligence  ?  «  Si  qtdi  pierum  ma- 
».  nUm  loeusj,  êiadj  sapitniihuèfiaeetj  non  cum  earp&re  exs- 
^'timguniur  magnœ  €mmœ;i»  «Si»  pour  parlw  avec  T&cite^ 
)»  quelque  asile  est  réservé  aux  mânes  pieux>  si^  commet  il  |^att 
»  aux  sages  de  le  croiffe>  les  grandes  âmes  ne  s^éteignent  pas 
».  dveo  le  cœrps,  »  ce  ne  sera  p^nt  de  la  conscience  des  sau- 
wges  ni  de  cdtte  des  Yoùs  v  que  vous  aurez  à  ré^ndre ,  mais  de 
la  vôire.  Au  swplus^  tes  faits  accidentels  ne  vousauforisent  pas^ 
et  les  faits. réguliers  vous  démentent^  Gén^iuleiaén^t  se  révèle  y 
4aBS  Phomme,  le  sentiment  mml  -,  ilp^rcc  à  travers  le$plus 
^osaières  enveloppes  ^  et  souvent  palpite  encore  dans  les  esprits 
les. plus  déftcffigan^.  Nous  avons  bonnu^  dans  notre  enfance^ 
un;  paysan  fimppè  d'imbécîBité  notoire^  un  de  ces  boâitnes  ^lie  le 
peuple  mUe  et^  rëq^te  tout  ensemble,  par  une  notion  coiiAise 
4e  la  vérité.  Cet  homme ,  dont  l'intellect  liorné  suffisait  à  pdne 
à  8^  besoins  physiques^  manifestflâl;  une  pc»*ception  fort  cbiire  de 
la  divinité  comme  du  devoir.  Il  mourut^  et  peu  s'en  fallut  qtté  là 
contrée  n?iqvôquàt  son  nom  comme  celui  d'un  être  chéri  du 
eieL  Or^sHaeoiiscience  parle  àude  tels  êtres/  que  né  dit^Hè  pas^ 
aurleaioUigatieBs  saciéqs^  à  oeiBc  que  la  nature  et  la  société 
ont  favorisés?  IL  nous  sembl^ait^  en  véritè^  |lus  a&é  d^dîqaêr 
les  bornqfsdes  spkères  eélesles^  que  hf  mlsiNire'des  'clartés  que 
la  tonsçienee  répsmd  dans  leosnir  humain .  ^Téifim»  rigide^  vigi- 
lafttjConaeiUer/elleéèlaiEe  cedx  mêmes  qui'  nient  sa  présenee\, 
ttltoujouffs  assez isàvant  surla moinale est cetui  qui  la  consulté 
avec  smeérité;  Qmot  è  réglementa?  ce  qui  ne  peut  être  prév^  ni 
connu ,  ni  apprécié  hors  de  soi ,  ce  neserajatiMÔltine  entreprise 
sensée.  Posez  des  millions  d'hypothèses^  multipliez  à  l'infini  vos 
cas  réservés  ou  non ,  jamais  vous  n'atteindrez  l'ame  qui  se  dé- 
robe 'y  et  celle  qui  s'ofire  au  Dieu  qui  lui  dit  d'aimer  et  de  par- 
donner, s^ile,  sans  votre  formidable  appareil,  dépassera,  de  bien 
Iràn,  vos  prévisions  et  vos  rigueurs. 

Que  d'avantages  n'a  pas ,  sur  cette  théologie  obscure  des  cas 
àë  conscience,  celle  qui  marque  avec  une  simplicité  précise  le 
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Empressement  fQial  des  apôtres.  Le»  ans  rappellent  tons  les 
seconrs  qu^b  ont  reçn»  de  la  (Hrhie,  mère  : 

Quand  nous  estions  dësolez, 
Par  vostre  regard  qui  rerrëe 
£z  eue urs  estions  eons^es,  etc . ,  etc . ,  etc. 

Les  antres  ne  savent  qn'exprimer  leur  chagrin.  Les  femmes 
ne  peuvent  consentir  à  cette  mort  :  «Restez^  restez  Marie! 
»  qu^allons^nons  devenir 7  »  Nouveau  coup.de  tonnerre...  Tous 
les  assistans  tombent  soudainement  dans  un  sommeil  profond , 
excepté  les  apôtres.  Une  odeqr  suave  de  parfums  célestes  s'ex- 
hale dans  la  maison.  Les  anges  descendent ,  enlèvent  Marie  au 
plus  haut  des  cienx  qui  apparaissent;  saint  Pierre  chante  Vin 
easitu  Israël,  et  Satan  rugit  avec  ses  démons  dans  le  séjour  in- 
fernal. Tel  est^  en  abrégé,  ce  cinquième  livre ^  le  plus  beau  de 
tous.  Nous  pouvons  garantir  que  y  si ,  partout  ailleurs ,  Pouyrage 
a  pu  gagner  à  être  présenté  par  extrait ,  ici^  la  plupart  ^n  temps, 
il  a  beaucoup  perdu.  Quiconque  voudra  juger  de  la  distance  que 
le  génie  sait  mettre  entre  lui  et  la  médiocrité,  dans  la  manière 
de  traiter  le  mène  sujet,  n^a  qu'à  lire  le  Mystère  du  trespasse- 
ment  de  Nosire-Dame ,  composé  par  un  chartreux  de  Paris , 
en  1478. 

Lès  évènemens  se  pressent  avec  beaucoup  de  confusion  dans 
le  sixième  Xti?re ,' illustré  par  cinq  martyres,  une  convetsion 
royale  et  nombre  de  miracles.  En  Ethiopie ,  saint  Mathieu  meurt 
assassiné  par  le  prince  Hittacus ,  furieux  des  conversions  du  roi 
son  père ,  et  d'Éphigénie  sa  soeur.  En  Mjrmîdonie ,  saint  André 
a  plus  de  bonheur,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine.  Il  fait  éclater 
la  foudre  sur  la  tête  de  Sostrates,  mère  barbare  qui,  brûlant 
pour  son  fils  d'un  amour  criminel,  l'avait  accusé  de' tentative 
d'inceste  sur  elle-même.  G^est  le  sujet  de  Phèdre  inventé,  car  il 
est  fort  douteux  que  les  Grébans  aient  eu  connaissance  d'Euri- 

Eide.  En  Scythie,  saint  Philippe  échappe  à  mille  dangers^  aussi 
ien  que  saint  Paiil  eu  Achaïe.  A  Babylone,  saint  Simon  et 
saint  Jude  meurent  par  les  ordres  de  Févêque  patenjfonr  avoii' 
opéré  des  miracles.  Enfin ,  saint  Barthélémy,  que  le  prince  de 
Babylone,  Astragès,  poursuit  de  sa  haine,  subit  la  flagellation, 
puis  est  écorché  vif  par  les  mains  d'un  certain  bourreau  qui  se 
retrouve  partout  -,  personnage  multiple ,  scélérat  facétieux ,  dont 
la  gaité  féroce ,  en  contraste  avec  ces  scènes  sanglantes ,  fait  l'a- 
musement du  peuple ,  à  la  grande  honte  du  poète.  Ce  plaisant 
bourreau  tranche  du  grand  seigneur  ;  il  fait  sa  généalogie ,  la- 
quelle n'est  point  féodale  :  son  aieuI  fut  pendu ,  son  père  brûlé. 


su  tnèrd  poursuivie,  oomnte  sordère  et  iMfâpticide^  Mm  £rère 
aîné  décollé  pour  meurtre ,  son  cadet  bouilli  pour  fautte.  joomr 
n^ie^  ce  qui  lui  donne  une  fierté  singulière  ^  il  y  a  de^oi, 
mais  passons. 

Septième  Livre.  Encore  trois  martjm  daqs  ce  Urre;  oelui 
de  saint  Thomas  aux  Indes,  commandé  par  Vivêfue^du  iempU  eu 
Soleil j  après  que  Papôtre  a  converti  là  belle-sosur  du  roi  Mig- 
déus ,  et  réduit  en  poudre  le  temple  et  là  statue  du  Soleil  ;  celui 
de  saint  Mathias ,  lapidé  par  les  Juifs  -,  et  erini  de^aaint  André , 
mis  en  croix  sur  Pordre  d'Egée^  prévôt  4' Ach.&^^  >  pour  avoir 
bjBptisé  Maximilla  ^  femme  de  ce  magistrat.  La  prédication  de 
safât ïbomas  débute^ par  une  'lir^oeaition  très  poétique:'  '-/•  ' 
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Dien  qui  aux  Jiumain»  es  propice. 
Conforte  iDoy,  copseille  moy! 

A  toy  merendB, jeBuisàtoy ;        ..'''''  '■•,,■.,... 

Autre  se  yueîl,  autrene  quiers; 
,,*'■•■.',    f Ajoihclseamwwijetepeqwrd  À   .\\^\ 

QiCil  te  plaise  %  taoy  conseiller,  etç . ,  ctp,,,  ptç . 

Les  ilétoons / irrités  du  succès  deS  ap^res/se  donnent  ren- 
dez-youâ  sur  la  terre,  et' s^y  partagent  lès  prôfbsâions,  pour  y 
combattice  TËglîse  haïssante.  L*nn  sera  usurier^  Pahtre  mar- 
cband^.Sin  troisième  avocat,  celui-ci  entremetteur  dé  cour,  ce- 
hn,Ak  sorcier,  cet  autre  séducteur  des  dames ,'  et  enfin  le  plus 
méchant,  conseiller  du  roi ,  pour  rengager  à  conquérir.  N'est-ce 

Sas  là  une  satire  ingénieuse?  En  vérité ,  les  Grébans  ont  autant 
'esprit  que  de  sentiment.'  Le  fanatisme,  qui  foule  tout  aux 
pieds  ,^ '^paraît  bien  dans  sa  force  ^  à  Poccasipn  du  martyre  de 
saint  Aadté.  En  effet ,  cet  ap6tre  commence  par  guérir,  d'une 
maladie  mortelle,  Ma^imiOa,  Pépouse  cbérie  d'Egée.  Le  mari 
né  met:  d^abord  aucune  borne  à  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance^ mais ,  sitôt  due'  sa  femme  s'est  rendue  cbrétienne/  il  n'è- 
éôute  j^lus  rien  ',  et  fait  crucifier  l'apôtre  libérateur.  Cela  est  aussi 
vrai  que  dramatique.  Simon  Hagus  et  Kéron,  vers  la  fin  de  ce 
Livré  ;  'occupent  là  scène  pour  ne  plus  guère  la  quitter. 

Huitième  Livre.  Il  faut  peu  s'arrêter  aux  martyres  desaini 
Philif^  à  Hiéropolis,  de  saint  Mathias  et  de  saint  Jacques  le 
Mineur  en  Judée  ;  les  circon&tances  qui  les  accompagnent  ne 
présentent  rien  de  particulier  à  notre  onjet  -,  le  fort  de  l'action  est 
tout  entier ,  maintenant ,  dans  Rome,  où  saint  Pierre,  devant 
Néron ,  fait  assaut,  avec  Simon  Ma^oSi  de  prédications  et  de  pro- 
diges. Les  Romains,  frappé»  d'éU^uement ,  écoutent  là  voix  de 
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miKkt  Piistfé.'titBgé  Aè  ^tùàn^n  augmente  cH^ttîNf,  i»dkfti^ 
tîétta  ;éi  Paul  àeioaaf  t  p6ijur  seconder  legglorieux  traVimx  dé  son 
compagnon ,  auquel  11  tend  hommage  eoiiinie  à  son^chef;  Satt 
doute  les  discours  sont  trop  longs ,  et  toujours  d'un  ion  trop  fa- 
milier^ mais,  en  somme  ^  le  spectacle  a  de  la  gcÉùdeur  et  de  la 
>yie;/  G^HÎ  iâin«  belle  6itua(ièn  que  délie  où  «aint  Paul ,  pour  don- 
ùel^  plui^de  poidâ  k;sès  ^paroles ,'  confessé  ^puMiquement  k  I^Éa*- 
péteuir  sel^  iniquités  passées  :  ; 

^  .  PerverSi  inique  exécuteur, 

•  •'  *i  '•     Ht  des  hôin  gVant  persécuteur,  etc . ,  -ete . ,  etc . 

•»  •i'ïn^t  'î  ■*  *.  '■'<'l*-l 

Celle  opjfpnt  J^ierpejn^e  ÇiénuQpt  /HjirUiChair^  pontificajei, 
comme  son  successeur,  est  jioble  et  imposante ,  malgré  l^na- 
chronisme.  Il  est  à  obserter  que  le  poète  n'oublie  aucun  des 

grands  ressorts  de  son  sujet.  ^     / . 

.   •  .   •  Il     • 

Neuvième  Livre.  Le  dénou^nent  approche  :  Simto  Magus , 
constamment  yaincù^par  ^aiht  Pierre,  veut  tenter  un  dernier 


à. sou  tour  Xiàimnité  jfirmànahle^y  et  accepte  Te  défi.  On  saitcje 
qpî^  fiprrive.  Sîflpion  i^^g^%  s'élève  en  effet  ;  mais ,  à  la  voix,  dé  î^a- 
pètte,  il  tombe  ÎQorl^^  et  les  diables  en traiiient  son. ame^iLlprs 
jjerpn  fj^t  jeter  IPierre  et  Paul  dans  Iç?  prison^s ,  sous  jla  ^arde  dp 
Trocés  èi  de  Martinieù.'  Vaine  fureur!  les  deux  gardieni^  se  fout 
ctii['étiej[is  dans  la  priçon  même,  et  délivrent  les  prisonniers .^C)s 
triomphe  de  la  vérité  dans  lès  fers  offre  encore  une  bdl^  situa- 
tion,.qpe  lé  martjiré  des  nouveaux  convertis  rend  d'aillears  pa- 
théjtlque.  Néron  ne  seposséde  plus  :  il  ordonne  enfin  de  crucifier 
^n|  Pjierré  et  de  trwcher.  seuleinent  la  tète  à^saint  Paul,  en  s^ 
^^ité  de  oîlcjîlen  i^om^in*  Saîot  Pierre ,  avant  de  mar^^ier  a\i 
St\ippliçf{ ,  invite  ses  frères  1^  ^chrë^é^ip^  à  .priei:  jpour  éou^ieuîif  sôp 
courage .  'Oraison  des^  chréllcnsi^Les!  ^eu^  apôtres  s'em^âi^pt  ^ 
«liât  Paul  att  à  son  iami  :      '  ' 


J»    *■*    '.ÎJ 


i.a  .inaÎQ  ains  cuie  la  fnort  m^âtÇyr^   - 

•  ,\  i  ..   !  .,'    •'     'Adieu-Paul   ,.:•..  .>   il. 

.  ....•^..- ;• /'•^• 

Priei'pdur  mov  •   '       ,^. 

f 'ffaiârpnez  Yôtis 
.  t^Mr43MilxquiT<Miaaefiierii«roiill«t«.,.0ts,,Qte. 
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—  M#  — 
WA  éMx  liAttKétit.à  la  ihôtt  en  jpî'èèbafet  ;  (t  PcUj^Keg  ai 

...  .     •  '  *    '  ' 

Hommea  de  Ôiea  qui  militez 

,.   -    ■  »         ■  ■■  '  •  .  • ,  .      ;  •  • 

)yeiDéai^J'oyéat'etpàt4bl«8r6tc//'i^iÎ!:,ét6.te   '  '  . 

parle  avec  amour ,  puis  crie  aux  boliXV«aifc^:  ivÉïis  ft  :TQS(Éefré 
»  me  mettez  !  )>  Paul  smt  ce  grand  exemple  )  sa  tête  roule ,  et 
trois  fontaines  d'eau  vive  s'élancent  de  son  corps  décapité. 
Aussitôt  Néron  connaît^  pour  la  première  fois,  un  trouble  singu- 
lier :  (iHa!  mes  amys,  et  que  feraî-je?..  ))  Ce  trouble  devient  du 
désespoir  et  de  la  démence  quand  les  figures  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  reparaissent  resplendissantes  à  sa  vue.  Ses  çhera- 
liers, veulent  en  vain  le  rassurer.  Une  sédition  du  peuple  achève 
d'égarer  ses  sens.  11  demande  la  mort^  il  se  couche  ;  Satan  lui 
crie  :  «Màuldict  Néron!  lever  te  faut!»  Alors  il  se  tue,  et 
les  diables,  enivrés  de  joie,  apportent  son  ame  à  Satan  ^  en 
chantant  : 

^      Riez,  ronflez  et  cliquetez 


Ouvrez  yos  yeux  p^nétratifs 

Pour  voir  qui  nous  tous  apportons,  etc . ,  etc . ,  etc . 

Clément  finit  par  ces  mots  :  .... 

Allons  faire  nostre  orëmus , 
Chantons  T«  Deum  laudaraus! 

Tel  est,  en  raccourci ,  ce  grand  poème  que  jusqu'ici  les  cri- 
tiques n'avaient  guère  cité  qu'en  ridicule,  tout  en  convenant 
de  son  mérite ,  chose  passablement  contradictoire.  Il  donne,  en 
effet,  beaucoup  de  prise  au  sarcasme,  avec  ses  éternels  discours , 
ses  mille  et  un  épisodes,  ses  quatre  ou  cinq  cents  personnages , 
parmi  lesquels  figurent,  Gastepavé,  Toutlyfault,  Pantagruel, 
Tastevin,  Gobin,  Goguelu,  Coridon,  Rifflart,  Tévéque  de  la 
loi  d'Arménie ,  Trouillard ,  le  podesta  des  Ty riens ,  le  sergent 
Corbin ,  le  bourreau  plaisant,  etc.,  etc.,  etc.;  enfin  ses  soixante- 
dix  à  quatre-vingt  mille  vers  (car  il  en  a  au  moins  autant ,  sans 
toutefois  atteindre  le  nombre  de  huit  cent  mille ,  comme  le  dit 
follement  Catherinot ,  dans  ses  Àrwdes  typographiques  de 
Courges)  ;  mais,  malgré  tous  ces  défauts ,  il  est  peu  généreux  et 
peu  juste  de  ne  chercher  qu'à  rire  d'une  composition  si  an- 
cienne, dans  laquelle  brillent  tant  d'éclairs  de  vrai  talent.  Certes, 
c'est  bien  ici  le  cas' d'appliquer  la  sage  maxime  que,  pour  bien 
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juger  un  ouvrage ,  -  il  faut  plutôt  considérer  ses  beautés  que  ses 
défauts.  On  n'a  seulement  qu^à  lire  le  Mystère  apooalypiique  de 
maistre  Louis  Choquei  pour  se  convaincre  qu'il  n'était  pas  si  fa- 
cile, en  1450,  d'égaler  celui  des  Actes  des  Apôtres.  Disons^  en 
finissant  4  que  tous  deux  sont  généralement  écrits  en  vers -de 
huit  pieds;  métré  favorîjde  nos  vieux  poètes^  çt  peut-être  celui 
de  tous  qiii ,  fatiguant  le  moins  à  la  longue^  «^accorde  le  mieux 
avçc  le  génie  vif  des 
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CX)NFESSIONALE  AJNTONINI. 


Incipit  summula  Confessîonis  utilissima  in  qua  agit  quo  modo  se 
haberê  debeat  confeâsor  erga  pœnitentem  in  confeèsionibus*. 
andiendift,  cpiam  edidit  rérerendissimus  Tir  ac  in  Ghristo  Pater, 
Doiodiiu»  Frater  Anthonius  archiqiiscopus  florentiatBy  ordinis 
fratimm  pr6dM»ktc^rum*  ^ 

«  •  ■     . 

Impressa  Parisiis  samptibUs  hone&ti  vin  Francise!' Regnault  in  vico 
âaacti  Jacobî  morantis  ad  interiignnm  divi  Qaudi.  Anno  millé- 
sime quingentesimo  decimo,  die  vero  xix  marci.  (r  vol.  pet. 
in«'i2.} 

ENSEMBLE  : 


CATECfflSME  SUR  LE  MARIAGE , 

POUR  LES  PERSONNES  QUI  EMBRASSENT  CET  ÉTAT. 

«  « 

Imprima  par  l'oidre  de  monseigneur  Tarclievêque  de  Sens  (Jeai^- 
Joseph  Languet  de  Gerey) ,  à  Tusage  de  son  diocèse ,  avec  le 
Catéchisme  pour  la  Confession ,  la  Communion  et  la  Confirma- 
ûàn.A  Sens,  chez  André  Janot ,  Au  nom  de  Jésus,  m.dcc.xxxii. 

•    (r  vol.  pet.-in-i2.) 

(1450-73-1510  et  1732.) 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  réunissons ,  dans  cet  ar- 
ticle ,  deux  ouvrages  que  le  temps  sépare  :  nous  cherchons  à  corn- 
parer^par  là  ^  deux  branches  de  la  théologi/ç,  que  Ton  est  convenu 
de  désigner  par  les  noms  de  théologie  morale  et  de  théologie 
catéchétique.  La  première  de  ces  divisions  est,  pour  la  science^ 
divine,  un  guide  au  moins  périlleux^  la  seconde  un  appui 
solide >J^une  produit  d'ordinaire^  pour  tout  fruit'^  chez  le 
madtre.et  chez  le  le  disciple^  des  scrupules^  de  subtils  détours , 
et' quelquefois  la  fraude,  nommçe  escobarderie;  Tautre  des  sen- 
tiqiens  pui:s  et  généreux  vl'une  inéne  aux  cas  de  cpnscicmce^ 
Tautre  à  la  connaissaxice  età  la  pratique  des  devoirs  ^  Pune^  ed- 
fiflu. donne  les  Bauny ,  les  Sanchez.^  les  Fromageau^  les  Pontas; 

ÀnalectabiblÎQn.  I.  ii 
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l'antre  les  BoMuet,  lerlfioole,  les  Chareney^  les  Flenry.  Il 
nous  serait  fieile  d^él^jer  celle  proposilkm  par  d*  ekempl^qiii 
ne  laisseraient  pas  qae  d'en  égayer  le  sujet.  Entre  des  milliers 
d'écrits  pénitentiaux  ^  le  livre  de  Matrimonio  nous  est  ouvert 
fipnuneâ  tons^  et  aussi  ceux  de  Jean  Gerson  et  de  Cigr^dôos»  qm 
nous  n'osons  citerne  lai^e  en  latin«  Mais  «omiaMl  se  tespeeter 
apvés  avoir  intiodail  la  raîllerfte  eymi|iie  cl'lerJoaQdale4laûiine 
mnfièie  sifiwrw?  IHant  laisser  ée  ^lesigaHés  atct  doOinnapo- 
lémiques  et  aux  impies  :  toutefois ,  de  cootis  dè¥«l<lppemeiis'ne 

Kraltront  pas  inutiles ,  et  les  ouvrages  qui  nous  en  fournissent 
iccasîon ,  de  quel(|ne  snanièFe  4|ii'on  les  envisage^  sovtis  tona 
deaK^  plumes  «kasjteB«trfiévéi«s,  n^rffriionl  ipoînt  dlsUfl  à 
la  mabgmté. 

Le  dominicain  Antonin  de  Forciglioni^  ce  vertueux  moine 
que  le  pontife  Eugène  TV  éleva  au  siège  archiépiscopal  de  Flo- 
rence ,  en  1 446^  et  qui  signala  si  courageusement  sa  charité  du- 
rant la  peste  de  1448 ,  est  l'auteur  du  Cànfe$$ionnal.  Le  Caté- 
ehisme  appartient  à  l'archeyèqne  de  Sens^  Languet  de  Gergy^ 
digne  frère  du  cUtè  de  Saibt-Sulpice  dont  le  zèle  infatigable 

Cmr  son  église  et  pour  ses  pauvres  a  rendu  la  mémoire  popu- 
ire»  prélat  exemplaire  dans  ses  mœurs  ^  adversaire  obstiné  des 
jansénistes  dans  ses  écrits^  homme  docte  et  judicieux,  malgré 
^n  ultram'oDtahiiiihe  et  sa  Vie  de  Marie  À]açoque,  dont  Voltaire 
a  trop  bien  £ai  t  son  profit.  Ce  simple  énoneégarantit  asçez  qu^n 
/rouvera^  dans  nos  deux  auteurs,  çequ'iliaut,  avant-tout^dher- 
cber,  dans  les  moralistes^  l'accord  de  la  conduite,  des  'idées  et 
des  sentimens. 

.  C'est  une  grande  chose  que  la  confession  auriculaire.  On 
n'attend  pas  de  nous  que ,  sans  mission  aucune ,  nous  reprodui- 
sions l'inépuisable  controverse  à  laquelle  cette  institution  a 
donné  lieu  depuis  saint  Gyprien ,  dont  un  passage  fameux  a 
tsetvi^dé  texte  à  deiiobjeetions'  et 9i>dMféftitaf^8iMiifs  iiombre  ; 
tm  senlemrat  dépins  Erasme,  i^nlêmit,  Mr^ce  ehapifre ,  dans  son 
éivire  4e  VRMnolifgéiej  des  (^Aions  hai'dies,  et  CIdvifi  y  qui 'a  VUi- 
ideweët  tranché  t^tte  sérieMe  matiêj^erouméme,  h  ne  paittr  cfie 
"An  sâv^avft  irritais^  iean  'Daillé  ;  ^tie  VMbé  Jaeques  iBoHetfft'a 
9éfulé-[ifâiâibleffient  en  1684' ,  J^ua^i'te  ans  après  la  m6rt;Ae 
Daillé,  avec  beaitoHip  iTénidition  -aussi ,  le  concile  de  Léfran , 
M  44^5  ;  le  ^eondle  de  Hrmîej  au  xvt*  siècle  ;  l'c^age  imivér- 
sel  de  l^É^ise  qN^ibaine  ^mA  prononcé  i^ns  tetonr.  Il  est 'bien 

iëssidnàÀriblifaîfe est,  pour  chacun,  U!!re  loi obli^foite  S^iis- 
tftniîèn  divine.  Mris ,  si  laloi  n^a  pas  ^changé  d^uis'JRic-^toSt 


L. 


aîbcks^  VesatÊék»  ,etk  a  sttbffiBvfc  4»  «ovbtmaeB  riMiKfiMttfiM , 

Gottfbiiîo— Id^AMtoam^  M-èefrèhiteuBiine  i  ^Uos  règles  est 
SMi^iri^choii:  des  confttftewsfKHir  les  eoelésîasjl^iies.et pour  les 
kies^^âb  j  lit ,  per  esB^ople  y qiie  peno«M  ^  fias  faêine  le  coi,  j^m 
èaitèè  jpmmàÊB  son  «Mleisettr  Ihqés  de  ion  {Ktfre  prèlie  ^  ;Siiiir 
lapenoisiicni  ei^iraBe  éa  piq^  ^.sa«f ^hsil  cm  t^tkmimlàaat  le 
pocMÎetîest  eéltt  de  PiadiseBëtiaii  4B«e<Nil<8s$eiiF.'ll  enf  «ai  jmIib- 
nmit  Hdeaios  joors.  i^JoAm^  kVûXÊiKl»Àfpr9iaêianj  établit  lâiigt- 
dws  4QM  «ir.ce  poiai.^  ta  Teufsoie  enoère  à  ses  arlides  abaolo- 
tiop^ioas  sÉieffte^  oimfesseRirs , . eonlessioii  et  jdNit!  Non» 
crojiOBS  4|iM  7  m.  Uen  ffaotines^M  «nsltogiies  peur  TEspigAe^ 
Pilfenagw  etPitriâe.       ^ 

•  L'article  des  cas  iterrés  aux  éféqjmtê  et  au  pape  ètail  déjà 
eiiaifé^  tenvps  d'Aiataaîa  ifphiÉbiimMSuiBlfls  fftdùiaaifiit  ces 
eai  àoiplalrt^  d'amtires  en  .adnettaseat  cînq^  4'aBtms  beaaoèiip 
diraplag^  :^elq«6»arioiemesienfN)8eBA  troatethuiVeiBi^ 
eest  nWoîp  pasfinL  ÂnfisMn  ipense  qu'ntie  gmaà»  .extensieii 
de  .tel^'.>e^.i|eTa  ^èiMlnendse  k  pou  voir.  saœnhKlAL  Nona 
engfwis  KiiiesQOi  4ipiaHift.0!afniabt  iaiiiôlé  leaicaqa^ 
mimsi  f0|atle  .pétiinefit^^aasiUe.  delà  âbtfaatibn.  w  da  son- 
BEieil^  kfmkmmty  fitrtieaitfioala^sonfesaîoh»  en  cas  paaed,  iwt 
bonne'/iqiieMfa'elie  n'ait  jins  étéjeiKteiidiie.  Nous  crofom  fo^ 
oe  aantin^ai Jndicîeax  A/Mnàn  mmîbte  (d'inteepipélatiMs  et  idè 
dirtinclMas  de  Inià  nens^tlfaiiilcnànti  ^peUe  edfioee  eatabad- 
Iment  Tuasse  dans  le^oonlaiseuffléiyâdeBiaieafc  celle  qni  Jeter* 
minete  nalave  iiDfort^  «a  vènîeUades  dilférçBS|^0ehâs.;Bieit; 
nai&ladasflifiGatiDii  g énérak  desrpédiés  eupoi^,  aiêpiediiaz  An- 
loniii  ,deadMlÎB0Éiens«Biin  effisayAnid^latt,>ai]u»|neHea}e  tamps 
Vaiaâtifa'aîeivler.  A  qnek  signes 0eooBA|dire  la  coiilrition.et 
L'attritic»r?  à^quds^degaës  de  dtfaiibuiee  4e  '4'a«e  sde  âesiçeadû 
tbns  «esehâeUes  la  confessmi  deyimitidfeamHe?iV)W^impiifier 
la^illmi'de4»S'qiiestioBS,  Anteflân^y  diaprés. sàkklUlcnBis^ 
cndge-seise  ewiditions  dans  Ja..  confownwt.  H  la  Tetotshnpb , 
iMnalfle,  pm»^  fidèle /fffènaeiiete;  nne^  »dis6rète;,  votMtwer  De- 
ie^Nie,  leotière;  secrète,  dolente,  aeeidërèe,  icownigejase,  ao»- 
snlrkie  et  sonmise.  Qnoil  U  oimS^mm  fpm  xônmrmt  jbwtes 
ees'Goa^li^nsmoms.niie,  tfoi,  poriiiippbsilÎM»  serait  seidm 
lente  au  lien  d'être  accétérée^f^  làanteie  déirImdraiA  ftulk? 
mitiknlési pas or^aUe. fl aepept denoUâiie que  de  c^  aeiae^eon- 
filiâtta  «épeafairet ,  il  j  ênjûit  une  .(finaoit  superflue.:  Ce  m^eat 
pas4ont  vii^eaopliealiiiQ  de<olia«nede.oes  conditions  jentralneles 
€flM|flei&téspB«iieiiinle  d'isBmrtîgKtionsai  déliât,  ipi^el^  {sir* 


ment  autant  de  traités  éirers^  dont  la  connaîssaiice  demande 
regprit  le  phisattenlifet  le  plus  pénétrant.  Ensuite ,  eoBumeol 
faut-il  interroger?  Distinetions  sur  les  circonstances  du  fait,  dis- 
tinctions par  rapport  au  sexe  du  pénitent,  à  son  âge  ^  à  sa  pro- 
fession^ etc.  ;  cUstinetions  sur  la  forme  et  la  portée  de  l'alMolu- 
tion  'y  lois  innombrables  touchant  le  secret  de  la  confession  ;  que 
savons^nous?  et  tout  «ela  ne  constitue  encore  qu'un  sonimaiise 
(snramnh)  de  ce  qui  concerne  le  confesseur  dans  la  confessioiiv 
Puis  riëfit  le  traité  dès  excommunications ,  puis  celui  des  deToin 
et 'de  leurs  contraires.  Ici  l'espace,  s^agrandit  tellemenit^  .que 
Foril  se  perd  à  considérer  seulement  ce  qui  offert  au  larcin  par 
violence^  autrement  dit  rapine^  et  il  y  a  des  centaines  de 
points  de  vue  pareils  dans  la  Summula  d'Antonin  ^  et  chez  Fro- 
miageau  il  y  en  a  bien  autrement  ;  et  chez  Sanchez  il  y  a  (fente 
lirres  pesant  de  papier  écrite  rien  que  sur  le  mariage.  Puis  yieii^ 
nent  les  cas  d'absolution  in  articiio  mortisj.  ensemble  tous  les 
cas  d^absolution  officieuse ,  arec  un  nouTeau  covtége  obligé  dé 
distinctions  sans  fin.  Les  trois  parties  dm  Conféssional  d'Antaiiin> 
sont  suivies  d^unlong  traité  des  restitutions.  A  ce  propos>  llau^ 
teur  établit  vingt  mains  rafnnantes ,  lesquelles  ayant  chaenne 
cinq  doigts/  donnent  cent  modes  de  rapine^  etypar  contre, 
cent  modes  de  restitution.  Mais,  ennedtuplant  ces  nains ,  ieaa 
doigts,  ces -rapine^  et  ces  restitutions^  on'n'a  pais  encore  lamià- 
lième  partie  des  cas  dont  se'  composerait  un  livre  comf^et  sur  la 
matière  eitécutée  selon  la  méthode  des  casuistes»  En  bonne  ft» , 
si  c'est  là  de  la  théologie  morale,  est-ce  bien  de  la  morale?  Aussi, 
dans  la  pratique^  arrive  t-il  presque  toujours  que*  confesseurs 
et  pénitens^  se  dégageant,  soit  par  un  instant  prudent,  soit  par 
une  ignorance  jheurense ,  des  tiens  d'une  fausse  science  >.ue  sont 
guère  conduits  que  par  cette  voix  naturdle  qu'en  théorie 'ils 
sont  appelés  à  dédaigner  ^  c'est  à  dire  qiie  les  premiers ,  formés 
à  la  cpnn«ùissance  d'autrui  par  l'étude  approfondie  d'ettsimèmes 
et  par  Inexpérience  du  monde ,  touchent  facilement ,  sans  le  se^ 
cours  des  livres ,  les  plaies  de  l'ame  les  plus  cachées;  et  que  les 
seconds,  sur  le  sim^e  aj^el  deleuis  souvenirs,  dénilent.nott 
moins  facilement /sitôt  qu'ils  le  veulent^  ces  pénibles  sa^ets  qni 
échappent  aux  oracles  sybiUins.  Nous  en  sommes  du  moins  cou* 
vaincus;  nfkiaîs  si  nous  savions  les  confesseurs  et  les  pénttens 
casuistes,  nous  en  frémirions  pour  eux. 

Dieu  a  gravé  sa  loi  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  quoi 
qu^on  dise ,  et,  sans  doute,  il  Uaiait  à  des  degrés  proportionnés 
aux  forces  qu'ils  ont  reçues  de  lui  pour  Tobserver.  Ici  ce  n^t 
plus  les  théologiens  que  nous  attaquons ,  mais  ces  ^los^hes 
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.on' téméraires  qui;  prodigiiaiit  kê  litfmrs  vAeillantes  da 
diMiIftiyèi  Usdevradent  faire  briller  la  lumière  da  jdm:^  tirent  on 
vain  lioiinottr  de  loQt  liromller  et  deloal  confondre  ^  au  lieu  de 
nmj^ificr  et  d^édaiscir.  Pensent'ik  être  sagw,  lotsqa^ils  écbap- 
j^eni  àcettaèndenoe  intime ,  somree  premièrede  toute  certitn^^ 
et  a'e«  Yont  ehércher  y  anx.  extiémitës  de  la  terre  on  dana  les 
4data  asiles  des  .aliteés^  des  a^fomens  eontre  les  Mb  de  la 
€OBsdmce?  Qne  noua  fimt  leurs  reclierciws  incertaines ,  suivies 
ddCDUcloHons  foroéesl  Que  neus  fmt  IcsCafres^  les  Caraïbes, 
ka..Palagons ,  les  infirmes  d^inteUigence  1  ^Si  quiè  pi^rum  ma- 
»  nOus  lo€m,  simt^  êe^miiihu^flaeet  j  wm  cum  eorpore  exs- 
9'timgunimr  magnœ  rnittmt;!»  «St>  pour  parlw  avec  Tbeite^ 
»  quâqué  asile  est  réserré  aux  mânes  pieux  >  si^  comme  il  plaît 
^  aux  sages  de  le  crofare^  les  grandes  âmes  ne  s'éteignent  pas 
»'  aveo  le  corps»  »  ce  ne  sera  p6int  de  la  conscience  des  sau- 
vages ni  de  cdUe  des  fous ,  que  vous  aurei  à  répondre ,  mais  de 
la  vôtre.  Au  smrplus ,  les  faits  accidentels  ne  vous  aiHlorisent  pas^ 
et  les  faits  réguliers  vcma  démentent  Généralement  se  révèle  y 
dans  rhomme,  le  «entiment  moral  ;  il  perce  à  travers  les  plus 
grû8iiàres«nveloppes  ,  et  souvent  palpite  encore  dans  les  esprits 
les  plus  désorganisés.  Nous  avons  connu^  dans  notre  enfance , 
«A  pajisan  frappé  d'imbécîBîté  notoire^  un  de  ces  hommes  ^e  le 
peuple  raille  et'  respecte  tout  ensemble,  par  une  notion  confuse 
4e  la  vérité.  Get  homme ,  dont  l'inteVect  Jiorné  suffisait  à  pdne 
à  ses  besoins  ^ysiqnes,  manifestait  une  perception  fort  claire  de 
la  divinité  comme  du  devoir.  II  mourut^  et  peu  s'en  fallut  qtié  là 
contrée  n?iqvoqaàt  son  nom  comme  celui  d'un  être  chéri  du 
ciel.  Or^  si  la  conscience  parle  àde  tels  êtres,  que  ne  dit^llê  pas^ 
surlesiobligitîens  satnéqs»  àiMUK  que  la  nature  et  la  société 
ont  favorisés?  Il  mms  semblerait^  en  vérité,  plus  aisé  d'mdiqaer 
les  boirm^  des  sphms  célestes  y  fne  la;  uiosnlre^  des  'clartés  que 
la  consçienoe  répsnd  dans  leosnir  humain. "Témoin  rigide^  vigi- 
lant^conaeiller  ^  elle  éclaire  ceux  mêmes  qui  nient  sa  présence  , 
tt  toi[|oiiffs  assez  «avant  sur  la  morale  est  celui  qui  la  consulté 
avec  sincérité;  Quant  h  réglementa  ce  qui  ne  prat  être  prévu  ni 
connu ,  ni  apprécié  hors  de  soi ,  ce  neserajamaiftine  entreprise 
sensée.  Posez  des  millions  d'hypothèses,  multipliez  à  l'infini  vos 
cas  réservés  ou  non ,  jamais  vous  n'atteindrez  Tame  qui  se  dé- 
robe 'y  et  celle  qui  s'offre  au  Dieu  qui  lui  dit  d'aimer  et  de  par- 
donner, seule,  sans  votre  formidable  appareil,  dépassera ,  de  men 
loin ,  vos  prévisions  et  vos  rigueurs. 

Que  d'avantages  n'a  pas ,  sur  cette  théologie  obscure  des  cas 
de  conscience,  ccUe  qui  marque  avec  une  simplicité  précise  le 


ment  autam  de  traités éiyen ^  dont  la  comiaimMiee. demande 
Tesprit  le  plus  attentif  et  le  plus  pénétrant  Ensoite ,  comment 
faut-il  interroger?  Distinetions  snr les  circonstances  dafait^  dis- 
tinctions  par  rapport  au  sexe  du  pénitent,  à  son  âge  y  à  sa  pro*- 
Cession^  etc.  ;  cUstinctions  sur  la  forme  et  la  porté6>de  l'alMolu- 
lion  ^  lois  innombrables  touchant  le  secret  de  la  confession  ;  que 
savons^nous?  et  tout  cela  ne  constitue  encore  qu'un  sommain^ 
(suramnfai)  de cequi  concerne  le  confesseur  dans  la  confemoiiv. 
Puis  yiëfit  le  traité  dès  excommunications ,  puis  cehii  des  deTonns 
et  de  leurs  contraires.  Ici  Tespace  s^agrandit  tellement'^  .que 
Vm\  se  perd  à  considérer  seulement  ce  qui  offert  au-  laroin  par 
violence^  autrement  dit  rapine;  et  il  y  a  des  centaines  de 
points  de  Tue  pareils  dans  la  Summula  d'Antonin^  et  chez  Fro- 
mageaii  il  y  en  a  bien  autrement  ;  et  chez  Sanchez  il  y  a  (rente 
livres  pesant  de  papier  écrite  rien  que  sur.Ie  mariage^  Puis  Tien- 
nent les  cas  d^absolution  in  afiimio  morti$  >  eùemUe  tous  les 
cas  d^absolution  officieuse,  arec  un  nouyeau  cortège  oUigèdè 
distinctions  sans  fin.  Les  trois  parties  dm  Conféssional  d'Antoutn- 
sont  suivies  d*unlong  traité  des  restitutions.  A  ce  propos>  Hau^ 
teur  établit  ringt  mains  rapnantes ,  lesqoriles  ayant  chaene 
cinq  doigts^  donnent  cent  modes  de  raipine^  etypar  eonlm, 
cent  modes  de  restitution.  Mais,  en  MUtuplant  ces  nains ,  ieea 
doigts,  ces  rapine^  et  ces  restitutions,  onVa]^sen€oie  lamtk* 
liéme  partie  des  cas  dont  se  composerait  un  Ëyre  complet  sur  la 
raatiéi^  eitécutée  selon  la  méthode  des  casuistes.  En  bonne  ibi, 
si  c'est  là  de  la  théologie  morale,  est-ce  bien  de  la  morale?  Aussi, 
dans  la  pratique,  arrive  t-il  presque  toujours  que^  confesseurs 
et  pénitens ,  se  dégageant ,  soit  par  un  instant  prudent ,  soit  par 
une  ignorance  jheureuse ,  des  tiens  d'une  fausse  sdmce  >  ue  sont 
guère  cbiUduîts  que  par  cette  voix  naturrile  qu'en  théorie  ils 
sont  appelés  à  dédaigner  ;  c'est  à  dire  qiie  les  premiers ,  formés 
à  la  cpnnaSssance  d'autrui  par  l'étude  approfondie  d'cftixHnèmes 
et  partîexpériencedu  monde,  touchent  facilement >  sans  le  se- 
cours des  livres ,  les  plaies  de  l'ame  les  plus  cachées  ;  et  que  les 
seconds ,  sur  le  simple  aj^l  de  leuis  souvenirs,  dévoilent  n<m 
moins  facilement ,  sitôt  qu'ils  le  veulent  ^ces  pénibles  secrets  qvi 
échaj^ent  àiTK  oracles  sybiUins.  Ndus  en  sommes  du  moins  cou* 
vaincus;  mais  si  nous  savions  les  confesseurs  et  les  pénitens 
ca8uistes,n<msen  frémirions  peureux.  .      . 

Dieu  s  gravé  stf  loi  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  quoi 
qu^on  dise,  et,  sans  doute,  il  l?aiait  à  des  degrés  proportionnés 
aux  forces  qu'ils  ont  reçues  de  lui  pour  Tobserver.  foi  ce  n^t 
plus  les  théologiens  que  nous  attaquons,  mais  ces  fAUosôphes 
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tmttéèsloii' téméraires  qui;  prodigmiit  Im  Immrs  vnèillantes  du 
diMiIftoii  Us  devraient  faire  briller  la  Insdiére  da  jaoir>  tirent  un 
vain  lionnettr  de  toniiiroviUer  et  deloal  coofondre^  atilieu  de 
simj^yificff  el  d^éclaÎBcsr.  Bensent-ils  élre  sajfês,  lotsqo'ils  édka]^- 
'j^eniàcettaéndenoe  inliine,  somreepreiiuièrede  totlfeeertitud^^ 
•et  9?fm  Tont  ehércher  ^  aux.  extrémités  de  la  terre  on  dans  les 
4daM  asiles  des  .aiiteés^  des  a^fumens  eontre  tes  lois  de  la 
QDBsâaewe?  Que  nous  font  leurs  reclierd^s  inoertadaes ,  suivies 
da  (amcliiHons  forcées  !  Que  n^us  fml  les  Cafres ,  les  Caraïbes , 
kft  Patagons>  les  infirmes  dUnlelligence?  «  Si  quiè  pi0rum  ma- 
n  nièm  lœm  ,siiU^  itfimêtkuplaeei  j  non  cum  eorp&re  exs- 
'»'imuiUÊUmr  magnœ  animœ^i»  «St^  pour  parl^  avec  Tbcite^ 
»  quelque  asile  est  réserié  aux  mânes  pieux >  si,  comme  il  plaU 
^  aux  sages  de  le  crofare^  les  grandes  âmes  ne  s'éteignent  pas 
>»;  ftveo  le  corps  )  »  ce  ne  sera  p6int  de  la  conscience  des  sau- 
vages ni  de  cdUe  desf  oûs  v  que  vous  aurez  à  répondre  ^  mais  de 
la  vôtre.  Auswplus^  lesfaits  accidentels  ne  tous  aulorisentpas^ 
et  les  faits  régiùiers  vous  démentent  Généralement  se  révèle , 
4aBs  Phomme,  le  «éntiment  moral  ;  il  perce  à  travers  les  plus 
grossières  enveloppes^  et  souvent  palpite  encore  dans  les  esprits 
les  plus  désorganisés.'  Nous  avons  bonnu^  dans  notre  enfance  ^ 
«A  pajisan  fnippé  d'imbécîBité  notoire^  un  de  ces  hoàimes  ^e  le 
peuple  raille  et' respecte  tout  ensemble,  par  une  notion  confuse 
4e  la  vérité.  Cet  homme ,  dont  PinteVect  Jborné  suffisait  à  pdne 
à  ses  besoins  physiques^  manifestait  une  pe|*ception  fort  claire  de 
la  divinité  comme  du  devoir.  Il  mourut^  et  peu  s'en  fallut  qtté  là 
coutrèa  n^iqvôquàt  son  nom  comme  celui  d'un  être  chéri  du 
etel.  Or^silaeoÂsciettce parle  à;de  tels  èlres,  que  ne  dit^llé  pas^ 
surlea.'ohligsitîeus  saciéqs^  àoeiK  que  la  nature  et  la  société 
ont  favorisés?  Il  nous  semblerait,  en  vérité,  |tas  aisé  d'in^uér 
les  borm^des  sphères  célestes,  fue  la;  ntaealre'^es  dartâs  que 
la  tonsçience  refend  dans  laosnir  humain,  l^émoin  rigide,  vigi- 
laftt;comieUleff,  elleéelaiEe  eedx  mêmes  qui  nient  sa  présence  , 
tt  itouîows  asaez  isavœil  sorJa  monde  est  celui  qui  la  consulté 
avecsmeérité.  Quant  h  réglementer  ce  qui  ne  p^  être  préiii  ni 
connu ,  ni  apprécié  hors  de  soi ,  ce  neserajanMnNine  entreprise 
sensée.  Posez  des  millions  d^faypothéses,  multipliez  à  Pinfini  vos 
cas  réservés  ou  non ,  jamais  vous  n'atteindrez  Pâme  qui  se  dé- 
robe ',  et  celle  qui  s'offre  au  Dieu  qui  lui  dit  d'aimer  et  de  par- 
donner, seule,  sans  votre  formidable  appareil,  dépassera,  de  bien 
Icnn ,  vos  prévisions  et  vos  rigueurs. 

Que  d'avantages  n'a  pas ,  sur  cette  théologie  obscure  des  cas 
d^  conscience,  cdtte  qui  marque  avec  une  simplicité  précise  le 


ment  autant  de  traités  éiven^  dont  la  comiaimMiee  demande 
Tesprit  le  phisattenlif  et  le  pli»  pénétrant.  Ensoite,  eoanmenl 
faut-il  interroger?  Distinetions  surles  cimmstances  dufiuit^  dis^ 
tinctions  par  rapport  au  sexe  du  pénitent ,  à  son  âge ,  à  sa  pro*- 
Cession^  etc.  ;  cUstinetions  sur  la  forme  et  la  portée>de  l'alMolu- 
lion  ',  lois  innombrables  touchant  le  secret  de  la  confession  ;  que 
savon^^nous?  et  tout  cela  ne  constitue  encore  qu'un  sonimain^ 
(snramnla)  de  ce-qui  concerne  le  confesseur  dans  la  confassioiiv 
Pais  riëfit  le  traité  dès  excommunications ,  puis  celui  des  deToin 
et 'de  leurs  contraires.  Ici  Pespace  s^agrandit  tellement'^  .que 
l'oril  se  perd  à  considérer  seulement  ce  qui  offert  au*  larcin  pair 
violence^  autrement  dit  rapine ^  et  il  y  a.  des  centaine8.de 
points  de  vue  pareils  dans  la  Summula  d'Antonin  ^  et  chez  Fro- 
mageau  il  y  en  a  bien  autrement  ;  et  chez  Sanchez  il  y  a  (rente 
lirres  pesant  de  papier  écrite  rien  que  sur.le  mari^^.  Puis  Tien- 
nent les  cas  d'absolution  in  arciimiû  mortiê  >  eniiemble  tous  lea 
cas  d'absolution  officieuse,  arec  un: neweau  cortège  oUigèdè 
distinctions  sans  fin.  Les  trois  parties  dm  Conféssional  d'Antonin- 
sont  suivies  d'unlong  traité  des  restitutions.  A  ce  propoft>  Kau^ 
tenr  établit  ringt  mains  rafnoantes ,  lesquelles  ayant  chaene 
cinq  doigts/  donnent  cent  modes  de  raipine,  etypar  conire, 
cent  modes  de  restitution.  Mais,  eniseutuplant  ces  mains  ,ieea 
doigts,  ces  rapifie^  et  ces  restitutions:^  on'n'a^isencoie  la  mile 
litaie  partie  des  cas  dont  se'  composerait  un  liyre  comf^et  sur  la 
raatièite  exécutée  selon  la  méthode  des  casnisies..  En  Imine  M , 
si  c'est  là  de  la  théologie  morale,  est^^ce  bien  de  la  morale?  Aussi, 
dans  la  pratique,  arrire  t-il  presque  toujours  que  confesseurs 
et  pénitens ,  se  di^ageant ,  soit  par  un  instant  prudent  >  soit  par 
une  ignorance  heureuse^  de» liens  d'une  fausse  science  >.nesi9nt 
guère  conduits  que  par  cette  voix  naturrife  qu'en  théorie  dis 
sont  appelés  à  dédaigner  ;  c'est  à  dire  qiie  les  premiers ,  formés 
à  la  connaissance  d'autrui  par  l'étude  approfondie  d'etixHnèmes 
et  par  ^expérience  du  monde ,  touchent  facilement ,  sans  le  se- 
cours des  Uvres ,  les  plaies  de  l'ame  les  plus  cachées  ;  et  que  le» 
seconds ,  sur  le  simple  aj^l  de  leurs  souvenirs ,  dévoilent  non 
moins  facilement  ;  sitôt  qu'ib  le  veulent ,  ces  pénibles  secrets  qvi 
échappent  àun:  oracles  sybiUins.  Ndus  en  sommes  du  moins  cou* 
vaincus;  n^ais  si  nous  savions  les  confesseurs  et  les  pénitens 
casuistes ,  nous  en  frémirions  pour  eux. 

Dieu  a  gravé  sa  loi  d'ans  le  Cœur  de  tous  les  hi»nmes ,  quoi 
qu^on  dise ,  et,  sans  doute,  il  l?aiait  à  des  degrés  proportionnés 
aux  forces  qu'ils  ont  reçues  de  lui  pour  l'observer,  foi  ce  n^t 
plus  les  théologiens  que  nous  attaquons ,  mais  ces  ^iloséphes 
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»;oii* téméraires  qui;  |irodigiMiiit  kê  Imiars  vâèittantes  du 
doiileoèi  ikdeTndent  faire  briller  la  lumière  da  jcku:^  tirent  un 
vain  lionnettr  de  IoqI  liroviller  et  deloal  confondre ,  ati  lieu  de 
aimj^ificr  et  d^édaisGÎr.  Bensent-ik  être  sajfèa,  lotsqo^ils  édbap- 
'j^eni  àcettaéndenoe  in  time  ^  somree  premièrede  toute  eer  titu^^ 
«t  a'e»  Tont  ehércher ,  aux.  extfémitës  de  la  t^re  ou  dans  les 
4Éiatoa  asiles  des  .aliétiés,  des  argumeus  eontre  les  lirfs  de  la 
cfmsoiaMe?  Que  nous  font  leurs  recherdws  incertaines ,  suivies 
de  (aanclnsions  forcées!  Que  nous  fml  IcsCafres^  les  Caraïbes, 
kft  Patagons ,  les  infirmes  dUnlelligence  1  ^Si  quù  pi^rum  ma- 
w  nièus  hem  jsini^  Êt^miikuj^weê  j  non  cum  eorp&re  exs- 
^' Hnjfunimr  magnœ  unimœ^n  «St^  pour  parlw  avec  Tbeite^ 
»  quelque  asile  est  réserré  aux  mânes  pieux>  si,  comme  il  plaU 
»  aux  sages  de  le  crofare^  les  grandes  âmes  ne  s'éteignent  pas 
».  aveo  le  corps»  »  ce  ne  sera  p6int  de  la  conscience  des  sau- 
vages ni  de  cdle  des'foùs ,  que  tous  aurez  à  répondre  »  mais  de 
la  vôtre.  Au  surplus.,  les  faits  accidentels  ne  tous  aulorisent  pas^ 
et  les  faits  réguliers  tous  démentent  Généralement  se  révèle , 
4ans  rhomme,  le  «entiment  nu^al  ;  il  perce  à  travers  les  plus 
gfusaiéresenvdoppes^el  souvent  palpite  encore  dans  les  esprits 
les. plus  déSQfganisés.  Nous  avons  bonnu^  dans  notre  enfance^ 
lUL'  pajisan  frappé  d'imbéciBité  notoire»  un  de  ces  hommes  ^e  le 
peuple  raille  et'  respecte  tout  ensemble,  par  une  notion  confuse 
4e  la  vérité.  Gel  homme ,  dont  l'inteVect  Jborné  suffisait  à  pdne 
à  sesbesotns  physiques»  manifestait  une  perception  fort  claire  de 
la  diTinité  comme  du  devoir.  Il  mourut»  et  peu  s'en  fallut  qtié  là 
conliéa  n?iqvoqaàt  son  nom  comme  celui  d'un  être  chéri  du 
ciel.  Or^silafiOBSciettce  parle  àde  tels  êtres,  que  ne  dit^llé  pas» 
surlesiobligatieus  saoïéqs»  àiMUK  que  la  nature  et  la  société 
ont  favorisés?  Il  mms  semblerait»  en  vérilé,  )^  aisé  d^m^aêr 
les  borm^des  sphères  célestes»  foe  la;  ntaerire^^es  dartès  que 
la  consçienoe  répand  dans  leosnir  hunun. /Fémoii»  rigide»  vigi- 
laftt;comieilleF»  elleéelaice  eedx  mêmes  qui  nient  sa  présence^ 
tt  toujours  asaez  savant  sur  la  morale  est  celui  qui  la  consulte 
avec  sincérité.  Quant  i  réglementer  ce  qui  ne  peut  être  prév^  ni 
connu  »  ni  apprécié  hors  de  soi ,  ce  neserajamaiatine  entreprise 
sensée.  Posez  des  millions  d^faypothèses»  multipliez  à  Finfini  vos 
cas  réservés  ou  non ,  jamais  vous  n'atteindrez  Tame  qui  se  dé- 
robe ;  et  celle  qui  s'offre  au  Dieu  qui  lui  dit  d'aimer  et  de  par- 
donner, seule,  sans  votre  formidable  appareil»  dépassera»  de  bien 
loin  »  vos  prévisions  et  vos  rigueurs. 

Que  d'avantages  n'a  pas  »  sur  cette  théologie  obscure  des  cas 
de  conscience,  celle  qui  marque  avec  une  simplicité  précise  le 
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iNit  o«  nom  dtYoïiB  tondre  et  lèi  éeurib  ^il  noos  fimléiéler? 
Tel  eut  Tobjet  de  la  théologie  catéchétiqae  »  laquelle  nous  raÉièiie 
au  livre  de  l'archevêque  de  Sena.  Sob  catéohBme  da  madage-^ 
qui  eat  aaivi  de  troia  antrea  attr  la  oonfesabn  >  la  deaiiiMimoiret 
la  confirmatioii ^  excita^  èi^m,  de  vives  tédaiÉaUoiia  datia  te 
ten^^  Ml  f(Àmi  que  des  ctirès,  des  matins  d'école,  et  jfBétp^k 
des  reUgieuses ,  le  rejetèrent.  La  raison  en  est  dilGdla  à  eom* 
prendre  •  S'il  eèt  ressemblé  à  certain  examen  de  cdiàesMM»  msh 
derne  usité  dans  le  diocèse  é^Amiens  \  ce  serait  font  le  contraiie  ; 
nais  noire  ardievéque  était  encore  pins  modeste  qne  eàstnste. 
Ses  qi^atre  catéchisiues  ont  tonte  sorte  de  mérites  èvideris  :  ik 
soi^t  ctairs ,  ils  Sont  courts ,  sidistantteb,  et  d'nne  umMé  fôr  ne 
prèle  à  aucun  mauvais  sens.  Le  premier,  qui  toudiatt  un  sojet 
délicat  nous  a  paryculi^reimnit  frappés.  Onae  brèves  inslrue- 
liona  Aboiement  le  composent  et  eaîbnissent  tonte  lamntiire, 
depuis  la  définition  du  mariage  en  général,  et  d^  Tanion  chré- 
tienne en  particidier,  les  empèchandos  de  toole  nature,  tant 
saer^  qw  civils  >  et  lési;  formes  césémonîides ,  jnsqn'aux  devoUrs 
des  ^ux  V  soit  ente  etîx,  aoit  à  l'c^d  de  leurs  enCsiis  el  de 
leurs  inférieurs ,  soit  enfin  dans  les  cas  maHiemrenx  de  vitailè. 
Nous  n'y  avons  trouvé  à  redire  qn'nne  seule  lépMseà  nme  qnaa* 
tion  indiscrète  f  la  voici  :  k  N'y  a^il  paa  loutres  avis  à  donnior 
»  anx  nouveaux  mariés  le  jour  de  leurs  noces?  »  -^  (^  il  y  en  a, 
3»  sans  doufie ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  l'nsage  du  mariage  ; 
>»  mais  il  est  plus^^à  propos  que  dumin  les  prenne  auparavant 
))  de  son  confesseur.  » 

Il  nous  a  paru  quece  dont  il  s'agit  ne  regmrdaitpas  d^orànoe 
les  confesseurs ,  et  que  l'abus  seulement  powait  les  oonoerner; 
Certains  avis  seront  toujours  mieux  ]^aoèa  dans  la  bônehé  des 
parens  que  dans  c^e  d'un  prètrë.  Nous  ne  reprendrons  poitit , 
d'ailleurs,  lasimplMilé  un  peu  mstiqîie  de  qwlqoes pacsafes , 
tels  que  eelui  où  il  est  consolé  aux  femmes  de  fis  fmmtpréekêr 
leura  imms  quand  il$  ont  du  trm;  Les  eatéehismes  sont  fidts  pcm 
tous  les  rang)»  sociaux,  et  l'avis  est  excellent  On  pont  Iv  tniÀiite 
ainsi  dans  le  s^le  du  beau  monde  :  Ne  ftêekëM  eoi  -hmi^  quê 
Un'sqH'ik  paummi  vmts  eomprmdrei'. 


LE  LIVRE  DE  TAILLEVENT, 

GRAND  CUISINIER  DE  FRANCE;, 

Gwtlmaiit  r«rtel  science  d'appareiUer  Tiandes  ;  â  sçftToir  :  BoiûUy, 
Ibonaty,  Pouson  de  mer  et  d'eau  douce;  Sauce»,  Ëj^ces,  ete.  A 
Lyon  y  cliea  Pierre  Rigaud  ,  eu  rue  Mercière,  m  ciûiig  de  nue 
Fevraudi^re,  icDciia. 


SUIVI   ]>U 

/ 

UYRE  DE  HONNESTE  VOLUPTÉ, 


Contenant  la  manière  d'habiUer  toute  sorte  de  yiandes,  etc. ,  etc. , 
atec  un  Mémoire  pour  faire  escikeau  pour  un  banquet  :  extrait 
d^  pfaisteur»  forts  experts,  et  le  tcmt  reveu  nouneBemeat,  eonte^ 
Bont  cinq  ekai^tres  (petit  tex|e^  A  Lyou,  pour  Pierre  RiÇaud  , 
ft$Qa.  Deux  parties  en  i  vol.  iiif*i6. 

FESTIN  JOYEUX, 


ov 

I 


I  ■ 


;  ,  • 


LA  CUÏSINI  EN  MUSIQUE  , 

Sn  vers  libres.  2  parties  eif  t  toI.  in-i  2,  avec  la  musique.  A  Pâ-^ 
ris,  ehes  Lesclapart ,  rue  Saint-André-des-Arcs ,  vis  à  vis  la  rue 
9Évée.  A  t  Espérance  couronnée.  F7S8. 

\^  yi^nclier ,  pour  appareiller  toutes  manières  de  viandes  que 
Tatlhvent  gueux  dy(  rqy  nostre  $ire  j  fist  j  et  dout  la  ppemièrç 
çdition^. imprimée  iû4A  gothique,  parait  à  M.  Bnmet  Vayoir  ét^ 
f  Vienne,  en  Dauphinë ^  par  Pierre  Scbenck»  ^ers  4490^  pe  peut 
être  4^UA^ composition  a^qtériçure  à  Pan  1455  ^  puisque ,  daiv»  la 
réimpression  fidèle  que  nous  en  avom  del^jQ^  j^44.Q4  »  ^  troUTÇ 
le  mwu  àvL  chc^e^let  (sejrvice)  ftdçt  au  Bojri^-surrMer ,  le  xn*  jour 
de  juin  mil  quatre  cent  ciq(|ua|ite'cii^q^  pour  q^iji^nseîgueur  du 
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Maine.  Dans  ce  che^Ut  figurait  une  forêt  de  plames  Manches 
couvertes  de  violettes^  d'oii  partait  une  montagne  étagée  de  pà-^ 
tés  et  de  tours  pleines  de  lapins  y  avec  couronnement  de  bou-^ 
quets,  et  les  armes  dudit  seigneur ,  ainsi  que  celles  de  made- 
moiselle de  Ghasteaubriant.  Dans  chaque  pâté  gissaient>  au  seiu 
d^une  farce  de  graisse^  de  girofle  et  de  veau  haché  ^  un  chevreau^ 
un  oison ,  trois  chapons^  six  poulailles ,  six  pigeons ,  et  un  la- 
pereau. Les  hérons,  les  hérissons ,  les  cochons  de  lait,  Pestujr- 
geon  cuit  au  persil  et  au  vinaigre,  avec  du  gingembre  par  des- 
sus f  les  sangliers  simulés  en  crème  frite ,  les  darioles,  les  prunes 
confites  en  eau  rose,  les  épices,  les  figues,  le  vin ,  le  claire  et 
Thypocras,  tout  y  abondait.  Je  vois  à  la  suite  un  banquet  plu$ 
modeste  -,  c'est  celui  de  monseigneur  de  Foix.  Des  poussins  atb 
sucre,  de  la  crème  d'amandes  froide,  des  cailles  au  sucre,  des 
dauphins  de  crème,  des  oranges  frites;  par-ci  par  là  quelques 
épaules  de  chevreaux  farcies ,  et  quelques  pâtés  de  levreaux  ; 
c'est  tout.  Le  banquet  de  monseigneur  de  la  Manche  sç  relève: 
c'est  d'abord  du  brouet  de  can^dle,  de  la  venaison  à  dau  i  puis 
des  paons ,  des  cygnes-  et  des  perdrix  au  sucre  ;  puis  des  chapons 
farda  de  crème,,  des  aigles,  des  poires  à  l'hypocras  et  de  la  ge- 
lée de  cresson.  Quant  au  banquet  de  monseigneur  d'Estampes , 
ce  n'est  guère  la  peine  d^en  parler ,  si  l'on  en  excepte  les  poules 
aux  herbes,  les  paons  au  scéleiçeau  (sans  doute  céleri),  et  les  le- 
vreaux au  vinaigre  rôsat.  II  y  a,  d'ailleurs,  de  quoi  4ie  perdre 
dans  la  multitude  de  recettes  que  donne  le 'vieux  Taillevent  :  je 
n'en  citerai  qu^une  pour  se  procurer  des  œufs  à  la  broche  : 
Faites  deux  trous  opposés  à  chaque  coque  de  vos  osufs  ;  videz 
ces  coques  ;  battez  bien  ce  qui  en  sort  avec  delà  sauge,  de  la  mar- 
-Qkiine.  4vi  pouliot ,  de  la  menthe  hai^hés  bien  menu  -,  faites  frire 
e  niëlai^ge  au  beurre  ;  saupoudrez-le,  puis  après,  de  gi^genibre, 
de  safran  et  de  sucre  ;  remplissez  alors  vos  coques  de  cette  fw^  : 
embrochez  une  douzaine  de  ces\  coques  ainsi  remplies  5  faites 
rôtir  à  petit  feu  5  ce  fait ,  vous  aurez  des  oeufs  rôtis  qui  ressem- 
bleront toujours  plus  à  des  œufs  que  les  grives  grasses  de  Pé- 
trone cuites  dans  des  œufs  de  plâtre. 

;  Le  Livre  des  Honnestes  voluptés  est  encore  plus  splendide 
%ie  celui  de  Taillevent  :  aus^i  parait-il  plus  moderne.  J'y  trouve 
un  menu  ou  écriteaif  de  180  mets  divers,. et  la  iable  générale 
en  présente  378 .  On  voit  que ,  dès  le  temps  de  notre  Charles  Vil 
le  Victorieux ,  nous  pouvions  rivaliser  avec  Gœlius  Apicïus  tou- 
chant les  obsories  et  cmidimens. 

Maintenant^,  franchissons  'près  de  'trois  siècles ,  et  Suivons 
"M,  le  Bas  a  son  festin  joyeux.  IH.  le  Bas,  anonyme  ou  pseudo- 


i 
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njine,  n^importe^  dédie  sa  cuisine  en  vers  et  en  musique  aux 
dames  de  la  cour.  Son  ouvrage^  diyisé  en  deux  parties^  est  bien 
conçu  :  la  première  renferme  le  plan  d'un  repas  de  quatorze 
couverts  sem  de  trois  services  à  treize ,  sans  le  dessert  3  et  la  se- 
conde offre  y  dan»  un  ambigu ,  une  suite  de  plusieurs  centaines 
de  mets  choisis  ^  ou  la  variété  le  dispute  à  la  richesse  \  mais^  ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux^  c'est  qu'ici^  descriptions^  préceptes^ 
conseils^  narrations^  tout  est  en  vers  chantansw  Ainsi ^  pour  des 
perdreaux  à  l'espagnole,  M.  le  Bas  chantera ,  sur  l'air  :  petit$  oi^ 
seaiUx y  rassurez-vous: 

Da  yiD,  de  rfairile  et  du  ckroo, 

jÇori9pdre ,  la  roe«mboie , 
Dans, ce  ragoût  â  l'espagnole  ) 
V  '    Le  tout  ensemble  sera  bon ,  etc . ,  etc.^  etc. 

Pour  le  coulis  d'écrevisse  ^  chantez  sur  l'air  :  petits  moutons, 
qui  dams  la  plaine  .* 

» 

Les  ëcreyisses  étant  pilées, 
Mitonnez-les  dans  du  bouillon  ; 
Joignez-y  du  pain  qui  soit  bon  ; 
Que  toutes  soient  passées,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  Festin  joyeucp  est  imprimé  avec  permission  de  monseigneur 
lé  chancelier  de  Firance.*  Les  connaisseurs  accorderont  te  privi- 
l^e  à  la  gastronomie  de  M.  Berchoux  et  à  la  Physiologie  du 
Goût  de  M:  Brillât-Savarin. 


/  f 
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lA  PiffiTIOS'lilCATIOM 


DES  HOMMES  ET  FEMES; 


De  leurs  Nativitez  et  Influences  selon  les  douze  Signes  de  TAu  : 
et  que  chascun  pourra  facilement  coguoistre  les  diversitez  ou 
bonnes  fortunes,  i  vol.  pet.  11^4^  gothique,  #.  d.  (i48o  environ) 
ni  nom  d'imprimeur,  ni  chiffres;  ctmtenant  huit  feuillets,  avec 
des  signatures  de  A.IIII.,  fîg.  en  bois,  représentant  d'abord  le 
Pronostiqueur  assis,  puis  les  xn  signes  zodiacaux. 


(1480.) 


L'auteur  français  de  ce  petit  écrit ,  préeupseur  df  Nostrada- 
mus ,  nous  apprend ,  dans  son  Prolo^i  1*"  qu'il  /'a  tramla$4  de 
mot  en  mot  du  latin  ;  2""  qfte  pour  tirer  $Qi|.,horOscbfie>  il  {l^^if 
considérer  le  mois  dans  lequel  on  est  né^  plus  le  signe  du  sçleil 
auquel  ce  mois  se  rapporte  ;  3"*  que  le  signe  du  bélier  ^t  l^  fv^ 
mier  ^  4<>  que  Tautorité  des  jugemens  sur  la  destinée  des  hommes 
rendus  par  les  signes  zodiacaux  est  attestée  par  Ptolomée,  as-^ 
trologue  êrès  expert.  Tenant  ensuite  à  Papplication  de  ses  prin- 
cipes^ il  établit  que  PhoDune^  né  de  la  mi-mars  à  la  mi-ayril^ 
sous  le  Bélier ,  ne  sera  ni  riche  ni  pauvre  ;  qu'il  sera  menteur^ 
colère^  courageux^  grand  fca^nicateur,  et  vivra  60  ans>  selon 
nature,  s'il  échappe  aux  maladies  et  aux  aecidens^  que  la  femme 
née  sous  les  mêmes  conditions  sera  pareillement  colère  et  men- 
teuse, et  qu'elle  vivra  40  ans.  L'auteur  ne  dit  rien  de  la  chas- 
teté de  cette  femme  ^  ce  qui  doit  être  pris  en  bonne  part  pour 
sa  destinée.  De  la  mi-avril  à  la  mi-mai^  sous  le  Taureau^  Thomme 
sera  riche  par  femme ^  et  ingrat ,  et  vivra  85  ans  et  3  mois  /la 
femme  sera  laborieuse >  affectueuse,  heureuse  en  ses  desseins  y 
et  vivra  76  ans,  toujours  selon  nature  y  bien  entendu,  et  si  elle 
cchajq^  aux  accidens.  De  la  mi-mai  à  la  mi-juin,  sous  les  Gé- 
meaux ,  l'homme  est  destiné  à  une  vie  publique  et  raisonnable, 
qu'il  poussera  jusqu'à  1 10  ans  -,  voilà  qui  va  bien  ;  mais  il  sera 
mordu  d'un  chien  et  tourmenté  dans  l'eau ,  voUà  le  correctif. 
Remarquons  ici  que ,  sous  nombre  de  signes,  on  doit  être  mordu 
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d'un  chien  et  tonrmenté  dans  Teaa.  Quant  à  la  femme  née  90us 
le  Taureau^  elle  sera  pieuse  et  vivra  70  ans;  mais,  pour  assurer 
sa  vertu ,  on  devra  la  marier  de  bonne  heure,  etc.,  etc.  L'au- 
teur du  présent  recueil  ne  poussera  pas  plus  loin  cette  analyse,  pour 
nepaintfàie»  leiiÉéti«r  de  pronoetifaeur  ;  on  doit  MMer  à  <Aaciui 
seâ  chainda  Ce  n'est  pas  qu'il  soil  ea  ddute  de  ta  science;  il  est 
tfdp  Jnlèrtessè  ii  j  oioife  pour  en  douter,  piAsque  èUità  né  de  la 
mi-juillet  à  la  mi-aoùt,  sous  le  Lion ,  il  doit  être  beau,  rîéhe  et 
arrogant  5  et  c'est  là  de  quoi  réussir  dans  le  monde. 


'  ki 


DIVINI  ELOQUII 


Preconis  celebeirimi  iratrisOKyeriiMaiUardiordin.  minor.  ptot 
soris  :  sermones  dmcales  :  ana  cu'aUqiiib'  alib  sermooib'  Valde 

.  •  utilib'  Jehan  Petit.  {Paris,  t.  d.,  i  vol.  iii-8  de  ii5  feutUcts , 
gothique.  Rare.) 


ENSEMBLE  : 

NOUUM  DIVERSORUM. 

Sermonû  opus  hactenus  no  impressum.  reuerendi  patris  Oliuerii 
Maillardi.  quod  meiito  supplementum  piiorû  sermonû  iâdudum 
impressorum  poterit  nuncupari   cujus  operis  contentorum  ordo 

.  sequitur  pagina  sequenti.  Venûdatur  Parisii  in  vico  sâcti  Jacobi 
ad  intersignn  Lilii.  in  domo  Johannis  Parvi.  (Sans  date.  2  vol. 
in-8  de  176  et  i52  feuillets,  gothique.  Rare,) 

ensemble: 

SERMON  DE  F.  OLIVIER  MAILLARD, 

PRBSCHÉ  A  BRUGES  EK  i5oo, 

Et  aultres  pièces  du  même  auteur,  avec  une  notice  par  M.  Jehan 
Labouderie,  président  de  la  Société  des  Bibliophiles  françak. 
Paris,  G.  Farcy,  imprimeur,  rue  de  la  Tabletterie,  n.  19.  i8a6. 
(i  vol.  in-8  de  62  pages ,  papier  vélin ,  tiré  à  très  petit  nombre.) 

lUfSBMBLE  : 
/SERMONS 

DE  FRÈRE  MICHEL  MENOT  SUR  LA  MADELEINE, 

ET     l'enfant     prodigue, 

Avec  une  Notice  et  des  Notes ,  par  Jehan  Labouderie ,  président  de 
k  Société  des  AntiquaÎT«s  de  France.  Paris ,  H.  Fouraier  jeune, 
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n.  16.   i925.  (i  yoL  in-S  de  49P%^9  aussi  tiitS  ]à  très  petit 
nombre.) 

(14aa.lSO0-lSOT-lsi  M518.1590-182S.|t36-18S3.) 

■       '      •    ■ 
OUYIHR  MAUJLàMB. 

.  FrèfeOlirier  AfaîU^rd^  moine  fraiiqiscûh  ,  priseftfe  ujie^  dies 
pIljsioiiQmiet  le»  fW  reimrc|iiabks  ^e  notre  xy*  siècle  ^  si  fiche 
en  figniçe^  çaractépriitkpies.  Ném  Bretagne ,  yers  145a,  il:réiir 
nit ,  an  pins  bant  degré ,  leSc  denx  tir^its  saillans  atlribiiés  à  9m 
^mpat|iotes ,  la  frfne^faise  et  Tinflexibilité^  jSa  foi  n?e8t  pas  dou- 
itme}  ^tlf^  rf«p^e  tfdp  bien  d^nsisa  conduite  comme  dansi  ses 
i^noi^rs^^Pifions  qvÇd\e^  fut  ab^hie  ponr  le  fond,  et,  ddn&  la 
fwipe  f  jn^f litable  ist  psfiye.  Certes  ce  n^était  pas  un  demi-cbré* 
4ien  /qoi^  db^^mi^  Rf^  les  faipiliers  de  JU)^is  ÎI  ^  popr  quelques 
bj^rdiess^.bipc^  dp  h^«t4e)ia  cbaîre^  d'ôtreequmidâ!^  m^ae 
etjc^é  |i<l^^u^  f^^dit  :  a  I^t^Iui  que  j'arriyorai  plnft  tdt  en 
P ffaimto ^par  ^«L)q|[^liii  s^r^ses  çheyaiix  de{>oste !  )>  qni  /^o« 
ff^fin^mpArXi^t^^  allait  la  démasqner  jnsqne  daii$  le  smc- 
f^m^,  ^  CQiiftHiiWi5i.(*Wç;i»ne  ceosose  .^aleoHHitqioffdaatl» , 
If»  yicee^de  ^u|  l^nog^ Pt  j^  UmMi». les  profe«ionfl^  métne de 
jB.sienuj^:  Il  estpefi  d'^f^ionspln^  cbrét^unes  que  ceUeHcf)>  vap^ 
portée  parle  père  ]$Hoé!rqn>  et  «  d'après  lui  »  par  notre  respeciaUe 
collègue  Pabbé  de  Labouderie,  dans  le^  ex<^ltens  opuscule^qui 
jCopidentla  présente  ajQal;s^.;MaiUard  ayait  offensé  dWK.magis- 
trals  de  Toplouse  en  pr^bant>  deyant  le  parlement  (ib^ceUe  yiUe, 
contre  les  maay ais  ju^^  L Vcbey/^e  Fin terdit  powr  ^yof r,  la 
paix.  Aiors  qi^e  faitril?  il  court  se  jeter  aq^.pi^d^^off^aès. 
leur  demande  excuse,  mais,  en  mèpie  tempi^,  il  leur  traoeunls 
si  yiye  peinture  du  sort;qui  a^end  1^  pécheurs  impénitens;,  qne 
jC0ê  deux  boonçes  se.  conyertissent  et  renoncent,  à  leur  Mtki, 
^13  mfsm^  l'un  d'eux  embrasse  la  yie4Dopi3kstdique  4aiis  un  ^re 
.tféaaus!tère*  Il  é^ait  iiifatigab|é/8e  trouyail  partout^  osait  tout> 
eMiitènçepiait  danstpiites  iQsaffsiirefi^ ^ grandes  et  petit^s,  sans 
iiB^tdlrw^Nns  détours>  OU;,  siTo^yeut,  sans  «lespre;. mais. qde 
Mlmpertait  JVpinkiin  du  mopde.;  kML  àéyotié  du:zèleéya*géf- 
Ufp^elill  ne  cpi##ss^t  qu'une  loi ,  fe  trioçaphe  de  «à  caftse* 
^tqmymt  iVAïye. ;4U;PepeIiP®c<^ut  VIIIx  U  pp^fsniytt  y«i- 
nemeoftj^aupn^  du  wi  CbarJ^,  YII{ ,  Ve^Mm  de  lapragiMT 


—  tu  — 


tiqm  ide  Clmiies  YU;  mni  âpithÊmm  de  finme  f&m  mmir 
liMi^attiettt  «oodimiié  Ib  «épuArtioB  de  Jwome  deFcincepar 
Low  ZHyitaMAt  anssitM  porter  tt^duresyMlèB  àla  cMr  dèVai^ 
ohidné  Plttlipiie 'deFUttdre;  on  mie ,  ramené  dam  Paris/il  y 
iutrodiiislt  de  force  ^  dans  le  grand  eouyenl  des  frères  mineurs , 
la  réforme  des  cordeliers  de  TObservance  ^  il  se  montra  toujours 
égal 5  toujours  cAnforme  li  lui-même^  rigide  et  indomptable* 
(^tte  dernière  opération  de  la  réforme  des  cordeliers  de  la  ca- 
pitale toutefœs  le  sunmNMa  ^maiseenriement  en  abr^eant  ses 
jours;  c^cst  à  dire  que^  de  nouyeau  cbassé  de  Paris ^  il  fut  pris 
de  ckpagfMi,  et  s^en  idia  'mourir  prématurément  fc  Touleuse^ 
le  19  juin  iiwa ,  en  odeitr  de  saî^felè ,  ceortaie  si 'lé  sëft  «M; 
p«r  là,  tmflu  nous  apprendre  qu'il  est  mcMi  <9iàneèut  ie  ffWf* 
iiMuder  les  ptinœs  q«e  de  réformer  l^moittes. 

Les  èistoriens,  et  netamment  M.  de  ThoU/  qui-lè  Mile 
de  uMrû^^ét  irëHre,  lui  ont  reproché  d^atcâr  obtenu  die 
Chéries  THI,  qui  yeuMt  N&fleB,  la  restitli^n  de  la  Oer^- 
dagne-et  daÉousidIkm,  que  Louis  XI  aVait  eichetés'à  i^mérè 
MOyOOP  écus  :  mais  ces  auteurs  auraient  dft  s6l^gei^;i]uè  lapr<i- 
UlèTC^giMieya  plus  loin  que  la  ^obké  poHCh^*,  el^'auk 
ymjûL d'un:  prètresévère ,  un  marché ^'ftitfi4»e<M'révbeiMé> 
iert^l  envoûtera  rusurier  deuit  provteceà^HÎ^Mriift'^àpt^te^ 
que,  densvètle.eMiffloe,  ¥ei^hend  d'àfirêtt^ 
du  pffM»e>  G>!Bt  «né^siipporttiôÀ  <[»!  invreisêmSlab^^^ 
l^asser  pour  caâomnieuse.  Que  Mt  r^ffgent  S  As  tebtlotttitiesr^ 
eeeerdees  que  frère  Olîtier  fut  inditeret;  mais  cupide,  «^ 
traître, wm  sans  deéte;  auteiit yaudraitle^e  ^  Piértiel'fleiv 
ttUe^oe  ^ie  WAt  4em«id. 

IBes  itê/moi  de  prédication  sent  immenses  :  ttouseik>i»deliiiv 
seus  les  yemi,  %7  sermons  pomr  les  fi  dimandbes  après  la  Peu- 
lecôie ,  uiife>lDffgtte  Môte  de  seimeus  variés  sousle  titre  de  Sar^ 
tmfv^'eomnam  frét^Mé^éh  twf  ttmps^  un  sermon  rçommun  des 
duU2e  aigiieé  4e  mort ,  1 6  Étermons  «  du  •saktire  duf  péisbé ,  uiï-  tn- 
lemuMMe^sermon  Vte  bi'Piteion  peur  )a  sr&ièmé  férié  ,^  9S  ser- 
mens  fmt'  tMs'Iesr  JK^urs  ^  PArent,  mi  carême  de -M^  ser- 
meus  <^el3''4ës.pRrà)dleS'Sif|p(iésienttfires  pour  la  plupart 
d^tiiè  eux ,  «un  eécondAt«nt  de -4  'SénDem* fort  étendus, 
«leeermoffs^to  :  Les  ikminicMeêy  H^  sermons  pdttrl^^plhe- 
nie  y  ^  semnons'poiBff  le  temps  pascid ,  4  armons  pour  la  iMieaee 
èa  f  emfrte  v^S^sermoirs  aùl*  \e&  -misères  de  Pâme ,  «t  ùaë  conididé- 
mtioin  gttrf^tte^  mortelle.  Ces-disodurs ,  tc46ipEi'9s^  nous  'sont 
parvemusyeMt  écrits  .pu 'tMrtOt  le  ^rési^  ttucé  en  kitfu 

faertere<^>noii  qu%  ment  été  proriionéés  ^nfièremciirt>dam  oetle 


—  IT*  — 

Imgwà  :  ItinriftMr  f«îrliiltekiigâg«  du  tem]^ ,  parseiâè  del^rtin  ; 
mai»  y  Mtone  leMtnërqiie'jiidkàeiMemetit  son  moderne. et  habile 
biographe ,  ses  sermons  furent  recueillis  i  ift«rolée  par  de^  Éudi'^ 
leuiB  <^«s^^iu  iumns  fidèles^  >ifià  les  ^ranMritirent  en  abrégé^ 
(hMT^alffttgiie eeclériistîfne> fièiir les  rendre i^lmàignes'de la 
pMHéH<é^  en  s^cflLibr  se  «ont  trempai ^  mst  oes  monuménsd^Io- 
^ftaeMesaofée  offraient  bien«alr€nMi»M'iivférèl^dansieafl^^ 
pnttilli^e  >  à  en  juger  par  iesenndhi  ptéo'Iié>  ^en  f  5§# ,  «dans  la 
fNte^  Srages  >  le^nquièMe  dinaAehe  ^e^enrétne ,  qui  m  le 
ptoraK^  4e  totis^M4e  Midhffd^  et^e  aéttt^q«'efB  redhël^he 
atsfbirdflmi.  >     : 

€e*deilii«r<c<Mflfèm»far  m  tffdl?fr«{MMt  :  <i  II  eit^aimtiiol 
Il  'le  cb^iesitfe'diiBreiiei»*de«^iaeaiM>  à4^^  qu^l  yiM 

«41^ tons aitiitoM ^tii^M  k^MiierreK  jumais,  elc.;eie.  «Ap^èi 
WÊ  préariAole  où «Mt^ei^qoés^  coaMDe^einblênies,4eB 4i^ërs 
mmuMÉft  épîsiijeipMi:  i  lek  que  ihe  MiMMes-<^rBieille6  ^  la  eape 
fWg^  ^  4è^4^bis  ^idoift ,  tu  ibiÉid^et  la  4;r<i6se ,  fêtaient  IMsse 
Utéit^iA^^Êtmrl  'teifiï  him  I) ,  et  pniâ^  entre  eh  matière.  #Qif^ 
t»  dîeies^4»«idjiiiiësdi«iiies^?^..fierez-^onsb^^ 
?)»  Ct^fiitiiadtoe^^^décioiHtiniBMerCT^ 
>  ifl«iHviMS^feiét'4e|^  HtAoèrel  Ike^- 

n'^M^nsV  {kiafr({tt0i''tléiiioiM-noitô  dti^^  se  veet^dM  /pas 

»  que  nous  sommes  si  songneux  de  Tenir  en  tos  MrBiOiiB>toii9 
»ins  jottM?i.>^ÉJâs<)foiHi^ne  dftles  pas  todt^  lei^ens  aiMèOfe... 
»  Si  ^ysew»  ttîite^<w>jpe<iiiié  mortril  ,>atem  ne  TôMexadleera^... 
^i  iVoii».  ^vèK'  Une  Mtè^h^  *eivJle/i  /  Qnant  IV^n  jacbale  «é  faei^ 
^>^ige,^sî  leir«ndelir  y^met^es  ^eondiemis;  illes  Aint  garder 
^  timies^...  <sitAtre«É[ei4tle  ffinreblèest<uiil...Oryjte» 
«  ëe  ^n<!  le»  <edttwriiin^8«Ëie<is..*  il  lès  fatti  l<ms  giarésp.;. ^i- 
»  conque  défaillera  en  Tun  d^eulx ,  il  sera  coupable  de  lotu»;...  il 
<)^ 'W  'flta*?qn>iMii^^lll'itt^  l«f Uis^KtaMâ  nafîre... 

4^^ "Vousyfnrittèel'M  iie>eti»»iiflit{nè  d^êt^bon  prin^,  Mtevùi 
^.  ^fimil  eiieo#&  faire  înstice.,*  Vouâtrésotiel^elnrgentiefô  y  esle^ 
^'«roMiPGlà  q«î  ifrietei»  les  bittoigues  ^  ^KM^re  maisttie  ^  et  les 
#  '3roéi»e^4«en ?u% St. Tens jeunes  gnrcbes  <ie  ta^court  Mleoqftes^^ 
W  iiimis^  ftmt'laj^r^s  nBianoe»...  (bem  !  hem  l'kefls  !)  y^nGé 
^'  NMtwob  sc^a  4Mà^  eu  denlx  parties ,  paroe  qiiHi  ^t  anmiiet 
)#««ffièieiiéew.  $-4E^1a*pietniêre-^  nous  dirons  eomment  les ^InSfe 

^<4ettrlsll...^en^là'SeeMèe^  néos^iveiiSy  aprefr^ifsâel^^  oonmient 
Mt-tïs  kSs  TëMitreM  iiq^r^esfir^  ^^gMur^  ^itotimé  lise 
»  sauna,  etc.,  etc.  »  Gela  dit^  Torateur  ne  pense  (ittiti  «a>difi- 
iiéfr^  iàÈSâ  'tf«ntiki«e%4lHyti9^eMcélienB  pi^cfti^  de^môrale 


bai  o«  40«s  dtvoQs  tondre  et  lèi  éeoeile  qu'il  nous  fantélétar? 
Tel  eftt  r objel  de  la  théologie  catècbétique  y  laqueHe  boue  raiièiie 
au  livre  d^  Tarcheyéqiie  de  Sens*  Ses  catéekBme  da  mariage^ 
tfoi est  flaiyi de  troi»  «atre^siir  la  oonfesabn»  la domiMmioiret 
la  Goufiffmatioii  ^  6zci|a>  dilon^  de  vif  es  tédaiÉalimia'  datas  k 
temps^  m  poi^t  i|ae  des  ctirè»,  des  mattits  d^école,  et  fsèi^k 
des  roUgieuses  ^  le  lejetèrent.  La  raisos  en  est  dilficil»  à  tfnat- 
prendre*  S^il  eût  rèflseaoUèà  certain  eumen  de  consemc»  mo- 
derne usité  dans  le  diooèse  A'Amîens  \  ce  sertit  fout  le  contraire  ^ 
mais  notre  archevêque  était  encore  fdns  modeste  que  càsinsto. 
Ses  quatre  catéchisines  ont  toute  sorte  de  mérites  éndeéi  :  ik 
sont  dairfi ,  ife  tout  courts ,  substantiels,  et  dHne  pureté  fur  ne 
frète  à  aucuu  maurais  sens.  Le  premier^  qui  touchait  un  sujet 
délicat^  nous  a  parUcuBèrensnit  frappés.  Omte  brères  inatrue^ 
tiens  si^ulemént  le  composent  et  enàinissent  toute  la  lnutîire> 
depuis  la  définition  du  mariage  en  général,  et  de  Tunicm  ebré- 
tieuM  en  particulier,  les  empéchetÎMkB  de  touftt^  nature,  tant 
saeir^  qujp  civîts ,  et  M  for mâs.oéaémonûdes ,  jus^'aux  deiTDiIrs 
des  ^ux ,  soit  entre  etêx ,  sait  à  Regard  dn  leunenfans  el  de 
leurs  infôrieuf  s ,  soit  enfin  dans  les  cas  maHieuéeux  de  viiuité. 
Nous  n';  avons  trouvé  à  redire  qu'une  seule  léponseà  toe  quas* 
tion  iuitiscrèto  i  la  toiâ  ;  a  Wj  a<44l  pàa  Autres  «vis  à  donmv 
»  auxnouveaiamariéslejourdeleursnoces?>>-^<^ii  y  ena, 
1»  sans  doule ,  surtout  pour  œ  qui  regarde^  Puiage  du  mariage  ; 
)»  mais  il  est  pins  "à  propos  que  chacun  les  prenne  anparàfant 
»  de  sou  confesseur.  » 

Il  nous  a  paru  que  ce  dont  il  s'i^fit  ne  ieg»daslpàs  d^crànoe 
les  confesseurs  ^  et  que  l'abus  seuleineut  pouvait  les  oonoerner; 
Certains  avis  seront  toujouc»  mieux  ]^ueéa  dans  la  bôuehe  des 
parens  que  dans  c^e  d'un  prétue.  Nous  ae  repreiidrons  poitit , 
d'ailleurs,  lasimplsoiilè  un  peu  rustique  de  quelques  passages , 
tels  que  eelui  où  il  èslconseHlé  aux  lemmes  d^  us  jmnt  jM^Asr 
leurs  imris  qumd  ils  ont  ém  nin;  Les  eaiéèlusmes  sont  ftdts  pour 
tous  les  rangs  sociaux,  et  l'avis  est  excellent  On  peut  le  tmÀlite 
ainsi  dans  le  shfle  du  brau  mon^  :  Ne  ftêekéx  éas-nuitis  qmê 
lorsqu'ils  paur^mi  vous  comprendra. 


«•ip«M«MM«*«i 


»»         '  ' 


LE  LIVRE  DE   TAILLEVENT, 

GRAND  CUISINIER  DE  FRANCE, 

(JMitMUim  Tariel  science  d'appareitter  Tiande^  ;  à  sçaroir  :  Bomllj, 
Ibeuaty,  Poinoii  de  mer  let  d'eau  douce;  Sauce»,  Êpices,  eio.  A 
Lyon  ,  cfaea  Pierre  Rigaud  ,  en  rue  Mercière,  ai|  coing  de  nie 
Fevraûdiere,  M.Dç.iin. 


SUIVI   DU 

/ 

UVRE  DE  HONNESTE  VOÏ.UPTÉ , 


Contenant  la  manière  d'habiller  toute  sorte  de  viandes,  etc.,  etc., 
atec  un  Mémoire  pour  £Biire  escriteau  pour  un  banquet  :  extrait 
d^  plusieurs  ferts  experts,  et  le  tcmt  reveu  nouuellement,  eonte-* 
uant  cinq  ebapitres  (petit  texte).  A  Lyon,  pour  Pierre  Ri|aud  , 
ft$osi.  Deux  parties  en  i  vol.  in*-i6. 
.  «  . 

FESTIN  JOYEUX, 


ou 


LA  CUfSIlfS  EN  MUSIQUE  , 

Ep,  vers  libres.  2  parties  eif  t' vol.  in-i  2,  avec  la  musique.  A  P»-^ 
ris,  ebes  Lesclapart ,  rue  Saint-André-des-Arcs ,  vis  à  vis  la  rue 
9Évée.  A  t  Espérance  aouronméé.  1738. 

l^ç  yi^ndier ,  pour  appareiller  toutes  manières  de  viandes  que 
Tailhvefkt  gueux  du  roy  nostre  sire  j  fist ,  et  dont  la  première 
çdijion^  ioiprimôe  ia4>  gothique,  parait  à  M.  Brunet  Vavoir  ét^ 
%  Vienne,  en  Dauphiné^  par  Pierre  Scbenckj»  vers  1490^  ne  peut 
être  4^ui^ç.  composition  apt^rieufe  àPan  1455  ^  puisque  >  daiiB  U 
réimpression  fidèle  que  nous  en  avops  del^jon^46.Q4  »  ^  trourç 
le  naepu  du  ch^^et  (service)  faict  aui  Boya-surrMer ,  le  xn*  jour 
de  juin  mil  quatre  çeut.cin^uaate-cii^q;  pour  paonseig^eur  d» 


n^M  Pbeeté.'  là  mgè  4é  Mvùà  ê%n  ài^lliMte  cètOm  Wehfé- 
tRtts  ;éi  Paul  àdSdan  ^ùr  seeonder  lesglonimx  traVanx*  dèiMi 
cimipagnon ,  auqud  il  tend  hoÉimagê  Mitime  à  son  4ch«f ;  Ssm 
doute  les  discours  sont  trop  longs ,  et  toujours  d'au  ion  trW  fa- 
milier ;  mais ,  en  somme  ^  le  spectacle  a  de  la  gsiùdeur  et  de  la 
•vk^/C^t  éné  belle  situation  que  délie  où  «aint  Paul ,  pour  don- 
ikef  plus"  de  p<>ids  à  'ses  |>krolês-;  confessé  ^publiquement  k  1\^ 
pét^ulr  ses  iniquités  passées  :  ' 


(il!..  I     t 


^.  Pervers  I  ini(|ue  exécuteur, 

•  -  •  •'  *i  '■     Ht  des  bons  gfaat  pers^cutcar,  etc . ,  «etc . , 


,  etc. 

....  .  1   1     •_  •    .      .  ï       !        .  .  .\  .* 


'    '  '         f'J'.'Ai  f.i  .  '  •;..:     ...   y"  .    .:î    .   , ,,         ./..•.  'i-iiî  ,.M 


Celle  o»fff|i^iaJf  iflrf«i^pMle.Ctél|ljQpt  ff^rj^ckaifi^  pontifiGatei, 
comme  son  succêsseui;»  est  jioble  et  imposante,  malgré  l^na- 
chronisme.  Il  est  à  ol)«ertér  que  le  poète  n^oublie  aucun  des 

grands  ressorts  de  son  sujet.  ; 

...  .      ...» 

Neuvième  Livre,  Le  dénouaient  approche  :  Simien  Magus , 
constamment  Taîncù' par  saint  Pierre^  teut  tenter  un  dernier 

de  leur 

à'  soii  tour  \i  âimnité  fêrmànatle^y  et  accepte  TedèÊ.  On  saitcje 
qiiî^  aprrïve.  Simon  Ktîjgws  s^^lève  en  effets  maïs ,  à  la  voix,  de  Pa- 
nôtte,il  tombe  iiciort^^  et  les  diables  en  traiiient  son,,  ame.  Alors 
rtérpn  ï^i  jeter  Pierre  et  Paul  dans  Iç^  prisonjs ,  sous  )la  j^arde  d^ 
l'^rocés  et  de  Màrtîniéû.'  Vaine  fureur!'  les  deux  gardien^  se  fout 
(^i*(ètiej^  dans  la  prison  même,  et  délîyrent  les  prisonniers ^Qs 
taomphede.la.yéritè.dans  lès  fers  offre  éncorci  une  b^  situa- 
tîoia^.cpie  lé  martyre  des  nouveaux  conTerlis  rend  d'aillesurs  pa- 
tfiéjljlque.  Néron  ne  sépossède  plus  :  il  ordonne  enfin  de  crucifier 
iljùnjt  Pjierrè  et  dç  trancher,  seulement  Lst  tête  à  saint  Paul ,  en  ^ 
^^té  i^e  citoyen,  Tomw*  Saint  Piçpre,  avant  de  mar^îier  ii/L 
s.^pplijÇf|;,  invitç  ses  frWs  les  ,chrét(èn;5  à  .prier  j>6Wéau(cînîr  sôp 
courage .  Of^ison  des^  dirétiens..!^  ^exa,  apôtres  s'embrâl^pt  ^ 
«aint  Paul  dit  à  son  i»mi  :      '  * 

fjaJbQamamscuielainortnila^fiyre    •  •      . 


!..       '     AaieuPlflid 


Priei  pour  moy  .       • 

[  ffai*î>net  YôQS  

I^ter  ^owk  qui  .T»fls  deifiecheroiitl  «t«  • ,  «te  • ,  «be. 


4 
4 


—  t5#  — 

W&  àëàbL  bjM^hm  à  la  àioH  en  t^iréèbalit  ;  (tPéO^fes  je 
I^iekl  y  fiAëië^lèhiièf  dit  saint  i4e^^ 

ttommes  .4o  I^ea  qui  militez 

******  * 

l^eiDéai^Jbyéax  et  paisibles  !ietc,\')^iii:,^; te      '- 

^  n ^t^ ^ à'f a^lpect Je la^crèit: dèatnstatiplicr^fl là;l)éBiil^ hri 
parle  ayec  amour^  puis  crie  aux  bouimaiifc^:  IvÉïisli  i^^ 
»  me  mettez! »  Paul  smt  ce  grand  exemple^  sa  tête  roule ,  et 
trois  fontaines  d'eau  yiye  s^élancent  de  son  corps  décapité. 
Aussitôt  Néron  connaît^  pour  la  première  fois,  un  trouble  singu- 
lier :  «Ha!  mes  amys,  et  que  feraije?..  )>  Ce  trouble  deyient  du 
désespoir  et  de  la  démence  quand  les  figures  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  reparaissent  resplendissantes  à  sa  yue.  Ses  cheya- 
liers  .yeulent  en  yain  le  rassurer.  Une  sédition  du  peuple  achèye 
d'égarer  ses  sens.  11  demande  la  mort;  il  se  couche;  Satan  lui 
crie  :  «Màuldict  Néron!  leyer  te  faut!»  Alors  il  se  tue,  et 
les  diables,  eniyrés  de  joie  ^  apportent  son  ame  à  Satan  ^  en 
chantant  : 

^      Riez,  ronflez  et  cliquetez 


OuYrez  Tos  yeux  pénëtratifs 

Pour  Toir  qui  nous  tous  apportons,  etc . ,  etc . ,  etc . 

Clément  finit  par  ces  mots  :  \         .   . 

Allons  faire  nostre  orëmus , 
Chantons  T«  Deum  laudam us! 

Tel  est^  en  raccourci  >  ce  grand  poème  que  jusqu'ici  les  cri- 
tiques n'ayaient  guère  cité  qu'en  ridicule ,  tout  en  conyenant 
de  son  mérite ,  chose  passablement  contradictoire.  Il  donne^  en 
effets  beaucoup  de  prise  au  sarcasme^  ayec  ses  éternels  discours , 
ses  mille  et  un  épisodes^  ses  quatre  ou  cinq  cents  personnages , 
parmi  lesquels  figurent,  Gastepayé^  Toutlyfault^  Pantagruel^ 
Tasteyin ,  Gôbin ,  Goguelu ,  Goridon ,  Bifflart ,  Téyéque  de  la 
loi  d'Arménie ^  Trouillard^  le  podesta  des  Tyriens^  le  sergent 
Corbin  ^  le  bourreau  plaisant^  etc.,  etc.^  etc.;  enfin  ses  soixante- 
dix  à  quatre-yingt  mille  yers(car  il  en  a  au  moins  autant ,  sans 
toutefois  atteindre  le  nombre  de  huit  cent  mille,  comme  le  dit 
follement  Gatherinot ,  dans  ses  Armâtes  typographiques  de 
Bourges)  ;  mais,  malgré  tous  ces  défauts ,  il  est  peu  généreux  et 
peu  juste  de  ne  chercher  qu'à  rire  d'une  composition  si  an- 
cienne, dans  laquelle  brillent  tant  d'éclairs  de  yrai  talent.  Gertes, 
c'est  bien  ici  le  cas' d'appliquer  la  sage  maxime  que^  pour  bien 
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'a  seulement  qu'à  lire  le  Mystère  apoatdypHque  de 
tnatstre  Loms  Choquée  pour  se  convaincre  qu'il  n'était  pas  si  fa- 
cile, eu  1450,  d'égaler  celui  des  Actes  des  Apôtres.  Disons^  en 
finissant^  que  tous  deux  sont  généralement  écrits  en  vers -de 
huit  pieds;  métré  faTon,icle  nos  vieux  poètes^  çt  peut-être  celui 
de  tous  qui ,  fatiguant  le  moins  à  la  longue^  «^accorde  le  mieux 
avec  le  génie  vif  des  Français. 
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CX)NFESSIONALE  AJNTONINI. 


Incipit  summula  Confessîonis  utilissima  in  qua  agit  quo  modo  sâ 
habere  debeat  confeMor  erga  pœnitentem  in  confeèsionibus*. 
andiendift,  quam  edx<Kt  rérerendissimus  Tir  ac  in  Ghri^to  Pater, 
Bommm  Frater  Antbonius  archiepiscopus  floventiBOs,  ordinis 
firatirum  prôcUcatdruin»  '  •     .■       ^ 

lihpressa  Parisiis  smnptibiid  bonesd  viri  Francisei'Regnault  in  vico 
Saacti  Jacobî  moraniis  ad  interlignmn  divi  (Saudi.  Anno  mille- 
simo  quingentesimo  deeimo,  die  vero  ux  marci.  (r  vol.  pet. 
in-i2.) 

ENSEMBLE  : 


,:i 


CATECHISME  SUR  LE  MARIAGE , 

». 

POUR  LES  PERSONNES  QUI  EMBRASSENT  CET  ÉTAT, 


pour 
iKÀi.;  A  Sens,  chez  André  Janot ,  Au  nom  de  Jésus,  m.dcc.xxxii. 
'  (rvol. pct.in-i2.) 


(  1450-73-1 SIO  et  17330 


Ce  B'est  pas  saBS  raison  que  nous  réunissons ,  dans  cet  «ar- 
ticle ,  deux  ouvrages  que  le  temps  sépare  :  nous  cherchons  à  corn- 
parer^par  là  »  deux  branches  de  la  théologiç>  que  Fon  est  convenu 
4e  désigner  par  les  noms  de  théologie  morale  et  de  théologie 
catéchétique.  La  première  de  ces  divisions  est  p  pour  la  science^ 
divine ,  ua  guide  au  moins  périlleux  ^  la  seconde  un  appm 
solide  ^,  Tune  produit  dWdinalre^  pour  to\it  fruité  chez  le 
mdtre.et  chez  le  le  disciple^  des  scrupules^  de  subtils  détours^ 
et' quelquefois  la  fraude,  nommée  escobarderie^  Tautre  des  seu- 
ti^iena  pui;s  et  généreux-,  Pune  mène  aux  cas  de  conscience, 
Vautre.à  la  connaissance  età  la  pratique  des  devoirs  >  Pupe^  en- 
fiiiL. donne  les  Bauny  ,  les  Sanchez.,  les  Fromageau^  les  Pontas  ; 

AnalectabibliQn.  i.  ii 
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l'autre  les  Bossuet  >  lear  Nkole  y  les  Chareney  >  les  Fleary.  H 
nous  serait  fieite  d'èts^er  çeile  pro|K)si|tioa  par  d  A  temples  qui 
ne  laisseraient  pas  que  d'en  égayer  le  sujet.  Entre  des  milliers 
d'écrits  pénitentiaux^  le  livre  de  Matrimonio  nous  est  ouvert 
Cpmmejl  tous>  et  aus3i  ceux  de  Jean  Germon  et  de  CiQf^Uiis»  quf 
IHHis  a'oso^  ci^er^.i^i^nie  eii  latin*  Mais  ^OBiine»t  se  les^efter 
après  avoir  iiitffC^uiila-raillerîecyinioeel'leriaandaledans^ne 
onifiève  aifrai>e'?lkfaiit  laisser  de  ^llesigvftés'aax  doolè«ni))o- 
lémiques  et  aux  impies  :  toutefois^  de  cMrtsdé^ùppeiii^fis^ne 
paraîtront  pas  inutiles ,  et  les  ouvrages  qui  nous  en  fournissent 
ji^pccusîon ,  dfi  quelle  imanière  4|n'Qn  tes  ^nvisagB<^  sorya  km^ 
den^  plEiiQjeft<ihasteA>e|/fiivè0es>  n'offriront  ipoiâidlaliMaBtt  à 
lamaUgnîté. 

Le  dominicain  Antonin  de  Forciglioni^  ce  vertueux  tnoine 
que  le  pontife  Eugène  TV  éleva  au  siège  archiépiscopal  de  Flo- 
rence ,  en  1446>  et  qui  sigi^la  si  courageusement  sa  charité  du- 
rant la  peste  de  1448  ^  est  l'auteur  du  Confessionnel,  Le  Caté- 
chisme appartient  à  l'archeyéqpie  de  Sens^Iuanguet  de  Gergy^ 
digne  frère  du  cUtè  de  Saitit-Sulpice  dôttt  le  zélé  infatigable 
pour  son  église  et  pour  ses  pauvres  a  rendu  la  n^émpire  popu- 
laire,  prélat  exemplaire  dans  ses  mœurs  ^  adversaire  obstiné  des 
jansénistes  dans  ses  écritsu  homme  docte  et  judicieux^  malgré 
lOiQi  tiUratn'oD'taiiii^ih'é  et  sa  vie  de  Marie  Àlaçoque^  dput  Voltaire 
a  trop  iién  fait  son  profit.  Ce  simple  ënona&,garantit  ^$^z  qu>on 
Vrouvera^  dans  nos  deux  auteurs,  ce  qu'il  jai^,  avantwtout^dber- 
cber^  dans  les  moralistes^  l'accord  de  la  conduites  ^dtsiidées  et 
des  sentimens. 

.  C'est  une  grande  chose  que  la  confession  auriculaire.  On 
n'attend  pas  de  nous  que ,  sans  isiissioti  aucune,  nous  reprodui- 
sions l'inépuisable  controverse  à  laquelle  cette  institution  a 
donné  lieu  depuis  saint  Gyprien ,  dont  un  passage  fameux  a 
^^i4^dé  texte  à  deli^objections  eti.dè^éfuta^^si^ns^^^ 
tm  selilemen!  depîàSs  Erasme^  iiult^il^.Mr'ce  ehapHre ,  dans-seli 
tifn4^VE!oé0i/niolo§êse^  des  (^AioiMsW^es,!^  Calvin  yqm  a  ttb- 
4ei^ét  tranché  î^tte  ^rîeilse  matiMer  ou  inèâie,  à  ne  patttr  qtte 
4tt  ilàvMt  ntittis^  l«an  Dailté,'  ^él'âMié  Jaeques  <BoileW;ti 
véfulé -piâii^iblemént  en  1684 ,  J^uàfdi'ihe  ans  après  fa  mort/Àe 
DaMlé,  avec'bèavfceup  iPérudîtion  -aussi ,  le  concile  3e  Létran  > 
«n  ii^b  ;  le^et^dle  tte  Tîrerifey  ata  ivt'sîècte ,-  l'frta^e  ittiivër- 
sel  de  l^Ég&e  ii^Maîne-ont  jftontniéé  îftms  tetour.  Il  est 'bien 

:fedsiën  àÀi^MlMte  est,  pour  chacfun/ Utre  loi  oUigatoiire  ft^tis- 
titulîôn  ^ine.  Mâ^ ,  à  laloi'to^a  pas  'changé  d^ms  dhc-^^Mft 
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mbdm^  reatMîaê.«n  a  mbtkst  i^  mmb^ifm»  AodâfiMtkiM , 
aeloii  te  46Bqpi.«t  les  Kmde.  (Peai/oe  qnHm  ¥oU4âtfeiiMeda 
GonbsakmmljifÀmtamm^  eà^fréUteuttine  i  ^quettos  règU»  eai 
9&a^kimctt^  des  coofMBevffSfMiiir  l€$  eeelésiast^vos.et  pour  li^ 
laSes..^  j  lit,  ptfeseiBple^qiie  peiiOBaie>  fias  floiém^  iroî^u'a 
èmit^de  peettite  son  «oatesMt  hetB  de  ion  firûpre  firétre ,  mw 
hupenuttioB  «iqwwM  do  pifie  ^viMfihvll  emmiAernenlàmt  le 
paonetiest)  eilai  de  PiaèiaaiélMMi  ^eonfoneur*-!  1  èiT  «BiJdKtm* 
neoft  ide^oa  JGorsL  Apntas,.  àPaiiMB'i^^yirctéolliof»^  élabBt  ^agt- 
doux  cm  aar.ce  poia*.,  et  reiNi^  eiîoère  à  ses  artidea  abaola* 
tiaqi^joaa  nfeeettés»  otmSossettiB,  confaiioii  et  jaUM!  Non» 
eroyeas  jqnW  j  «  bien  ffatttnes.oifi  toaligiies  fwir  l'EspogAe, 
l'iiienagne  Qt  Pilidie. 

L'article  des  .cas  jréaerrés  aw  «évéïiaea  et  mi  pape  ètaût  déjà 
ehaif èJn  teQips>d'éffltMâa  :.plaÉbai&.<asBàstas  fèd«iaa»fi»t  ces 
eas  à  ipialfà ,  d'a«tres  en  imàmsIÈmmt  dbaq ,  4'aalriS  {^eanoèiip 
darrâlpUfe  :  ^fna^usttiodanws  «n  posant  trontefhiûlyel  annon- 
eéKt  nWcNr-  pas:finL  AnianiB  ipipise  npi'iiiuo  gxanda  extensieii 
de  tefe^o^  iieTa  œi?àim$bPàndao$  le  pouvoir  iSaoendolaL  ^Kons 
eHffms  iqoe  son  is^aà^m.  n7a|iaicEt  ivaéàé  kaicapasées^  JLe  ÉstéaiB 
MiMttd  fotat'ie  .pë&identf  aariMe.  de  la  dbtfaotbn,  ou  d»  son- 
nMÎlrdxieonfciseiic,  0)tientii{oala4x>jifesfiîon»  en  cas  pascal,  isst 
konne/iqiKMqa'alle  n'ait  pas.étéjenteiidiie.  Nous  ^croyops  ^oe 
oe  santiaMsatjjndiGieax  n. Jidbi  nonfane  id^ieeprèlatiOtts  et  Aé 
distinctiosB  de  Inià-nen^tMainAaitait^  4{neHe  scimoe  eatabso- 
ImMatrefaisa  dans  le'OoaEBBsewlâvâdeBMBentjcelle  qai  4ét»iv 
nonete  nttlave anortefle iOtt  vëaiaUades différons pôdiàs. .Bien; 
nnri&laelaanfioation  générale  desrpédiés  emnoffle,  méxoéndkei  An- 
tanifi  ydesdaOinoliansd^ttn  ef&ayjJi4d^lM,.au9a|nQHea  le.  temps 
aP^a  iaâtifa'i)o«ter.  Aqnels  sifaesneoottnpitre.U  conlrition.et 
Ëattfitioar?  àiquek^degsés  it  fléfaiHaiiee  4e  S'une  de  cesiçoadî** 
tfens  «esQ&âeHes  b  OQoif ession  derionAidfe^^ 
la «oli«lian  de «esqnestions ,  Antaaân^  d'apDès. sâkit  Tbosn^s ,- 
eaigeseiae  eemditions  dans  latonfesnon.  Via  Taiat.sfanple  ^ 
kwalfle,  pnre^  fidèle /fsénnfliHtB,  nne^ .discrète ^  yoteAtauEe^^De- 
tonme,  entière,  seçfète,  dolente,  aecëliMe,  îcanragetose,  noenr 
snirioe  et  sonnnse.  Quoi!  là  ofEgatmàm  spm  sésammi  fémAes 
ees'oon^ifiîoiisnioînsnxie,  qni>  partionpbsitiasi,  serait  squm^ 
lente  au  lien  d'être  accélère ^fi^  iàanâoie  doriendrait  laittk? 
odkaatesi  pas  oroyaUe.  Il  ae-pept  danolaifie  qne  de  c^  aeise^oon- 
fittena  ajpenfairei ,  il  j  ànjdit  .une  .q^^itfiaperflae.i  Ce  n'est 
pas^ost  ^  VeaBpKcatioadie.obaoBRe)de.ces  conditions  jentralneles 
€aM|ftes4spB^Be'jGBule  d'iamaisg«Uonssi  déliàes,  ipi^ettes  fe- 
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meiil  autoikt'de  traités  divers ,  dont  la  oonnaisaMice  demande 
Fesprtt  le  phis  attentif  et  le  pltfs  pénétrant.  EB8nite,coiiimem 
faut-il  interroger?  Distinetiions  surlescirciMistancesdafait^  dls^ 
tinctions  par  rapport  au  sexe  du  pénitent,  à  son  âge ,  à  sa  pn^- 
£ràsion^  etc.  ;  distinctions  smr  la  forme  et  la  portée^de  Pabsoln- 
tion  ',  lois  innombrables  touebant  le  secret  de  la  confession  ;  que 
savons^nous?  et  tout  cela  ne  constitue  encore  qu'un  scmnnaice 
(suramufai)  de  ce- qui  concerne  le  confesseur  dans  la  confesnoii. 
Puis  yiéht  le  traité  dès  excommunications ,  puis  cehii  des  deyoir» 
et 'de  leurs  contraires.  Ici  l'espace,  s^'agrandit  tellemest-^  .que 
l'œil  se  perd  à  considérer  seulement  ce  qui  offert  au  laroin  pur 
▼iolence,  autrement  dit  rapine;  et  il  y  a  des  cenimes  de 
points  de  yue  pareils  dans  la  Summula  d'Antonin;  et  chez  Fro- 
mageau  il  y  en  a  bien  autrement  ^  et  cbez  Sanchez  il  y  a  trente 
lirres  pesant  de  papier  écrite  rien  que  sur. le  mariage*  Puis  Tien- 
nent les  cas  d^absolution  in  ariieiio  mortisy  ensemble  tons  les 
cas  d'absolution  officieuse ,  avec  un  nouveau  cortège  dUigè  dé 
distinctions  sans  fin .  Les  trois  parties  du  Conféssional  d'Antonin* 
sont  suivies  d'un- long  traité  des  restitutions.  A  ce  propos^  Hau^ 
teur  établit  vingt  mains  rapnantes ,  lesquelles  ayant  chaenae 
cinq  doigts/  donnent  cent  modes  de  rapine^  etypar  eonlrey 
cent  modes  de  restitution.  Mais^  en  centuplant  ces  nains  ^  lees 
doigts^  ces  rapine^  et  ces  restitutions^  on  n'a  pais  encore  la  mil»- 
lième  partie  des  cas  dont  se  composerait  un  livre  commet  sur  la 
matiéi^  exécutée  selon  la  méthode  des  casuistes..  En  b&nne  foi  \ 
si  c'est  là  de  la  théologie  morale  ^  est<»ce  bien  de  la  morale?  Aussi, 
dans  la  pratique^  arrive  t«il  presque  toujours  que  confesseurs 
et  pénitens  y  se  dégageant^  soit  par  un  instantprudent^  suit  par 
une  ignorance  lieurense^  des  Kens  d'une  fausse  science  >.  ne  sont 
guère  cbÉduits  que  par  cette  voix  naturelle  qu'en  théorie  ils 
sont  appelés  à  dédaigner  ^  c'est  à  dire  que  les  premiers ,  formés 
à  la  cpnnaissance  d' autrui  par  l'étude  approfondie  d'etix^némes 
et  par  Inexpérience  du  monde  »  touchent  facilement^  sans  le  se- 
cours des  Uvres ,  les  plaies  de  l'ame  les  plus  cachées  ;  et  que  les 
seconds  y  sur  le  simple  a|^l  de  leurs  souvenirs,  dévmlent  non 
moins  facilement  /sitôt  qu'ils  le  veulent^  ces  pénibles  secrets  qui 
échappent  âme  oriftles  sybillins.  Ndus  en  sommes  du  moins  con- 
vaincns  ^  làiais  si  nous  savions  les  confesseurs  et  les  pénitens 
casuistes^  nous  en  frémirions  pour  eux.  .      . 

Dieu  a  gravé  sa'  1cm  dans  lé  cœur  de  tous  les  hommes  y  quoi 
qu^on  dise ,  et,  sans  doute,  il  l?afait  à  des  degrés  proportionnés 
aux  forces  qu'ils  ont  reçues  de  lui  pour  l'observer.  Ici  ce  h^t 
plus  les  théologiens  que  nous  attaquons  y  mais  ces  {AihMK^hes 
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tiflâdesloQ' téméraires  qai;  prodiguant  le»  ItàÊsats  vaeillantes  du 
dûBÉftoii  ils  deyraient  faire  briller  la  Iimiière  dà  joaC;  tirent  un 
vain  honneur  de  tcmt  iNrouiller'  et  d&lout  confondre ,  au  lieu  de 
simplifier  eld^édaimr.  Pensent-ils  élre  sages»  lotsquUts  édiap- 
^eaai  àcelle.éHdeiice  intime ,  source  premièrede  toute  certitu(fe^ 
€it  #'eu  Tont  ehércber  ^  aux.  extrteiités  de  la  terre  ou  dans  les 
^dtistea  asiles  des  aliénés^  des  argumatis  tontr«  les  lois  de  la 
oonssi^Me?  Que  nous  font  leurs  reckerdras  incertaines ,  raivies 
da<»Miclnsions  forcées!  Que  neum  fmit  les  Cafres^  les  Caraïbes, 
kft  Pi^gons  y  les  infirmes  dUnlell^ence  ?  «  Si  quù  pierum  ma- 
»  nièm  loeus^  siutj  sapimtihuèjfiaeet  ^  non  cwn  earpare  exs- 
v^'êimgunÉwr  magnœ  animœ^t^  m  Si,  pour  parla?  ayec  T&eite^ 
n  fuefapiè  asile  est  réserré  aux  mânes  pieux  >  si^  comme  il  plaît 
)»  aux  sages  de  le  croire^  les  grandes  âmes  ne  s'éteignent  pas 
,)>'  àveo  le  corps,  »  ce  ne  sera  pùint  de  la  conscience  des  san- 
Vitges  ni  de  celle  des'f  ous ,  que  yous  aurez  à  répondre ,  mais  de 
la  vôtre.  Au  surplus^  les  faits  accidentels  ne  tous  aulorisent  pas^ 
et  les  faits  régudiers  vous  démentent.  Généralement  se  révèle , 
4an8  Phomme,  le  «éntinMmt  moral  ;  il  perce  à  travers  Ie$plus 
grôsiîiàresenvdoppes  ,  et  souvent  palpite  encore  dans  les  esprits 
les  plus  déiorgan^;  Nous  avons  bonnu^  dans  notre  enfance , 
-lUL  pajftsan  fiotf^  dHmbécîflité  notoire,  un  de  ces  hcMinmes  ^e  le 
peuple  ràiUe  et  réiqpecte  tout  ensemble^  par  une  notion  confuse 
^e  la  vétité.  Cet  bomme ,  dont  l'inteVect  Jiorné  suffisait  à  peine 
à  ses  besoins  physiques,  manif estait  une  perception  fort  cbiire  dé 
la  divinité  comme  du  devoir.  Il  mourut,  «t  peu  s'en  fallut  qUé  là 
contrée  n?iqvoqaàt  son  nom  comme  celui  d'un  être  chéri  du 
ciel.  Or^silaeomscienee parle  àde  tels  êtres,  que  ne  dit-^Kè  pas, 
surleaiohligiitîoBS  sacidqs,  àoeiK  que  la  nature  et  la  société 
ont  favorisés?  U  nous  semblerait,  en  vérité,  |ltts  aisé  d'indiqaèr 
les  boriie|5des  sphères  célestes,  fue  ht  nsese^^  jes  clartés  que 
Ia  Isonsf^ienoe  r^iand  dans  leosnir hutnaîn.  'Témmu rigide,  vigi- 
ktfttjconaeillep,  elleéelaire  eeiix  mêmes  qui  nient  sa  présence^ 
et  toi^ouffs  assez  isavast  sur  la  momie  est  celui  qui  la  consulté 
avec  sincérité.  Quemt  i  réglementer  ce  qui  ne  petft  être  prév^  ni 
connu ,  ni  apprécié  hors  de  soi ,  ce  neseraj«anaî#tine  entreprise 
sensée.  Posez  des  millions  d'hypothèses,  multipliez  à  l'infini  vos 
cas  réservés  ou  non ,  jamais  vous  n'atteindrez  Tame  qui  se  dé- 
robe 'y  et  celle  qui  s'offre  au  Dieu  qui  lui  dit  d'aimer  et  de  par- 
donner, seule,  sans  votre  formidable  appareil,  dépassera,  de  bien 
loin,  vos  prévisions  et  vos  rigueurs. 

Que  d'avantages  n'a  pas ,  sur  cette  théologie  obscure  des  cas 
dé  conscience, . celle  qui  marque  avec  une  simplicité  précise  le 
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iKki  o^  niom  dtvons  tondre  et  lèi  éeodto  qu'il  nous  fmtéirîter? 
Tel  eftt  Tobjel  de  la  théologie  calécliétiqae ,  laqneHe  noue  raiièiie 
au  livre  d^  Tarcheyéqiie  de  Sens*  SCMi  catéekBme  da  maÉiage'^ 
qjoi  eit  suivi  de  troi»  antres  sur  la  ctmStaakm,  la  domiMimoii  et 
la  Goufiffmatioii  ^  6zcila>  dilon^  de  vif  es  tédaiÉalimia  datas  k 
ienaf»,  au  poi»t  i|ae  des  ctirè»,  des  mattits  d'école,  et  jaéqafk 
des  roUgieuse»,  le  lejetèrent.  La  taises  en  est  dilficile  à  tomr 
prendre  «S'il  eût  résseaotblé  à  certain  examen  de  eoinKienc#  mo- 
derne usité  dans  le  diooèse  é'^.AAMens  \  ce  serait  (ont  le  contraire  5 
mais  notre  archevêque  était  encore  pins  modeste  que  eàstnste. 
Ses  quatre  catéchisînes  ont  toute  sorte  de  mérites  éndeéi  :  ik 
sont  dairfi^  ib  lout  courts ,  substantifs,  et  d^une  pureté  fur  ne 
prèle  à  aucuu  mauTsis  sens.  Le  premier^  qui  toodiaxt  un  sujet 
délicat^  nous  a  parUcuUèreBamt  firappés.  Oniee  brèves  instruc- 
tions si^ulemént  le  composent  et  endurassent  toute  la  matMre, 
depuis  la  définition  du  mariage  en  général,  et  de  Tufiion  chré- 
tiens en  perticttlier,  les  empéchethdiB  dé  toute  nature,  tant 
saer^  qw  civils ,  et  M  formas  cérémonides ,  jusqu'aux  devoilrs 
des  ^ux ,  soit  entre  etèx,  sait  à  Pégard  dn  leurs  enfans  el  de 
leurs  inférieurs ,  soit  enfin  dans  les  cas  malhcoreux  de  vitaité. 
Nous  n'y  avons  trouvé  à  redire  qu'nne  sëble  réponse  à  une  ques* 
tion  indiscrète  ;  la  void  :  a  N'y  a<4Jl  pas  d^iutres  avis  à  donmv 
>»  aux  nouveaux  mariés  le  jour  de  leurs  noces?  )>  -^  (^  H  y  en  a^ 
1»  sans  doule ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  l'usage  du  mariage  ; 
»  mais  il  est.  pins  "^à  propos  que  chacànn  les  prenne  auparavant 
»  de  sou  confesseur.  )i 

Il  nous  a  paru  que  ce  dont  il  s'agit  ne  reg»rdait  pas  d^àTànoe 
les  confesseurs  ^  et  que  l'abus  seulement  pouvait  les  concerner. 
Certains  avis  seront  toujours  mieux  jimotm  dans  la  bouehe  des 
pareffis  que  dans  c^e  d'un  prétuë.  Nous  ne  reprendrons  poitit  ^ 
d'ailleurs^  lasimpUnilè  un  peu  rustique  de  quelques  passages  ^ 
tels  que  celui  où  il  est  ccmsefllé  aux  femmes  d»  as  pmntppéekir 
leurs  fmris  qutmd  ils  ont  ém  nin:  Les  eaiéchismes  sont  ftdts  pour 
tous  les  rangs  sociaux^  et  l'ims  est  excellent  On  peut  le  tiiidiiite 
ainsi  dans  le  sble  du  bcAU  monde  :  Ne  ftêchéM  èas'm^tis  qms 
lorsqu'iis  pawrrmt  vous  compr0ndrs'. 


■""■"I"  1" 


LE  LIVRE  DE   TAILLEVEWT, 

GRAND  CUISINIER  DE  FRANCE, 

CMitinant  r«riel  science  d'apfmreitter  viandes  ;  k  sçavoir  :  Bouilly, 
iUmaty,  Poifaon  de  mer  et  d'eau  douce;  Saocea,  Êpices,  etc.  A 
Lyon  9  cbea  Reire  fiigaud  ,  eu  rue  Mercière,  au  coing  de  me 
Fevraûdi^re,  if.Dc.iui. 


SUIVI  nu 

/ 

UYRE  DE  HONNESTE  VOtUPTÉ, 


Contenant  la  manière  d'habiller  toute  sorte  de  viandes,  etc.,  etc., 
avec  un  Mémoire  pour  faire  escriteau  pour  un  banquet  :  extrait 
du  pluaieurs  forts  expert»,  et  le  tcmt  reveu  noiiueUement,  conte- 
nant cinq  ekapitres  (petit  tesle).  A  Lyon,  pour  Pierre  Rl|aud  , 
4($oa.  Deux  parties  en  i  vol.  10^*16. 

FESTIN  JOYEUX, 


ov 


LA  CUfSINK  EN  MUSIQUE  , 


Efi  vers  libres.  2  parties  eif  t  vol.  in-i 2 ,  avec  la  musique.  A  P^l-^ 
rifl,  ehes  Lesclapart ,  rue  Saint-André-des-Arcs ,  vis  à  vis  la  rue 
^hifée,  A  tE^fénmce  ûouronméê.  T7S8. 


(148OU.16O3-10O4— 1738 .  ) 


li^  vi^nclier ,  pour  appareiller  toutes  mauiôres  de  viandes  que 
Tmlhvçnt  queux  dyti  ri^i  nostre  sircj  fist^  et  dont  la  ppemièi!^ 
çdition^.iniprimée  ia4A  gothique^  parait  à  M.  Brttuet  Savoir  ét^ 
f  Vienne,  en  Dauphinë  ^  par  Pierre  Scbençk»  vers  4490^  ne  peut 
être  4^ui^ç, composition  a^ptér^u^e  à  Tan  1455  j  puisque ,  dai^  Ji» 
réimpression  fidèle  que  nous  en  avops  de{^jQj^^44Q4  »  ^  troUTÇ 
le  n^epu  du  cluipe^iet  (service)  f^çt  a^  Bo;«-surrMer ,  lé  xn*  jo^r 
4q  juin  mil  quatre  çent.cintjuaate-ci^q^  pwr  ojipnseigJijei^ff  d» 
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Maine.  Dans  ce  chapelet  figurait  une  forêt  de  plumes  blanches 
couvertes  de  yiolettes^  d'où  partait  une  montagne  étagée  de  pà-" 
tés  et  de  tours  pleines  de  lapins ,  avec  couronnement  de  bou-^ 
quets,  et  les  armes  dudit  seigneur ,  ainsi  que  celles  de  made- 
moiselle de  Gkasteaubriant.  Dans  chaque  pâté  gissaient^  au  sein 
d'une  farce  de  graisse,  de  girofle  et  de  yeau  haché,  un  chevreau, 
un  oison,  trois  chapons,  six  poulailles ,  six  pigeons,  et  un  la- 
pereau. Les  hérons,  les  hérissons ,  les  cochons  de  lait,  l'estur- 
geon cuit  au  persil  et  au  vinaigre,  avec  du  gingembre  par  des- 
sus ,  les  sangliers  simulés  en  crème  frite ,  les  darioles,  les  prunes 
confites  en  eau  rose,  les  épices,  les  figues,  le  vin ,  le  claire  et 
l'hypocras,  tout  y  abondait.  Je  vois  à  la  suite  un  banquet  plu9 
modeste  y  c'est  celui  de  monseigneur  de  Foix.  Des  poussins  att 
sucre f  de  la  crème  d'amandes  froide,  des  cailles  au  sucre,  des 
dauphins  de  crème,  des  oranges  frites^  par-ci  par  là  quelques 
épaules  de  chevreaux  farcies ,  et  quelques  pâtés  de  levreaux  ^ 
c'est  tout.  Le  banquet  de  monseigneur  de  la  Marche  sç  relève: 
c'est  d'abord  du  brouet  de  canaeUe>  de  la  venai3on  à  cloiu  )  puis 
des  paons,  des  cygnes  et  des  perdrix  au  sucre  ^  puis  des  chapons 
faroid  de  crème ,.  de^  aigles ,  des  poires  à  Thypooras  et  de  la  ge- 
lée de  cresson.  Quant  au  banquet  de  monseigneur  d'Estampes , 
ce  n'est  guère  la  peine  d'en  parler ,  si  l'on  en  excepte  les  poules 
aux  herbes,  les  paons  au  scéleseau  (sans  doute  céleri),  et  les  le- 
vreaux au  vinaigre  rosat.  Il  y  a,  d'ailleurs,  de  quoi  «e  perdre 
dans  la  multitude  de  recettes  que  donne  le 'vieux  Taillevent  :  je 
n'en  citerai  qu^une  pour  se  procurer  des  œufs  à  la  broche  : 
Faites  deux  trous  opposés  à  chaque  coque  de  vos  œufs  ;  videz 
ces  coques  -,  battez  bien  ce  qui  en  sort  avec  de  la  sauge  ^  de  la  mar- 
^'çkioe  «  4^  pouKot  >  de  la  menthe  haphés  bien  menu  ;  faites  frire 
e  niëlaJSLge  au  beurre  ;  saupoudrez-le,.puis  après^dc  gingembre, 
de  safran  et  de  sucre  ;  remplissez  alors  vos  coques  de  cette  fai%e  : 
embrochez  une  douzaine  de  ces^  coques  ainsi  remplies  5  faites 
rôtir  à  petit  feu  5  ce  fait ,  vous  aurez  des  œufs  rôtis  qui  ressem- 
bleront toujours  plus  à  des  œufs  que  les  grives  grasses  de  Pé- 
trone cuites  dans  des  œufs  de  plâtre. 

;  Le  Livre  des  Honnestes  voluptés  est  encore  plus  splendide 
que  celui  de  Taillevent  :  aussi  parait-il  plu$  moderne.  J'y  trouve 
un  menu  ou  ècriteai^  de  180  mets  divers,. et  la  table  générale 
en  présente  378.  On  yoit  que ,  dès  le  temps  de  nôtre  Charles  Vil 
le  Victorieux ,  nous  pouvions  rivaliser  avec  Gœlius  Apictus  tou- 
chant/«^  q&509^«  e^  c^oncltmen^.  ' 

Maintenant^  franchissons 'près  de  'trois  siècles,  et  suivons 
Itf,  le  Bas  à  son  festin  joyeux.  M.  le  Bas,  anonyme  ou  pseudo- 


I 
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njme,  n^importe^  dédie  sa  cuisine  en  vers  et  en  musique  aux 
dames  de  la  cour.  Son  cnivrage,  divisé  en  deux  parties^  est  bien 
conçu  :  la  première  renferme  le  plan  d'un  repas  de  quatorze 
couverts  servi  de  trois  services  à  treize ,  sans  le  dessert  ;  et  la  se- 
conde offre  ^  dans  un  ambigu ,  une  suite  de  plusieurs  centaines 
de  mets  choisis ,  ou  la  variété  le  dispute  à  la  richesse ,  mais^  ce 
quHl  y  a  de  merveilleux ,  c'est  qu'ici^  descriptions^  préceptes^ 
conseils,  narrations,  tout  est  en  vers  chantan».  Ainsi,  pour  des 
perdreaux  à  l'espagnole,  M.  le  Bas  chantera,  sur  Pair  :  petit9  ot- 
seaUx ,  rassurez-vous: 

Da  Ti»,  de  Phiiile  et  du  ctiros, 

Çori^iidre ,  U  f  ocambole , 
Pans  ce  ragoût  â  l'espagnole  ,        . 
V  '    Le  tout  ensemble  sera  bon ,  etc . ,  etc.^  etc. 

Pour  le  coulis  d'écrevisse ,  chantez  sur  Pair  :  ftiits  tfumtcnsj 
qui  dans  la  plaine  .* 

Les  ^crevisses  étant  pOe'es, 
Mitonnez-les  dans  du  bouillon  ; 
Joignez-y  du  pain  qui  soit  bon  ; 
Que  toutes  soient  pusëes,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  Festin  joyeux  est  imprimé  avec  permission  de  monseigneur 
lé  chancelier  de  France.' Les  connaisseurs  accorderont  le  prîvi- 
I^e  à  la  gastronomie  de  M.  Berchoux  et  à  la  Physiologie  du 
Goût  de  M.  Briilat-Savarin. 
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lA  PRE!K)S'£I€ATION 


DES  HOMMES  ET  FËMES; 


De  leurs  Nativitez  et  Influences  selon  les  douze  Signes  de  l'An: 
et  que  chascun  pourra  fsicilemeiit  cognoistre  les  diversitez  ou 
bonnes  fortunes,  i  vol.  pet.  ia^»  gothique,  ^.  d.  (i 480  environ) 
ni  nom  d'imprimeur ,  ni  chiffres  ;  contenant  huit  feuillets ,  avec 
des  signatures  de  A.TIII. ,  fig.  en  boi&  représentant  d'abord  le 
Pronostiqueur  assis,  puis  les  xn  signes  zodiacaux.  ^ 


(1480.) 


L'auteur  français  de  €e  petit  éerit,  préeuvseor  de  Nostrada- 
mu9 ,  nous  apprend ,  dans  son  Proli^^ei  V  ^uHl  /'a  trmsla$i  de 
mot  en  mot  du  latin  ;  T  i|(ie  pour  tirer  soi^.iMorti^sdQpe^  il  h^i 
considérer  le  mois  dans  Ieq[ud  on  est  né^  plus  le  signe  du  sQleJl 
auquel  ce  mois  se  rapporte  ;  Z"*  que  le  signe  du  bétier  «st  1q  pr^ 
mier  -,  4"*  que  l'autorité  des  jugemens  sur  ta  destinée  des  hommes 
rendus  par  les  signes  zodiacaux  est  attestée  par  Ptolomée>  as- 
trologue $rès  expert.  Venant  ensuite  à  l'application  de  ses  prin- 
cipes^ il  établit  que  l'homme^  né  de  la  mi-mars  à  la  mi-avril, 
sons  le  Bélier ,  ne  sera  ni  riche  ni  pauvre  ;  qu'il  sera  menteur^ 
colère  j  courageux,  grand  fo^nicateur,  et  vivra  60  ans,  selon 
nature ,  s'il  échappe  aux  maladies  et  aux  aecidens ,-  que  la  femme 
née  sous  les  mêmes  conditions  sera  pareillement  colère  et  men- 
teuse ,  et  qu'elle  vivra  40  ans.  L'auteur  ne  dit  rien  de  la  chas- 
teté de  cette  femme,  ce  qui  doit  être  pris  en  bonne  part  pour 
sa  destinée.  De  la  mi-avril  à  la  mi-mai,  sous  le  Taureau,  Thomme 
sera  riche  par  femme,  et  ingrat ,  et  vivra  85  ans  et  3  mois  ;'la 
femme  sera  laborieuse,  affectueuse,  heureuse  en  ses  desseins , 
et  vivra  76  ans,  toujours  selon  nature^  bien  entendu,  et  si  elle 
cchajq^  aux  aecidens.  De  la  mi-mai  à  la  mi«juin,  sous  les  Gé- 
meaux, l'homme  est  destiné  à  une  vie  publique  et  raisonnable, 
qu'il  poussera  jusqu'à  110  ans>  voilà  qui  va  bien  ;  mais  il  sera 
mordu  d'un  chien  et  tourmenté  dans  l'eau ,  voilà  le  correctif. 
Remarquons  ici  que ,  sou&  nombre  de  signes,  on  doit  être  mordu 
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d'an  chien  et  tourmenté  dans  Peau.  Qoant  à  la  femme  née  sous 
le  Taureau^  elle  sera  pieuse  et  vivra  70  ans;  mais^  pour  assurer 
sa  vertu ,  on  devra  la  marier  de  bonne  heure,  etc.,  etc.  L'au- 
teur du  présent  recueil  ne  poussera  pas  plus  loin  cette  analyse,  pour 
nepeinlfàlev  leiÉétier  de  pronostifaeur  ^  on  doit  Mworà  <diacan 
ses  chaUndsi  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  en  doute  de  ta  science;  il  est 
ttùff  iuièPèiêsé  h  V  ofoi^  pour  en  douter,  pidsque  étanï  né  de  la 
mi-juillet  à  la  mi-aoùt,  sous  le  Lion,  il  doit  être  beau,  rfche  et  ^ 
arrogant  -y  et  c'est  là  de  quoi  réussir  dans  le  monde. 


' 


DIVINI  ÉLOQUII 


Preconis  cdebemmi  iratrisOIiTeriiMaiUardiordiii.  minor.  orofi 
soris  :  sennones  âmcales  :  ana.cù'aliqmb'  aliîs  sennoiMb  valâe 
•  utilib'  Jehan  Petit.  {Paris,  s.  d.,  i  vol.  m-8  de  ii5  feuillets  y 
gothique.  Rare,) 


ENSEMBLE  : 


NOUUM  DlYERSORUM. 


Sermonû  opus  hactenus  no  impressum.  reuerendi  patris  Oliueni 
Maillardi.  quod  merito  supplementum  priom  sermonû  iâdudum 
impressorum  poterît  nuncupari   cujus  operis  contentorum  oido 

.  sequitur  pagina  sequenti.  Yenûdatur  Parisii  in  vico  sâcti  Jacobi 
ad  intersignn  Lilii.  in  domo  Johannis  Parvi.  (Sans  date.  2  vol. 
in-8  de  176  et  i52  feuillets,  gothique.  Rare.) 


SERMON  DE  F.  OLIVIER  MAILLARD, 

PRBSGHi  A  BRUGES  EN  i5oo, 

Et  aultres  pièces  du  même  auteur,  avec  une  notice  par  M.  Jehan 
Labouderie ,  président  de  la  Société  des  BibHophiles  français* 
Paris,  G.  Farcy,  imprimeur,  rue  de  la  Tabletterie,  n.  19.  i8a6. 
(1  vol.  in-8  de  62  pages,  papier  vélin ,  tiré  à  très  petit  nombre.) 

ENSEMBLE  : 
.SERMONS 

DE  FRÈRE  MICHEL  MENOT  SUR  LA  MADELEINE, 

ET     L*ENFANT     PRODIGUE^ 

Avec  une  Notice  et  des  Notes ,  par  Jehan  Labouderie ,  président  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  France.  Paris  ,11L.  Fournier  jeune, 
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libram^ûnptfmiéary  ruetk  Sd^  24^1/,  1882 .  (i  voi<  îii-Sde 
83  pi^;.plu8f42  pag^prâiiKunairesy  pap.  véL,  tiré  à  très  petit 
nombre.)  Et  Pan^,  de  rimprimerie  d'Éverat,  rue  du  Gadrau, 
n.  16.  i325.  (i  yoL  in-8  de  49P<V^i  ausû  tiré  %  très  petit 
nombre.) 

f 

OLIVIHR   MAffJfÉJH». 

..'.."'.  ...        •  •  ■  '      ■ 

.  Frèf8  OUvier  A(ail^rd,  moine  fraiiqiscMn ,  présente  voÊgk  é^ 
pl^j^sioilOQiief^  left-^«»  reuMrqoables  ^  notre  xy«  siècle ,  si  nk/k 
en  fign^e^  çaraptéristiqiMis.  Né  en  Biielague,  vers  i45a>  il  réu- 
nit y  au  plus  haut  degré  ^  les.  deux  traits  saillans  attribués  à  «as 
4^inpat«iotes  >  la  frfnehise  et  Pinflexibili  té^  3a  foi  n^est  pas  dou- 
4f^^  $  ^tlf  re^pjf e  trep  bien  d^iis  sa  co^nd^ile  comme  dana  ses 
d^i;irs^;PiscMi8  qfi'eHe.  fut  ab^hie  pmur  le  fond /.et»  dans.  la 
ferpe ,  jn^faitaUe  ]et  psftye.  Certes  ce  n'était  p^s  un  deQii-<^hié* 
tiçn  ^<i  i)e^jia(cée  RV  l«s  faipiliers  de  Louis  XI  ^  pour  quelques 
^r<lies8^.1a9c(49  dp  bautdeji^  eh«ire<,  d'être  eoimi/dani^wjae 
eKi^é^^Vem^^  p^fl^dit  :  «  I^tes-lui  que  j'arriyerai  plus  tôt  eu 
PAWlffii^^  ^n)q!^l4Û  si\r,ses  dieyafix  deposteT  »  qui>  pew 
^puieafKlflf^^r,l'ipnpvAtfl  i^l^^I^d^  danaie  smc- 

li»W^:,  ^  CQofcniW*  ji  dm^;  W^  censure  .paiement  mordaute , 
«Ifis  yice^ide  tou|  )^,ranfl^et  d«  tories,  les  pfofesMonflb.  méaie  de 
jasienn^; Il  est; peu d'^ipi&sip]^  dirétîeaues^ que celleHEi> rap^ 
portée  paille  père  I^o^rqn  »  et  j  d'après  lui  >  par  notre  respectable 
collègue  Tabbé  de  Labouderie»  dans  les  excellens  opuscules^qui 
£oi|dent;la  présente  anal][s^,:]MlaiUard  ayait  ciren^d(Ha,ni«i|ig. 
trats  de  Toulouse  en  prjôchant>  deyant  le  parlement  de  isetle  yiUe, 
contre  les  inauyais  jugi^*  L'archeyéque  Finteiidit.fow  «voîfiia 
paix.  AAors  que  faitril?  il  court  se  jutteraP^  pi^dad^^offenséa^ 
lenrdepande  excuse,  mais,  en  mépie  temps  >  il  leur  trace  une 
si  yiye  peint|ire  du  sort^qui  a^end  Wpéiçheurs  impénitens,  que 
ees  deux  homi^es  se.  couyertissenjt  et  renoncent,  à  leur  4toi> 
fue  mjln^e  l'»a  d'eux  embrasse  la  yie^onoriiaistjtque  da^s  un  0irdre 
très  aui!bère.  Il  é^ait  iiifatigab^e ,  se  ^ouyait  partout ,  osait  tout, 
#lintôn(enait  dans  toutes  les  affis^irefi^^  glandes  et  petites  v4ans 
iii^trigl«^i>NUS  détours,  oup  si  Pou  veut,  sans  i^esure^^mais.qM 
Î^Âîmpevtait  tVpinioja  du  niopde  ;  àiluii,  déyoi;é  dutzèleé^aVgéh 
Ij^e?  Jlf  né  ooi\»#^ïHt'  qu^une  loi ,  fe  trioço^he  de  ^  cawse* 
$ilf^qi^,^Hr  lVAr/e:;du,pppe Ij^n^^nt  VIII.,.  U  pp^rçniylt  vai* 
nemeati  auprès  du  m  Cbar^YIII ,  ralioUtian  de  la  pragtua4 


tîqM  fde  Cbasla  YII;  ami  /ifa^hmm  de  Ênme  foar  mnk 
hmHfBÊOÊéi  «màBnvé  la  lépvfialioB  deJwme  deFoMicepar 
LoM  XiIyit«MAtaii8sitètpMfêr»»diifC9Tèrt!ès  àlacdur  Asfai^ 
chtdaé  PUlippe •deFUndre^  oa  que ,  ramené  dans  Parid^  U  y 
introduisit  de  force  >  dans  le  grand  eonrent  des  frères  mineurs , 
la  réforme  des  cordeliers  de  TObserrance  ^  il  se  montra  toujours 
égal,  toujours  cAnforme  h  lui-même,  rigide  et  indcHnptable. 
(^tte  dernière  qiération  de  la  réforme  des  cordeliers  de  la 


nitale  toutefois  le  surmnila  ;  mais  sefoiement  en  abrégeant  ses 
jours;  c^cst  h  dire  que,  de  nonreau  chassé  de  Paiîs^  il  fut  pris 
de  dMgn*,  et  s^en  rila  'mourir  prématurément  k  Tonleuse, 
la  12  juin  tM2,  enodcttrdesaivMé,  uwMam  Ai&nm  ^»t; 
par  Us  todlu  m»  appi«udve  qu'il  est  mdiAÉ  diëneèu  êè  gew* 
mandar  les  ptinoes  que  de  réformer  1^  moines. 

Les  èistoiiens,  et  notamment  M.  de  Thou,  qui-lè  Mité 
da  uMrai^ét  trMre ,  lai  ont  reproché  d'atcâr  obtenu  ^ 
Qharles  -inDLI,  qui  vauMt  Napies,  la  lestitufion  delà  Cter- 
dagneet  duRousaUon,  que  Louis  XI  avait  aichetés  *à  i^mérè 
iW/OOP  éeuB  :  mais  ces  auteurs  auraiastdft  sMgei^  t[uè  la  prô^ 
UlèTC^gîMie  va  plus  loin  que  la  preMté  poHti^^,  et^qu'auk 
jwSL •d'un;  prétresèvère ,  un  marebé ^CMtiiè «M té^^iUè > 
Élrt^l  en !C06ter  à  l'usurier  deux  provinceè.iQIMiift*%pté^^ 
que ,  dans  t^ètte .  odisafflioâ ,  Feitfinand  d' Amlmm  achèâi'  QH  '  Veit 
du  pvéiMi)'  éVst  unèiSUppoi^tiôilÉ  %ï  invraisemblable;  4à^ellé*{MM 
passer  po«r  ciâomnieuse.  Que  fldt  r«rgènt  à  dte  tektomuiesr^ 
aeeerdMs  ^le 'frère  CHrHer  fut  an^Hiscret;  mais  cupide,  n^ 
.lrÉtre,aion  sans  doute;  aulaiit  vaudrait te^e  ^Kértiel'Beii^ 

f  uritetiu^e^saiffit^emard; 

IBes  timuui[  de  préiicalion  sent  iminenses  :  «Mmsai^n^ 
sousies  yemc,  4^7  semions  pour  les  M  dimandkes  après  la  Peu- 
Itcôie  y  uiite>toiigiie  Suite  de  sennous  variés  sous  le  Âtre  de  Sêt^ 

'],  mf^'comntim  frêi^iAlé'éh  Pmf  temps ,  un  sermon  rçoÉmuun  des 

duu2e  slgiiééÂé  mort,  16  Mevmanscdu'sakiredu'pèebé, uii-tn- 
MimiuiMeiMrnKm^'Iu'Piflrion  pour  3a  sixième  (Me  ,^  M  ser- 
mués  fmt' tMs'Ies  Jéuirl^  ^  I^Aveirt,  un  carême  de-B^  ser- 
mMM '4lvet5''4lls  .parabdles  sitp|A6mett«fldres  pckir  la  plupart 
d^ènli*e  eux  >  "Un  «lecond  •  Av«nt  de  r4  'Sérmem  •  fott-  étendus , 
MiiertaonaiditB  :  Les  DéminicMeê ,  M  sermons  pWrifî^ij[Anh 
uif ,  é  seian€ns'poiar>le4emps'pasori,4sermptts  pourla  iMieaee 
Al  f eaafle ,"8'sermo£rs  aul* \é&  niisères  de  Pâme ,  «t  une  conrfèé- 
ratian  Mnr Mtte  v4e  mortelle.  Cesdîscdurs ,  tdks  qu'Aie  làous  'Sont 
parvenus ;MiUt écrits,  on 'pi'ÉrtM le ifési^  ltucé4SulMki 

iNràaret^tiou  qu'ils  rient  été  proàonèls  ^ufièrânuirt'dflM  celle 
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Ingm  :  ftiviliiur  ftttMitetattgage  du  tumpg ,  parsemé  ûe^httàtk  ; 
■uns ,  «oftiaie  le  «eiDiHfqtie*jiidtoMBeiBent  son  moderne  et  habite 
biographe,  ses  sermons  furent  recueillis  à  ia^folée  par  àé^  Énèi^ 
Ums  ^ifié^ii  moins  fidèles,  i}Éâ  les  «tranraritifvnt  en  abrégé^ 
diMir^a  laiifne  eecléri«5âftte>  fwr  teS'  reudre^plmâigaes^^e  la 
paaiétifé^'eniquclib'Se  «ont  tvimp^,  enr  om  mônumensd^io- 
^(kienoesaotèe  0fIH»aièiitbienMtremeiitd'Tp4<rél4ansl6W 
pvîmitife ,  à  en  jnger  par  letumoli  pvèelié,  ^en  f  5M ,  «dans  la 
fNte^de  fimges ,  ie  ^nqmèMie  dittàAtthe  de  eiMtne ,  qui  est  le 
flhm9$at4e  icm^^^^sméè  MMIaid,  «t4^  0éisd^q«'M  reokël^ie 
au)o«rd)lrai.  ...;.: 

Cé^deiéiÉr  cdntttfemseipar  m  tmil^frtMMt  :  «  Ileai^aim^iot 
n 'le cbfniesme diwel«rti»'d8i(|ttiHReiiiM>  àl^  qu^ y«tt 

«41^  V9Q6  Mktm  ^lkyvm  l#M?iirra  jmnais,  e«c.,  ele.  »  Aptfèi 
im  ptféaMdmle  où  isbiitttei0|lb}ttés,  comtte-emilimes ,  4eB  4i¥érs 
0»Mmaift  épMèeiMMlx^  lek  que  4taëand«l«s;fineimeiHe6 ,  la  4cape 
««(t4<e  ^lèTMliis  ^^doift ,  1»  miÉretet  la  «roftse ,  1^otalear^t(y|»Sflîe 
iMi|^i^|(liliMlMKeiâS  hffm  1%  et  puis  enlre  eb  inalière.  ffQitW 
)»  dMtes^oti%  inliisd«m6s!?< . .  6erez*^oas  bMMB  tbéoiogienneir?. . . 
7î>  Ct>v^tlilâtff^^%4te«»uit>n<9Ucrez^  M^Bttft^,;. 

1^  ilNHvM$«pi^l<4e'piÉ^  Stà^rel  i^ict^^ 

u^maiê;^  pdtA'qttpi''i«itiatifs-nott&-diimpnec7...  se  véesprom  'pas 
»  qae  nous  sommes  si  songneux  de yelik  entos Mrmooa'toiiy 
^mIbs  joltM?i.>«î»sâfoiii^ne<dil!«es  pas  tocit,  jemfOk  asièofe... 
Il  Si  ^iBeii»tfifléi^^>peiAJé  mor^^  m  tômcrKaideerafi«e... 

^  ^^^kMis^lN»  Iin^bell^i09'^i^e/iv  Quant  lV)ti  iacbate  «*  IMk 
^^<iaige,^si  le ir^é^ndettr  y^met des  leondidons;  illei  Eiut  farder 
%  irmies^...  (atdtreiÉeiit  ^le  mureblè  est  «n«d...  Or,  '4e  mairie; 
«  ée  Sëiîf^  les  <6(MttfMlMtoetts..k  ï  lè^  t«»i)  yai^er...  ^i- 
»  conque  défaillera  en  Tun  d^eulx ,  il  sera  coupable  de  4otiS;.<.  il 
^ 'ifil^'â«M:^qtt^ii«4^i|iàJM:f«Nir  le  pliii^aud  Mfite,.. 

n^'-  Tow V  ipritiêc!  !  HJl  lie:  iN^W  tifSU  f^  d'êH^  bon  prifii^ ,  M  "tmiê 
n^.  ^Anit  enectfe^ftdpejostioe,,.  ITous^résotiek^elôffgentieis  y  este^ 
»^'^€Nm>4e^  q«i  ifidetèl»  les  b«iioigues  ^  t^ei^pe  maisttie ,  et  }ea 
4^  '^oi«pei$ ' bjfeii?usÉtTOits jeunes  sparehes  de  ta^court  MIedqtlea , 
^  4  tMa^  ftim ^lai^r^s  atlia^ioes.. .  (bem  !  bem  Ubem  l)  >»  ^  (Je 
^'Ns^twoii  s€9'a4i^^ettdeuls:  parties^  parôe  qiiil ^1  annuiet 
)«►  Mftkmièe^î.  $-1^  li^piemiêre-^  nous  ^rons  eomment  tesJalft 
G»  «^0j^itti^w6%e»â^âkiMew»eu  ses  s^-mow ,  «Ma  «eàpotiae  ipL^ 
^•4ettrli#...^0A^la)se<?M(ie^  wouadiveiisy  aprtfr^âei»,  oomment 
%^tè9  InXs  tëtftfrtM  lapiderJ^ei^^r^  ^tgmur ,  0t  «omme  11  se 
»  sauua.  etc.,  etc.  »  Gela  dit,  Torateur  ne  pense  (IttSàva^difi- 
iidfr^  maii  '«Mtkiile%d0ffttl9  ii^«3ÉcctW«iB  pMb€f^  de^môrale 


tnit  oii  nova  d«Yoiift  tendre  et  ke  éeueile  qu'il  noos  firoténàer? 
Tel  e»t  Tobjet  delà  théologie  calècliétiqae  y  lamieHe  Mum ranène 
au  livre  d^  rturcheiréqiie  de  Sens*  Sob  catièchfime  da  mariage'^ 
tfoiest  suivi  de  trois  aatre^sttr  la  confesabn,  la  coasiMÉmoiret 
la  confinoation^  ezdla^  diéoA^  de  vives  tédaùatîfMis  daiiB  la 
Uaaaf»,  au  pwit  qae  des  cturés,  des  maîtres  d^éoole^  et  foé^pfk 
des  reUgieoses,  le  rejetèrent.  La  raison  en  est  dilficâ»  à  temr- 
prendre  »S^il  eût  ressemblé  à  certain  examen  de  cOomenc^mo» 
dente  usité  dans  le  diocèse  é^Anûens  ^  ce  serait  foui  le  contraire  -, 
mais  notre  ardevéque  était  encore  plus  modeste  que  eàsoiste. 
Ses  quatre  catéchismes  ont  toute  sorte  de  mérites  évideÉi  :  ils 
soi^t  chirti  ^  ib  sont  courts ,  stdislantidts,  et  d^une  pureté  fnr  ne 
frète  à  aucuu  urauvais  sens.  Le  premier^  qui  toudiatt  un  nijet 
d^lTcaty  nous  a  particub^r^Damt  frappés.  Onise  brèves  inslrue- 
Uons  seulement  le  composent  et  endurassent  toute  la  matière  ^ 
depuis  la  définition  du  mariage  en  général,  et  de  Tunion  chré- 
tiens en  partîddier)  les  empècheméaB  die  toute  inrture,  tant 
saer^ qw  civîls>  et  M formescMmoniides ^  jusqu'aux  devoirs 
des  époux ,  soit  entre  ettx,  acnt  à  Pégard  de  leurs  enCsus  et  de 
leurs  inférieurs ,  soit  enfin  dans  les  cas  maliieiireux  de  viiuitè. 
Nous  n'y  avons  trouvé  à  redire  qu'une  sclùle  repensée  une  quasi 
tion  indiscrètit  ;  la  Voici  :  «c  N'y  a-t^ii  pas  d^utres  avis  à  dimner 
»  aux  nouveaux  mariés  le  jour  de  leurs  noces?  »  —  i^  H  y  en  a^ 
»  sans  doute ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  l'usage  du  mariage  ; 
»  mais  il  est  plus^i  propos  que  chaonn  les  prenne  auparavant 
»  de  son  confesseur.  » 

Il  nous  a  paru  que  ce  dont  il  s'agit  ne  regardait  pas  d^àrànee 
les  confesseurs ,  et  que  l'abus  seulement  pouvait  les  oonoernar; 
Certains  avis  seront  loujour»  mieux  plaoèa  dans  la  bouehe  dss 
parens  que  dans  celle  d'un  prétré.  Nous  ne  reprendrons  poitit , 
d'ailleurs ,  la.  simpttoUé  un  peu  rustique  de  quelques  patiDagCB  ^ 
tels  que  celui  où  il  est  conseillé  aux  femmes  de  us  jpatnt  pràekgr 
leurs  morts  fmmd  ils  ont  du  vin.  Les  catéèUsmes  aomt  fidtspomr 
tous  les  raiigit  sociaux^  et  Pàvis  est  excellent  Onpuut  le^  tràdilite 
ainsi  dans  le  shfle  du  beau  monde  :  Ne  ftéehéM  éoin^tis  qnê 
lorsqu'ils  p<mmmt  v(n$s  cotnprmdre'. 


HWMMVMI 


•»  ' 


LE  LIVRE  DE   TAILLEVENT, 


GRAND  CUISINIER  D£  FRANCE, 


Cwitmant  Turi  el  science  d'apfmràUer  viandes  ;  k  sçavrar  : 
iUiUflty,  PoifSQfi  de  mer  et  d'eau  douce;  Saœe»,  EjNces,  etc.  A 
Lyon  9  eliea  Reire  Rigaud  ,  eu  rue  Mercièire,  an  coing  de  me 
Fevrandi^re,  M.DC.iia. 


SUIVI  nu 

t 

UVRE  DE  HONNESTE  VOI.UPTÉ, 


Contenant  la  manière  d'habiller  toute  sorte  de  yiandes,  etc.»  etc., 
avec  un  Mémoire  pour  faire  escriteau  pour  un  banquet  :  extrait 
d^  pluaieur»  lerts  expert»,  et  le  tcmt  reveu  noimeUemant,  conte-* 
uant  cinq  ebapitrea  (petit  tèxie).  A  Lyon,  pour  Pierre  Rl|aud  , 
ft$Qii.  Deux  parties  en  i  vol.  ia^i6. 
... 

FESTIN  JOYEUX, 


ov 


LA  CmSfKK  EN  MUSIQUE  , 

* 

En  vers  libres.  2  parties  eif  i  vol.  in-12,  avec  la  musicpie.  A  Pft<^ 
rifl,  ehea  Leadapart ,  rue  Saint-André-des-Arcs ,  vis  à  vis  la  rue 
99ifé0,  A  tE^!fénmoe  ûouronméê.  1738. 

(148Ou.iaO3-10O4— 1738 .) 

\^  vi^ndier ,  pour  appareiller  toutes  manières  de  viandes  qtic 
TmlUvçnt  gueua:  du  roy  nostre  sire  ^  fist  >  et  dont  la  premièriÇ 
ç4i(ion^.iQ)primée  in4ji  gothique ,  parait  à  M.  Bnmet  Favoir  ét^ 
%  Vienne,  en  Dauphiné  ^  par  Pierre  Scbenck^,  vers  4490^  pe  peut 
être  ^ui^ç. composition  a^ptérieure  à  Tan  1455  ^  puisque ,  dans  U 
réimpression  fidèle  que  nous  en  avops  de{^jon;^4I^.Q4  ,  ^  troUT^ 
le  ta^m  4u  chagfeht  (service)  faJict  m,  Bo;s-surrMer ,  le  xyi*  jour 
de  juin  mil  quatre  çent.cjn^u'aate-ci^q^  pour  mpuseigne^r  dja 
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Maine.  Dans  ce  chapeUt  fignrait  une  forêt  de  plumes  blanches 
couyertes  de  violettes^  d'où  partait  une  mpiltagne  étagée  de  pà-^ 
tés  et  de  tours  pleines  de  lapins  y  avec  couronnement  de  bou-^ 
quets,  et  les  armes  dudit  seigneur ,  ainsi  que  celles  de  made- 
moiselle de  Gkasteaubriant.  Dans  chaque  pâté  gissaient>  au  sein 
d'une  farce  de  graisse,  de  girofle  et  de  yean  haché,  un  cheyreau, 
un  oison,  trois  chapons,  six  poulailles ,  six  pigeons,  et  un  la- 
pereau. Les  hérons ,  les  hérissons ,  les  cochons  de  lait ,  Vesiiir- 
geon  cuit  au  persil  et  au  yinaigie,  ayec  du  gingembre  par  des- 
sus ,  les  sangliers  simulés  en  crème  frite ,  les  darioles,  les  prunes 
confites  en  eau  rose,  les  épices,  les  figues,  le  yin ,  le  claire  et 
Phypocras,  tout  y  abondait.  Je  yois  à  la  suite  un  banquet  plu9 
modeste  -,  c'est  celui  de  monseigneur  de  Foix.  Des  poussins  att 
sucre,  de  la  crème  d'amandes  froide,  des  cailles  au  sucre,  des 
dauphins  de  crème,  des  oranges  frites;  par-ci  par  là  quelques 
épaules  de  cheyreaux  farcies ,  et  quelques  pâtés  de  leyreaux  y 
c'est  tout.  Le  ^banquet  de  monseigneur  de  la  Marche  sç  relèye: 
c'est  d'abord  du  brouet  de  canneUe,  de  la  yenaison  à  doiu  ;  puis 
des  paons,  des  cygnes  et  des  perdrix  au  sucre  -y  puis  des  chapons 
farcid  de  crème,,  des  aigles,  des  poires  à  Thypocras  et  de  la  ge- 
lée de  cresson.  Quant  au  banquet  de  monseigneur  dTstampes , 
ce  n'est  guère  la  peine  d'en  parler ,  si  l'on  en  excepte  les  poules 
aux  herbes,  les  paons  au  scélereau  (sans  doute  céleri),  et  les  le- 
yreaux au  y  inaigre  rôsat.  Il  y  a,  d'ailleurs,  de  quoi  «e  perdre 
dans  la  multitude  de  recettes  que  donne  le  Vieux  Tailleyent  :  je 
n'en  citerai  qu^une  pour  se  procurer  des  œufs  à  la  broche  : 
Faites  deux  trous  opposés  à  chaque  coque  de  yos  (Bu£s  ^  yidez 
ces  coques  -,  battez  bien  ce  qui  en  sort  ayec  delà  sauge,  de  la  mar- 

{'çkine^  4^  pouUot,  de  la  mentiiehaphés  bien  menu  -y  faites  frire 
e  îhëlaj^e  au  beurre  ;  saupoudrez-le,  puis  après^dc  gingembre, 
de  Safran  et  de  sucre  ;  remplissez  alors  yos  coques  de  cette  fai%e  : 
embrochez  une  douzaine  de  ces\  coques  ainsi  remplies  5  faites 
rôtir  à  petit  feu  5  ce  fait ,  vous  aurez  des  œufs  rôtis  qui  ressem- 
bleront toujours  plus  à  des  œufs  que  les  griyes  grasses  de  Pé- 
trone cuites  dans  des  œufs  de  plâtre. 

Le  Livre  des  Honnestes  voluptés  est  encore  plus  splendide 
que  celui  de  Taillevent  :  aus$i  parait-il  plus  moderne.  J'y  trouye 
un  menu  ou  écriteai^  de  180  mets  diyers,.et  la  table  générale 
en  présente  378.  OnToitquc,  dèsle  temps  de  nôtre  Charles' Vil 
le  Victorieux ,  'nous  pouvions  rivaliser  avec  Gœlius  Apictus  tou- 
chant les  Qbsorèes  et  cxmdimens.  ' 

Maintenant Vfrstnchissons  près  de  'trois  siècles,  e;t/suiyons 
Itf,  le  Bas  a  son  festin  joyeux.  M.  le  Bas,  anonyme  ou  pseudo- 
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njme^  n^importe^  dédie  sa  cuisine  en  vers  et  en  musique  aux 
dames  de  la  cour.  Sou  cnivrage^  divisé  en  deux  parties^  est  bien 
conçu  :  la  première  renferme  le  plan  d'un  repas  de  quatorze 
couverts  servi  de  trois  services  à  treize ,  sans  le  dessert  ^  et  la  se- 
conde offre  ^  dans  un  ambigu ,  une  suite  de  plusieurs  centaines 
de  mets  choisis ,  ou  la  variété  le  dispute  à  la  richesse  \  mais^  ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux^  c'est  qu'ici ^  descriptions^  préceptes^ 
conseils,  narrations,  tout  est  en  vers  chantan».  Ainsi,  pour  des 
perdreaux  à  l'espagnole,  M.  le  Bas  chantera,  sur  l'air  :  pet%t9  oi- 
seaux,  ràs9urez-vous  : 

Da  TÎ»,  de  Phinle  et  du  citros, 

Çori^iidre ,  U  l'oeambole , 
Pans  ce  ragoût  â  l'espagnole  , 
X  Le  tout  ensemble  sera  bon ,  etc.  ^  etc.^  etc. 

Pour  le  coulis  d'écrevisse ,  chantez  sur  l'air  :  ftiiU  tfumtcnsj 
qui  dans  la  plaine: 

Les  ^creTisses  étant  pilees. 
Mitonnez-les  dans  du  bouillon  ; 
Joignez-y  du  pain  qui  soit  bon  ; 
Que  toutos  soient  pMsëes,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  Festin  joyeux  est  imprimé  avec  permission  de  monseigneur 
lé  chancelier  de  France.' Les  connaisilèurs  accorderont  le  privi- 
lège à  la  gastronomie  de  M.  Berchoux  et  à  la  Physiologie  du 
Goût  de  M.  Briilat-Savarin. 
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lA  PRE?K)SCI€ATrON 


I* 


DES  HOMMES  ET  FEMES; 


De  leurs  Nativitez  et  Influences  selon  les  douze  Signes  de  l'An  : 
et  que  dbascun  pourra  fsicilement  cognoistre  les  diversités  ou 
bonnes  fortunes,  i  vol.  pet.  ia^»  gothique,  ^.  i.  (i^Bo  environ) 
ni  nom  d'imprimeur,  ni  chiffres;  ecmtenant  huit  feuillets,  avec 
des  signatures  de  A.TIII.,  fîg.  en  bois,  représentant  d'abord  le 
Pronostiqueur  assis,  puis  les  xii  signes  zodiacaux.  ^ 


(1480.) 


L'auteur  français  de  ce  petit  écrit ,  préeurseur  de  Nostrada- 
mu9^  nous  apprend ,  dans  son  Prologuei  l""  çiu'il  /'a  trmslafi  de 
mot  en  mot  du  latin  -,  T  qde  pour  tirer  sqd.. horoscope^  il  f^il^l 
considérer  le  mois  dans  Ieq[ud  on  est  né^  plus  le  signe  du  spleil 
auquel  ce  mois  se  rapporte  ;  S""  que  le  signe  du  bélieri^t  le  pr^ 
mier  -,  4<'  que  Pautorité  des  jugemens  sur  ta  destinée  des  hommes 
rendus  par  les  signes  zodiacaux  est  attestée  par  Ptolomée^  0$^ 
trologue  irès  expert.  Venant  ensuite  à  l'application  de  ses  prin- 
cipes^ il  établit  que  Thomme,  né  de  la  mi-mars  à  la  mi-ayril^ 
SOU9  le  Bélier ,  ne  sera  ni  riche  ni  pauvre  ;  qu'il  sera  mentejor, 
colère ,  courageux ,  grand  fcarnicateur ,  et  vivra  60  ans ,  selon 
nature,  s'il  échappe  aux  maladies  et  aux  aecidens^  que  la  femme 
née  sous  les  mêmes  conditions  sera  pareillenaent  colère  et  men- 
teuse, et  qu'elle  vivra  40  ans.  L'auteur  ne  dit  rien  de  la  chas- 
teté de  cette  femme  ^  ce  qui  doit  être  pris  en  bonne  part  pour 
sa  destinée.  De  la  mi-avril  à  la  mi-mai,  sous  le  Taureau,  Thomme 
sera  riche  par  femme  ^  et  ingrat ,  et  vivra  85  ans  et  3  mois  ;'la 
femme  sera  laborieuse,  affectueuse,  heureuse  en  ses  desseins , 
et  vivra  76  ans^  toujours  selon  nature^  bien  entendu^  et  si  elle 
échappe  aux  accidens.  De  la  mi-mai  à  la  mi«juin,  sous  les  Gé- 
meaux, l'homme  est  destiné  à  une  vie  publique  et  raisonnable, 
qu'il  poussera  jusqu'à  110  ans  5  voilà  qui  va  bien  ;  mais  il  sera 
mordu  d'un  chien  et  tourmenté  dans  l'eau ,  voilà  le  correctif. 
Remarquons  ici  que ,  sou&  nombre  de  signes,  on  doit  être  morda 


\ 
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d'un  chien  et  tourmenté  dans  Peau.  Quant  à  la  femme  née  sous 
le  Taureau^  elle  sera  pieuse  et  vivra  70  ans  ;  mais^  pour  assurer 
sa  vertu ,  on  devra  la  marier  de  bonne  heure  ^  etc.,  etc.  hau- 
teur duprésent  recueil  nepoussera  pas  plus  loin  cette  analyse,  pour 
nepaînlfàlev  leiÉélier  de  pronostifaeur  ;  on  doit  Mworà  diacon 
ses  diaUndsi  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  en  doute  de  ta  science;  il  est 
tfDf^  inlèrtssrt  *  y  ctoi^  pour  en  douter,  pidsque  ètan^  né  de  la 
mi-juiQet  à  la  mi-août,  sous  le  Lion ,  il  doit  être  beau,  riche  et  ^ 
arrogant  -y  et  c'est  là  de  quoi  réussir  dans  le  monde. 


:      •.    >; 
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OUYint  MAIUiAJID. 


'.  Frèfe  plirier  Bj(ai)l^rd,  moine  fraiHÔBCûh ,  présente  mia  des 
p)l^sio^pinie&  left  plw  remarquables  4e  notre  xv*  siècle ,  si  ncliè 
en  figni^e^  caractéristicpes.  Ne  m  Bretagne  >  vers  1450>  ilirëor 
nit ,  an  pins  haut  degré ,  les  deux  traits  saillans  aUribnës  à  «eâ 
4^mpatfiotes  y  la  fr^nii^ise  et  rinflexibilité.  Sa  foi  niesl  pas  (feu- 
tnu^e;  ^tl^  resp^e  trap  bien  d/ins  sa  c(^l4llite  comme  danst  ses 
d^^rs^^Pisons  qfi'eHe.  fut  ab^iue  pour  le  fond»  et,  dana.  la 
forpe  y  ji^tf aitable  let  qiÉSye.  Certes  ce  n^était  pas  un  demi-chré* 
iiçn  iqui|,:n^iia<Q^  BV  •«  fau^iUers  de  Louis  XI  i  pour  quelques 
bf^rdiess^lanc^  dp  hastde)ia  ehaire^  d'être  oquwdani»  «njac 
6tiî0ité'|iet«au,  i^iadit  :  «  Ditea-lni  que  j'arriyerai  ^uft  t6t  eu 
Xpamiip  ,pttv  eM)q!^lu^  sw.ses  chevaux  de  poste  !  d  qui  ^  poué 

j^lHÂref^  Ôt  coiiÂ>ii4ai(>i4m$:i|ne  censure  également  UMMtdaute , 
1^  Vieeside  (oui  |^^ran{^et  ^  toutes.  les  profesriona^  même  de 
ja.sienn^;  Il  estpepi  d'^ionsplw  chrét^nnes  que  celJe-ci>  rap^ 
portée  parle  père  I^o^rcfn»  et  1  diaprés  lui ,  par  notre  respectable 
collègue  Tabbé  de  Labouderie^  dans  le^  excel)ens  opuscule^qui 
fopident.la  préscuite  analyse.  Maillard  avait  offensé dmx.magis- 
trats  de  ioplouse  en  pr|èchant>  devant  le  parlement  de  cette  ville, 
contre  les  mauvais  juges.  L'archevêque  t'interdit,  j^iw  avoir,  la 
paix.  Ajbors  que  fail-iU  il  court  se  je  ter,  aux  piedad.fSt  offensés  > 
leur  demande  excuse  9  mais,  en  mêpae  temps  ^  il  leur  trace  une 
si  vive  peinture  du  sort^qui  attend  k|a  pécheurs  impénitenS;,  que 
ùfiiR  deux  hommes  se.  convertissent  et  renoncent  à  leinr  élat^ 
fpe  même  l'un  d'eux  embrasse  la  yie^jnoRastique  daps  un  ordre 
tr^auslère.  Il  é^aitiafatigab|e /se  prouvait  partout  >  osait  tout, 
^(^inWintenait  dans  toutes  Iqs  affairesi,  grandes  et  petites,  sans 
iiB^trig9l9>,)saps  détours, ou,  sil'opveut,  sans  i^esure;. mais. que 
i#împortait iVpini^n d^ mopde.;  ^lui,  dévoi;é duzèleévaVgéh 
ljqpe?,(ljifne  ooqMfss^tqp^SLue  loi,  le.  triomphe  de  .sa  caAse. 
$0Ît?qi«e,  AUr  lVAr/&4tt;P?P«ï»«ocent  yill.,.  i\  ppur^uivlt  vui- 
nement ^  auprte  du  coi  ilharje^v VIII ,  l'aboUtiau  de  la  pi^mar 
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liqm  idei  Chaito  YJI;  «oil  ifÊ/t^hÊmm  de  finace  fow  «noir 
hM^flttiett  floiulMiiuè  k  wègnSMàm  deJwoM  «feFsiHiiBepar 
LoM  XIIyitaHAt  aittfiilMf«rf«r  fle^doMiyéritès  à.la  cMr  dèhur- 
ohidué  PUlippe  «deFUttdre^  «a  mie ,  ramené  dans  Paru/il  j 
iutrodnislt  de  force  ^  dans  le  grand  eouyent  des  frères  mineurs , 
la  réforme  des  cordeliers  de  TObseryance^  il  se  montra  toujoors 
égal^  toujours  conforme  îi  lui-même,  rigide  et  indomptable. 
Cette  démise  opération  de  la  réforme  des  cordeliers  de  la  ca- 
pitale toutefois  le  surmoBlti^ttaiafleiilement  en  abrégeant  ses 
jours;  c^està  dire  que,  de  nouyeau  cbassé  de  Paris^  il  fut  pris 
ée  ehAgii*9  et  s^en  rila  'mourir  prématurément  h  Tonleuse, 
letSyniu  tlWS ,  en  odeur  de  saimteté ,  cOBMuesilé  MMNt  «M; 
par  là,  yoiflu  nous  apprendre  qu'il  est  moi^  diimeèux  diegeinr^ 
UMttdet  les  pfinoes  que  de  réformer  les  moines. 

Les  àistoriens,  et  netâBWscnt  M.  de  Tbou,  qui 'le  tnfilê 
àê  $€^iiirM  ^  iHt  trëUre ,  lui  ont  reproché  d^atdr  obtenu  ide 
Cburles  Vill,  qui  yettWt  KafAes,  la  restituSon  de  la  Cter- 
dagne^et  du  Éousrilkin ,  que  Louis  XI  ayisit  aichetés' à  i^femérè 
MOyOOP  éeuB  :  mais  ces  auteurs  auraient  dfl  sôliget  que  la  prô- 
MièveËgièitteya  plus  loin  que  la  ^oMté  politique',  et^qu'MÉt 
jwiufd'ttn:  prêtre-sévère,  un  mai^bé^'AMt^iëeMtéVbeèU 
Éift41en!COftterèru6urier  deux  provinces.; KjMnt'^kpt^Aie^ 
que,  dans  cette,  oecaffloâ,  Vei^httndd^ÀfrràgDtt  achetai  4d'H^ 
du  pfèiN»>^  éVst  unihsiippontieil  ili  inviuisemblabV,  q<Mlé*pMI 
passer  pour  cstomnieuse.  Que  ftdt  Tar genf  à  de  tete4iottiitiesf^ 
sfeç^rdMs  ^le 'frère  Olitier  fut  indi^ret;  mais  cupide,  mûSk 
trÂtre,aion  sans  dn^tev^otMit  vaudrait  le^e  ^  Kértieraef^ 
ij  fliite«ra4ewff»t4erttanl. 

IBes  tinmiULir  de  prédiciAion  sont  immenses  :  ttousa^nsdeltti, 
seus  tes^yemc,^?  sermons  pour  les  M  dimandhes  après  la  Pen- 
lecôfe  y  iiute> tofigue  Mule  de  sermons  Variés  sous  le  être  de  Ser'- 
nim^eammfim  prêt^àUë'én  tmi  ttmpSy  un  sermon  ;çoinnran  des 
duuM  aigiiei  de-mort ,  1 6  'Sermons  «  du  ^ktire  4u'  péebé ,  uii-  in- 
îiitoiirtMe^serflKm  ^^toVlMkm  pourra  sixième  fMie,^  M  ser- 
nlMB  fDfUi^tôtts'tesjëuirë  ^  rAnreivt,  un  carême  de  M  ser- 
mons «^et^'^dêil  .pè»ab(Aes^'sii^p^^  pcmr  la  ^upart 
dWiiè-eux  i  <un  iè(iond  '  At^nt  de  ^  'Séiwons  *  fort  4lMdUs , 
4«>iertaonadi(B  :  Les  IkrtUSnicAeê ,  fU  sermons  pWflffip^^- 
uéf  y  ^  seitncns'poiBff'te  iemps^pascaS ,  4  armons  pour  la  iâièaee 
du  f em|Ae  ,"8^nnoÉrs  aàlr  Wilârtflrès  de  Pattie ,  «t  une  eonsidè- 
ratÎM  dur  <^tlé  tl!e  mortelle.  Ces'disGOurs ,  (ekiqtffls^  lious  'sont 

KenUB^^tHyt  éçnts  .'OV'Ul^tmleir^  IMicé  «u  iMin 

i(re'^>nôii  qu^iîs  nent  été  proâon^  ^nâèreaiMiM^dflÉB  eetfe 
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Ingtie  :  l^èryintir  f^yrlaiillelii^iigagts  du  t«nf6 ,  parsemé  de4«lfii  ; 
■IM8 ,  ^oftiMie  le  «emtoqtie'jiidicÎMBeoieiit  son  Bnoderne  et  habOe 
biographe  ^  ses  sermons  furent  recueillis  ^  ia^rolée  par  dé^  àùèi^ 
10016  ^phisî^tt  ttoins  fidèles^  i^  les  <traiM€rilFir«nt  en  abrégé^ 
tiMf 4a  langue  ecdèriastifue,  fiaur  les  reudrê^plag>âigne»'«ie  la 
paalérilé^  en  «picdiib  se  aont  ti%mp4s>  eur  om  monumeiis  d%Io- 
^(kieimesaoiée  offrirakQtbien^uU-ênMiitd'TpMrét^ansl^af  1^ 
pnttkitifQ ,  à  en  jug^  jiat  le  «mnoh  préolié^  «n  I5M ,  «dans  la 
?flte46 Bruges ,  le ^einquieMe  dimaMhe  ^earêtne , qui «st le 
pte^rare  4e  loii$^itt)de  MaMhffd^  M  4e  aeid  q«'m  reobèl^dhe 
atvfoKrd^lAii.  '■ 

Gè^àtTUâêT  cctaittièmseipar  «ft  intil'fraïqMMit  :  <t  II  em^airnuiGt 
y^  '  lé  chBi^iesme^diiBie«<^'â8<qptt«9nie  >  àTâd¥«»luye  qu^l  yf«ia 
«•>a*âe TOUS autoas ^ui^M  le rerrerr»  jamais, ««c./ele.  »Api%s 
w  |ii6«Éfltrule  où  isotift  ^exffiiqués  ^  cornue  amblêmes ,  les  divers 
ôMêtùm^  épÊÊt&çaax  »  tels  que  iuë  vandales  f^tmeilles ,  la  «ape 
fet^  >  4<^Mbis  i|teidQi(^ ,  te  mi«netet  la  crosse ,  t^otateur 'tMsse 
«ns!^4bii^ÇtiiM|Mieiti!  Ik^d  1),  et  pois  eulre  eh  matière.  0^fiNm 
I»  dî«les^eliSi(itf0sdames:?<..fierez*Tousbeim^ 
i^  iEttbtM9adter^s|^idecoiutmeUerez'^oasl^'a^ 
i»  sp^eïH'i'euiï'pfi^tide^p^^  Ikû^él  àket- 

'»> ATottav  pootqtt^i'ttéUiotAi-notta  diampneeT...  me  veeir^otti  'pas 
»  que  nous  sommes  si  songneux  de  veuir  en  tos  aarmooB'too^ 
'»'*laè  joflt«?i..iJin4âsf^oii8'ne  dfaies  pas  toot^  jeyeo^  as^iettre... 
ft  Si  ^iBeii»%slé^^^tMliié mertdl,>Biem  ne vôtts^exaiÀeera p«... 
T/^'^fm^i^m  Une  lielté4«)y'civileA.*  Quant  l'on  ^bate  un  be^ 
^>  <iaige^^si  le  imidettr  ymet  des  leondicioiis  ;  il  les  fiiut  garder 
%  tMtes^...  eidtreiÉeiille  murebièest<utti...Or/lè  iBatf<chiè; 
n  ée  «enti  les  <d«rlsMrMndMneiis..i  il  lès  iaM  teud  garder...  qui- 
»  conque  défaillera  en  Tun  d^eulx ,  il  sera  coupable  de  loi»;.»  il 
^  *       I  ^--^1^^^-.  ^^^^^  le flua^grawd  natîfe... 


■n  ^fiaul  éACO#e  faire  îustioe.,.  Veustrésotiet^éluigentiens  ^  esles* 
^'^<m^iik  q»  ifideteè  les  bMMiigues  ^  veetre  maisttie ,  et  le» 
i^  '^oiDrei^'tieeîu.dTeus jeunes {^rebes  de  ta-court  Mledqœs^^ 
W  M'im»  ftmt'lais^r'vos  altiayioes...  (bem  !  bem  !  bem  l}^  h  Ge 
^  NsièiWob  sera  4i^sèeil  deuk  partk» ^  parce  qui!  ^t  aattuict 
%  Mibenetiee;;.  j  eb  1fii*pranière  ^  nous  dirons  eonmeut  tes  Inîft 
Gi  *i^ri»tfe!Ë»^e$fre^ékiiiieaireM8es  semons  y  et  la  «espeeiaeqii^ 
^•<lettrt8l...?eii'!la)secMde^  neiisdivGiiSy  ttpièÈi^àÊm»,  oofiMnent 
h^-tën  l^sTëâkjLrenrt  lapider ^esâr^  ^igMur  ^  et  e<mime  il  se 
»  sauua.  etc.,  etc.  »  Cela  dit^  Torateur  ne  pense  |le8  hea'diti* 
iiôfr^  tàtsê  'eentki«e%deifii^  d^eiiccHees  pMbepleB  de^tncvale 
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chiiétieiiRe  aies  aii^teors  de  tout  lioÉgl^Ai nitorpdte «mvwt 
avec  une  familiarité  très  «nère»  et  fiait  par  leur  souhailer 
toute  perfection,  ilmeii. 

On  4oit  penser  que  ri  l^actioli  oratoire  d^  fi4re  Olivier  était 
vulgaire^  c'est  qu^il  se  conformait  au  g6û(  non  encore  ép«ré 
de  son  auditoire  ;  car  son  esprit  ne  Pétait  pas ,  ainsi  que  le  prou-* 
vent  les  ébauches  qui  nous  sont  données  sov^^sôn  ^nom*  Celles-ci^ 
dével(^pées  convepablement^  sont  des;germei^  d^ei^c^Uekis  ser- 
mons. Elles  se  suivent,  du  reste ,  en  ri  giand  nQmjMre,  avec  une 
^le  richesse  de  réflexions  et  deiSouvenirs>  qn^il.n^eat  peut-être 
pas  un  point  de  doctrine ,  un  trait  de  Phistoire  sainte  >  un  article 
de  cr0j;a&cei  de  morale  ou  de  discipttne,  ^  jnY  scriit  traité  et 
ifpujié  de  t»tes.de  PÊcriture ,  des  péres^^^docteiiria*  Jf^est-ce 
pas  unt  thème  fécond  que  leifuivant  pris  au  hasard  dans  un;des 
sermons  après  la  Pentecôte  ?  D'où  vientque  le^  lehMiaien^du  pè* 
cheursefontd'ordinairerilong4empsaitendrd?sefrit^e^eDieu 
ne  peut  pas  punir ,  ou  quMl  ne  h  veut  pas  ,*QVk  quUl  ij^re  le  p6* 
ché,  om  qu'il  ne  le  hait  pas?  Négation  de.  cèsiqualre  propori- 
tions ,  fondée  sur  la  puissance  de  Dieu-,  sur  sa  justice ,  sur  sa 
science,  sur  sa  bonté  infinie.  Alors ,  d'où  vient  cette  peine  tarr 
dive?  elle  vient  de  la  miséricorde  d^un  p^re  qui  laisse  au  pécheur^ 
le  loisir  de  se  repentir,  de  l'équité  d'un  juge  qui  veut  éiwouver 
les  justes,.  cICm  ^to*>  ^tc. 

Autre  exemple  tiré  d'un  sermon  sur  k^  Madeleine  :  Cette 
femme  étrit  en  péril  de  trois  côtés  9 1""  à  cause;  de  sa.beauté  ;  2*'  à 
raison  de  son  opulence  ^  3""  par  les  libéralitéa  doot  ^le  était  Tob- 
JQt*  Mais  elle  eut  pareillement  trois  sources  de  salul  :  i""  la  con^- 
naissanoe  de  lésus  lui  fit  connaître  son  péché  >  â°  les  ordres  de 
ïésus  résignèrent  du  péché  ;  3^  l'amour  de  Jfésus  lui  fit  détester 
lepéché.      ' 

Troisi^e  exemplel  :  il  £sut,  eooridérfâr  dans: le  péché  trois 
choses  pour  :en  mesurer  TétendUe  et  régler  Sfi  pénitence  :  f'sa 
gravitjè;  2""  sa  mult^eitè^  8^la  réparation  dont  il  est  suscep- 
lû>le«  Sur  $e  dernier  point ,  ToraSeur  dit  judicieus^tient  aux 
hoipmfs  sé^cteurs  ou  adultères  :  Vous  vojesE  jt^ien  que  vous  êtes 
^n  péril  fsmm^s  vo^squi  corjrompez  les  vier^^rouquî  scHiilléc  la 
cquche  d'autrui  ;  car  la  virginité  ne  Se  peut  tendre,  ni  l'enfant 
étrang^^r  ^e  rejtrancher  de  la  famille  légitime.  (ffiti^duei^c^iiMia 
irrqioruÙlHi^ jÇiWtMfratiçy et  ex  aliem.thro prolp^^êif^eepiio^) 
(  Quatrième  ex^Duple  :.  trois  points  de  vue  eonsjLitueujt  l'homme 
aag^  t,  i'  il  déplQi^  1^  P^ssé  \  2"*  il  ordonne  le  présent  v  V"  il  prend 
g^rd^à  rav0nii^-  /  :  ^  .   o  .,  ;•»  • 

;  Si>des  idées.  générales> . nous  passons  m«  mouveinens  pjirti- 


—  477  — 

caliers  de  rora&rar.^  noua  en  (rouveroAS  souvent  de  dîgaes  d'un 
préire  éloquent.  Trait  coaire  la  luxure  vénale  :  «  £t  ce  qui  est 
»  bien  plus  ^  et  ce  que  je  ne  peux  dire  sans  verser  des  larmes  ^  ne 
»  voit-on  pas  des  mères  qui  vendent  leurs  }Nropres  filles  à  des 
»  marchands  d^impudicité?  (Numquid  nansunt^  et  flens  dico 
1^  qfiœ  propriai  filioê  venundant  leoniàus  P)  Autre  trait  contre 
les  juges  et  les  avocats  prévaricateucs  :  «  Et  vous^  nosseigneurs 
»  du  parlement^  qui  donnez  sentence  par  antiphrase  (par  contre 
»  vérité)^  mieux  vaudrait  pour  vous  être  morts  dans  les  en- 
»  t railles  de  vos  mères.  (O  damini  de  parlamenio  ^  qui  daiis  seth 
»  tentiam  per  antiphrasinj  melius  esêet  vo9  esse  moriuos  in 
»  uieris  matrum  vestrw^m  !)  »  Autre  contre  le  luxe  des  habits  : 
«  Messieurs  et  mesdames  ^  vous  avez  tous  vos  plaisirs  ^  vous 
»  portez  de  belles  robbes  d'escarlate  ;  je  croy  que  si  on  les  serroit 
»  bien  au  pressoir,  on  verroit  sortir  le  sang  des  poures  gens 
»  dedans  lequel  elles  ont  été  teinctes  l  »  Autre  contre  les  avor- 
temens  volontaires  :  «  Plût  au  ciel  que  nous  eussions  les  oreilles 
»  ouvertes  pour  entendre  les  voix  plaintives  de  ces  enfans  jetés 
»  dans  les  fleuves  ou  dans  des  lieux  d'infection  !  {Viinam  habe- 
»  remus  aures  apertasy  etauddremus  voees  puerorum  in  l<Urini$ 
»  projectarum  et  in  fluminibus!)^  Anire  contre  les  prélats  im- 
»  pudiques  :  «  Jadis  les  ^princes  de  TËglise  dotaient  gratuite* 
»  ment  les  filles  pauvres^  maintenant  ils  leur  font  gagner  leur 
mariage  à  la  sueur  de  leur  ccurps.  » 

Observons^  avec  Henri  Estienne,  que  Maillard^  non  [dus  que 
Menot ,  ne  fait  pas  grâce  au  clergé.  Barlet  est  moin»  vif  qu'eux 
sur  le  fait  des  ecclésiastiques.  Il  serait^  d^ailleurs^  facile  de  mul- 
tiplier infiniment  ici  les  citations;  mais  comme^  dans  notre 
plan^  il  faut  savoir  se  borner^  nous  finirons  cet  examen  par 
deux  fortes  sorties  de  frère  Olivier'  contre  les  vendeurs  de  re- 
liques^et  contre  les  usuriers  ;:  «  Etes-vous  ici  porteurs  de  reliques^ 
»  de  bulles  et  d'indulgences?  caffards  et  mesureurs  d'images? 
H  Allez-vous  pas  caresser  vos  auditeurs  pour  prendre  leur 
>/  bourse?  (Estis  hic portator$s  tuUarum,,  reliquiarutn  et  indtd 
»  gentiarum,  caphardi  et  mensuratares  imagjnumP  NumqtM 
}y  linitis  auditores.vestros  ad  eopiendaa  bursasP)  Croyez-vous 
»  que  cet  usurier ,  gorgé  de  la  su^tance  d^  misérables ,  et 
»  chargé  de  mille  milliers  de  péchés,  obtiendra  rémission  d'i* 
»  ceux  pour  six  blancs  mis  au  tronc?  Certes  il  est  dur  de  le 
»  croire,  et  plus  dur  de  le  pr^her!  (.,,durum  est  credete^  du^ 
n  riusprœdicare!)y>  ... 

En  voilà  plus  qu'il  n'est  besoin  pour  mériter  du  respect  à  ce 
moine  hardi  et  sincèrç ,  et  faire  voir  que  les  prêtres  vraiment  ca- 

AnalectabibHon.  i.  la 
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Maine.  Dans  ce  chapelet  figurait  une  forêt  de  plumes  Uanches 
couvertes  de  violettes^  d'où  partait  une  montagne  étagée  de  pà-* 
tés  et  de  tours  pleines  de  lapins ,  avec  couronnement  de  bou^ 
quets,  et  les  armes  dudit  seigneur ,  ainsi  que  celles  de  made- 
moiselle de  Ghasteaubriant.  Dans  chaque  pâté  gissaient>  au  seiu 
d'une  farce  de  graisse»  de  girofle  et  de  veau  Kaché  y  un  chevreau» 
un  oison,  trois  chapons»  sixpoulailles»  six  jâgeons»  et  un  la- 
pereau. Les  hérons»  les  hérissons  »  les  cochons  de  lait»  Pestur- 
geon  cuit  au  persil  et  au  vinaigre»  avec  du  gingembre  par  des- 
sus »  les  sangliers  simulés  en  crème  frite  »  les  darioles»  les  prunes 
confites  en  eau  rose»  les  épices»  les  figties»  le  vin ,  le  claire  et 
rhypocras»  tout  y  abondait.  Je  vois  à  la  suite  un  banquet  plus 
modeste  »  c'est  celui  de  monseigneur  de  Foix.  Des  poussins  att 
sucre,  de  la  crème  d^amandes  froide»  des  cailles  au  sucre»  des 
dauphins  de  crème»  des  oranges  frites^  par-ci  par  là  quelques 
épaules  de  chevreaux  farcies ,  et  quelques  pâtés  de  levreaux  » 
c'est  tout.  Le  banquet  de  monseigneur  de  la  Marche  se  relève: 
c'est  d'abord  du  brouet  de  canndle»  de  la  venaison  à  clou }  puis 
des  paons»  des  cygnes  et  des  perdrix  au  sucre  »  puis  des  chapons 
farciâ  de  crème »>  des  aigles»  des  poires  à  Thypocras  et  de  la  ge- 
lée de  cresson.  Quant  au  banquet  de  monseigneur  d'Estampes» 
ce  n'est  guère  la  peine  d'en  parler  »  si  l'on  en  excepte  les  poules 
aux  herbes»  les  paons  au  scélei^eau  (sans  doute  céleri)»  et  les  le- 
vreaux au  vinaigre  rôsat.  Il  y  a»  d'ailleurs»  de  quoi  «e  perdre 
dans  la  multitude  de  recettes  que  donne  le  vieux  Taillevent  :  je 
n'en  citerai  qu^une  pour  se  procurer  des  œufs  à  la  broche  : 
Faites  deux  trous  opposés  à  chaque  coque  de  vos  oeufs  ;  videz 
ces  coques  ;  battez  bien  ce  qui  en  sort  avec  delà  sauge»  de  la  mar- 
-Qlaine,  ^  pouHot»  de  la  mentlLehafi^l^és  bien  menu  »  faites  frire 
e  mëls^e  au  beurre  ;  saupoudrez-le ».puis  après»  de  gingembre» 
de  safran  et  de  sucre  ;  remplissez  alors  vos  coques  de  cette  faree  : 
embrochez  une  douzaine  de  ces^  coques  ainsi  remplies  5  faites 
rôtir  à  petit  feu 5  ce  fait»  vous  aurez  des  œufs  rôtis  qui  ressem- 
bleront toujours  plus  à  des  œufs  que  les  grives  grasses  de  Pé- 
trone cuites  dans  des  œufs  de  plâtre, 

;  Le  Livre  des  Honneetes  voluptés  est  encore  plus  splendide 
%ue  celui  de  Taillevent  :  aus3i  parait-il  plu$  moderne.  J'y  à*ouve 
un  menu  ou  écriteai^  de  180  mets  divers». et  la  table  générale 
en  présente  378.  On  Toit  que»  dès  le  temps  de  nôtre  Charles  Vil 
le  Victorieux ,  nous  pouvions  rivaliser  avec  Gœlius  Apicius  iovL' 
chejuiles  Qbsor(es  et  cmidimens. 

Maintenant  »  franchissons  'près  de  'trois  siècles  »  et  suivons 
Itf»  le  Bas  à  son  festin  joyeux.  M*  te  Bas»  anonyme  ou  pseudo- 
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njme,  n^importe^  dédie  sa  cuisine  en  verset  en  musique  aux 
dames  de  la  cour.  Son  ouvrage,  divisé  en  deux  parties,  est  bien 
conçu  :  la  première  renferme  le  plan  d^un  repas  de  quatorze 
couverts  servi  de  trois  services  à  treize ,  sans  le  dessert  5  et  la  se- 
conde offre,  dans  un  ambigu,  une  suite  de  plusieurs  centaines 
de  mets  choisis ,  ou  la  variété  le  dispute  à  la  richesse  -,  mais,  ce 
qu^il  y  a  de  merveilleux,  c'est  quMci,  descriptions,  préceptes, 
conseils,  narrations,  tout  est  en  vers  chantansw  Ainsi,  pour  des 
perdreaux  à  Pespagnole,  M.  le  Bas  chantera,  sur  Pair  :  petitM  où 
seaUx ,  ràssurezrvous  : 

Bu  yi»,  de  PhaUe  et  du  citron, 
Çori^iidre,  la  rooimbole , 
Dans  ce  ragoût  â  Pespagnole  , 
s  '    Le  tout  ensemble  sera  bon,  etc. ,  etc.,  etc. 

Pour  le  coulis  d'écrevisse ,  chantez  sur  Tair  :  petits  tnautonsj 
qui  dans  laplcnne .- 

* 

Les  ëcreyisses  étant  pilées, 
Mitonnez-les  dans  du  bouillon  ; 
Joignez-y  du  pain  qui  soit  bon  ; 
Que  toutes  soient  passées,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  Festin  joyeux  est  imprimé  avec  permission  de  monseigneur 
lé  chancelier  de  France.'  Les  connaîsileurs  accorderont  le  privi- 
lège à  la  gastronomie  de  M.  Berchoux  et  à  la  Physiologie  du 
Goût  de  M.  Brillât-Savarin. 


>'•;' 
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lA  PftE^iOS'JiiCA'nON 


DES  HOMMES  ET  FEMES; 


De  leurs  Nativités  et  Influences  selon  les  douze  Signes  de  TAn  : 
et  que  chascun  pourra  feicilement  cognoistre  les  diyersitez  ou 
bonnes  fortunes,  i  vol.  pet.  i»4»  gothique,  #.  d.  (i48o  environ) 
ni  nom  d'imprimeur,  ni  chiffres;  contenant  huit  feuillets,  avec 
des  signatures  de  A.IIII. ,  fig.  en  bois,  représentant  d'abord  le 
Pronostiqueur  assis,  puis  les  xn  signes  zodiacaux.  ^ 


(1480.) 


L'auteur  français  de  ce  petit  écrit,  préeurseur  de  Nostrada- 
mus^  nous  apprend ,  dans  sou  Prologue^  l""  qu'il  l'a  translaté  de 
mot  en  mot  du  latin  ;  2*"  qlie  pour  tirer  SQU. horoscope >  il  fimt 
considérer  le  mois  dans  lecfuel  on  est  né^  plus  le  signe  du  sQleJl 
auquel  ce  mois  se  rapporte  ;  3*"  que  le  signe  du  bélier  est  le  pre^ 
mier  -,  4<*  que  l'autorité  des  jugemens  sur  la  destinée  des  hommes 
rendus  par  les  signes  zodiacaux  est  attestée  par  Ptolomée,  as- 
trologue très  expert.  Venant  ensuite  à  Tapplication  de  ses  prin- 
cipes ^  il  établit  que  Thomme^  né  de  la  mi-mars  à  la  mi-ayril^ 
sous  le  Bélier ,  ne  sera  ni  riche  ni  pauvre  ;  qu'il  sera  menteur^ 
colère ,  courageux  ^  grand  fo^nicateur ,  et  yÎTra  60  ans ,  selon 
nature  j  s'il  échappe  aux  maladies  et  aux  aecidens  y  que  la  femme 
née  sous  les  mêmes  conditions  sera  pareillement  colère  et  men- 
teuse^ et  qu'elle  yivra  40  ans.  L'auteur  ne  dit  rien  de  la  chas- 
tetè  de  cette  fenune»  ce  qui  doit  être  pris  en  bonne  part  pour 
sa  destinée.  De  la  mi-avril  à  la  mi-mai^  sous  le  Taureau^  Thomme 
sera  riche  par  femme  ^  et  ingrat  y  et  yivra  8$  ans  et  3  mois  ;'  la 
femme  sera  laborieuse^  affectueuse^  heureuse  en  ses  desseins  y 
et  vivra  76  ans^  toujours  selon  nature  y  bien  entendu  ^  et  si  elle 
cchafqfie  aux  aecidens.  De  la  mi-mai  à  la  mi-juin,  sous  les  Gé- 
meaux, l'homme  est  destiné  k  une  vie  publique  et  raisonnable^ 
qu'il  poussera  jusqu'à  110  ans  5  voilà  qui  va  bien  ;  mais  il  sera 
mordn  d'un  chien  et  tourmenté  dans  l'eau ,  voilà  le  correctif. 
Remarquons  ici  que ,  sous  nombre  de  signes^  on  doit  être  mordu 
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d'an  chien  et  tourmenté  dans  Teau.  Qnant  à  la  femme  née  sous 
le  Taureau^  elle  sera  pieuse  et  vivra  70  ans  ;  mes,  pour  assurer 
sa  vertu ,  on  devra  la  marier  de  bonne  heure  ^  etc.^  etc.  L'au- 
teur duprésent  recueil  ne  poussera  pas  plus  loin  cette  analyse^  pour 
nepointfMc»  leàétier  de  pronostifaew;  on  doit  fanaerà  chacun 
ses  chalndsi  Ge  n'est  pas  qu'il  soit  en  doute  de  la  science  ;  i!  est 
tf^  jntèft»s^  à  y  otoife  pour  en  deut^^  piâsque  éftan^  né  de  la 
mi-juillet  à  la  mi-août^  sous  le  Lion,  il  doit  être  beau^  rfche  et  ^ 
arrogant  ;  et  c'est  là  de  quoi  réussir  dans  le  monde. 


.   '.    :    .     11.. 
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DIVINI  ÉLOQUII 

Preconis  celebemmi  fratrisOliveriiMaillardiordin.  minor.  profes- 
sons :  sermones  dmcales  :  vaut  cualiqnib'  aliis  sennooib'  valde 
•  utilib'  Jehan  Petit.  {Paris,  s.  d. ,  i  vol.  ioA  de  1 15  feuillets , 
gothique.  Rare.) 


ENSEMBLE  : 

NOUUM  DIVERSORUM. 

Sermonû  opus  hactenus  no  impressum.  reuerendi  patris  Oliueiii 
Maillardi.  quod  meiito  supplementum  priom  sermonû  iâdudum 
impressorum  poterit  nuncupari   cujus  operis  contentorum  ordo 

.  sequitur  pagina  sequenti.  venûdatur  Parisii  in  yico  sâcti  Jacobi 
ad  intersignn  lilii.  in  domo  Johannis  Parvi.  (Sans  date.  2  vol. 
in-8  de  176  et  i52  feuillets,  gothique.  Rare.) 

ênseiole: 

SERMON  DE  F.  OLIVIER  MAILLARD, 

PRBSGHÉ  A  BRUGES  EN  i5oo, 

Et  aultres  pièces  du  même  auteur,  avec  une  notice  par  M.  Jehan 
Labouderie,  président  de  la  Société  des  Bibliophiles  français* 
Paris,  G.  Farcy,  imprimeur,  rue  de  la  Tabletterie,  n.  19.  1826. 
(i  vol.  in-8  de  62  pages ,  papier  vélin ,  tiré  à  très  petit  nmnbre.) 

IHfSBlfBLE  : 
SERMONS 

DE  FRÈRE  MICHEL  MENOT  SUR  LA  MADELEINE, 

ET     l'enfant     prodigue^ 

Avec  une  Notice  et  des  Notes ,  par  Jehan  Labouderie ,  président  de 
la  Sociélé  des  Antiquair«s  de  France.  Paris  ,li.  Founûer  jeune, 
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Ubrairc^mpmiiéiir/.ra^  74 Us,  i832.  (lyol.  iii.8de 

83  pages  ;.plii8' 42  pagçsprâinaîiuiires,  pap.  réU,  tiré  à  très  petit 
nombre.)  Et  Pa^is,  de  rimprimerie  d'Éverat,  me  du  Cacban, 
n.  16.  1825.  (i  yoL  in-8  de  49P%^9  Auni  ûré  %  très  petit 
nombre.) 

(14M^IS0^1S<y7.lsà.lSI8-l590.1KI»^lt3a-f8l2.) 

t 

.  Frère  Olîyier  Staill^rd,  moine  fraïKÔscûn ,  présente  um  des 
phjisio^pmiet les {4w  remarquables  4«  notre xy*"  siècle,  si  nkè 
en  figiii^e^  çarafitéristicpes.  Ne  en  Bretagne ,  yers  1450>  B:  réu- 
nit ,  au  plus  haut  degi^  >  les  deux  tir^its  sâillans  attribues  à  «es 
q)iBpat|iotes  9  la  franchise  et  Tinflexibilité^  Sa  foi  n^est  pas  <k>u- 
tnu^e^  ^l(e  r^^p^e  irap  bien  éfins  sft  conduite  comme  danA  ses 
d^«rs^jPisc»iB  qti'^e.  fut  absolue  pour  le  fond,  et,  dana  la 
loripe ,  jn^raitaUe  let  qiâye.  Certes  ce  n^était  pas  un  demi-cbr^ 
4iep  qni,i:D^.ua(C^  pi^r  les  familiers  de  Louis  XI  i  pour  quelques 
^jr4iesf^  lapc^  dju  haut  de  jîa  diaire^  d'être  cqpnwid^u»  maac 
etîe^é 'M-^u^  c^jadit  :  «  Diteft-lni  que  j'arriy«rai  plus  t6t  eu 
P.  [JfW^  <P^  eW)q!^lui  svaes  çheyaux  de  poste  ! >  qui ,  poué 
f^i/(M|^Ô^isï^y'imSQ^  l»  démasquer  jusque  dans  le  sauc- 

tam^^,  ^  CQ^IÏHi4^  ,i  .4f»A^;qBe.  censure  .^^«meut  mcurdaute , 
•lçis  yiceside  |0U|  l^^ranc^et  i^  to^kies.  les  profe«Monfl^  méuia  de 
ja.sieiini^;  Il  est  peu  d'^ioiisplw  chrétiennes  que  celle-ci>  tap^ 
pc^tôe  parle  père  ]S[:ioé|rcfB>  et  «  diaprés  lui ,  par  nqtre  respeetaUe 
coUc^e  Tabbé  de  Labouderie,  dans  les  exceliens  opusculeaqui 
lopident.la  préscuite  aIlal][s^.;MaiUard  ayait  offensé^diwi.mwis- 
trais  de  Toulouse  eu  priôchant>  devant  le  parlement  cte  cette  viUe, 
Goutreles.inauyaisjugeis.  L'archeyéque  Piaterdit.poM  ^voîfiia 
paix.  Ajbors  que  fait-il?  il  court  sejeter  aux  piedadi^^i^lenséa^ 
leur  demande  excuse,  mais,  eu  mépae  temps,  il  leur  trace uoé 
âyiyepeint|iredusort;quiaHwdkiapé«çheurs  impénitens,  que 
jciftB  deux  bomu^es  se.couyertissent  et  reu<mcent;  à  lemr  état, 
fpe  m^o^  l'uu  d'eux  embrasse  la  yie4Qopji|fHMiue  4au«  un  ordre 
très a«i«!lère»  Il  é^ait  iufatigab^e,  se  |rouyait  partout,  osait  tout, 
etlûMriteiiait  dans  tputes  lqs;affs|irefi > gcaudes  et  petites,  «ans 
iuMlp^h^W  détours, ou^  siPouyeut^  sans  i^esure;. mais. que 
lui  Importait  (Vpimon  du  n^^^pde.;  è^lui,,.  d^yoi;é'  du  zélé  é¥aV9éi* 

$|>îtJqjs^ 

nemeut^.aupr^ du  poi iibariteçryiM *  l'«ftouiiQu de lapriigmer 


tiqm  ide^  Chaiies  YJI;  mal  iqaèb— m  de  finace  fow  «mir 
iiM^fittiett  floiulMiiuè  1b  «èpudMiom  deJwoM  «feRetHMcepar 
Limift  XnyitflHAtaittfikM|mr%êr9B»daf«iyéritès  à^acdordèftir- 
oindiié  'PUlippe  «de'FUttdre^  ôU  mie ,  ramené  dans  Pafu/il  y 
iutrodnislt  de  force  ^  dans  le  grand  eouyent  des  frères  mineurs  ;, 
la  réforme  des  cordeliers  de  TObservance  ^  il  se  montra  toujours 
égal^  toujours  conforme  îi  hd-même^  rigide  et  indcHnptable. 
ôitie  derni^e  opération  de  la  réforme  des  cordeliers  de  la  ca- 
pitale toutefois  le  sunMMBltij«iai»fl€fiilement  en  abré^feant  ses 
jours;  c^est  à  dire  que,  de  nouveau  chassé  de  Paris^  il  fut  pris 
ée  dKigii*  5  ^  s^en  «Ma  «motirir  prématurément  h  tcvlèuse, 
fois  juin  t^â,  eD'OdcMirilesaivMè,  cOBMue  si 'lé  MMNt  «*t; 
par  lis  toiflu  Mos  appraadre  qu'il  est  mfiiils  ditaeèux  liegeur^ 
iMttdet  les  pfinoes  que  de  réformer  les  m(^es. 

Les  àistoiiens,  et  neMument  M.  de  TlioU/  qui  le  Mile 
êmHMreH^iHt  trèMre,  lui  ont  reproché  d'atmr  obtenu  ide 
Churles  Vill,  qui  veulait  Kafies,  la  resâtli^n  de  là  Ccff^- 
dagne»«t  du  Rousrilkin ,  que  Louis  Xf  avait  aichetés'îi  i^femérè 
MoyOOP  éeuB  :  mais  ces  auteurs  auraient  éd  s6liget;^è  la  pro^ 
liilèMtigièitteva  plus  loin  que  la  ^ôMté  poHliquAs',  et'^u'Miâ: 
ymnt  •d'tti^  prêtre  sévère ,  un  mai>sbé^'AMt4îëeM1'éVbeèUé> 
Éift41  en»coftter  à  rusui4«r  deuit  provinces.L<}Mi]t*^kpihm»^ 
qne>  dans  cette. Mcanoâ,  ¥eiiiihBnd  d^Àirragon  skiliéfak-iU['%>^lk 

_  du  pf èlie>  6>st  unêisijqipa^tiôil  «ili  invrai^ 

passer  pour  cslMiâiease.  Que  ftdt  Targèuf  K  A<$  tell^4io«iiitiesr^ 
aecordMfS  ^le  >f rère  01v<rier  ikt  indi^ret;  mais  cntHie,  naik 
traître ,  jnou  sans  d0ù(e  ;  auteii t  vaudrait  le^re  ^  PCértie  VEm- 

<  fliUe«ra4lewffit4ernmi. 

IBes  mfmaOL  de  prédfefation  sent  immenses  :  nous  avons  deluiv 
seustes^Tèuac/^?  sermons  pour  les  M  dimandhes  après  la  Pen- 
lècôfe  yiiiMs>toitfgwe  MAe  de  sermons  variés  sousle  àtre  de  Sm-^ 

y  m6in^'€ommm  pr^^ikfMé*^  *^iut  temps  ^  un  sermon  içoinmun  des 

ddUM  aigil^ue'meirt,  16<«i»nnons?du^kireAi>pécbéviftii  -in> 
1iiimii«<Me'MrÉio& ^'la'Vië^  peur }a  stiLièmé  fMne >  9S  sar- 
nlMÎB  f&kt^  tim  '  tes  jëurë  ^  rivent ,  un  carême  de  M  ser- 
tt«Mi^eb''4l^.p«»àKAes^'si^|MteMitd  peur  la  flupèort 
dPiÈMté-fStLL ,  <<in  <iê(iond  Avent  >de ^  'Sèiwens  ^(ott  tkmàiÊÈ, 
4«4ermoitf#idi(B  :  Les  'ikmtiuvéieê ,  f%  sermoâs  pWr >Fti^^MNh 
uéf  y^  seitncttr&poiBff  te  Cemps^pascBS  >  4^rmons  pouHa  ièdièaee 
du  f e«a|Ae  ;^8^nn0Érs  sait  \ë&  Éimètéi  de  Pattie ,  «t  une  conslAft- 
ratÎM  dur  <^tlé  v^  mortelle.  Ces'èisGûurs  y  (rfn  qtffls^  nous  'sont 

KenfUS ;«Mt  écrits .  ov'âMrtMleirèiùmé en ^t  IMcé  «n  iMiu 
•rei^ttôu  qu4b  tient  étè^provionéés  enâèrem^iif'daiiM  oatfe 
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Ingtie  :  l^èrKtMr  fMMriiiltetaiigagts  Aa  t«mpg ,  parseiâè  Ae^lsttàn  ; 
■MMi ,  ^oftiMie  le  «emttfqoe'jiidioleaKiiieiit  son  noëerne  et  hsthôti 
biographe ,  ses  sermons  furent  recueillis  ^  }««rolée  pdr  deÉb  Éoâi^ 
10016  ifkfàâ^VL  noins  fidèles ^  f^  les  <traiM€riyir«nt  en  abrégé^ 
(hMNrïâlmffpne ecelénastifue) ftur les  reudre plmâigne^'ile la 
piMlérlfé^  en^qacdLib  se  «ont  ti^mptp^  enr  om  monumeiis  <l%Io- 
^(beimesaofée  dfAiraJ6iitbi«a«au*eni«iit<d'ipléyèC4ans  l^ir  ^^ 
pMaitîfe ,  à  en  juger  pi»r  le  «mniAi  pvéolié;  Mm  I5M ,  «dutis  la 
fflte  4e  firuges ,  4e  ^eînqiiîéMje  AfiiàMhe  ^'earétne ,  qoi  «st  le 
ptitt««<e 4e  lons^iMBde  MaMlwd,  el4^  Miri  q«'o&  rediël^ 
atvfowdilmi. 

Ge<derliAÉr  c(Mttfen<seipar  m  Mil^fraMMt  :  <c  II  em^airatiiGt 
Il  'le  cb^tesme^  diawlttKft  ^«yugcatte  >  àa^adyealore  quHl  y^ia 
«  :a^  tous  aakMi  ifui^nê  le wr^rree  jamais,  ««c.,  ete.  »  Api%s 
mi  y 6a<dwile  oùaèuttîeïftifiiés^  coBMne^»iilênies,4e64ivèrs 
dttMmeMépiièeipMx^  lete  qne^ea^ndaleB^^venneilles/laeape 
f«ft^  ^4«Ml)is  ^^ilQi(^ ,  h  'tti«re^t  la  «rosse ,  fof aient ^tMsae 
«ntf^^rfi^^iMki^Mieiiiï  hem  1),  et  pnîs  enlre  eh  matière.  9^sfim 
I»  dMlcs^^)^o<la$<^liësdlMlQs:7o 
^•>EttbtM9a«flttè^^«ttiÂM»>iu1)n«Uerez^KX»)a^^ 

>>>^NMto;y  pomirqtt^riélAotis^netti^  dismpnei;?...  ae  veeiE^ôM  "pas 
»  que  nous  sommes  si  songneux  de  vettnr  en  tos  aeiraiOiMi>toiiy 
»-^liiè  jottf!s7i.>«aisûfoii8':ne>dilîies  pas  toat^  jeytfm  aaSèttfe... 
ft  Si  'v^m%Mimx)f¥Êkiém^itJil,>Wfè^  ne vôM^saiÂeera p«... 
i»i  %p«s4veK^  lin«MtÀ4l)iy^fVieA.' Quant  lV>ti  «cbate  un  beri- 
^>  ^ge^^i  te vtËOidettr ijF'Bietdes leondicivms «' illes  Sint gnrder 
%  tMle^...  taidiretiieiit  4e  nmrebiè  est  mil...  Or^  le  mm^fè; 
n  èe  sont!  les  ^ddinnmitMietts.a  il  tes  fatti  tMS  faMtor.^.  i{iii. 
»  conque  défaillera  en  Tnn  d^eulx  y  il  sera  coupable  de  loiis;.»  il 
^  ifif^'fl^^qtt^M^^ilittiM^f^  tefltts^Sr^TMâ  Mfire... 

#'  "VottfVfnritietiltii  iiet^lis^^«ufitt{Kiis  d'ëlf^ebon  priiioe^  Aym» 
^.  ^Aail  éAeo#e  fairefostioe.,.  Voustrésotiel^él«[^«ntieiss ,  esles* 
^►-ircMii^'4fr  qvi  ifeicteb  lea  bMMiignés  id«  t^^tre  maisttie ,  et  les 
^JtoÉires'4)M?..sÉlTiDns jeunes gnrebes  de  ta-court  Hleoqoes^^ 
W  M^im» ftiut'lai^r'vùs âltia^oes...  {hem ! bem Iben l) )»  «< (Je 
4)é'i«emob  sera'di^M<eiillenlx^partfiÈis^  parée  quHl^t  amraiet 
^^•«âhnMiec».;.  y^  lipraniëre-^  nous  dirons  eonment  les  Jnîft 
Gi  »q^i»tfe!Ë»^\(ygft^éku»ettyeti  «ea  sermons  y  «Ma  «espMaegd^ 
^•4ettrlsl...veii^la)se(^Mde^  fvotiailivGiiSy  aprêa^fisaiei'^  oofiHiient 
rn-tën  liais  TMhirfirt  lapider ^«^sâr0  ^igmur^  <$t  «eotnme  il^ 
»  sanua.  etc.,  etc.  »  Cela  dit,  Torateur  ne  pense  |lil8  hea'^ifi- 
iiofr^  lÉkàiê  »«èirtki«e%4bffiMr  li^MccHettS  pi^eptes  de^tnorale 
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chxëtienRe  à  ses  aii^tears  de  tout  iiaiÉgl4Ai  nitorpdte  «M¥wt 
avec  une  familiarité  très  «nère»  et  fiait  par  leur  Mmhailer 
toute  perfection.  iim«i|. 

On  4oit  penser  que  ri  ^actioli  oratoire  d^  frère  Olivier  était 
vulgaire^  c'est  qu^il  se  amformait  au  g6û(  non  encore  épuré 
de  K>n  auditoire  $  car  son  esprit  ne  l'était  pas ,  idnsi  que  le  prouT 
vent  les  ébauches  qui  nous  sont  données  aoi^^sùo  .nom.  Cdles-ci^ 
déveli^pées  convepableunent^  sont  des.gemiei^  d^ei^ceUekis  ser* 
mons.  Elles  se  suivent^  du  reste  ^  en  si  giand  npmjMre,  avec  une 
^e  richesse  de  réflexious  etdesouyenîrsy  qa^ilrn'eat  peut-être 
pas  un  point  de  doctrine,  un  trait  de  l'histoire  sainte ,  un  article 
de  er0j;a&cei  de  morale  ou.de  discipline,  ^  n'y  s<Mit. traité  et 
ifpujfè  de  t»tes.de  l'Ecriture ,  des  péres^i^doctoilrs.  Jf'esit-ce 
pas  unt  thème  fécond  que  leifuivant  pris  au  hasard  dans  un  .des 
sermons  après  la  Pentecôte  ?  D'où  vient-que  le^  iehAtiniwsdu  pé- 
cheur sefontd'ordinairesilong-tempsattendre?  serait-ce^eDIeu 
ne  peut  p9S  punir ,  ou  qu'il  ne  h  veut  pas  ,»ovi  q^Ul  ignore  le  pé* 
ché,  ou  qu'il  ne  le  hait  pas?  Négation  de  cès.qualre  j^oposî- 
tiens,  fondée  sur  la  puissance  de  Dieit,  sur  sa  justice ,  sur  sa 
science,  sur  sa  bonté  in^nie.  Alors,  d'on  vient  cette  peine  tarr 
dUve?  elle  vient  de  la  miséricorde  d^uu  p^  quilaisfoaiipéciieurv 
le  loisir  de  se  repentir,  de  l'équité  d'un  juge: qui  vent  éiwouver 
les  justes,,  etc.9  etc.»  etc.  > 

Autre  exemple  tiré  d'un  sermon  sur  k^  Madeleine  :  Cette 
femme  était  en  péril  de  trois  côtés  ;  1  "^  à  caus^  de  sa  beauté  -,  2"*  k 
raison  de  son  opulence  -,  S""  par  les  libéralitéa  dont  elle  était  L'ob- 
jet* Mais  elle  eut  pareillement  trois  sources  de  salul  :  1''  la  con- 
naissanoe  de  lèsus  lui  fit  connaître  son  péché;  â""  les  ordrea  de 
ïésus  réhHgnèreul  du  péché  ^  3^  l'amour  de  J^ésus  Inifit-détester 
le  péché. 

Troisi^e  exemple;  :  il  &ut  eoosîdérfâr  dans.le  péché  trois 
cho^  pour  en  mesurer  FétendUe  et  régler  $a  pénitence:  l'^sa 
gravité;  2""  sa  muU^ilieitè;  8*!  la  réparation  dont  il  est  susoep- 
liblç.  Sur  ^e  dernier  point ,  Povaleur  dit  jttdicieus«ftient  aux 
hommes  sé^cteurs  ou  adultères  :  Vous  vojesE  jt^ien  que  vous  ètee 
^n  péril  tmm^,  vO^Isqui  corrompez  les  vier^^ouquî  scHÛUèc  la 
couche  d'aptmi  ;  car  la  virginité  ne  se  peut  rendre,  ni  l'enfant 
étranger  jse  retrancher  de  la  famille  légitime.  (JEnimdued^mna 
^T«para&ilta^ <ofi#li^al»f>>  et  ex  aliemtlmo prolp^sM^ceptioi) 
;  Q|iatriè«i«  ex^iiple  :.  trois  points  de  vue  eonsjtitnen:t  t'honime 
aag^  c  i'  il  déplQve  le  pusse  ^  2''  il  ordouue  le  présent  ).  V"  A  prend 
g^rd^à  rav0nil^    ■  •  /     i    '     :./-.;  m  .    '.  .,&>  .- 

;  ^1  des  idées  généralie^,  .uous  passons  m«  ttnmveniens  pjirti- 
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caliers  de  l^onleur,  noUftea  (rouveroas  souvent  de  dîgaes  d'un 
prêtre  éloquent.  Trait  contre  la  luxure  vénale  :  <(  Et  ce  qui  est 
n  bien  plus ,  et  ce  que  je  ne  peux  dire  sans  verser  des  larmes ,  ne 
»  voit-on  pas  des  mères  qui  vendent  leurs  }Hr<^res  filles  à  des 
»  oiarcbands  dUmpudicité?  (Numquid  nonstmt  ^  et  flens  dico 
»  qfêœ  proprias  filioê  venundant  letmibus  P)  Autre  trait  contre 
les  juges  et  les  avocats  prévaricateucs  :  «  Et  vous^  nosseigneurs 
»  du  par]ement>  qui  donnez  sentence  par  antiplira$e  (par  contre 
w  vérité)^  mieux  vaudrait  pour  vous  être  morts  dans  les  en- 
»  t railles  de  vos  mères.  (0  domni  de  parlamenio  ^  qui  daiis  sen^ 
»  tewtiam  per  antiphrasifij  melius  esêet  vos  esse  mortuos  in 
»  uteris  mairum  vestrwrum  !)  »  Autre  contre  le  luxe  des  babils  : 
«  Messieurs  et  mesdames ^  vous  avez  tous  vos  plaisirs^  vous 
»  portez  de  belles  rd>besd'escarlate;  je  croy  que  si  on  les  serroit 
»  bien  au  pressoir,  on  verroit  sortir  le  sang  des  pcmies  gens 
»  dedans  lequel  elles  ont  été  teinctes!  »  Autre  contre  les  avor- 
temens  volontaires  :  a  Plût  au  ciel  que  nous  eussions  les  oreilles 
M  ouvertes  pour  entendre  les  voiit  plaintives  de  ces  enfans  jetés 
»  dans  les  fleuves  ou  dans  des  lieux  d'infection  !  (Uiinam  habe- 
»  remus  aures  apertas^  etaudiremus  voees  puerorum  in  latrinis 
»  projectorum  et  in  fluminibus!)»  Autre  contre  les  prélats  im- 
»  pudiques  :  «Jadis  les  ^princes  de  TËglise  dotaient  gratuite* 
»  ment  les  fill^  pauvres^  maintenant  ils  leur  font  gagner  leur 
mariage  à  la  sueur  de  leur  corps.  » 

Observons ,  avec  Henri  Es  tien  ne,  que  Maillard  j  non  plus  que 
Menot  y  ne  fait  pas  grâce  au  clergé.  Barlet  est  moin»  vif  qu'eux 
sur  le  fait  des  ecclésiastiques.  Il  serait^  d^ailleurs^  facile  de  mul- 
tiplier infiniment  ici  les  citations;  mais  c(Hnme^  dans  notre 
plan,  il  faut  savoir  se  borner,  nous  finirons  cet  examen  par 
deux  fortes  sorties  de  frère  Olivier'  contre  les  vendeurs  de  re- 
liques-et  contre  les  usuriers  ^i  «  Etes^vous  ici  porteurs  de  reliques, 
»  de  bulles  et  d'indulgences?  caffards  et  mesureurs  d'images? 
u  Allez-vous  pas  caresser  vos  auditeurs  pour  prendre  leur 
>;  bourse?  (Estis  kic porfaiores  iullarumj  reliquiarum  et  indul 
»  gentiarum,  caphardi  et  menswratores  imagpiumP  Numquid 
»  linitis  auditores .vestros  ad  eapiendas  bursasP)  Grovez-vcms 
»  que  cet  usurier ,  gorgé  de  la  substance  des  misérables ,  et 
»  cbargé  de  mille  milliers  de  péchés,  obtiendra  rémission  d'i^ 
»  ceux  pour  six  blancs  mis  au  tronc?  Certes  il  est  dur  de  le 
»  croire,  et  plus  dur  de  le  prêcher!  {..,durum  est  qrederej  du^ 
»  rius  prœdicare  !)ït  ... 

En  voilà  plus  qu'il  n'est  besoin  pour  mériter  du  r^eçt  à  ce 
moine  hardi  et  sincère^ ,  et  faire  voir  que  les  prêtres  vraiment  ca- 

AnakctftbibUon.  i.  xa 
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Maine.  Dans  ce  chapeUt  figurait  une  forêt  de  plumes  blanches 
couvertes  de  violettes^  d'où  partait  une  montagne  étagée  de  pà-^ 
tés  et  de  tours  pleines  de  lapins ,  avec  couronnement  de  bou-s 
quets,  et  les  armes  dudit  seigneur ,  ainsi  que  celles  de  made- 
moiselle de  Gliasteaubriant.  Dans  chaque  pâté  gissaient^  au  sein 
d'une  farce  de  graisse^  de  girofle  et  de  veau  haché  y  un  chevreau^ 
un  ois(m  y  trois  chapons  y  six  poulailles  y  six  pigeons  y  et  un  la- 
pereau. Les  hérons^  les  hérissons ,  les  cochons  de  lait^  Pestor- 
geon  cuit  au  persil  et  au  vinaigre,  avec  du  gingembre  par  des- 
sus y  les  sangliers  simulés  en  crème  frite  y  les  darioles^  les  prunes 
confites  en  eau  rose,  les  épices,  les  figues,  le  vin ,  le  claire  et 
Phypocras,  tout  y  abondait.  Je  vois  à  la  suite  un  banquet  plua 
modeste  -,  c'est  celui  de  monseigneur  de  Foix.  Des  poussins  au^ 
sucre,  de  la  crème  d'amandes  froide,  des  cailles  au  sucre,  des 
dauphins  de  crème,  des  oranges  frites;  par-ci  par  là  quelques 
épaules  de  chevreaux  farcies ,  et  quelques  pâtés  de  levreaux  ; 
c'est  tout.  Le  banquet  de  monseigneur  de  la  Marche  s^  relève: 
c'est  d'abord  du  brouet  de  canneUe,  de  la  venaison  à  clw  ;  puis 
des  paons,  des  cygnes  et  des  perdrix  au  sucre  y  puis  des  ehapons 
faroiâ  de  crème,,  de^  aigles,  des  poires  à  Thypooras  et  de  la  ge- 
lée de  cresson.  Quant  au  banquet  de  monseigneur  d'Estampes , 
ce  n'est  guère  la  peine  d'en  parler ,  si  l'on  en  excepte  les  poules 
aux  herbes,  les  paons  au  scélei^eau  (sans  doute  céleri),  et  les  le- 
vreaux au  vinaigre  rôsat.  Il  y  a,  d'ailleurs,  de  quoi  «e  perdre 
dans  la  multitude  de  recettes  que  donne  le  Wux  Taillevent  :  je 
n'en  citerai  qu^une  pour  se  procurer  des  œufs  à  la  broche  : 
Faites  deux  trous  opposés  à  chaque  coque  de  vos  oeufs  ;  videz 
ces  coques  ;  battez  bien  ce  qui  en  sort  avec  delà  sauge,  de  la  mar- 

J'Qlaine  «  4u  pouliot ,  de  la  xnenthe  hafshés  bien  menu  ;  faites  frire 
e  mélajçige  au  beurre  ;.  saupoudrez-le.,. puis  après^dc  gingembre, 
de  safran  et  de  sucre  ;  remplissez  alors  vos  coques  de  cette  faive  : 
embrochez  une  douzaine  de  cesy  coques  ainsi  remplies  ;  faites 
rôtir  à  petit  feu 5  ce  fait,  vous  aurez  des  œufs  rôtis  qui  resson- 
blerout  toujours  plus  à  des  œufs  que  les  griv«s  grasses  de  Pé- 
trone cuites  dans  des  œufs  de  plâtre. 

Le  Livre  des  Honnestes  voluptés  est  encore  plus  splendide 
que  celui  de  Taillevent  :  aus^i  parait-il  plu^  moderne.  J'y  trouve 
un  menu  ou  écriteai^  de  180  mets  divers,. et  la  table  générale 
en  présente  378.  On  voit  que,  dès  le  temps  dfe  notre  Charles  Vil 
le  Victorieux ,  nous  pouvions  rivaliser  avec  Gœlius  Apicius  tou- 
chant les  obsor^s  et  cxmdimens.  '  '  ' 

Maintenant^,  franchissons  |prte  de/trois  siècles,  et  'éuivons 
iJf,  le  Bas  a  son  festin  joyeux.' M.  le  Bas,  anonyme  où  pseudo- 
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nyme,  n^importe^  dédie  sa  cuisine  en  verset  en  musiqae  aux 
dames  de  la  cour.  Son  ouvrage^  divisé  en  deux  parties^  est  bien 
conçu  :  la  première  renferme  le  plan  d'un  repas  de  quatorze 
couverts  sem  de  trois  services  à  treize  ^  sans  le  dessert  ^  et  la  se- 
conde offre ^  dans  un  ambigu^  une  suite  de  plusieurs  centaines 
de  mets  choisis  y  ou  la  variété  le  dispute  à  la  richesse  \  mais^  ce 
qu^il  y  a  de  merveilleux,  c'est  qti'ici,  descriptions^  préceptes, 
conseils,  narrations,  tout  est  en  vers  chantansw  Ainsi,  pour  des 
perdreaux  à  l'espagnole,  M.  le  Bas  chantera ,  sur  l'air  :  petit9  où 
secmx .  ràèsurez-vous  : 

Du  yi»,  âe  Fliaile  et  du  citron, 

jÇorÎ9|idre ,  la  joemiibole , 


\ 


Dans  ce  ragoût  à  Pespagnole  , 

Le  tout  ensemble  sera  bon ,  etc . ,  etc.^  etc. 


Pour  le  coulis  d'écrevisse ,  chantez  sur  l'air  :  petite  moutons j 
qui  dans  la  plaine  : 

m 

Les  écreyisses  étant  pilées, 
Mitonnez-les  dans  du  bouillon  ; 
Joignez-y  du  pain  qni  soit  bon  ; 
Que  toatos  soient  passées,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  Festin  joyeux  est  imprimé  avec  permission  de  monseigneur 
le  chancelier  de  France.*  Les  connaisseurs  accorderont  le  privi- 
légie à  la  gastronomie  de  M.  Berchoux  et  à  la  Physiologie  du 
Goût  de  M;  Briilat-Savarin. 


»> 
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Maine.  Dans  ce  chapeUt  figurait  une  forêt  de  plumes  Hanches 
courerfes  de  violettes^  d'où  partçiit  une  montagne  étagée  de  pà-* 
tés  et  de  tours  pleines  de  lapins  y  avec  couronnement  de  bou-^ 
quets,  et  les  armes  dudit  seigneur ,  ainsi  que  celles  de  made- 
moiselle de  Ghasteaubriant.  Dans  chaque  pâté  gissaient^  au  sein 
d'une  farce  de  graisse^  de  girofle  et  de  veau  Whé  y  un  chevreau^ 
un  oison ,  trois  chapons,  six  poulailles ,  six  pigeons ,  et  un  la- 
pereau. Les  hérons,  les  hérissons ,  les  cochons  de  lait,  Pestiir- 
geon  cuit  au  persil  et  au  vinaigre,  avec  du  gingembre  par  des- 
sus ,  les  sangliers  simulés  en  crème  frite ,  les  darioles,  les  prunes 
confites  en  eau  rose,  les  épices,  les  figues,  le  yin ,  le  claire  et 
Phypocras,  tout  y  abondait.  Je  vois  à  la  suite  un  banquet  plus 
modeste  ;  c'est  celui  de  monseigneur  de  Foix.  Des  poussins  att 
sucre,  de  la  crème  d'amandes  Aroide,  des  cailles  au  sucre,  des 
dauphins  de  crème,  des  oranges  frites;  par-ci  par  là  quelques 
épaules  de  cheyreaux  farcies ,  et  quelques  pâtés  de  levreaux } 
c'est  tout.  Le  banquet  de  monseigneur  de  la  Marche  se  relèye: 
c'est  d'abord  du  brouet  de  cannelle,  de  la  venaison  à  clo^  ^  puis 
des  paons  9  des  cygnes  et  des  perdrix  au  sucre  -,  puis  des  chapons 
fanod  de  crème ,.  des  aigles ,  des  poires  à  Thypocras  et  de  la  ge- 
lée de  cresson.  Quant  au  banquet  de  monseigneur  d^Estampes , 
ce  n'est  guère  la  peine  d'en  parler ,  si  l'on  en  excepte  les  poules 
aux  herbes,  les  paons  au  scélereau  (sans  doute  céleri),  et  les  le- 
vreaux au  vinaigre  rôsat.  Il  y  a,  d'ailleurs,  de  quoi  «e  perdre 
dans  la  multitude  de  recettes  que  donne  le 'vieux  Taillevent  :  je 
n'en  citerai  qu^une  pour  se  procurer  des  œufs  à  la  broche  : 
Faites  deux  trous  opposés  à  chaque  cpque  de  vos  œufs  ;  videz 
ces  coques  ;  battez  bien  ce  qui  en  sort  avec  delà  sauge ^  de  la  mar- 

) 'plaine  «  4u  pouUot ,  de  la  menthe  hafsl^és  bien  menu  ;  faites  frire 
e  mëls^ge  au  beurre  ;  saupoudrez-le,  puis  après, de  gingembre, 
de  safran  et  de  sucre  ;  remplissez  alors  vos  coques  de  cette  farce  : 
embrochez  une  douzaine  de  cesy  coques  ainsi  remplies;  faites 
rôtir  à  petit  feu  ;  ce  fait ,  vous  aurez  des  œufs  rôtis  qui  resson- 
bleront  toujours  plus  à  des  œufs  que  les  grives  grasses  de  Pé- 
trone cuites  dans  des  œufs  de  plâtre. 

Le  Livre  des  Honnestes  voluptés  est  encore  plus  splendidle 
que  celui  de  Taillevent  :  aus^i  parai t-il  plus  moderne.  J'y  trouve 
un  menu  ou  écriteai^  de  1 80  mets  divers , .  et  la  table  générale 
en  présente  378.  On yoit  que,  dès  le  temps  de  notre  Charles  YII 
le  Victorieux ,  nous  pouvions  rivaliser  avec  Gœlius  Apicîus  tou- 
chant les  obsofies  et  cmidimens. 

Maintenant^,  franchissons  'près  de  'trois  siècles,  et  suivons 
Itf,  le  Bas  à  son  festin  joyeux.  M.  le  Bas,  anonyme  ou  pseudo- 
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njme,  n^importe,  dédie  sa  cuisine  en  verset  en  musique  aux 
dames  de  la  cour.  Son  ouvrage^  divisé  en  deux  parties^  est  bien 
conçu  :  la  première  renferme  le  plan  d'un  repas  de  quatorze 
couverts  servi  de  trois  services  à  treize ,  sans  le  dessert  ^  et  la  se- 
conde offre ^  dans  un  ambigu^  une  suite  de  plusieurs  centaines 
de  mets  choisis ,  ou  la  variété  le  dispute  à  la  richesse  -,  mais^  ce 
qu^il  y  a  de  merveilleux^  c'est  qti'ici^  descriptions^  préceptes^ 
consens ^  narrations^  tout  est  en  vers  chantansw  Ainsi ^  pour  des 
perdreaux  à  l'espagnole,  M.  le  Bas  chantera ,  sur  l'air  :  petits  oi- 
seaux ,  rassurez-vous  :' 

Da  yi»,  de  rhaile  et  du  ckroD, 

jÇori^pdre ,  la  jocftoibole , 

Dans  ce  ragoût  à  Tespagnole  , 

Le  tout  ensemble  sera  bon ,  etc . ,  etc.»  etc. 

Pour  le  coulis  d'écrevisse ,  chantez  sur  l'air  :  petits  moutons j 
qui  dans  la  plaine: 

m 

Les  écreyisses  étant  pilées, 
Mitonnez-les  dans  du  bouillon  ; 
Joignez-y  du  pain  qni  soit  bon  ; 
Que  tontes  soient  passées,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  Festin  joyeucp  est  imprimé  avec  permission  de  monseigneur 
lé  chancelier  de  Firance.'Les  connaisseurs  accorderont  le  prîvi- 
léj^e  à  la  gastronomie  de  M.  Berchoux  et  à  la  Physiologie  du 
Goût  de  M.  Briilat-Savarin. 


'» 
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LA  PKE90S]iI€ATION 


DES  HOMMES  ET  FëS(ëS; 


»' 


De  leurs  Nativitez  et  Influences  selon  les  douze  Signes  de  l'An  : 
et  que  chascun  pourra  facilement  cognoistre  les  diversitez  ou 
bonnes  fortunes,  i  vol.  pet.  'm4f  gothique ,  #.  d.  (i48o  environ) 
ni  nom  d'imprimeur,  ni  chiffres;  contenant  huit  feuillets ,  avec 
des  signatures  de  A.IIII.,  fig.  en  bois,  représentant  d'abord  le 
Pronostiqueur  assis,  puis  les  xn  signes  zodiacaux.  ^ 


(1480.) 


L^auteur  français  de  ee  petit  écrit ,  préeufseor  de  Nostrada- 
mus^  nous  apprend ,  dans  soo  Prolo^e^  l""  qu'il  Va  trmskUi  de 
mot  en  mot  du  latin  -,  2"*  qtle  pour  tirer  son.horoscdpe^  il  fniiA 
considérer  le  mois  dans  leqjuel  on  est  né^  plus  le  signe  du  sçleil 
auquel  ce  mois  se  rapporte  ;  S"*  que  le  sigae  du  bélier  «st  i^  pr^ 
mier  ;  4°  que  Tautorité  des  jugemens  sur  la  destinée  des  hommes 
rendus  par  les  signes  zodiacaux  est  attestée  par  Ptolomée^  as- 
trologue Près  expert*  Tenant  ensuite  à  Papplication  de  ses  prin- 
cipes^ il  établit  que  Thomme,  né  de  la  mi-mars  à  la  mi-avril^ 
sous  le  Bélier ,  ne  sera  ni  riche  ni  pauvre  ;  qu'il  sera  menteur^ 
colère  ^  courageux  ^  grand  farnicateur ,  et  vivra  60  ans ,  selon 
nature],  s'il  échappe  aux  maladies  et  aux  aeeidens^  que  la  femme 
née  sous  les  mêmes  conditions  sera  pareillement  colère  et  men- 
teuse^ et  qu'elle  vivra  40  ans.  L'auteur  ne  dit  rien  de  la  chas« 
tetè  de  cette  femme  ^  ce  qui  doit  être  pris  en  bonne  part  pour 
sa  destinée.  De  la  mi-avril  à  la  mi-mai^  sous  le  Taureau^  Thomme 
sera  riche  par  femme ^  et  ingrat ,  et  vivra  85  ans  et  3  mois  /la 
femme  sera  laborieuse,  affectueuse,  heureuse  en  ses  desseins , 
et  vivra  76  ans^  toujours  selon  nature,  bien  entendu^  et  si  elle 
échappe  aux  accidens.  De  la  mi-mai  à  la  mi^juin,  sous  les  Gé- 
meaux, l'homme  est  destiné  à  une  vie  publique  et  raisonnable, 
qu'il  poussera  jusqu'à  110  ans;  voilà  qui  va  bien  ;  mais  il  sera 
mordu  d'un  chien  et  tourmenté  dans  l'eau ,  voilà  le  correctif. 
Bemarquotts  ici  que ,  sou&  nombre  de  signes^  on  doit  être  mordu 


V 
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d'an  chien  et  tourmenté  dans  Peaa.  Qoant  à  la  femme  née  9ous 
le  Taureau^  elle  sera  pieuse  et  vivra  70  ans;  mais^  pour  assurer 
sa  vertu ,  on  devra  la  marier  de  bonne  heure  ^  etc.,  etc.  L'au- 
teur du  présent  recueil  ne  poussera  pas  plus  loin  cette  analyse^  pour 
nepâinlfàla»  lenétier  de  pronostîfaew;  on  doit  faflMer  à  chacun 
ses  chaboidsi  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  en  doute  de  la  science;  il  est 
tntf^  jfitèrtessê  k  y  cf oûre  pour  en  douter^  piA^que  étan%  né  de  la 
mi-juillet  à  la  mi-aoùt^  sous  le  lion ,  il  doit  être  beau^  rîéhe  et  ^ 
arrogant  -,  et  c'est  là  de  quoi  réussir  dans  le  monde. 


• . .  • 
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DIVINI  ÉLOQUII 


Preconis  celdbenimi  iratrisOliyeriiMaiUardiordin.  minor.  profi 
soris  :  sennones  dmcales  :  unacuaUqnib'  aliis  sennooib'  valde 
'  uùlib'  Jehan  Petit.  (Pans,  t.  d.,  i  yol.  iii-8  de  ii5  feuillets , 
gothique.  Rare.) 


ENSEMBLE  S 

NOUUM  DIVERSORUM. 

Sermonû  opus  hactenus  no  impressûm.  reuerendi  patris  Oliuehi 
Maillardi.  quod  merito  supplementum  pnom  semionû  iâdudum 
impressorum  poterit  nuncupari   cujus  operis  contentorum  ordo 

.  sequitur  pagina  sequenti.  Yenûdatur  Parisii  in  vico  sâcti  Jacobi 
ad  intersignn  Lilii.  in  domo  Johannis  Parvi.  (Sans  date.  2  vol. 
in-8  de  176  et  iSs  feuillets^  gothique.  Rare,) 

ensemble: 

SERMON  DE  F.  OLIVIER  MAILLARD, 

PRBSGHi  A  BRUGES  EN  i5oo, 

Et  aultres  pièces  du  même  auteur ,  avec  une  notice  par  M.  Jehan 
Labouderie ,  président  de  la  Société  des  Bibliophiles  français. 
Paris,  G.  Farcy,  imprimeur,  rue  de  la  Tabletterie,  n.  19.  1826. 
(i  vol.  in-8  de  62  pages,  papier  vélin,  tiré  à  très  petit  nombre.) 

KISBMBLE  : 
.SERMONS 

DE  FRÈRE  MICHEL  MENOT  SUR  LA  MADELEINE, 

ET     L*ENFANT     VRODIGUE, 

Avec  une  Notice  et  des  Notes ,  par  Jehan  Labouderie ,  président  de 
la  Sociélé  des  Antiquaires  de  France.  Paris,  E.  Foumier  jeune, 
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\;iiiede6eiii«,u.  24^>^vi832.  (i  vol.  iii-8de 
83  pi^^plii842  pag^prâiimnaires,  pap.  véL,  tiré  àtrèspetit 
nombre.)  Et  Paris,  de  rimprimerie  d'Éveiat,  rue  du  CsKbao, 
n.  16.  1825.  (i  yd.  in-3  de  49  P^^  9  &un^  tiné  %  tris  petit 
nombre.) 

(1490^150^1507-151  l-lSI8>1599-lt»^ll36-18l3.) 

4 

OUYirat  MAIUUUU». 

.  FrèfepUyier  S(aiU^rd,  mofaie  frai|(flscMn >  présettfe  q^q  des 
pl^sicHiomiefL  \m  {W  remarquables  ^  notre  xy*  siècle  »  n  fîcbè 
en  figai^e^ çarafit^rùtîqiies.  New  Bretagne ,  yers  1450,  ilréi^ 
nit ,  au  plus  haut  degré  y  les.  deux  t?aits  sâiilans  attribués  à  aes 
^^mpattiote»  y  la  frfnehise  et  Pin^exiybilitéi.  3a  foi  ntest  pas  cbu- 
tf^^;  Q||e  rfi^p^e  trop  bien  d^ns;  sa  con^^uile  comme  dana  ses 
d^^rs^oPisons  qH^eHe*  fut  ab^loe  pour  le  fond,  et,  .da»9>  la 
forpe ,  jn^k^taUe  '^et  psfiye.  Certes  ce  n'était  pas  un  demi-cbré^ 
iiçn  )quî^;ii^Ba^  W^^  famiUers  de  Lpi>is  :$;i  ^  powr  quelques 
b|Sir4ioss^  Japc^  dp  bautdela  dbaîre^  d'être  oanw/iai^  Ha  jac 
eta^é'lifl^^tt»  rendit;  «  IHt^lui  que  j'arriyerai  plm  tôt  eu 
'¥^  îfaw^  »P<I'  eW)^^!»!  sw  ses  eheyam;  de  poste  T  i>  qui ,  |^ow 
f^i&a^\%\m^y^^  la  démasquer  jusque  4all^le  sauc- 

l^i^y  cA  coo{ÎHi4ai4  i^^mf ;i|iie.  censure  également  mordaul» , 
<1qs  Vicesjde  ^u«  l^^ranj^et  lâ^  touto.  les  profesaiona^  mé«e  de 
la.  sienne;  Il  est  peu  d'actions  plw  chrét^nn/es  que  ceUenii^  vap^ 
portée  par  k  père  li&céirqn^  et  ^  d'après  lui ,  par  notre  respeetaUe 
collègue  l'abbé  de  Labouderie,  dans  le3  exçel|ens  opuscples^quî 
foildent.la  présente  analyse..  Maillard  ayaitoffensé^euinniafis- 
tiais  de  TopkMise  en  prjâchant>  deyaut  le  parleiimnt  cte  cette  yille, 
contre  les  inauyais  juges*  L'arcbeyéque  l'interdit  fow  ^voiFila 
paix.  AAor»  qip^e  fait-ilî  il  court  se  jeter. apx. pied»  d^^offensés^ 
leur  demande  excuse,  mais,  en  mépne  temps ^  il  leur  ^aceune 
si  yiye  peinture  du  sort:qui  a^e^id  \m  pécheurs  impénitens ,  que 
ces  deux  honm^es  se.  couyertissent  et  renoncent  à.  leur  étot> 
411e  mj^uM^  l'un  d'eux  embrasse  la  yi^onpPASIique  dans  un  ordre 
très aoilére.  H  é^ait iiifatigah|re,  se^ouyaii  parto^t,  osait  tout> 
etinttfK^ait  dans  toutes  l^.affi^ire^ /grandes  et  petites,  sans 
ii^trigit» hHW  détours ,ou^  si  l'(m yeut,  sans  i^esure;. mais. que 
inAîniportaît  iVpioJW^»  du  n^çpde.;  ^jui,  déyoré'  duizôleévaVgéh 
l^e?:(U  ne  QOi»#ssfHt  qu'une  loi ,  Je,  trioinpbe  de  .sâ  ca»8e. 
$i»ft2q»B>  mr  lV*rA;dU;Pçipe:InnocQi]^t  VIII.,.  \\  pp^r^uiylt  yui- 
nemeotj  anpr^  à\hm  Charjef, -VIll ,  rafeoKtian  de  la  pragm^T 


/ 


tigw  At  Cbailes  VU  ;  aoii  ÂfÊtthmÊà  de  finnMip  foar  «vioir 
bMlflttiMt  floodamuè  la  lépndMiom  deJmmci  «feFswMcepar 
]jHtt8Zn,dtaHAt«ii8iitMp«rtferMfrdi^  àtecciwâètHir' 

ohMoé •PUlippe'de 'Flandre^ «ntm^ra^  Paoris/il  y 

iutroduislt  de  force ,  dans  le  grand  eouyent  des  frères  inineurs , 
la  réforme  des  cordeliers  de  TObservance^  il  se  montra  toajoors 
égàkf  toiqonrs  conforme  h  Ini-même^  rigide  et  indompuJ>le. 
Cette  dernière  opération  de  la  réforme  des  cordeliers  de  la  ca- 
pitale toutefois  le  snnnimttijttaîsfleiileinent  en  abrégeant  ses 
jours;  c^est  à  dire  qae^  de  nouTcan  chassé  de  Paris^  il  fat  pris 
ée  ebagnaa ,  et  s^en  rila  ^mourir  prématurément  k  tonleiise^ 
folSjnin  IMâ^  enodc^triesavirtielè,  ccMMae  si  lé  stfN;  «Ért» 
parlât  toifln  ftoos appf^ndt^ip&'ilestmciiis^éliënoèoxiëfew* 
mander  hs  plinoes  q«e  de  réformer  les  moines. 

Les  àirtoriens^  et  neMmnent  M.  de  Thoii/  qni  le  mdié 
de  S€Mr&i^  de  irMre ,  (ni  ont  reproché  d^atoâr  obtenu  -ôè 
€hierlBS  YIII^  qui  veiifait  N&fles^  la  restitufion  de  la  <Set^ 
dagne>et  dttRovsidyon^  qne  Louis  XI  ayiait  Mhetés  "à  i^fcmérè 
MOyOOp  èet»  :  mais  ces  auteurs  auraient  dfi  sôUget  ^nè  laprô^ 
Ulèv^giMie¥A  plus  loin  tifue  la  j^oMté  poHiSque',  et^qu'aiÉt 
ymA id'an:  prètresévère ,  un  mai^bé^'fiytfrfiecMtévbê^ 
iÉt«|len^€6û^à^usurl(n^  deux  povkices.;<)Mirt>^h<pt^AI^ 
que  )  dans  tiéU» ,  oecanon ,  ¥ei^îiand  d^Âftwon  acheta  Û  ytA 
du  prdlni>^  dVist  unè^suppoE^tieA  «êi  invmisembiab'te^  4é^le*p0M 
passer  pomr  cstemi^ieuse.  Qne  Mt  T^rgent  à  êè  tête  4ioittitiesr  ^ 
«ecordMs  ^le "f rère  OHtier  fut  indiiscret;  mais  cntoide^  man 
IrÀtre^oiou  sans  dMteraulaiit  vaudrait  ie'dire  de  Piêr^ 
l;  ttiile'0U^«ttiff»t4emafi4. 

IBes  tmmuk  de  prédicaliou  sent  immenses  :  Mfus^vons  de  hû, 
sous  les  Temt ,  %7^  sermons  pour  les  f  4  ^mandkes  après  la  Pen- 
lacôte  ^ >uMB>lDtfgm  ënke  de  sermons  Vtiriês  sous  le  titre  de  Ser^ 
n(f^i^"€ommim  pr^sit^Më'éh  'fiuir  ttn^,  un  sermon  rçoinmun  des 
duttïé  aigiieii  «é'meirt /l  6  «isrmons  c  du  "salriffe  4^ 
JÉ<iimftai#s'SÉriuo&^^te^  'peurSa  sixième ftrie^  M  ser- 

nUMÀ  f«âi<  tMs'Ies  Jëuirë^  fA^vent/uif  carême  de 4^  ser* 
ttMsi«reb''<d(M.p8rabtfles^'sii^^teeBft  pckir  In  ^upÉrrt 
dVMti^Mx > ^n fécond  Ateftt  ^^4  'Sènnfens^fott  4élMdttS> 
MMTteoitfijdito  :  Les  IkmfyHeMeêy  M  sermons  pwr^^klbn- 
«if  y^  seiancttS'poiBHr  te  4enips*pasciS>4^rmpns  powia  iMieaee 
du  f  ett|^  ;^8^rm0^  aùtr  \é&  il^isères  de  Pâme  >  «t  ùnë  eonslèé- 
ratioft  Mr^tté  t^  mortelle.  Cês-disoours ,  lehqé'fls^  nous  «mt 

Kenins  ^  ^sôtUt  éents .  ou '{M^ 
irei^uoto  qu^ils  ment  eiè  proiàondés^nflèreUHttif  dm»  oelle 


ImgiM  :  I^ÎMTiftMir  f«èbiiliekiigâg«  *ii'li»n]pg ,  parsemé  del^rtni  ; 
mm ,  €Oiiiie  le  «wiitfqQe'jiidiiàl^^  son  moderne  et  hàhiki 
biographe ,  ses  sermons  furent  recudliis  i  i««rolée  p^  de^  mèi^ 
tjmm  ^phii^^tt  'ttcdns  fidèles^  iftà  les  'transcritifent  en  abrégé, 
dMirïalitiigiid  eeclési«st^Qe>  yrar  les  rendre^plm  âignesde  la 
pMMrilé^  «n  ^cA^iis  se^^ont  UMnp^i,  mst  om  monnnieiis d^lo- 
^(kieoeesaotée  0f!HraitBtbi«n«olr6aMiyM'$iMrèt4ansl^tr  fcrr^^ 
pMoHife  »  à  en  j«ig«r  par  le  sennoli  Tvéebé>  ^en  i5§# ,  4atis  la 
fllte4e  fimges ,  U^n^mème  dfttiàMhe  éeelfPdtne , qni «st le 
ptaiYffK^  4e  tof^s^W^  MiAlatfd,  €14^  Mri  qv'M redièl^ 
atijbtMrdtlmi.         ''-  - 

Cé^deiliiër.cctailifemM»^^ mm- tni^trttpùMÊ :  n Ilest^urmiiGt 
^  '  )ê  cb^ie8i»e'diiiielMi»'de«qtt«e8Kie  >  àl^adrénlnre  tfpfiijmt 
«41 4e  fOtta  MH»m  ^ni^isa  leMrf^irraEjumaîs,  elc.^  «te.  *  Apt%i 
«K  piéflfÉâAmle  où  sbtfl^ei^tiitués,  coaitte  «inclines ,  4eB  divers 
mmêtttm^  épîtifseffMx  »  «Bk  que  im  Miiri«les;?i^rttieHe6 ,  la  eape 
v^tiSie^ito^^bis^^doii^  >  fe  miliretet  la  erosse^  f^HTalenrlMs^ 
mit^^^tltf^^' 'iieitiï  hiem  I)^  et  pois  entre  en  matière.  4lPQy(V» 
I»  diêles^4Kis^iiiMsdài«ie8^?<..fie»ez-TonsbeM^ 

«r»  tfi«iH«%ttsp^  Bllpèrel  dfre«- 

n'^dttSiy  fkrafr<itt0i' ëAiiiotfs-noitô  dtimpn^^^  se  veeiMrdtm  'pas 
»  que  nous  sommes  si  songneux  de  venir  en  ?os  Mrmons'too^ 
«^'M  jottt«?i..MS«âsofo«ii'=ne  dil^les  pas  tout,  jei-wm  aasettie... 
4»  Si  ainetts  téfltétfw^peftfcié  moftdl  ^^Bitem  ne  TôMexadtewa  pas... 
i>^  >Voas>^t^  ûn^beltè4iû^ieMleA.  Quant  l'on  iacbate  un  faei^ 
iK^igé^^sî  leirvndet»'  'Jf'iiiétdes  ^eondicnHis  ;  il  les  Êiut  farder 
^  tMles^...  <ftifltrd«ken|'le  ttMrehièest<utti...Or/4enar^ié; 


n  èe  ionll  les  ^dOttniian^èwiens..»  il  U»  fsniil  i<ms  fai#er.;.  qoi- 
»  conque  défaillera  en  Tun  d^eulx ,  il  sera  coupable  de  icfùs;...  il 
<ti  lû^'âw  qtt^Mi^ttt^tiW'f^  k  ptttt^graftid  natire... 

#'  ITousvftriflèelMli  ae  fôtis»ii9li)KSj^  d^ët»^bon  prinee,  HL't&àÈ 
^  4tM  eneo^e^fidreîiMtiee.*.  i(rdustrésotie^étQ«g«nti^^  y  estes* 
^'nam4lk  qnli  ifMeteis  les  IbMioignes  id0  t^oisftre  maistr(e ,  et  les 
#'T0ÉI»es*4!)M?^s^l'r<>us jeunes gnrehes  de  ta'Court  Mleeqtles^ 
W  H'^^m»  Âim 'lal^lr'i^s  attia^ioes.. .  (bem  !^em  l'beni  !)  »  «  C^ 
4^-wt«bbti  scfira-di^^ettdenkpartlË»,  parce  qiiHI -est  annaiet 
%^<l^aiièc»^/.')^4E$ki la  première^  nous  ctironséomment l^s^Mk 
Gi  ii^t^pfAaite!Brt^tie«ti^l^ki^^  «es  sennons  y  f»t  la  Msipevise  gû'^ 
^'4enrliA^..^ein^la'Se(ïMcte^  iKmsdivsflis,'  «ptètf^m»,  oomoent 
'^ië$  Inïs  TWlttt^itt  ttipider^os^^  ligueur ,  0t  <^oinme  $1  «é 
»  sauna,  etc.,  etc.  »  Cda  dit,  Torateur  ne  pense  j^uë  b «a^diti- 
ttofr^  iàtiâ  '^Miiaû^^4b«jm  d't^céilens  pi^cftes  de^ni<>rale 
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bat  où  nom  dcivoQ»  tendre  et  kt  éeueib  qu'il  noos  fratéiéter? 
Tel  est  robjet  de  la  thédogie  caiéchéttqae ,  laquelle  Mm  raMiène 
au  livre  de  Tarchevéqne  de  Seiis«  8(m  calèobsnie  da  mariage', 
(foà  eat  saiyi  de  trois  aatreasttr  la  confessiaii  >  la  domisiimoD  et 
la  Gonfirmaiioii ,  eicita,  di4<m,  de  meaiédamalimis  datas  le 
tenq^,  au  poûat  qae  des  cttrés,  des  mattrea  d^écoie,  et  fBàtpfk 
des  reUgieuse» ,  le  rej^ërent.  La  raisea  ea  eat  diffidla  à  eom* 
prendre  .S^il  eût  rèsaMEibiè  à  certain  esameii  de  cmiscîeBce  mo^ 
derae  usité  dans  le  diocèse  é^Àoûens ,  ce  serait  tout  le  contraire  y 
BMÔs  notre  ardievéque  était  encore  pins  modeste  que  eàstdste. 
Ses  qis^atre  catéchisines  ont  toute  sorte  de  mérites  érideiis  :  ils 
sont  chirs ,  ib  sont  courts ,  substantiels,  et  d^une  pointé  qôr  ne 
prête  à  aucun  maurais  sens.  Le  premier,  qui  touchait  un  sujet 
^ITcuty  n(nis  a  particuU^renMmt  firappés.  Oniîe  brèves  instruc- 
tions siçutemént  le  composent  et  embrassent  toute  la  matière, 
depuis  la  définition  du  mariage  en  général,  et  de  Tonion  chré- 
tienne en  particttlier,  les  empèchethciiB  die  toute  nature,  tant 
saer^  qw  civils,  et  k^ formesioèfémoniales ,  jusqu'aux  deroàrs 
des  qtoux ,  soit  entre  etâ,  soit  à  Pégard  de  leurs  enfans  elde 
leurs  inférieurs ,  soit  enfin  dans  les  cas  maUicweux  de  vMuité. 
Nous  n'y  avons  trouvé  à  redire  qu'une  sëtile  réponse  à  hne  ques- 
tion  indisprète  ;  la  voici  :  n  N'y  a^il  paa  d^utres  avis  à  donner 
»  aux  nouveaux  mariés  le  jour  de  leurs  noces?  ?>  —  <^  H  y  en  a, 
»  sans  doule ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  l'uSag«  du  mariage  ; 
»  mais  il  est  plusse  propos  que  chacun  les  prenne  auparavant 
»  de  son  confesseur.  )i 

Il  n4His  a  paru  que  ce  dont  il  s'agit  ne  regirdait  pas  d^àfânoe 
les  confesseurs ,  et  que  l'âèus  seulement  pouvait  les  oonoerner. 
Ce^riains  avis  seront  toujours:  mieux  plaoéa  dans  la  bèfudie  des 
parens  que  dans  c^e  d'un  prétiti.  Nous  ne  reprendrons  point , 
d'ailleurs,  la  simplîdAé  un  peu  rustique  de  quelques  passages , 
tels  que  celui  oik  il  est  conseillé  aux  femmes  th  ne  fmntfréektr 
leurs  maris  quaiul  ils  ont  du  titn;  Les  catéchismes  aemt  firits  pour 
tous  les  rangs  sociaux,  et  l'avis  est  excellent.  On  peut  le  traduire 
ainsi  dans  le  s^le  du  beau  monde  :  Ne  ptêchéx  tos  mms  que 
lorsqu'ils  poummê  vous  comprendre". 


LE  LIVRE  DE  TAILLEVENT, 

GRAND  CUISINIER  DE  FRANCE;, 

Giwtwi ttBt  Tavl  el  tcienefr  d'appareiller  viandes  ;  k  sçarrar  :  BottiUy, 
Koiiaty,  Poisson  de  mer  et  d'eau  douce;  Sauce»,  Ëpiees,  eio.  \ 
LfOtt  9  ebes  Pierre  Rigaud  ,  eu  rue  Mercière,  au  coing  de  sue 
F^vraûdi^re,  K.Dc.iiii. 


SUIVI   ]>U 

/ 

UYRE  DE  HONNESTE  VOtUPTÉ, 

Ck>ntenant  la  manière  d'habiller  toute  sorte  de  yiaodes,  etc.,  etc., 
atec  un  Mémoire  pour  faire  esciiteau  pour  un  banquet  :  extrait 
d^  plusieurs  forts  experts,  et  le  tout  rev«^  nou^eUemoit,  emte-; 
uant  cinq  ebapitres  (petit  tesl^.  A  Lyon,  pour  Pierre  Ri|àud  , 
«$Qa.  Deux  parties  en  i  vol.  ii^i6. 


/  ' 


FESTIN  JOYEUX, 


OZ 


LA  CDfSnVK  KN  MUSIQUE  , 

&|i  vers  libres.  2  parties  tû  r  vol.  in-i  2 ,  avec  la  musique.  A  P&-^ 
ris,  ebes  Lesdapart ,  rue  Saint-André-des-Arcs ,  vis  à  vis  la  rue 
9!Kvéo.  A  i^Espérqnce  touronnéé,  1738. 

''■'''      '  '  (i4ao^iaoî-i«)4— 17») 

m  t 

liç  yi^ndier ,  pour  appareiller  toutes  manières  de  viandes  que 
TaHUv$nt  gueux  dyt  roy  nostre  sire  j  fist  ^  pt  dont  la  premièi^i^ 
ç4ition^.iQiprimôe  iû4i  gothique,  parait  à  M.  Bnmet  l'avoir  ét^ 
à  Vienne,  ea  Pauphiné ,  par  Pierre  Scbenckj^  vers  1490^  <ie  peiU 
être  4'uftÇ. composition  a^qtérieurç  à  Tan  1455 ,  puisque ,  d^ns  U 
réimpression  fidèle  que  nous  en  avops  del^jQU^^^Q^  »  ^  trouyç 
k  m#pu  (lu  cli(^((\et  (service)  {sjiçt  au  Bojrc^-surrMer ,  le  xyf  jour 
4e  juin  mil  quatre  çeutciq^uaate'ci^q^  pour  çjipiiseigueur  to 
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Maine.  Dans  ce  chaptUt  figurait  une  forêt  de  plumes  Hanches 
couvertes  de  violettes^  d'où  partait  une  mbiitagne  étagée  de  pà-* 
tés  et  de  tours  pleines  de  lapins^  avec  couronnement  de  bou-s 
quets,  et  les  armes  dudit  seigneur ,  ainsi  que  celles  de  made- 
moiselle de  Ghasteaubriant.  Dans  chaque  pâté  gissaient^au  sein 
d'une  farce  de  graisse,  de  girofle  et  de  veau  haché ,  un  cheyreau, 
un  oison ,  trois  chapons,  six  poulailles ,  six  logeons ,  et  un  la- 
pereau. Les  hérons,  les  hérissons,  les  cochons  de  lait,  l'estur- 
geon cuit  au  persil  et  au  vinaigre,  avec  du  gingembre  par  des- 
sus ,  les  sangliers  simulés  en  crème  frite ,  les  darioles,  les  prunes 
confites  en  eau  rose,  les  épices,  les  figues,  le  vin ,  le  claire  et 
l'hypocras,  tout  y  abondait.  Je  vois  à  la  suite  un  banquet  plus 
modeste  ^  c'est  celui  de  monseigneur  de  Foix.  Des  poussins  au 
sucre,  de  la  crème  d'amandes  froide,  des  cailles  au  sucre,  des 
dauphins  de  crème,  des  oranges  frites;  par-ci  par  là  quelques 
épaules  de  chevreaux  farcies ,  et  quelques  pâtés  de  levreaux  y 
c'est  tout.  Le  banquet  de  monseigneur  de  la  Marche  se  relève: 
c'est  d'abord  du  brouet  de  canneUe,  de  la  venaison  à  clou  ^  puis 
desj^ons,  des  cygnes  et  des  perdrix  au  sucre  ;  puis  des  chapons 
farciâ  de  crème,,  de^  aigles ,  des  poires  à  Thypocras  et  de  la  ge- 
lée de  cresson.  Quant  au  banquet  de  monseigneur  d'Estampes , 
ce  n'est  guère  la  peine  d^en  parler ,  si  l'on  en  excepte  les  poules 
aux  herbes,  les  paons  au  scélereau  (sans  doute  céleri),  et  les  le- 
vreaux au  vinaigre  rôsat.  Il  y  a,  d'ailleurs,  de  quoi  «e  perdre 
dans  la  multitude  de  recettes  que  donne  le 'vieux  Taillevent  :  je 
n'en  citerai  qu^une  pour  se  procurer  des  œufs  à  la  broche  : 
Faites  deux  trous  opposés  à  chaque  coque  de  vos  oeufs  ;  videz 
ces  coques  ;  battez  bien  ce  qui  en  sort  avec  delà  sauge ^  de  la  mar- 

J'olaine  «  4u  pouliot  ^  de  la  menthe  hapeil^és  bien  menu  ^  faites  frire 
e  mëlajçige  au  beurre  ;.saupoudrez-le,.puisaprèS7  de  gingembre, 
de  safran  et  de  sucre  ;  remplissez  alors  vos  coques  de  cette  farce  : 
embrochez  une  douzaine  de  ces^  coques  ainsi  remplies  5  faites 
rôtir  à  petit  feu  5  ce  fait ,  vous  aurez  des  œufs  rôtis  qui  ressem- 
bleront toujours  plus  à  des  œufs  que  les  grives  grasses  de  Pé- 
trone cuites  dans  des  œufs  de  plâtre, 

;  Le  Livre  des  Honnestes  voluptés  est  encore  plus  splendide 
■^e  celui  de  Taillevent  :  aussi  parai t-il  pluis  moderne.  J'y  trouve 
un  menu  ou  écriteai^  de  1 80  mets  divers , .  et  la  table  générale 
en  présente  378.  On  voit  que ,  dès  le  temps  de  nôtre  Charles TII 
le  Victorieux ,  nous  pouvions  rivaliser  avec  Gœlius  Apicius  tou- 
chant les  obsùries  et  cxmdimens. 

Maintenant^,  franchissons ' près  de  'trois  siècles,  et  'suivons 
Itf,  le  Bas  à  son  festin  joyeux.  M.  le  Bas,  anonyme  ou  pseudo- 
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nyme,  n^importe^  dédie  sa  cuisine  en  vers  et  en  musique  aux 
dames  de  la  cour.  Son  ouvrage^  diyisé  en  deux  parties^  est  bien 
conçu  :  la  première  renferme  le  plan  d'un  repas  de  quatorze 
oouTerts  sern  de  trois  services  à  treize  ^  sans  le  dessert  ^  et  la  se- 
conde offre  y  dans  un  ambigu  y  une  suite  de  plusieurs  centaines 
de  mets  choisis  y  ou  la  variété  le  dispute  à  la  richesse  *,  mais^  ce 
qu^il  y  a  de  merveilleux^  c'est  qu'ici  y  descriptions^  préceptes^ 
conseils ^  narrations^  tout  est  en  vers  chantansw  Ainsi ^  pour  des 
perdreaux  à  l'espagnole,  M.  le  Bas  chantera ,  sur  l'air  :  petit$  oi- 
seaux  y  rassurezrvous  : 

]>a  vin ,  de  rhaUe  et  du  cttron, 

jÇori^pdre ,  la  jocambole , 
Dans  ce  ragoût  à  Pespagnole  , 
^  Le  tout  ensemble  sera  bon ,  etc.  y  etc.»  etc. 

Pour  le  coulis  d'écrevisse,  chantez  sur  l'air  :  petits  moutons, 
qui  dans  la  plaine  : 

# 

Les  ëcreyisses  étant  pilëes. 
Mitonnez-les  dans  du  bonillon  ; 
Joignez-y  du  pain  qni  soit  bon  ; 
Que  tontes  soient  passées,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  Festin  joyeux  est  imprimé  avec  permission  de  monseigneur 
lé  chancelier  de  Firance.'Les  connaisseurs  accorderont  le  privi- 
lège à  la  gastronomie  de  M.  Berchoux  et  à  la  Physiologie  du 
Goût  de  M.  Briilat-Savarin . 


*    •< . 


»/:' 


^   '\    • 
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LA  PRENOS'fICATrON 


DES  HOMMES  ET  FEMËS; 


De  leurs  Nativités  et  Influences  selon  les  douze  Signes  de  l'An: 
et  que  chascun  pourra  facilement  cognoistre  les  diversitez  ou 
bonnes  fortunes,  i  vol.  pet.  'm4^  gotbique,  #.  d.  (i48o  environ) 
ni  nom  d'imprimeur,  ni  chiffres;  ccnatenant  huit  feuillets,  avec 
des  signatures  de  A.IIIL,  fîg.  en  bois,  représentant  d'abord  le 
Pronostiqueur  assis,  puis  les  xn  signes  zodiacaux.  ^ 


(1480.) 


L'auteur  français  de  ee  petit  écrite  préeurseur  àt  Nostrada- 
mus^  nous  apprend ,  dans  son  Prolo^e^  l""  ^u'il  l'a  trmsleUi  de 
mot  en  mot  du  latin  ;  2""  qUe  pour  tirer  souKoroscope^  il  fyv^tf 
considérer  le  mois  dans  Ieq|uel  on  est  né^  plus  le  $igne  du  sçleiil 
auquel  ce  mois  se  rapporte  ;  3*^  que  le  signe  du  bélier  ^t  la  fv^ 
mier  -,  A^^  que  l'autorité  des  jugemens  sur  la  destinée  des  hommes 
rendus  par  les  signes  zodiacaux  est  attestée  par  Ptoloniée>  Of- 
trologue  très  expert.  Venant  ensuite  à  TappUcation  de  ses  prin- 
cipes^ il  établit  que  Thomme^  né  de  la  mi-mars  à  la  rai-ayrii^ 
S0U9  le  Bélier ,  ne  sera  ni  riche  ni  pauvre  ;  qu'il  sera  mentejur^ 
colère^  courageux^  grand  fc^nicateur,  et  vivra  60  ans^  selon 
nature  j  s'il  échappe  aux  maladies  et  aux  aeeidens^  que  la  femme 
née  sous  les  mêmes  conditions  sera  pareillement  colère  et  men- 
teuse^ et  qu'elle  vivra  40  ans.  L'auteur  ne  dit  rien  de  la  chas- 
teté de  cette  femme  ^  ce  qui  doit  être  pris  en  bonne  part  pour 
sa  destinée.  De  la  mi-avril  à  la  mi-mai^  sous  le  Taureau^  Thomme 
sera  riche  par  femme ^  et  ingrat  ^  et  vivra  85  ans  et  3  mois  /la 
femme  sera  laborieuse^  affectueuse^  heureuse  en  ses  desseins , 
et  vivra  76  ans^  toujours  selon  nature,  bien  entendu^  et  si  elle 
échappe  aux  accidens.  De  la  mi-mai  à  la  mi-juin,  sous  les  Gé- 
meaux, l'homme  est  destiné  à  une  vie  publique  et  raisonnable^ 
qu'il  poussera  jusqu'à  110  ans^  voilà  qui  va  bien;  mais  il  sera 
mordn  d'un  chien  et  tourmenté  dans  l'eau ,  voilà  le  correctif. 
Remarquons  ici  que ,  sous  nombre  de  signes^  cm  doit  être  mordu 


—  171  — 

d'un  chien  et  tourmeaté  dans  Peau.  Qoant  à  la  femme  née  sous 
le  Taureau^  elle  sera  pieuse  et  vivra  70  ans;  mais^  pour  assurer 
sa  Tertu ,  on  devra  la  marier  de  bonne  heure  ^  etc.,  etc.  L'an- 
teurdu  présent  recueil  ne  poussera  pas  plus  loin  cetteanaljse^  pour 
nepointfàiar  leJiMti«r  de  pronostifaeur  ^  on  doit  lafeserà  chacun 
ses  diaUnds^  Ce  n^cst  pas  qu'il  soil  ea  doute  de  la  science  ;  il  est 
tf^  JnlértBSsè  à  y  cfoife  pour  en  douter^  ptâsque  dtatà  né  de  la 
mi-juiUet  à  la  mi-août^  sous  le  Lion,  il  doit  être  beaù^  rféhe  et  ^ 
arrogant  -y  et  c'est  là  de  quoi  réussir  dans  le  monde. 
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OUYin  MAU.UA0. 

.  FrèfBpU^t  MaiP^d^  morne  frai|qisc»ln , ppèseftle  n^e^dies 
pl^jisioilQniiei^  les  -pUi»  remarcpiables  4e  notre  xy*  siècle ,  A  riche 
en  Ëgme^  çar«5té|pistkpw».  Né  en  Bretagne,  vers  1*50>  ilréur 
nit ,  au  plus  haut  degré ,  les.  deux  traits  sâillans  attribués  à  ae^ 
çpiBpatfiateg  y  la  frfnehise  et  Pinlleilbilité^  3a  foi  n^est  pa»  dou- 
itmçiy  ^n^  re^p^e  trop  bien  d^ns  sa  coii^uite  eomme  dans,  aés 
^SQDi^rs^iPisoiffl  qn^elle.  fut  absolue  pour  le  fond /et  «  ddus.  la 
iM^m»f  JD^JkaitaUe  let  iiaSve.  Certes  ce  n^était  pa«  un  demi-^hré» 
Jtieo  iqui^.iii^iia^  fn^  les  faipiliers  de Lpvis  XI j  pour  qn^ques 
lMi.rc|iesf^  lanc^  dp  baatdela  cbaire^  4'étreeqmpi44tBj9  mjae 
ei^j^éiV^viy  l^joidit  :  «  Dit^lni  que  j'arriverai  plus  tOt  en 
)^  [ppinMip  jP^v  eitt)qjw^W  siv.ses  chevaux  deposte!  »  qui  ypom 
0lii&i^\t^pnt^^  allait  la  démasquer  jusque  dans  le  smc* 

tS^0,  ^  CQiiÀHi4aU  il  ^m\  m^  censure  égalemw t  mordaute , 
IfA  Viee^ide  ifim,  l^^rapgr et  iki  ioiMes.  les  profenou»^  mène  de 
ja.8îenn!ç.ll  estipep  d'^icmspiw  chrét^uiies  que  celle-ci,  rap^ 
portée  par :k  père  l!}ioé|rqB>  et ,  d^i^rès  lui ,  par  notre  respeelaMe 
collègue  Tabbé  de  Labouderie,  4aus  les  exeel)ens  opuscule»qiii 
foildent.Ia  présQpte^  analyse.  Maillard  avait  offensèdeia.Qiajrî»- 
trats  de  Toulouse  eu  pi)tehant>  devant  le  psorlement  â»  eetl9  ville, 
contre  les  laauvais  jugBS.  LVchevéque  Fiuterdit  powr  4 voir,  la 
paix,  Ators  que  fait-il?  il  court  se  jeter  aqx  pieds  4i9ai0ffeosés> 
leur  demande  excuse,  mais,  en  mépie  temps,  il  leur  trace  une 
si  vive  peinture  du  sort;qui  attend  Iqa  péiçheurs  impénitens ,  qne 
jciss  deux  homm^  se.  convertissent  et  reuoncesit  à  leur  état, 
fpe  même  l'on  d'eux  embrasse  la  yie4Qppja^tîqae  daQS  un  ordre 
très  aus!iète.  Il  é^ait  iiifatigab|e/se^ouvait  partout^  osait  tout> 
eliiiit^enait  dans  tontes  les  aff^irefi , gi^audes  et  petites,  sans 
ii^td^^Peus  détours,  ou^  si  Pou  veut^  saus  i^esure;, mais. que 
Jipiiuupertiiît  IVpiuîon  du  mopde.,  ^lul,,  dévoréf  du  zèle  évaifgé- 
l^e?:" 

$0ÎtqAe 

uemeol^  auprès  du  iK)i  iiharM^VlH  >  l'aftowtiou  de  la  pragma- 


/ 
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4tqm  ide  Cbaiia  YII;  aoU  aguthmuà  de  JRnncp  fav  «mr 
liM^flDftiett  ûondàmné  la  «épvdMlîoK  deiMOne  de  Fcimte  ]Mur 
Lmit  ZIIyitaï^itaiMfiilM  porter  flefrâofesYérftés  àlacdur  dette- 
ohidiMi  PUiippe  «de'Flattdre^  «q  mie ,  ramené  dms  Paoris/il  7 
iutroduislt  de  force  ^  dans  le  grand  couvent  des  firèrea  mineurs  ^ 
la  réforme  des  cordeliers  de  rObserrance  ^  il  se  montra  toujoors 
égal^  toujours  conforme  \  lui-même^  rigide  et  indomptable. 
Cette  dernière  opération  de  la  réforme  des  cordeliers  de  la  ca- 
pitale toutefois  le  surmpoMla^ttaîsflealement  en  abrégeant  ses 
jours;  c^està  dire  que^  de  nouveau  chassé  de  Paris ^  il  fut  pris 
Âi  ckatgint  ^  et  s^en  «Ma  'mourir  prématurément  k  Touleuse^ 
Iel2§uin  tMâ^  eQ'Odcf«irdesatvMé^  xjfmÊm-A  lé  sert  -etrt; 
par  \hty  toiflu  Aoos  apprendre  qu'il  est  mcié»  éhàneèux  As  geur * 
mander  (os  princes  ^K  de  réformer  les  m^nes. 

Les  UslorienS)  et  netamnent  M.  de  Thou^  qui  lè  -Mile 
de«€M^«^^de  ppMrty  lui  ont  reproché  d'avcâr  obtura  'de 
€li«rles  -inni^  qui  veuWt  Naples^  la  restitution  de  la  Oefr^- 
dagne>et  duÉousidllion^  que  Louis  XI  avait  achetés  à  i^èmérè 
MOyOOp  éeufi  :  UMiis  ces  auteura  auraient  dtt  s6kigei^^  ^uê  la  prô- 
Ûlètetigièi*e  va  fluskin  qfue  h  jMToMté  poHfIquè',  et^qu'aui 
yeittLidPttn:  prfttresèMère ,  un  marché ^'«Mf4^€Ml*évbeèMé> 
dift41  en  coûter  à  l'usurier  deux  proviiices.L*QIMtiift''kpt^M^ 
que,  dansvétte^oocasiofty  Vei^nandd^ÀirrMiDttadièbQ^i'H^ 
du  pvdare>^  dVst  un6,9iippo^tieifk  •ii-  invraisemblabl^y  qéMlé*péM 
passer  poitf  csâomnieuse.  Que  Mt  Targent  à  de  ieM4iottiities(^ 
«ecerdMs  que 'frère  Olivier  fut  indiscret;  mais  cupide^  maft 
traître  ^  {non  sans  dvute  ;  autant  vaudrait  le^e  ^  Piéme  fBetv 
iantetiu^wiif>t4emaril. 

<es  tsavuux  de  prédication  aent  immenses  :  «ousaïk^nasdeloiv 
sous'les^  yeux  /  ^7  sermons  pour  les  f  4>  dimandies  après  la  Pen» 
ltcôteyUiite>k>ngtte  Mdllede  sermonsvariés  sous  le  être  de  S^ir^ 
n(0n^€omn9im  frêt^Mlé'éh  'fauf  temps,  un  sermon  rçommun  des 
duU2e  aigiiéé  Jle'meRrt ,  1 6  'Éietmonsr dû «sakire du'  péché ^u«i  in- 
iennùiiiMe'âipnMm  4«^lu'Ptt»sJon  pour  la  siiièmé  férié  >  M  ser* 
nlens  pMi<  tMs'tes  j^url^  ^  t^ Auvent,  un  carême  de'4S#  ser- 
mons •^eb''<dl^.parab<AeS''sup|ftèmen^  pour  la  ^upart 
d^Hitre-eux ,  «un  «écond  Atent  de ^  'senneM  ^foPt  détendus , 
Meermomildits  :  Lee  ikmfnicMei ,  M  sermons  pwr  4^%^iiu- 
aéfy^  settucm^poiir  te  ten)pspasori[,4%ermons  pouHaiâieatte 
du  f  emple  /-S'sermofirs  sait  tes  misères  de  Pâme ,  et  une  eonridè- 
ratîM  Mrffette  vie  mortelle.  Ces-discéum ,  'téêtfO^û»  éôus  'Sont 
narvenus  ^  Mtyt  écrits .' ou 'UlMOt  le  ir^ 
nmbinre(^<neii  qu'ils  luent  kè'proâoneés^nfiéri^qÉ^daws  cette 
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Ingm  :  l^i»r|(lMr  fMllille  li|iigag«  tu  tonps ,  p«rsei6è  deVatin  ; 
niit  y  «oiniMs  le  •eniàirqQe'^dioKaKiiiên t  son  moderne  et  hsbOe 
biographe  y  ses  sermons  farent  recueillis  à  l««roIée  par  deë  Énèi- 
IM(B  iphis^mu  moins  fidèles^  <ftà  les  'traMcrilFirent  en  abrégé^ 
diMf 4â  laiifiie  eeclénasti^e,  fiar  les  rendre  plm  cligBeii'de  la 
pwMrilë^  on  squoLils  se  eont  tiMi^^  ciur  oe^  monumens d^lo- 
^kieMesaofée  ôflUraJeiitbienaalr6aMiiM'in4érèt4anslenr  ^the 
fiVMnilivn ,  à  en  juger  par  le  sermohi  pvèolté>  ^en  f  5§« ,  *diitis  la 
filie^de  fimges ,  le  >€inqiiièitte  dittaÉMihe  éeeiMtne ,  qni  est  le 
phts^are 4e  ton^^teiisiAs  MaMIavd,  «t4e  M^qv'en reohëi^lie 
atqb«rd)lfaL 

Ce-deiiiMrccttiîiifem^tpar  wi  trait  frsqMMt  :  <c  Ileftt^ainiiiici 
^' le ciiDc(oiesnie^diam)M»âe«qtt««BiM>  àl^ad¥«Bti^ 
«  41 4e  ^«ns  «atlMi  ^ni^ne  le^Mrnerraa  jmnais,  ete.;«te.  nkpm 
im:  pvéatâflmie  oùik>ii!lrexpU4ué8^  coiMTO-^ni^lêm 
OMMiiMift  épîiè^pMx  »  «Bk  que  4éa  «andéles^<i«nneilleB  y  la  «ape 


IMii-M^ÇfiliMi^l'teiâï  hem  1%  et  pufis  entre  eh  matière.  W^j^ioNm 

^'Ct^tiiatfteesgM«âëiM»iurt>n«UereK^ 
1^'  iiMH'(^s'|«^tM|e'^^  BlÉti^él  dkez- 

M>^4HMiy  {kiQArqiÉpi''aiéiiiaiito-noM  dïiinpnec?...  ne  ymtHtsm  'pas 
»  q[ae  nous  sommes  si  songneux  de  Tenêr  en  tos  attrmonB'tou^ 
>laè  jottM?i.>ttids»foiii':ne  dilïies  pas  todt^  je-vem  asëêttfe... 
»  Si  ^vidim«^lé^)étf >(M«liié  meitdl  ,>Bte«  ne  tomeKaÀserft  pm... 
^  %M  %1^'  tinebdlé4i(yf^;Mle/«v  Quant  l'on  «acbate  un  heri- 
^)  '4lii|e>^si  le  vMdeixr  y^ttièt  des  ^eondidons^  il  les  fout  garder 
%  irmies^...  <Biiâtrfié(ei4<le  âioreblè'est'n«d...Or^  ieioMthSé; 
'ii>  ëe  sont!  les  4b<AMtti«m^ièMeus..i  il  lès  f^  tous  gaMtor.^.^i- 
»  conque  défaillera  en  Tun  d^eulx  ^  il  sera  coupable  de  txÀa^,,^  il 
^ 'M'fiM::qtt^uiiii|^tf|iàK^  le  plua^aMd  nattre... 

#'  ITowvfiiiiièQltM  fte'i^tisiiu£iJt{yas  d^êtM'bon  prinoe^  tH^^è 
-fK  ^Anit  eneo^e^fidrejustieeM»  Vous  trésotiel^et  métiers ,  estes- 
^'^<fm>^  qm  ifidcteb  lea  b«soignes  idts  t^i^re  maistne ,  et  lea 
#^^ ^oS«re^'l#3ii? AS  ^it'fAu» jeunes  garehes  de  ta^court  iileéque» , 
W  A  téu»  ikut^M^t-'iros  nmaUGes...  (hem  !  hem  I  hem  !)  »  «i  Ce 
4»  <«^!4ntoii  sefl^a  'dMM^eii  deuls  parlais  ^  parce  quil  -est  animict 
% HHÉiMèef.;.  ;  4E^  1li>p»0mière>^  nous dironseomment  les luSs 

'^*4ettrl9l...^en^lft'se6Mdb^  fietis<|i90És,'  aprês^fisaiei^^  comment 
'^^H  IcSfs  TëMait^llt  lupider^estir^  iSe^mor  ^  0t  <;ommé  ilve 
M  sauua.  etc.,  etc.  »  Gela  dit^  Torateur  ne  penee  j^Uë  h  «a'diti- 
tklk^  mais  '«#i»tita«e%4t)ifiilf  d^eitcéllenB  pi^eples  de^môrale 
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chiiëtieni^  à.  ses  auditear»  de  tout  iiailg!4atitttorpdk  MmvMt 
ayec  une  familiarité  très  amère,  et  finit  par  leur  souhailer 
toiite  perfection,  iim^i. 

On  4oit  penser  que  si  Tactioli  oratoire  de  f père  Olivier  était 
Tulgairei^  c'est  qu'il  se  conformait  au  goût  non  encore  épuré 
de  9on  auditoire  ;  car  son  esprit  ne  Pétaii  pas  >  idnsî  que  le  prou* 
vent  les  ébauches  qui  nous  sont  données  soits^sOn  .nom*  C^es-ci^ 
développées  conve^ablement^  sont  des.germeci  d'e^^ceUeUs  ser-* 
mons.  Elles  se  suivent^  du  reste  ^  en  si  giand  npmiMrey  avec  une 
t^e  richesse  de  réflexions  et  da  souvenirs^  qn^lil.n'eat  peut-être 
pas  un  point  de  doctrine ,  un  trait  de  Phistoire  sainte  >  un  article 
de  croyance i  de  morale  ou.de  discipline,  ^  n'y  soit,  traité  et 
appuyé  de  twtes.de  PÊcriture ,  des  pères^t^^doctears.  Jf 'esl-ce 


pas  unt  thème  fécond  que  le  suivant  pris  au  hasard  dans  un.^ 
sennons  après  la  Pentecôte?  D'où  vientque  les «hàlimew du  pé» 
cheur  sefontd'ordinairesilong-tempsattendre?  serait-ce  ^e  Dieu 
ne  peut  pas  punir  j  ou  qu^il  ne  Je  veut  pas  y^pug^UI  ignore  le  pé* 
ché,  o«  qu'il  ne  le  hait  pas?  Négation  d^.  €ès:qu«tre  proposi- 
tions ,  fondée  sur  la  puissance  de  Dieu-^  sur  sa  justice  ^  sur  sa 
science^  sur  sa  bonté  infinie.  Alors ^  d'où  vient  cette  peine  tarr 
dive?  elle  vient  de  la  miséricorde  d'un  père  qui  lai#p«u  pécheur^ 
le  loisir  de  se  repentir,  de  Péquité  d'un  juge  qui  veut  éprouver 

les  juste$>  eic*9  ^^c*>  ^1<^*  > 

Autre  exemple  tiré  d^un  sermon  sur  la^Mudjiîleine  :.  Cette 
femme  était  en  péril  de  trois  côtés ;Vii cause; de  sabeanté ^  2'' à 
raison  de  son  opulence ,  d""  par  les  libérditèa  dont  elle  était  Pob- 
JQt*  Mais  elle  eut  pareillement  trois  sources  de  salut  :  1*'  la  cou" 
naissanœ  de  Jeans  iin  .fit  connaître  son  péché ^  2°  le9  ordres  de 
îéstts  reléguèrent  du  pèehé  ;  3^  l'amour  de  Jésus  Ini'fitdètester 
Je  péché.      • 

Troisi^o  exemple!  :  il  fiaut;  eonsîdér^^  dans: le  péché  trois 
cho^  pour :en  mesurer  PétendlLe  et  régler  $^  pénitence:  t^^sa 
gravité;  2"*  sa  mult^^ièité ^  8*":  la  réparation  dont  il  e^t  suscep- 
tible^ Sur  lee  dernier  point ,  Poraiteur  dit  judicieusement  aux 
homm^s  séducteurs  ou  adultères  :  Vous  vojcsb  Ji^ien  que  vous  êtes 
^n  péril  .éwM^nue^  vOMsqui  corrompez  les  vier^^ouqut  sc^Uès  la 
couche  d'aulfui  î  car  la  virginité  ne  àe  peutïendi'e>  ni  Penfant 
étranger  jse  retrancher  de  la  famille  légitime.  (^Enmduod/miMi 
irrep^réÀilia^ ^onfttffratipy e$  ex  aliem.tkQro prolp^êi^eepiio^) 
;  Quatrième  exemple  :.  tfois  points  de  vue  constituent  l'homme 
sage  t,vii  déplQî^  le  p^asé  \  2"*  il  ordonne  le  {Nrésent  y  9^  il  prend 
g^iid^ à Pnveni]^  ,1         ./.;(..    ...;,,• 

:  Si>  d^  idées  gén^Iè^i  uotis  passons  nux  mouveaiens  p^rti- 
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cnliers  de  Toraleur,  nous  en  trouverons  souvent  de  dignes  d'un 
prêtre  éloquent.  Trait  contre  la  luxare  vénale  :  «  Et  ce  qui  est 
»  bien  plus  ^  et  ce  que  je  ne  peux  dire  sans  verser  des  larmes  >  ne 
»  voit-on  pas  des  mères  qui  vendent  leurs  [»opres  filles  à  des 
»  marchands  d^impudicité?  (Numqudd  nonsuni,  et  flens  dico 
))  qfMB  proprias  filias  venundani  leenibus  P)  Autre  trait  contre 
les  juges  et  les  avocats  prévaricateurs  :  «  Et  vous^  nosseigneurs 
»  du  parlement^  qui  donnez  sentence  par  antiphrase  (par  contre 
»  vérité) ,  mieux  vaudrait  pour  vous  être  morts  dans  les  en  - 
»  trailles  de  vos  mères.  (0  domini  de  parlameniOj  qui  daiis  setè- 
»  tentiam  per  antiphrasitij  meliui  es$et  vas  esse  mortuos  in 
»  uteris  matrum  vestrarum  !}  n  Autre  contre  le  luxe  des  habits  : 
«  Messieurs  et  mesdames,  vous  avez  tous  vos  plaisirs^  vous 
»  portez  de  belles  robbes  d'escarlate  ;  je  croy  que  si  on  les  serroit 
»  bien  au  pressoir ,  on  verroit  sortir  le  sang  des  poures  gens 
»  dedans  lequel  elles  ont  été  teinctes!  »  Autre  contre  les  avor- 
temens  volontaires  :  a  Plût  au  ciel  que  nous  eussions  les  oreilles 
»  ouvertes  pour  entendre  les  voî^  plaintives  de  ces  enfans  jetés 
»  dans  les  fleuves  ou  dans  des  lieux  d'infection  !  (Uiinam  haie- 
»  remtis  aures  apertds^  etaudiremus  voces  puerorum  in  lairinis 

V  projectorum  et  in  fluminibus!)  »  Autre  contre  les  prélats  im- 
»  pudiques  :  ((Jadis  les  ^princes  de  VEglise  dotaient  gratuite- 
»  ment  les  filles  pauvres^  maintenant  ils  leur  font  gagner  leur 
mariage  à  la  sueur  de  leur  corps.  » 

Observons ,  avec  Henri  Es  tien  ne,  que  Maillard  j  non  plus  que 
Menot  9  ne  fait  pas  grâce  au  clergé.  Barlet  est  moin»  vif  qu'eux 
sur  le  fait  des  ecclésiastiques.  Il  serait^  d^ailleurs»  facile  de  mul- 
tiplier infiniment  ici  les  citations;  mais  comme,  dans  notre 
plan,  il  faut  savoir  se  borner,  nous  finirons  cet  examen  par 
deux  fortes  sorties  de  frère  Olivier  contre  les  vendeurs  de  re- 
liques^et  contre  les  usuriers  :  (c  Etes^vous  ici  porteurs  de  reliques, 
n  de  bulles  et  d'indulgences  7  caffards  et  mesureurs  d'images  ? 
tt  Allez-vous  pas  caresser  vos  auditeurs  pour  prendre  leur 

V  bourse?  (Estis  hic parfaiores  bullarumj  reUquiarum  et  indtd 
)>  gentiarumj  caphardi  et  mensuratores  imagjnumP  Numquid 
)>  linitis  auditores.vestros  ad  eapiendas  bursasP)  Grovez-vous 
»  que  cet  usurier ,  gorgé  de  la  substance  des  misérables ,  et 
»  chargé  de  mille  nàiilliers  de  péchés,  obtiendra  rémission  d'i« 
»  ceux  pour  six  blancs  mis  au  tronc?  Certes  il  est  dur  de  le 
»  croire,  et  plus  dur  de  le  pr^her!  (...durum  est  credere,du^ 
»  riusprœdicare!)»  ^    . 

En  voilà  plus  qu'il  n'est  besoin  pour  mériter  du  rçsj^ct  à. ce 
moine  hardi  et  sincère ,  et  faire  voir  que  les  prêtres  vraiment  ca- 

AnalectsibibHon.  i.  la 
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IhoUqMs  n'atvirat  atCenéa  ni  Luther  ni  GaMii  pour  prèdier  la 
morrie  de  PËvaafile,  poi»  foudroyer  les  vices  moBstmenx  de 
leur  tem^  ;  en  un  mot  y  pour  exercer  dans  tonte  sa  rignenr^  ayec 
l'ayantag^e  sur  M  ministres  réformés  d'une  entière  et  ferme 
conviction ,  le  ministère  péritleux  et  sacré  de  la,  censure  des 
mœurs.  Bie  qnt  voudra  (ce  ne  sera  pas  nous)  de  ces  orateurs 
générwx  à  causé  de  quelques  nudités  de  langage ,  de  quelques 
contes  lamiliers  pu  gravdeux  autorisés  par  Tesprit  de  leur 
siècle 9  et  d^ailleurs  ennoblis  par  le  but  qui  les  amène!  Nous 
pensons  qu^pu  n*en  doit  qu'à  peine  sourire^  mais  qu^on 
doit  rire  de  ceux  qui  en  rient  y  car  ils  dédaignent  ce  qu^  ne 
connaissent  qu^à  demi.  L'auteur  matin  de  l^apoiogie  pour  Hé- 
rodote rendait  jdus  de  justice  à  (Nivier  Maillard  et  à  ses  émules^ 
dans  sa  véracité  incomplète ,  quand  il  écrivait  ces  mots  :  «  Gom- 
1»  liîen  que  frère  Olivier  Maillard  et  frère  Michel  Menot ,  pour 
»  la  France ,  et  Michel  Barlette  ou  de  Barietta ,  pour  Pitatie  ^ 
I»  ayant  falsifié  la  doctrine  chrétienne  par  toutes  sortes  de  songes 
»  et  de  resveries....  Si  est-ccf  qu^ils  se  soni  assez  vaillamment 
»  escarmouchez  contre  les  vices  d'alors^  etc.^  etc.  »  8i  ce  sont 
là  des  escarmouches,  qu'aurait  pensé  Henri  Estienne  de  nos 
sermons  académiques  d'aujourd'hui?  Maillard  n'a  pas  fait  des 
sermons  seulement,  il  a  de  plus  prodl|^t  beaucoup  de  traités  ou 
de  médications  sur  divers  sujets  de  morale  et  d'ascétisme^  entre 
lesquels  il  faut  remarquer  sa  Confession ^  dans  laquelle  il  s'exa- 
mine sur  les  dix  commandemens  avec  une  eandeur  admirable. 
De  plqs  y  encore ,  il  fut  poète  >  pauvre  poète  ^  à  la  vérité ,  comme 
le  témoignent  son  Sentier  du  Paradis  et  sa  Chanson  piteuse  j  sur 
Voir  de  Bergeronnette  saeoysienne  j  ou  on  lit  les  vers  suivans  : 

Par  les  frères  pved^c^itçtu's 

Sommes  cite.z  et  convoquez j 

Entre  tous  endurcis  pe'efaeur», 

|i}e/fM3^9S  que To^usff^iDOqqer; 

Mais  la  mort  vous  viendra  çfoquer  • 

Devant  qu'if  soit  un  an  en  ça  ; 

igors  Toua  aareK  bol  «tccMiter 

Pour  rendre  coiop^^  et  reliq^. 

Ces  vers  ne  sont  pas  bons,  sans  doute;  mais  on  en  citerait 
mille  des  meilleurs  poètes  de  ce  temps  qui  sont  pires.  En  ré- 
sultiez firèfe  Olivier  fijt  un  prêtre  vénérable  par  ses  mœurs  y  sa 
science z  ses  talens^  son  courâgé,,ses  malheurs ,  par  sa  vie  et  sa 
mort.  Passons^  à  son  émule  ^  frère  Michel  Menât  ^  qui,  venu  après 
lui^  outra  ses  défauts  et  prêta  ainsi  plus  spécieusement  (nous,  ne 
dirons  pes  phis  justement)  à  l'ironie  des  beaux-esprits. 
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l0^  ehcifs^^KSvyre  de  ce  prédicateur  sont  le  iieraioa  4e  la 
MfdeJieioe  et  celui  de  TEofant  ftrodigue,  jm  rapport  de  M.  de  JU- 
bouderie  ^  qui  ea  a  donné  ien  belles  réimpressiolis,  avec  de  ^à- 
j^mte»  notes.  Michel  Mwot,  cordelier  >  Fécal  sm»  Louis  XI  et 
FrasMjKHS  l"p  etinoumt  en  1518.  II  prêcha  ses  fba$  fameux  dis- 
cofijrs  à  Tours»  dans  rannée  l^oa  ;  U  était  infinûneiit  plus fios- 
sîer  et  plus  burlesque  dan^.ses  expressions  ^w  frère  Olivier 
JUsjUnrd,  cequi  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  l'ait>  de  son  teinps> 
sttriio0iii]^X^f^6i'or(Gbr7Sost6me),  et  que  GheyaUoa>  Vmtr 
primepir  de  ce  recueil,  n'ait  yanté  son  élégance  peu  çoilioiune 
(ehgantiam  impramùctiam) ,  et  sa  science  variée  (  doc4rinmn 
midtivariam).  On  a  de  lui ,  comme  de  son  confrère,  un  grand 
nombre  de  poésies  chrétien  nés  5  mais  il  n^e^  pas  meilleur  poète, 
et  c'est  t  dans  l'une  comme  dans  Pautre,  l'orateur  sacré  qu'il 
faut  f^erdier.ila  Passion  contient  d'ei:ç^lens  traits  :  h  Ims^he 
en  est  draip^tique^  et  si  l'on  en  élaguwt  tout  ce  qui  tjieiit  A  une 
éj^ue  grossière,  pour  ne  conserver  que  le  fond  des  çhçêe^  etbtir 
ench^li^emBntj  il  se  triwverait  que  beaucoup  de  prédicateurs 
modernes  prendraient  leur  rang  après  cet  homme  si  souvent  tni<- 
vesti»  Voici  >  par  exemple^  une  pensée  sublime  :  l'orateur,  aptes 
avoir  «posé  dans  toute  son  iMKreùr  le  crime  de  Ju4as  ^  racMta 
sa  mort  î  et,  tout  d'uji  coup,  déposant  son  indignation ,  il  s'é* 
crie  :  «  0  Judas  !  si  jous  eussiez  j^u  conseil ,  jamais  ne  vous  fuis- 
»  siez  pendu  ni  désespéré.  »  Jetons  un  coup  d'œil  sur  le^  semions 
de  la  Maddkiné  et  de  l'Enfant  prodigue ,  en  commençant  par  te 
preuiier»  pour  le  jeudi  delà  Passion.  Celui-ci  est  divisé  eu  item 
points  généraux,  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  autres.  Ces  ttoîs  / 
points  sont  IWiense ,  la  conversion,  la  satisfaction.  On  doit 
d'abord  avouer  que  l'orateur  a  recueilli,  dans  la  Légende  dorée^ 
de  tv0f  bons  mémoires  sur  la  pécheresse ,  quand  il  affirme  qu'elki 
était  seigneur  des  château  et  mandement  de  Magdelon>  en  Pft> 
lestin«)  qu'elle  avait  de  bdies.  filles  de  chambre ,  lien  équipées  1 
qu'elle  était  vermeille  comme  une  rose,  mignonne  et  fringante; 
mais  il  s'aventure  moins  quand  il  assigne  trois  causes  à  saperte^ 
l^'sâ  beauté  j  2^  sarichessev3''  la  liberté  de  son  genre  de  vie^  cac 
ce  seront  là  d'étemels  dangers  pour  leis  jeunes  femmes.  Sa  sœur 
Alpirihe  lui  fait  un  si  beau  portrait  de  Jésus  >  qu'die  coAfoit  un 
vif  désir  de  le  voir  ^  et  qu'elle  court  Tenten^^re  pcécher  n^  q^t» 
fflip  Jour  où  il  attaquait  justemei^t  le  luxe  des  femmes.  Mfide^ 
Iflipe^^tawsil^t  frappé^  d'horreijir  de  sa  vie  passée^  elle  tenire 
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chez  elle,  le  cœur  troublé  :  ses  femmes  ne  la  reconnaissent  j^ns  ;' 
Madeleine  est  pénitente.  Ses  galans  viennent rappelerit^o^e;  elle 
les  renvoie  avec  donceur .  «  Laissez-moi^  lear  dit-elle  ^  vous  ne  Fa- 
»  vez  pas  entendu  !  je  suis  nne  misérable!  fnjez  mon  exemple!  » 
Elle  dépottille  alors  ses  ornemens^  s'en  vient  en  Béthanie^  pé- 
nètre dans  le  logis  de  Simon  le  Pharisien ,  se  jette  aux  pieds  du 
maître ,  et  verse  d^abondanles  larmes.  On  veut  la  chasser  : 
«  Non^  dit  Jésus ^  ne  la  chassez  points  car  elle  a  obtenu  son 
n  pardon.  »  Marthe ,  sa  sœur ,  lui  dit  :  «  Ne  t*avais^  pas  pro- 
»  mis  un  amant  digne  de  toi?  »  De  ce  jour ,  ces  deux  femmes  se 
vouèrent  au  service  de  la  Yierge  Marie....  Pécheurs!  considé- 
rons notre  état  y  et  apprenons^  par  ce  modèle  ^  k  revenir  au  Sei- 
gneur! Ainsi  finit  le  sermon.  Le  père  de  Saint-Louis  Pa  suivi  pas 
à  pas  dans  son  poème  de  la  Madeleine^  qui  renferme  beaucoup 
de  très  beaux  vers^  aujourd'hui  très  oubliés. 

Le  sermon  de  TEnfant  jMYKligue ,  pour  le  samedi  après  le 
deuxième  dimanche  de  carême^  est  aussi  le  récit  paraphrasé  de 
la  parabole  évangélique.  On  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de 
raconter  quand  il  est  question  d'appuyer  la  morale  sur  l'Évangile. 
L'usage  ne  s'en  est  conservé  dans  nos  chaires  que  pour  la  Pas- 
sion. Ghaqueannée^  encore  à  présent ^  ces  sortes dediscours  sont 
purement  narratifs.  Jadis  ^  tous  ou  presque  tous  les  sermons  l'é^ 
taient  et  n'en  valaient  que  mieux.  Il  règne  dans  celui-ci  un  na- 
turel frappant  et  une  chaleur  singulière.  Dès  l'entrée,  l'intérêt 
dramatique  commence.  On  frémit  de  l'air  effronté  avec  lequel 
l'Enfant  prodigue  demande  à  son  père  la  part  de  l'héritage  ma- 
ternel. Ce  morceau  est  déparé^  sans  doute,  par  le  quolibet  sui- 
vant adressé  aux  jeunes  auditeurs  :  «Yous  voilà  men,  jeunes 
gens!  à  peine  venez-vous  à  vous  connaître,  que  vous  cherchez 
le  bon  temps ,  et  que  sans  monsieur  d* Argentan  (sine  domino 
argento) ,  on  ne  fait' rien  de  vous,  n  Mais  de  telles  saillies ,  on 
doit  s'en  souvenir ,  n'étaient  pas  déplacées  alors.  —  Que  fera-t-il^ 
cet  enfant  insensé^  sitôt  qu'il  aura  touché  sa  part  héréditaire  et 
quitté  le  toit  paternel  pour  aller  vojager  au  loin?  l^^il  s'enfon- 
cera dans  la  fange  des  voluptés  ;  2"  il  tombera  dans  la  détresse; 
3"*  il  enchaînera  sa  liberté  ;  4>*  la  dureté  des  riches  lui  imposera 
la  plus  ignoble  servitude.  Observons-le  d'abord  avec  ses  femmes, 
nageant  dans  les  délices,  et  dissipant  tous  ses  biens,  puis  re- 
nonçant à  sa  dignité  d'h(Mnme  et  aux  grâces  divines.  Bientôt  le 
voilà  dépouillé  par  ses  folles  maîtresses  et  ses  faux  amis.  Alors  les 
uns  et  les  autres  l'abandonnent  en  riant,  et  disent  :  «  Gdui-là 
»  est  plumé  et  espluché  ;  à  d'autres!  »  B  court,  sur  ce,  implora  la 
ccmimisération  d'un  homme  opulent,  et  lui  demande  de  l'occiqpa- 
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lion.  Cet  homme  considère  son  yisage  et  ses  mains^  qui  n'annon- 
cent pas  un  artisan.  «  Vous  avez  été  riche ,  lui  dit-il  5  mais  quoi  ! 
»  que  sarez-vous  faire?  les  temps  sont  durs  :  je  n'ai  pas  besoin' 
»  d'ouvriers  cette  année...)  cependant^  voyons...;  il  me  manque 
n  un  gardeur  de  porcs  dans  une  de  mes  fermes.  Allez-y  !  »  —  «  Ah! 
»  misérable  et  infortuné  que  je  suis!  (Ha!  miser  ego  et  infortu- 
»  natus  !)  »  Retour  de  l'Enfant  prodigue  sur  lui-même  ;  souvenir 
de  son  père  -,  projet  de  retour;  espoir  de  pardon.  C'est  la  para- 
bole même  étendue  et  commentée  avec  une  naïveté  parfaite  et 
souvent  des  plus  touchantes.  L'orateur^  fidèle  interprète  de  l'É- 
vangile,  se  surpasse  dans  la  scène  de  retour  à  la  maison  pater- 
nelle, a  Le  père^  dit-il  ^  n'attend  pas  les  soumissions  de  son  fils  -, 
»  le  voyant  en  si  piteux  état,  il  l'embrasse  et  s'écrie  :  Tu^es 
»  mon  ami ,  mon  ami  très  cher!  (Tu  es  amictis  meus  et  carissi- 
mus  !  )  »  Et  la  joie  de  ce  père  miséricordieux ,  et  le  repentir  du 
fils  coupable ,  et  la  jalousie  du  frère  atné  et  les  belles  paroles 

3ui  répriment  si  doucenien  t  cette  jalousie  en  rétablissant  la  paix 
ans  la  famille ,  tout  se  trouve  dans  ce  sermon.  Aucun  trait  de 
ce  sentiment  n'y  est  omis  >  et,  pour  résumer  en  un  seul  mot  Pé- 
loge  qu'on  en  doit  faire ,  on  peut  s^y  attendrir  encore  après  avoir 
lu  le  livre  des  livres. 

If,  de  Labouderie  a  publié  eu  patois  auvergnat  les  traductions 
qu'il  a  faites  de  cette  parabole  et  de  l'histcHre  de  Ruth.  Ces  detix 
ouvrages,  par  leur  admirable  simplicité,  peuvent  passer  pour 
de  vrais  chefsrd'œuvré,  et  sont  bien  faits  pour  nous  guérir  de 
aotre  inçonçeYsible  incurie  pour  nos  dialectes  provinciaux. 
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LES  DICTZ  DE  SALOMON. 

KmfflmMff  quatre  aulres  opuscules  lânt  g<^diiqtteft  que  tnocUmes  » 
'  ^mpoimit  un  joli  volunie  inanimcrit  dm.  xvm'  siède ,  sur  peau 
de  Télin  »  format  iiv-i6 ,  avec  VAe.  parfaite  imitatioQ  4e  récntui:e 
golbîqi&Q  eC  des  figures  en  bois  dès  éditions  originales. 

* 

1*"^  t«9P  Dicxa  D«  SaiiOMON  avec<{aes  les  Respoces  de  Bfa^cout  fort 
j.oyeuseS|  translaté  du  latin ,  (Salomonis  et  Marcotphi  dior' 
logusy  jiatuerpiœj  perme  Gerarduni  leeu  impresstUy  i49^> 
171-4)  >  ^  ^^  ^^  '^^  française  par  Jeban  iKyery .  Feûis  ^ 
par  GuiHanme  Enstace,  M.n.fx.  (  7W#  rope.) 

On  connaît  une  édition  sans  date  des  DicI?  de  Salomoa  qui 
aU  eAsatm  phm  rare  que  PéditÂou  de  1  X^9 ,  et  c'est  ceHe^là  que 
notr^  manuacrii  représente  fidèlemèiiti  Quant,  i  Topuscule  li^- 
niême>  il  est  édifiant  par  le  but  de  l'auteur  ^  mais  d^^ne,  ^ilie 
nàîTeté  d'expression^  qu'il  fait  aujoinrd^bni  IWet  d^qn.é^rit  dcît 
plus  libres.  Le  roi  Sikntion ,  youlaat  détourner  Iqs  hoinnie$  4^ 
pièges  de  la  volupté ,  présente  un  tableau  hideux  et  vrai  des 
n^^  des  tromperies  et  de  la  baisse  cupidité  des  femmes  per- 
dues. MarcoU;  Marconi^  ou  Marcon,  son  valet,  fait  chorus 
avec  lui^  selon  le  mode  hébraïque^  en  répondant  un  tercet  à 
chaque  tercet  de  premier  texte  :  le  tout  est  semé  de  métaphores, 
de  comparaisons,  comme  cela  se  voit  dans  les  psaumes,  et  com- 
pose quatre-vingt-dix-sept  tercets,  dont  à  peine  oserons-nous 
citer  six  : 


SALOMON  . 


Ne  vous  chaut  semer 
En  sablon  de  mer 
la  Djr  croistra  grain 


HARCOUL . 


Bien  pert  son  sermon 
Qui  vent  par  raison 
Chastoier  putain. 
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Cerf  va  celé  part 
Oïl  it  set  i«ss&f  t 

Pute  de  na^  mi 

Set  bien  de  uoiisart 
f  raire  lise  deniers . 

•àMtomwf.- 

Len  tent  a  le  glu 
Ou  len  a  yëu 
Reperier  oisiaus. 

« 

HAaCOCL. 

Pute  cerche  four 
La  ou  cle  espour 
Plente  de  troussiaus. 


Il  h»l  avouer  ifom  JeAtt  Drvery  n'était:  p8»  vm  téreifieiitear 
dégaiit  »  même  j^w  goi»  époipe  y  et  que  Aé  YeHier  l*«  feMtiott]^ 
haoi!«ré  d'en  parler  oottraieil  l^a  fait.  "^ 

^  tàk  iStJMttB  CôtMiàhïZ  hÉs  Siottx  d'Ouvrée  bt  Enrages  db 
itiBM  FAiAB.  ;  avecqnes  les  Pàrâons  et  Stàtats  d'icelle. 
C&««iliMe  les  mDtitioieît  êfùt  et  d*at^tit  sei^àtn»  à  la  dicte 
Gèdlâsrie.  Mouàellemeâi:  itûpifyxié  à  Lyon  eh  labfiayé  de 
SailKt4iasdie. 

Cette  petite  pîdoe^  saii»date >.  qaPùn it^Tspportt»  à  la  fitf  du 
XV*  «ièete  >•  est  unetÎTe  latird  des  mailrs  du  temps  cachée  sous 
une  imttalîoQ'  burlesque  «t  fort  cqpiritadb.des  èditt  toyaUl  et 
(NidiNiinaAoes  seigneuriales.  «  De  par  Saodi  d'Ouvrer  »  par  la  grâce 
)i  de  trop  danuir^  roi  de  Négligence^  éat  d'Oysiveté^  palati<i 
*  ))  d^Enf anice^  yiscoUite  de  Mescbancetè ,  màrqub  de  Trop^ttoser^ 
»  connétable  deNulle^Entreprinse^  admirai  de  Faintîse^  capi- 
»  taine  de  Laisse-moj  en  Paix,  et  courier  de  la  eouri  i^dinaife 
»  4e  ipDDseign^iar  Sânet*Lasche  ,•  à  nos  amés  feaulx  conseillers 
»  sur  le  faict  de  nulle  science  et  salut^  etc.  »  Suit  une  longue 
ordonnance  pour  obliger  lesdits  fèaulx^  sujets  de  ladicte  abbaye  , 
à  vivre  oisifs^  souffreteux^  endettés^  misérableilietc.)  moyennant 
quoi  it  leur  est  accordé  royalement  tous  les  dimanches  deux 
miches  de  faulte  de  pain ,  les  lundis  de  faulte  de  vin  ^  et  les  autres 
jours  nécessité,  etc.,  etc.  Ajurès  (^ordonnance  vient  une  bMe 
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royale  promesse  «a  nom  de  Bacchus  >  Cupido ,  Cètès  y  Pallas  et 
Yénas^  régens  de  la  confrarie  de  Sainct-Lasche ,  pour  rémunérer 
en  l'autre  monde  ^  par  toutes  sortes  de  jouissances  et  profusions^ 
lesdicts  sujets  de  tout  ce  quHIs  auront  souffert  sur  la  terre.  Dn 
tarif  des  monnoies  de  l'abbaye  suit  le  tout.  On  y  trouve  qu'un 
noble  vaut  deux  vilains»  un  dueàt  deux  comtes^  un  réal  deux 
chevaliers  »  un  florin  au  monde  deux  de  paradis,  un  marquis 
deux  barons»  un  ail  deux  oignon»,  etc.»  etc.  En  vérité»  en  vé- 
rité »  la  liberté  de  penser  et  d'écrire  »  ou  même  la  licence  »  n'est 
pas  nouvelle  chez  les  Français  :  c'est  une  plante  de  leur  sol  et 
justement  de  leur  âge. 

S^".  S'ensuit  la  iJCTTas  D'EscoHMirFucuB  »  nouuellement  imprimée 
à  Lyon ,  avec  deux  figures ,  dont  Fune  porte  pour  épi- 
graphe :  Spes  Nemesis, 

L'auteur  de  cette  pièce  rarissime  est  probablement  Hans  du 
Galaphe  »  le  même  ^ui  doit  avoir  écrit  le  Testament  de  Taste-Yin» 
roi  des  Kons^  vers  1480»  et  pourrait  bien  avoir  aussi  composé 
la  pièce  précéd^lite^  qui  offre  de  Tanalogie  avec  la  présente 
lettre  :  a  Nous  »  Taste-Vin  »  par  la  grâce  de  Bacchus  »  roy  des 
»  Pions»  duc  de  Glace»  etc.  »  etc.»  etc.^  sçavoir  faisons  à  tous 
»  nos  subjects  »  vasseaux  et  taverniers»  tripiers»  morveux  »  es- 
»  corcheurs»  escumeurs  de  pottée  froide^  ypocrites  et  gens  qui 
»  fout  accroire  d'une  truie  que  c'est  un  veau»  et  d'un  veau  que 
»  c'est  une  brebis»  etc.»  etc.»  et  qu'ils  soyent  prests  à  donner  k 
»  nostre  très  cher  et  parfaict  Teste  de  G...  rosti  »  tasses  »  brocs» 
»  verres»  etc.»  tous  pleins  de  vin»  ypocras ,  vin  d'anis»  etc.»  etc.» 
»  dôhné  à  Frimont  en  Yvernay»  k  nostre  chastellerie  de  Trem- 
»  blay  j  les  octaves  sainct  Jean  en  hiver»  et  de  nostre  règne  la 
»  moitié  plus  qu'il  n'y  en  a  »  etc.»  etc.»  signé  par  copie  de  maistre 
»  .Jehan  Gallon»  premier  chambellan  en  nostre  chapitre  général» 
»  tenu  en  l'abbaye  de  Saincte-Souffrette»  etc.,  etc.  » 

4**.  Pbknostigation  nouuelle  de  FfiÈBE  TbuiaijLt,  avec  une  figure 
et  cette  épigraphe  :  Ceste  emnée  des  menuilles.  Imprimé 
à  Lyon. 

■ 

Excellente  plaisanterie  contre  les  devins.  L'auteur  annonce 
des  choses  prodigieuses  qu'il  explique  ensuite  tout  naturellement. 
Ainsi ^  cette  année»  on  verra  des  rois  et  des  reines  s'allier  en- 
semble» puis  se  brouiller  »  et  se  consumer  en  cendres.  C'est  un 
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jeu  de  cartet  qu'an  joueur  perdant  jettera  au  feu  dans  son  dépit. 
Une  créature  naîtra  sur  la  terre ^  qui  aura  barbe  de  chair,  Lee 
de  corne ,  pieds  de  griffon  ;  fallut  g^rand  bruit ,  et  tel  que  les 
corps  sans  ame  s'en  émouvront^  et  alors  les  chrétiens  courront 
sur  le  dos  d'un  des  signes  des  quatre  Éyangélistes ,  et  arrireront 
en  un  lieu  où  des  gens  morts-Tifs  crieront  jusqu'à  ce  que  le  fils 
ait  mangé  le  père.  C'esi  un  coq  au  chant  duquel  les  cloches  son- 
nent la  mease.  Alors  arrivent  les  fidèles,  chaussés  de  souliers  de 
cuir  de  bœuf,  qui  trouvent  des  religieux  chantant  jusqu'après  la 
communion  du  prêtre.  On  retrouve  cette  énigme  sous  forme  de 
prophétie  dans  un  petit  liyre  passablement  plaisant,  traduit  du 
toscan ,  lequel  a  pu  servir  de  type  à  son  tour  aux  questiom  ta- 
bariniques.  Ce  livre  est  intitulé  :  Qtiesiions  diverses  et  respcnses, 
divisées  en  trois  livres,  à  sçayoir  :  Questions  dC amour,  questions 
naturelles  et  questions  morales  et  politiques ,  dédiées  par  le  tra- 
ducteur à  la  noblesse  française  et  aux  esprits  généreux,  i  vol. 
in-12..Xyoii^  1570,  ou  Rouen,  1617,  ou  Romn,  (sans  date*) 

5f*.  CoMraOAas ,  ou  Contrat  d'Association  passé  entre  deux  Filles  de 
Pans,  qui  ont  promis  et  juré,  l'une  et  l'autre,  de  &ire  ar- 
gent de  tout,  i63i.  Le  titre  seul  de  ce  contrat  annonce 
qu'il  n'est  pas  susceptible  d'honnête  analyse. 


LA  GRA0  MONARCHIE  DE  FRANCE. 


(kmfmée  par  menore  Chttidé  dtfSeysMl ,  ibm^vesqMdé  MâMKîlky 
e4  depm  arèberaM}tie  de  Tarin ,  iremaM  M  nrf  tir^  «hMMksn 
Fra^Ây»  Iproaisr  de  ce  nolii. 


ENSEMSLK  : 

LA  L0¥  SAJJGQUE, 

PASmèm  LOY  DES  IftAN^ArS. 

Oki^lés  vend  en  la  gratide  salle  an  ISIais»  att  pranier  pilier ,  en  la 
boutique  de GalioC  du  Pré ,  Ibrakre  juré  en  rdniveMlë  de  Pàm. 
(i  vol.  in- 12  de  162  feuillets,  plus  12  feuillets  préliminaires ,  et 
un  feuillet  à  la  dm  figurant  les  insîj^nes  de  6<diot  du  Fré ,  «^ec  de 
joUesivigaettasten  bess  dont  le  dessin^  remwqmiiknunit  correct , 
4éw(wç«f  d^  la  reiiaiiMiice  de  Turt)»  laiprinid  p«r  fienys  Janot. 

(  1483-1515-1541.  ) 

Claude  de  Seyssel,  digne  prélat  et  homme  d'Etat  >  d'origine 
piémontaise^  avait  été  conseiller  du  roi  Louis  XII  >  prince  qu'ail 
aimait  et  admirait  avec  raison ,  dont  il  écrivit  l'bi&toire ,  sous 
lequel  il  s'était  formé  à  l'étude  de  notre  ancien  droit  public ,  et 
au  respect  pour  nos  franchises.  Il  composa  sa  Grand' Monarchie 
dans  l'année  1515,  en  deui^  mois^  comme  il  nous  l'apprend 
dans  son  Prologue  ^dressé  au  roi  François  I^'.  Sa  Loy  salicque 
est  antérieure  à  cet  ouvrage.  Il  l'écrivit  vers  l'an  1482,  pour  ré- 
pondre aux  prétentions  des  Anglais  sur  certaines  parties  du 
royaume  de  France  établies  sur  les  droits  d'Edouard  III,  et 
éclaircir  définitivement  cette  matière,  qui  laissait  encore  des 
Routes  alors  dans  plusieurs  esprits.  Quant  à  la  Grand! Monarchie j^ 
ce  fut  l'hommage  d'un  vieux  et  fidèle  serviteur  présenté  à  son 
jeune  maître  dans  le  but  de  guider  ses  premiers  pas  dans  les  af- 
faires du  gouvernement  et  de  la  guerre ,  par  la  connaissance  des 
causes  qui  avaient,  élevé  le  royaume  ^u  degré  de  force  et  de 
splendeur  qu'on  lui  voyait,  comme  aussi  par  l'examen  dés  fautes 
qui  l'avaient  souvent  compromis.  C'est  en  quelque  sorte  le  nunc 


dhMirtrâe  «9  mîUai4  iPtoéraU^)  car  U  awwnit  en  ii9(^p  kw- 
nmx m»êm9àùà\i9m  tu  Kwrigiiiiii^  e4 d^  n^a^dr  ye^^  vu  Va- 
vie  Iri  bit»  4^a«lrai  ciMMm. 

Sa  4i4î«ail^.«ii  fo»  eal  pleine  d^tspresâoiia  naîTe»  e4  U^ir 
dwates  )  «  giie  >  ditrU»  mojr  i^iilaot  ii  pri«eo(  reUcer  an  «ervioe 
»  de  Otea  et^t  mo»  Egtiae^  owi«ie€i^tet  eV  won  âgn  la  rec- 

V  «[oicreaf  ^  el  no»  ai3^a«(  en  Teq^aetel  laloîstf  de  ronsk  îafoi:* 
vt  iMT  et  feire  rappori  éc)  bombe,  dei  pkKieim.^gcan»  aCfdres 
»  qae  j^ay  maniées ,,  à  cause  des  occupatioùs  intolérables  tpnV 
»  T^MàoeeownencewQ»!  de  v<Mrt  règne ^  pour  le  conc^^frs 
»  401  primoet  et  g9M»  perBonnag!9&.«.  Bi-'a  semblé  devoir  à  twt 
»  leiMÂas.toiwiMff^^nelqne  jectM 

Iftenl  eûwile  la  divisiiM  de  se»  Uvrecsa  ein^  jj^rties ,  savoir  : 

V  de  VesceUenee  dM  gonferneineiit  HMinarcbiqne^  et  en,  parti* 
cnlîar  de  PeneeUeiite  poKoe  de  la  monarcbia  française  $  ^'^  des 
rnoyese  de  foUc^  qm  peavent  accreit^e  la  prospérité  et  la  gran- 
deur du  rojaume  ;  a*'  des  inoyens  de  force  d^ee  angnienter  ta 
puissance^  ^^^  de  la  petitifue  étrangère  «  et  de  la  façon  dont  il 
cnn vient  de  vivre  aveo  les  autres  états  >  ^'^  des  gnerfes  à  entre- 
ptendre.  des  conquêtes  è  faire^  et  é»»  moyens  de  cwsf^ver 
eelles  déj^  faitee.  te  s^le  de  Féeriimn  est  en^re  gotbiqiie ,  en- 
trayé  de  ternuaset  de  towrnuves  qni  ëei^ent  Tétranger ,  Il  wanque 
d'aUfenrs.  de  ebaienr ,  qnaUM.qne  prQbaI)leinen^t  Tâge  i»  ^^^ 
n^4^t  pas  seul  k  hii  refuser»  è  en  îugev  par  sa  vie  de  tonis»  XI| 
et  pair  ses  autres  éerita  i  mai»  L'iiaagioati^n  >  qui,  embellit  tona 
les  i3ài^t$r,  n^esl  pas  néeessâîre  dnns  e^i'ci>  et,  du  rest^^  W 
senst  ^it^  la  franobe  probité  et  une  érudition  supérieure  poiir 
le  I0wpa  y  dédommag<^t  le  iecteiir  ps^  l^^ti^té  di^  ce  qu^il  n'y 
trouve  pas  en  agrément*  La  r^  partie  contient  19^  cbapitre&j^ 
la  3%  i^',  la  3%  12^  la  4%  4;  et  la  5»  io.  Noiis  doMton^mie  i4ëe 
de  ces  deux  ouvrages  sans  nous  arrêter  aux  u^mbrenses  divi* 
âona  q^  les  fraotioaneut  sonvedt  inntileo^nt,  et  eu  parlant  le 
plus  possible  an  nom  de  Taiiteuir,  métbode  qui  nous  semble 
pofre  à  vivifier  l'enajyse  ^t  à  ta  sanver  des  langueurs^  du  ^lyle 
in^teot. 

Troie  sQrtes  de  gouverneiiiens  :  le  monarchique  >  le  m^ittenr 
de  tona  fuand  k$  princes  sont  hofis>  mais  en.  raison  de  cela 
wAme^  ebancenii;  rartatocraiiqne ,  plussâir,  saod  quepouYUn^ 
il  Boll  Hrl^abri  de  Voiîgaxebie»  e-«st  à  dire  de  Pégoïsme  d^  quet 
qaeali(»lames  pjai$$ansv^  e<^  le  populaire ,  turbutentdesanature» 
dangeeeum  et  eiuiemi  d^  g^na  de  bi^*  Qlaeuin  df»  ces  go^a/ver- 
nemens  tend  k  empirer  >  pas  «ou  accreîi^menlj  méme«  et  k  tonh 
bet  pas  là  dn  l^an  dans,  Paiilf e  >  m^  qn?^n  le  vit  à  ^mi»i  d'à- 
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Wd  fjooyernée  sa^fenent ,  puis  lyramiiqMiMiil  p«r  des  rois  ^ 
pois^  en  haine  des  rois,  régie  par  des  coosab  représentant  la^ 
royauté  mitigée ,  et  par  un  sénat  aristocratique  ^  pais  merveillen-' 
sèment  r^lée  par  Faction  balancée  des  Aemi  premiers  pouyoirs 
et  du  pouvoir  popnlmre  y  lequel  venaiit  ensuite  à  s^étendre  avec  ' 
les  frontières  y  ouvrit  la  porte  aux  brigues  et  aux  séductions  de 
quelques  citoyens  rickes  et  ambitieux  ;  d'oà  naqvnren t  les  guerres 
civiles,  et  avec^  elles  survint  le  despotique  militaire  suivi  de  la 
mort. 

Le  gouvernement  de  Venise ,  qui  assure  les  franchises  du 
peuple  et  restreint  Texeicioe  de  la  souveraineté  entre  un  duc , 
image  du  prince  ^  et  les  nobtes ,  parait  le  plus  sage  de  tous  et  le 
plus  favorable  à  la  durée  de  TEtat.  Toutefois ,  it  renferme  trois 
germes  de  destruction  :  i«^la  crainte  jaloueee  qu'ion  t  les  nationaux 
des  gens  de  guerre-^  en  faisant  confier  aux  étrangers  la  condnite^ 
des  troupes  de  terre  et  de  mer,  expose  la  répnbUque  à  être  tra* 
hie  ou  mal  servie;  2«  à  côté  des  gentilshommes  qui  ont  tout  le 
pouvoir  s^est  élevée  une  classe  d'hommes  sages  et  riches  qui^ 
ne  pouvant  rien,  jsont  mécontens  et  dangereux;  3«  parmi  les^ 
nobles  eux-mêmes ,  il  s'est  formé  deux  grandes  factions^  celte 
des  nobles  fondateurs  et  celle  des  nobles  agrégés  ;  et  chez  les 
deux ,  mille  partis  divers  qui  se  détestent  et  peuvent  un  jour  se 
heurter  si  violemment,  que  l'édifice  s'écroule.  Seyssei  aurait 
pu  ajouter  à  ces  causes  de  ruine ^  que  l'État  vénitien  étant 
fondé  sur  le  commerce ,  dont  le  temps  change  à  la'fin  l'olÂet  et 
les  chemins ,  devait  décliner  suivant  les  variations  de  cette  bous- 
sole du  monde.  A  tout  prendre^  continue-t-il ,  le  monarchique' 
est  le  meilleur^  en  ce  qu'il  dure  davantage  et  s'accorde  mieux 
avec  la  nature  des  choses  qui  tend  à  l'unité  ;  et>  dans  la  monar* 
chie,  la  succession  convient  mieux  que  l'élection ,  laquelle  ré- 
pugne à  son  principe. 

Entre  les  monarchies ,  celle  de  France  offre  des  caractères  par- 
ticuliers, qui  la  rendent  préférable  à  toute  autre.  Première  spé- 
ciautéj  que  j'y  trouve  bonne  ;  elle  va  par  succession  masculine 
et  ne  saurait  tomber  en  main  de  femme  ^  grâce  à  la  loi  salique. 
De  la  sorte  ^  on  n'y  voit  pas  arriver  par  inariages  des  étrangers 
avec  leur  suite ,  leurs  mœurs  étranges ,  leurs  intérêts  nouveaux, 
qui  rompent  le  fil  des  coutumes ,  desseins  et  mœurs  nationales. 
Seconde  spéciauté.  L'autorité  royale^  sans  être  trop  restreinte , 
est  pourtant  limitée,  pu  pour  le  moins  réglée  par  trois  chefs, 
savoir  :  la  religion,  la  police  et  la  justice.  Les  Français  sont  na- 
turellement religieux,  et  même,  quand  ik  étaient  idolâtres,  ils 
do  nnaient  toute  suprématie  aux  druides  ;  d'où  il  suit  que  leurs 
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TiHB  sont  oUigèi.  immr  Dieu  de  leur  eùté,  ei  qu'un  saùu  prêtre 
feue  iauj0urs  le$  reprendre  et  arf/uer  publiquewunt  en  leur  barbe. 
Les  jparleHieBS ,  composés  de  gens  notables  et  jugeant  à  vie^  sont 
un  fran  paiwtnt  aux  caprices  des  souTerains  ^  car  ces  caprice» 
changent ,  ne  fût-ce  que  par  la  mort  da  capricieux ,  et  le  corps 
de  la  j^tice  ne  cbangeant  pas  {dus  que  son  esprit,  il  arrive  que 
les  mauTais  conseillers  de  la  couronne ,  et  les  criminels  de  tous 
<Mrdres^  finissent  toiqours  par  être  pris  dans  eux  ou  leurs  hoirs^ 
et  d^autant  plus  rudement  que  plus  ils  ont  été  fayorisés  contre  le 
droit  Le  parlement  ne  sert  pas  seulement  à  la  justice  des  per- 
sonnes ;  aidé  de  la  Chambre  des  comptes ,  il  arrête  les  prodiga- 
lités du  souverun ,  sok  en  n'obéissant  pas  à  leurs  ordres ,  soit  en 
revenant  j^us  tard  sur  Vexécution  d'ordres  mal  donnés ,  en 
yeriu  du  principe  que  le  domaine  royal  est  inaliénable,  et 
aussi  d'ordonnances  fort  sages  contre  lesquelles  nulle  durée  ne 
prescrit.  De  la  sorte,  le  roi  prodigue  est  forcé  de  recourir  à  des 
taxes >  mojen  difficile,  hasardeux,  et  d'un  usage  nécessaire- 
ment.rare.  Mais,  de  plus,  il  y  a  une.autre  forme  de  vivre. en  ce 
royaume,  qui  régie  excdlemment  Tautorité  royale  sans  lui 
nuire  ;  c'est  la  divitton  des  trois  ordres  dans  l'État ,  sans  parier 
du  ckyrgé,  dont  on  pariera  plus  tard,  savoir  :  la  nMesie,  le 
peup/e  meyen  ou  groêj  ekle  peuple  menu  au  maigre.  La  noblesse 
seule  pwte  les  armes ,  et ,  pour  ce,  de  défendre  le  pays ,  jouit  de 
chaires,  bénéfices  et  privilèges  qui  la  rendent  contente  et  indé- 
pendante. Elle  ne  voudrait  méfaire  au  roi  ;  le  roi  ne  pourrait  mé- 
faire  à  elle.  C'est  le  premier  ordre  en  considération,  et  si  ne  sont 
pourtant  les  deux  autres  oubliez.  D'abord  le  peuple  moyen  a  seul 
la  marchandise  et  les  offices  de  finance,  et,  partant ,  s'enrichit 
par  lui-même ,  tandis  que  les  nobles  ne  peuvent  rien  gagner 
q#en  bien  servant  l'État.  Le  gros  profit  est  donc  pour  le  peuple 
gras,  si  les  honneurs  et  dons  du  roi  sont  pour  les  nooles.  Quant  au 
peuple  menu ,  celui-là  qui  vaque  au  labourage  et  aux  arts  méca- 
niques, s'il  n'est  pas  trop  libre  ni  trop  riche ,  aussi  ne  faut-il  pas 
qu'il  le  soit ,  h  peine  de  remuer  pour  l'être  davantage ,  et  tout 
brouiller  ;  et  si  ne  laisse-t-il  pas  de  vivre  en  paix,  n'étant  mené 
en  guerre,  et  jouissant  d'ailleurs  de  plusieurs  menus  offices  de 
justice  et  de  finance.  Le  beau  de  cet  arrangement  est  qtr'on  peut 
passer,  non  vitement,  mais  sûrement  d'un  ordre  en  Tautre 
supérieur  ;  du  3^  au  2''  par  soi  seul,  et  du  2' au  1*'  par  la  con- 
cession du  roi,  laquelle  ne  saurait  manquer  aux  gens  dignes^ 
Cur  le  besoin  ou  est  le  pince  de  réparer  sans  cesse,  dans  la  no- 
ei^e,  les  yidei  qu'y  iont  la  guerre  et  la  pauvreté,  les  nobles  se 
faisant  sunyent  tuer,  et  ne  pouvant  faire  commerce.  Il  est eurieux 
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de  rapprocher ,  ^  «es  élc^ges  donftés  k  M(ve  ÊLWtifm  Mat  social 
et  poutiqae ,  les  plaintes  oa  êmtpirs  de  la  Frmicê  égtlm^ ,  ^Vnl 
trouvera  dans  ce  recaeil  sons  Tannée  KM.  Je  tfûOfn  moeve 
une  bonne  gpêcimiié  en  ceci  qae  les  bénéfices  eccléifcMiUq^es  «e 
donnant  par  élection,  suivant  la  pmgmatique  »  tout  sujet  capdMa 
y  peut  prétendre.  Hélas  !  le  bon  Seys^el,  ^  est  ici  d'aocovd  avec 
Pasquier  ^  ne  se  doutait  guère  que  cette  spécialité  allait  a^évamairir 
deux  ans  plus  tard ,  ou  peut^re  s'en  doataitril?  ^Mimifena  : 
ces  trois  ordres  vivent  en  harmonie,  d^afaerd  par  intévôt ,  pub 
faute  de  se  pouvoir  nuire  ^  car  si  les  nobks  veulent  écrasa  les 
deux  ordres  inférieurs,  ils  rencontrent  de  front  le  naî  et  la  jus» 
tice.  Si  les  deux*  ordres  inftrieurs  veulent  ré^fiaiber,  le  mi  ^  la 
justice  et  les  armes  les  arrêtent.  Voilà  oomment  la  monanshia  de 
France  est  une  Grûw/t Mmarehiej  très  bien  fondée  pour  durer 
longuement  et  prospérer  grandement.  Maintenant^  commeat 
la  conserver  et  l'augmenter  par  la  police. 

La  première  chose  est  que  le  monarque  sait  bien  instraH  at 
formé  de  bonne  heure  &  Pamoar  de  ses  peaplea ,  de  la  vertu  et  ée 
Dieu  y  et  dressé  àde  sares  faeonsde  vivre  ;  mais,  eonuna  tout  a 
été  dit  sur  ce  sujet  par  Aristote  éduquant  Alexandre  y  Zénoeralèi 
écrivant  à  Kèoclés ,  roi  des  Cypriotes ,  Zénophon  en  son  livra  da 
la  Pëdie  de  Gjrus ,  Cicéron  en  son  oraisou  à  la  louange  dePon^' 
pée, Plinius  en  son.panégyriqua  de  Trajan,  saint  ïhonaa  d^A* 
quin  et  Egidius  de  Rome ,  et  de  nos  jours  par  Jehan  UeKhinol 
en  ses  Lunettes  des  princes,  il  s^ait superflu  et  téméraire  an* 
semble  de  rien  ajouter.  Je  présuppose  donc  le  prince  doué  ^  à  cet 
égard ,  des  dons  de  nature  et  de  grâce ,  et  je  viens  aux  pcnnts 
particidiers  :  1^  le  prince  dcfit  avoir  trois  conseils  $  un  général 
sans  être  trop  nombreux ,  qui  répond  au  conseil  des  soixanta*' 
douze  disciples  de  Jésus-Christ  y  on  autre  plus  rastrmnt  poor^ 
affaires  plus  secrètes ,  à  Timitation  du  conseil  des  donra  apôtras  ; 
et  enfin  un  confidentiel ,  qui  sera  l'image  de  la  réunion  de  saint 
Pierre ,  saint  Jean  et  saint  Jacques ,  pour  les  hauts  mystères  et 
promptes  délibérations.  Le  1*'  conseil  doit  s'assembler  au  moiaa 
trois  fois  par  semaine  ^  ie  â«  tous  les  jours  ;  et  le  3"  quand  h»  cas  le 
requiert.  Il  faut  les  composer  de  gens  notablesde  divarseschaifpta 
et  emplois,  et  considérer  la  vertu  et  leftiérite  pour  ieehoix^  d'autMit 
plus  que  le  nombre  en  est  plus  petit.  Dans  cesconsrik,  le  prinea 
doit  rarement  décider  contre  la  majorité  des  voix,  n'y  donner  eré* 
dit  absolu  à  personne  ^  écouter  les  délations  sans  iU  trop  crare 
ni  trop  les  dédaigner ,  exiger  et  gardar  un  secffet  inrvioliAle  aw 
les  matières  qui  le  demandent ,  sans  crsHidre  d'ailleurs  de  a*eft« 
tretenir ,  parfois,  f «niffièrenfeiit  de  certttaes  aflhires^  peur  mieuK 
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%*éMàtft,'éi M  giffder  jaQiat»  rien f o«r  toitieol  -,  car  il  fiitit  au 
moins  un  avis  dans  toute  chose.  Ces  poinla  esfttaux  des  coiiseits 
éianlMMi  céglés^  il  serait diffieMe  que  l^Ëtat  ylnt  à  souffrir  grand 
doaiBMi^  sans  qa^il  y  eût  à  f  instant  renM&de.  Antre»  points  :  se 
renvMiveaiir  q^e  les  ehosesse  eonsenrent  jmt  h$  mêmes  cmuts  H 
«fidy#M  qm  hê  oni  tnirodmt^s.  Ainsi ,  TKtat  de  France  étant 
ètaUi  ior  la  religion ,  la  justioe  et  la  police ,  il  eonyient  d'hono- 
rtr  et  iMer  le  pape  $  de  rendre  atx  prMats  les  lioniniages  qoi  leor 
soptdos,  encore  que  je  confesse  que ,  de  notre  temps,  il  y  en  ait 
beaucoup  dHndifnes,  et  beaucoup  du  fak  même  des  prinœs  ^  et 
de  c0Us-là  je  suis  sans  doute  des  plus  indignes.  Il  faat  exiger  la 
résideiice  des  prélats,  et  ne  pas  souffrir  que ,  par  ambition,  ils 
aHknt  h  Rome ,  par  troupes ,  engraisser  la  cnpiiUté  romaine ,  et 
am^igrir  nos  fvovinces.  U  convient  encore  de  respecter  religieu- 
sement la  justice  du  royaume  ;  ear  les  hommes  résistent  à  la  forée 
et9béissent  à  la  justice.  Pour  ce  faire  ,*ohoisirmatnrément  lâi 
sujets  ;  les  peu  changer  \  empêcher  la  vénalité  des  chapes  de  ju^ 
dieatnrequi  commence  à  s^introduire^  ne  jamais  intervenir,  dans 
lesproeés,  en  faveur  dequiquecesoit,  et  encore  moins  contre^ 
et  user  raftement  dn  droit  de  ^^e ,  et  jamais  pour  les  criminels 
dôtestaMes.  Enfin ,  dans  ce  qui  concerne  la  police  prc^ement 
dite ,  le  soin  premier  du  souverain  sera  de  maintenir  cette  faar^ 
monie  des  trois  ordres  de  citoyens  dont  on  a  piirié ,  savoir  :  pour 
la  noblesse,  deTaimer  et  de  Pestimer ,  d^autant  qu^elie  vit  d'hon- 
neurs, non  de  profit,  servant  l^Ëtat  depuis  tant  de  siècles,  aux  pé- 
rils et  dépens  de  sa  vie ,  mais  de  ne.pas  la  laisser  usurper  l'aûto* 
rite  svr  les  baillis ,  sénédiaux  et  autres  juges  royaux ,  et  d'y 
réprimer  sévèrement  les*Tiolences  auxqnelies,  par  le  fait  des 
arnies,  elle  est  trop  Inetinée^  de  veiller  à  ce  que  les  gens  de  jus- 
tice ne  la  ruinent  point  par  la  longueur  des  procès 5  de  modérer^ 
par  l'exemple  royal  y  son  goftt  excesstf  pour  les  pompes ,  le  luxe 
et  la  bombance,  qui i'épulse  et  la  contraint  puis  après  à  piller 
le  peuple  gras  et  le  peuple  mmgre.  Sa  gloire  et  sa  réputation  nf 
consistent  point  en  telles  pompes  et  gergiasstex.  IVmr  Tordre 
moyen  e  de  favoriser  la  marchandise ,  et  prehdre  souci,  par  di- 
vises tM^donnanees  dn  roi ,  très  dif&eiles  i  bien  peser,  et  qui  ne 
sont  pas  de  mon  fait,  que  l'argent  ne  sorte  point  du  royaume. 
Pour  le  tiers-ordre  ou  populaire  .*  de  le  peu  fouler  d'impôts  et 
taxes  ]  de  reiller  à  ce  que  les  ofBders  de  finance  n'augmentent 
pas  la  chargeen  la  lerant ,  de  le  prot^er  contre  les  gens  d'armes, 
et  de  lui  ouvrir  la  porte  à  s^élevor  par  le  commerce ,  la  science  , 
la  littérature,  et  même  la  guerre.  Un  seid  homme,  qui  s'élève  par 
ces  moyeâs,  en  fait  courir  dix  nilla;  et,  par  ainsi,  s'entretient 
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rémalition  de.veria.  Mais  il  est  temps  de  moBlnr  eonmÊML  le 
roj^aume  peol  s^accroltre  par  b  force. 

Le  prince  établira  judicieusemait,  sur  les  froatiém,  de 
boBDes  places  fortifiées  et  bien  mimies  de  toutes  dioses,  qu'il 
visitera  de  temps  à  autre ,  à  l'imprévu  >  aussi  bien  que  ks  pro- 
vinces 9  donnant  audience  et  facile  aeoès  à  un  chacun.  Il  entre- 
tiendra des  corps  permanens  de  gens  de  pied>  tant  pour  faire 
part  au  peufde  de  k  défense  du  pa js^  que  pour  ne  pas  assoler  la 
noblesse,  et  faire  face  aux  Anglais,  Allemands  et  Suisses,  qui 
combattent  à  pied.  De  la  sorte  il  n'aura  plus  bes(»n  d'étrangers  ; 
la  nation  sera  suffisamment,  mai^  non  trc^  aguerrie,  et  l'argent 
ne  sortira  pas  du  royaume.  Il  aura  soin  de  tenir,  ses  troupes  en 
exacte  et  sévère  discipline,  laquelle  consiste  en  deux  choses  : 
prelmère,  le  bon  choix  des  chefs,  fait  par  mérite  plus  que  pu* 
iareur ,  entre  gens  ni  trop  vieux  ni  trop  jeunes ,  et  pourvus  des 
qualités  requises,  dont  l'auteur  fait  l'énumération.  Seconde 
chose,  l'obéissance  des  soudards,  laquelle  s'obtient  mieux  par  la 
sévérité  juste  que  par  la  dèbonnaireté  ;  comme  aussi  par  Patten- 
tion  des  chefs  à  respecter  les  droits  et  les  besoins  des  soudards,  et 
à  les  satisfaire,  en  gardant  toujours  la  majesté  du  commanle- 
ment,  et  sans  souffrir  abondance  de  charrois,  provisions,  bar- 
nois,  pour  aider  à  l'opulence  des  gens  de  guerre,  toujours  perni- 
cieuse à  la  discipline,  ainsi  qu'Annibal  rexpérimenta  dans 
Gapoue. 

La  politique  étrangère  «  ou  la  façon  de  vivre  avec  les  États  et 
princes  voisins ,  est  enc(Nre  à  .  rechercher  pour  accroître  le 
royawne»  C'est  là  une  matière  délicate ,  car  elle  n'offre  pas  de 
règles  théoriques  sûres  comme  le  gouvernement  du  d^lans,  tel 
pays  devenant  ennemi  d'ami  qu'il  était ,  par  mille  causes  impré- 
vues. Toutefois  on  peut  encore  ici  se  faire  des  principes,  1"  de 
rechercher  la  paix  avec  toutes  nations  qui  ne  sont  pas  hostiles  par 
nature  et  essence ,  telles  que  les  nationsinfidèles ,  et  de  n'entre- 
prendre guerre  que  pour  la  défense  et  ntonneur  de  soi  ou  de  ses^ 
dUiés;  X*de  se  tenir  constamment  préparé  contre  l'attaque,  en 
voyant  clair  sur  Ifl  conduite  du  deh<Nrs ,  principalement  contre 
l'agression  des  États  puissans,  ou  qui  s'agrandissent,  ce  qui  s'<A- 
tient  parle  soin  de  ne  laisser  passer  ni  pénétrer,  par  ses  terres,  au- 
cun voisin  redoutable  ^  d'avoir  des  amis  chez  les  étrangers  qui  les 
sufveillent,  et  bals^icent  les  partis  ennemis;  de  ménager  des 
discords  entre  eux,  quand  on  a  sujet  de  les  craindre,  et  d^attirer 
ches  soi  les  k(H»mes  de  tous  les  pays  qui  dominent  les  autres 
par  leurs  talens.  Il  ne  faut  pas  entreprendre  guerre  sans  atoir 
épuisé  la  vo^e  des  remontrances ,  ni  faire  la  paix  dans  l'adversité 
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à  moins  de  nécessité  extrême  y  à  l'exemple  des  Romains  et  à  ren- 
contre des  Carthaginois.  Ce  serait  un  capital  expédient^  pour  le 
royaume  de  France^  qbi  a  tant  de  belles côtes^  d'ayoir  toujours 
de  bonnes  flottes  et  armées  de  mer  ^  lesquelles  préyiennent  mieux 
les  ferrés  que  les  années  de  terré ,  par  la  crainte  qu^elles  inspi- 
rent snt  toiis  les  points ,  et  siont  moins  lourdes' slux  peuples. 

La  cinquième  et  dernière  partie  de  mon  livre  traitera ,  comine' 
je  Fai  dit  ^  des  conquêtes  à  faire  et  des  moyens  de  les  conserver^ 
pour  ce  que  le  roi  de  France ,  tant  sage  qu'il  soit^  peut  étre^  par 
légitimes  droits,  amené  à  conquérir  au  loin^  ainsi  que  cela  s'est  en- 
core yu^  ïnémement  de  nos  jours.  Et  d'abord^  il  convietit^  avantde 
conquérir  ^^  d'examiner  si  la  conquête  est  juste  ^  et  de  Texaminer 
devant  Dieu  et  son  conseil  ^  sans  faintise  >  et  bien  autrement  que 
Ton  ne  doit  faire  >  si  j'ose  dire^  quand  il  s'agit  de  se  défendre  ; 
et  vitui  tnieuSPj  s'il  y  a  doute j  différer  dix  ims  qv^  avancer  d^un 
jouir.  Cet  examen  fait^  il  faut  passer  à  celui  des  difficultés  pro*  * 
bables^  telles  que  les  forces  de  l'ennemi^  la  qualité  du  paiys ,  l'é- 
tat des  chemins^  les  ressources  dé  vivres^  les  lieux  à  traverser  ^ 
et  enfin  ses  propres  ressources,  en  comptant  toute  chose  au  pire  ; 
puis  après  ^  examiner  comment  on  gardera  ce  qu'on  aura  pos- 
sible pris,  et  si  le  gain  vaut  ta  perte;  bref  et  finalement,  ne  se 
décider  pour  oui  que  par  considération  de  nécessitée  et  non  par 
celle  de  la  simple  utilité.  L'entreprise  une  fois  décidée,  il  ùxii 
s'équiper  promptement,  ne  pas  regarder  aux  frais ,  et  agir  vite, 
surtout-  avec  les  Français,  qui  sont  trop  meilleurs  i arrivée  et 
à  la  première  pointte  qu'après  long  s^our  et  de  froid  sang.  La 
GQnqnéte  faite,  recourir  promptement  aux  moyens  d'une  sage 
police  pour  s^attacher  les  habitans ,  et  ne  plus  laisser  que  le 
moiiis  possible  d'image  de  la  guerre ,  afin  de  montrer  qu'on  n'est 
pas  venu  pour  fouler ,  mais  pour  gouverner  et  s'établir  en  amis, 
'à  longtemps  et  pour  toujours.  Récompenser  les  siens  en  biens 
du  pays,  afin  qu'ils  s^y  attachent  et  maintiennent  par  posses- 
fflobs,  par  alliances,  etc.,  les  habitans ,  ainsi  que  fit  Guillaume  de 
Normandie.  Punir  aigrement  les  révoltes  j^  et  accueillir  large- 
ment les  fidèles  et  les  soumis.  Incorporer  nombre  de  naturels 
dans  ses  troupes  ;  prendre  les  mœurs  du  pays  ;  respecter  les  usages; 
bailler  les  charges  aux  naturels,  hormis  les  premières;  rendre 
bonne  et  égale  justice ,  et  punir  les  violences  des  siens  ;  connaître 
les  divisions  des  partis,  car  il  y  en  a  partout,  et  fortifier  Tun 
contre  l'autre  ;  enfin ,  se  saisir  de  bons  otages,  et  mettre  garni- 
sons solides  ez  places  convenables.  Ainsi  prospérera  de  plus  en 
plus ,  Dieu  aidant ,  la  nation  de  France. 

Analeôtabiblion.  i.   •  i3 
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LA  LOY  SALICQUE, 

Premiers  Jjoj-  des  François  faicte  par  U  rojr  Pharamond  ^  prpmiçr 
rojr  4e  France  y  /msanl  mention  de  plusieurs  droicis  appmtewxnt 
aux  roys  de  France, 

(1540.) 

On  sait  qii^en  li^7&^  pNÙs  XI,  siiî^ant  s£i  ccmlume  4e  faire 
agir  la  r^^e  plutôt  que  les  armes  >  ayaiH  cpnclu  avec  E4QiiMli4iy 
(Yorck)  une  irève <i|e  100  ans^  qui  soisneindit  habilpm^i^t  Ie3  pué- 
tentions  du  roi  d^Anglejterre  sur  |a  coiji9X)qne  de  France  et^iir 
l'héritage  de  certaines  province^ ,  telles  qu/^  la  PfiiniitAdip ,  l'Ailr 
jott,  etc.  Get^e  cpn?ention  tfranclia  »  par  le  fait,  au  prpQt  de  my 
rQi$ ,  une  question  qiie  la  guenre  edt  bien  pu  lai^r  ind^j^ 
encore  pepda^llQiigif  es  auujé;es;  maii;  restai^  révidenca  d^droîla 
français "k  déniontrer.  C'est  là  ce  qu'entreprît  Claude  d^.  I^yaael^ 
dans  sa  Lot  «o/tjtie ,  peu  de  tepips  après  la  signature  de  )a  trère 
adroite  ^ont  no]f^  venons  de  parler.  Il  divisa  999  purrage  en 
trois  sections;  la  première,  traite  de  la  grande  q^ereUÎ^.  d'S* 
douard  III  et  de  Philippe  de  Valois,  résolue  en  faveur  d^  oe  dosr 
nier  par  les  états-généraux ,  sur  ce  passage  fameux  de  )a  loi  cî<>s 
vile  des  Saliens,  relatif  à  la.  transmission  dei|  Allcpd^  :  JiuUa 
partie  ïujBredifatis  de  terra  ^alicqfUfmulieriveniai  ;  pas^ag^  qPOi 
nos  vieux  Français  appliquaient  au  dpipainje  d.e  |a  comron^^  et  è 
la  couronn,e  cUc^néme  \  cpufondan|;  ipi  deu^  choses  d^Miniçtes^  la 
couronne  et  le  domaine  rojal;  car  Jiegouvernen^ent  di9$|u»myieSy 
entendons  de  ceux  qjoi  ne  sont  pas  réduits  à  Tétat  de  servitude^ 
ne  i^urait  jamais ,  en  dépit  de  toutes  les  lois  saliquès  du  monde,' 
être  considéré  cojpine  une  propriété.  Mieux  vaut  s'en  jtenir,  sur 
ce  poii^t  ^  à  la  déclaratipi^  d'Estie^^e  Pasquier,  que  la  loi  ^ui  ith 
terdit  la  cauroni^e  de  Frofi^ce  aux  femmes  n'est  écrite  mdlepart., 
hormis  ez  cœurs  desTrqnçays.  Pans  la  deu:^ième  septÎQp,  Tau- 
teur^y  après  une  longue  et  savante  dissertation  histpriique,  dé» 
boute  lespripces  anglais  de  tout  droit  sur  la  Norpaodîe^  la 
Guienne^  T Anjou,  le  A)/aiipe,  à  titre  héréditaire  5  et  c^, 
tant  en  vertu  die  ia  succession  régiilière  qu'à  cause  de$  confoca- 
tions  légalement  exercées  poçr  le  /ait  d^  félonie.  Ëi|£p Ja  ift)iT 
sième  sectio^n  est  consacra  à  prpjpyer,  contre  le  roi  Edoo^ardlV, 
qu'il  est  mal  fondé  à  tirer  vipiUcte  de  la  ^rupture  opérée  m  i  44t^ 
de  la  trêve  conclue  en  1 444 ,  entre  Charles  YII  et  Henri  YI  y 
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poisqoe  les  torts  Tinrent  alors  de  P Angleterre ,  qui  se  sabit  tîo- 
lemment,  en  pleine  paix>  de  la  riile  de  Fougères  sur  le  dac  de 
Bretagne^  vassal  du  roi  dé  France.  Seyssel  met  à  établir  que  la 
France  a  pour  elle  la  bonne  foi ,  one  importance  qui  lui  fait 
beaucoup  d^bonneur  ^^ainsi  qu'à  Pesprit  français  4e  cette  époque , 
mais  il  est  fort  amer^  à  ce  sujets  contre  les  Anglais ,  et  cite  un 
cruel  quatrain  : 

Anciens  est  cui 
Mhmquam  crëdére  fas  est 
Dum  tibi  diciil  :  Avo. 
TaïKm^in  9b  hp^tfi  çayc; 

En  résumé,  cet  outrage,  rempli  de  notions  historiques  pré- 
cJses  et  de  raisonnemens  bien  déduits,  sur  notre  ancien  droit 
public ,  sera  toujours  excellent  à  lire  pour  sHnstruire  à  fond  des 
causes  de  nos  vieilles  dissensions  avec  les  Anglais.  On  trouve  à 
la  suite  un  petit  aperçu  géographique  sur  la  Gaule  et  la  Grande- 
Bretagne  qui  dénote  un  savoir  tant  soit  peu  gothique.  Il  y  est 
écrit  que  saint  Patrice  >  fils  de  ta  sœur  saint  Martin,  fut  envoyé 
par  le  pape  Gélestin  >  en  Hybernie,  qui  est  une  région  eu  mer, 
non^mée  Esços^e  la  SatUvaigCj  où  les  gens  mangent  les  hommes 
et  les  femmes,  comme  dict  sainct  Hierosme.  Si  cette  assertion 
est  vraie,  il  faut  convenir  qu^^  ne  doit  désespérer  de  rien  ei| 
fait  de  civilisation ,  puisque  PÉcosse  est  aujourd'hui  considérée, 
par  bien  dés  gens  éclairés,  comme  un  des  pays  delà  terre  où  il 
faut  f  herchèr  le  type  de  l'espèce  humaine^  sous  le  double  rapport 
des  lumières  et  des  mœurs. 
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LA  GRANDE  DANSE  MACABRE 


DES  HOMMES  Et  DES 


D^i)  II'/ 1  D< 


Historiée  et  renouvelée  de  vieux  gaulois  en  langage  le  plus  poli  de 
^    notre  temps ,  avec  le  Débat  du  Corps  et  de  FAme ,  la  Gomplaincte 

de  l'Ame  damnée  ;  l'Exhortation  de  bien  vivre  et  de  bien  mourir  ; 

la  Yie  du  mauvais  Antéchrist  ;  1^  Quinze  signes  du  jugement* 

A  Troyesy  chez  Jean-Antoine  Gamier,  1728;  i  vol.  in*4»  fig- 

en  boiS|  de  n6  pages. 
/ 


(I4SI-M>-.1T38.) 


Uauteur  ^  ou  plutôt  lé  traducteur  français  de  ce  livre  bizarre, 
est  Un  sieur  Gujot  Marchant^  qui  demeurait  à  Paris^  en  1485. 
L^édition  originale  parut ,  cette  même  année  ^  le  28  septembre. 
Elle  est  fort  rare ,  mais  bien  moins  complète  que  les  éditions  pos- 
térieures y  ne  contenant  que  10  feuillets  de  texte  et  17  gravures 
en  bois.  L^édition  in-fol.>  gothique^  de  1490^  indique  que  cette 
composition  singulière  5  qui  se  trouve  figurée  dans  un  tableau 
fameux  du  peintre  Holbein ,  et,  dernièrement^  dans  un  ouvrage 
anglais  à  vignettes  coloriées^  intitulé  :  The  Danee  of  Deaih, 
a  été  traduite  autrefois  en  vers  français  d^un  poème  allemand. 

LMdée  du  livre  est  le  développement  de  ce  Keu  commun ,  si 
souvent  traité  dans  toutes  les  langues,  que  tous  les  hommes^ 
grands  et  petits ,  riches  et  pauvres .  paieront  le  tribut  à  la  mort. 

O  créature  raisonnable 

Qui  désire  le  firmametit , 

IToici  ton  portrait  yëritable , 

A6n  de  mourir  saintement; 

C'est  la  danse  des  Macabres , 

Où  chacun  à  danser  apprend , 

Caria  Parque,  ceste  obstinée, 

M'e'pârgne  ni  petit  ni  grand,  etc.,  etc.,  etc. 

La  suite  des  figures  représente  la  mort  entraînant  les  gens  de 
toutecondition^bon  gré  malgré^  à  commencer^  pour  les  hommes^ 
par  le  pape ^  l'empereur^  le  patriarche^  le  connétable^  l'arche- 
vêque^ le  roi  >  le  chevalier^  le  cardinal  ^  et  jusqu'au  simple  abbé^ 
au  bailli^  à  l'astrologue,  au  bourgeois^  au  moine,  au  maître 
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d?éoole>  à  Pnsarier,  àràmoureux,  aa  petit  enfnt  et  an  méde- 
du  5  et,  pour  les  fenomes,  depuis  la  reine >  la  duchesse^  la  ré- 
gente ,  Pabbesse ,  etc.,  etc.^  jusqu'à  la  bergère ,  à  la  bourgeoise, 
à  la  mignonne,  à  Timpotente,  à  la  pucelle ,  à  la  femme  grosse ,  à 
la  religieuse,  k  la  sorcière ,  h,  la  bigote  et  à  U  sotte.  Le  teite  eu 
yers  qui*  se  lit  en  bas  de  chaque  figure  en  est  l'explication  para*  ' 
phrasèe.  La  mort  dialogue  a^ec  le  patient  en  octaves  de  huit 
pieds,  quelquefois  assez  comi^es^  le  plus  souvent  insignifiante^ 
Nous  remarquons  dans  l'auteur  une  certaine  peute  satirique 
contre Iç  clergé^  car  c'est  toujours  lui  que  la  mort  goguenarde 
Iç  plus,  çt  ^pvfait  le  plus  de  façons  pour  I9  svijre. 

*  Là  MOAT. 

t 

• 

Vous  faites  rëtonoé  ,  me  semble» 

Cardinal  !  Allons,  vilement  ! 

Suivez  les  autres  tous  ensemble , 

Rien  ne  sert  votre  étonnement  !    - 

Yous  avez  vécu  richement , 

Et  non  pas  comme  les  apôl^res  j 

I^aissez  ce  riche  habillement ,  * 

\oii|t  daqsçrç:!^  comine  les.  siutres ., 

LB   CAKMIUL. 

J^aibien  sujet  de  m'ebahir. 
Puisque!  faut  enfin  que  je  pa^rteji. 
Je  ne  pourrai  plus  me  vétir 
De  violet  ni  d'ecarlate  j 
Chapeau  rouge ,  chape  de  pri^ 
Me  faut  laisser  en  gfandMetresse  ; 
Hélas!- ie  n'avai&'ftas  appris 
Qu'aprSs  l^joiç  xient  la  tristessiB. 

Nous  observerons  encore  que  les  femmes ,  en  général,  danscet 
ouvrage,  suivent  la  camarde  de  meilleure  grâce  que  les  honunes^ 
et  peut-être  Tauteur  a-t-il  raison,  ei^  d^pit  de  Pappareil  de  cou- 
rage dont  notre  noble  sexe  s^enorgueillit  :  il  est  vrai  qu^il  ne  s'a- 
git ici  que  de  la  mort  naturelle.  Nous  ne  dirons  rien  des  pièces  qui 
suivent  la  ^roncfc^emse^  et  où  les  mêmes  pensées  se  retrouvent 
sous  une  forme  moins  j^iquante.  A  Tégard  des  signes  précurseurs 
de  la  fin  du  monde  qui  terminent  Pouvrage ,  ils  donneraient  à 
penser  que  le  monde  va  finir  tous  les  jours;  car  ces  signes  ne 
sont  autres  que  les  vices  de  Phumai^ité..  «  Quand  vous  verrez  des 
ambitieux  Cfueft  ,^  des  impudiques  éflljrontés ,  des  avares  sans 
pitié,  etc.,  etc.,  etc,*:,  ce  sont  des  signes  prochains  de  la  fin  du 
mopde.»  Ne  voilà4-ilpas  des  signes,  bien  précis?  J'aime  mieux 
cette  tradition  sacrée  :  «Quand  vous  verrez  le  monde  se  couver*, 
tir ,  ce  sera  le  signe  qu'il  touche  à  sa  fin.  » 


LfifeftAND  KALENDRIEa 


ET  COMÏ>OST  DES  BERGIERS^ 


Composé  par  le  Bergier  de  la  Grand'Mo&taigne,  auquel  som 
adioustez  plusieurs  nouuelles  figures  et  tables ,  lesquelles  sont 
fert  utiles  à  toutes  gens ,  ainsi  ^que  pourrez  voir  cy-apres  en  ce 
présent  liure.  A  Paris  ^saia  date,  mais  de  l'an  i!5oo,  comme  ou 

0  peut  le  voir  au  feuillet  de  la  Physionomie  des  Étoiles,  vers  la.fin 
du  lit^re) ,  pour  Jehan  Bonfons ,  libraire ,  demoumnt  en  la  rue 
Neùfue-Mostref-Dame  ,  &  l'enseigne  Saikict-Nicolas.  Figures  en^ 
bob  gothiques,  i  vol.  in-4  àe  84  feuillets.  (Très rare,) 

(1488—1100.) 

M.  Brunet  At  que  le  Compost  des  Bei^iers  f^t  imprimé  ea 
français^  pour  la  première  fois  ^  à  Paris ,  par  Guyot  Marchant , 
l^n  1488^  le  18"  jo^r  d^arrii^ in-fo1.j  g'othi^ue^  de  90  feuillets, 
fig.  en  t)ois.  Il  remarque  que  le  P.  Laire  asswre^dafts  son  Index  li- 
ftroruffi^quecetouvrage^t  traidvit  dn  latin  de  SextusBnfusÀTie* 
nus  5  mais  il  n'en  croit  rien^  d'autant  que  Panzer  ne  le  donne 
pas  à  cet  auteur.  Je  me  permettrai  d'être  de  sob  avis  contre  ce- 
lui du  P.  Laire  ^  tout  en  pe'ûsatit  que  la  composition  du  premier 
Compost  des  Bergier  s  (car  il  j  en  a  plusieurs)  remonte  fort  au 
delà  de  1400^  et  probablement  au  temps  où  le  latin  corrompu  fs^- 
sait'Une  partie  4e  la  latigue  vulgaire  des  Français  et  des  Gaulois 
romanisés.Le<rom/>o«^estune  production  beaucoup  trop  rustique 
pour  être  attribuée  au  poète  du  îv  siècle  Avienus^  bien  que  ce 
poète  ait  été  assez  barbare  pour  mettre  Phèdre  en  vers  èlégiaques^ 
et  Tite-Live  en  vers  iambes.  Je  lis  sur  mon  exemplaire,  qui  vient 
delà  bib1îothèq[ue  des  capucins  de  Rouen,  une  note  manuscrite 
ancienne,  où  îl  est  dit  que  ce  livre /w^  défendu  four  ôter  les 
exemples  de  fortifier  les  superstitions*  ïl  y  avait  matière,  car  te 
Bergier  de  la  Grand'Montaigne  se  mêle  d'^exj^uer  tous  les  se- 
crets des  mondes  à  propos  du  cours  des  anàées  et  des  saisons, 
le  Tois,  dans  ses  prologues,  que  l^omme  met  autant  de  temps  11 
décliner  et  se  détruire  qu"*à  croître  et  se  fortifier  de  coips  et  d'es- 
prit, c'est  à  dire  36  ans  5  d'où  il  résulte  que  la  durée  natureâp 
de  la  vie  humaine  est  de  72  ans ,  et  que  lés  différences  en  plus  et 
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en  mtotfts  tiêtlnent^b  bbn  ôU  tbftaVaJB  n^i^e  i  dut  aeçidens  oa 
à  k  lk>0ite  fo#tiitie.  i'j^  v^k  aii»di^uele&  7â  ans  se  rapj^rtëttt  à 
titie  ^le  année sdlàirt;  dé  doti^e  liKirs  ^  tépat^» en  quatre  isauotis 
dé  troift 'fiiote  cbacunie^  en  cc^uiptafit  6  attftée  la  Tie^pOttt*  an 
ËSHoiB^  d'où  Um  quatre  ^i$0lib  de  iéUHe^^e  fledmae,,  Fôr^ê  vi- 
gMti^é ,  Safftêée  pro/Uaile  et  Vieillesse  d^h/initkni  cha- 
cune 1 8  ans.  Mais  ce  n'est  rien  encore  -,  yoici  qui  passe  Ic^skotnés 
dh  C^méri^  t  «  Lliotntftë  Bè  dtënge  p^r  \»  iWliaatidtis  des 
corps  détestes.  >k 

«  En  janvier  que  les  rois  Tenus  sont  „ 
»  Blau  mëdit,  Frënifi,^  q[M^i^fo]||t« 

»  Anthoine  s?^b«|tj  YinpWlj.Wit  i  M 

»  Pol  doit  plus  qu^on  Qeiiii  doibt.  m      .  ; 

LWbre  des  péchés  a  7  hrancbê^  figurant  tes  éfipl  péchés  ca- 
pitaux. Chacune  de  ces  branches  airtusiëur$  ran^aux  :  ainsi 
Forgueil  en  a  1 7  ^  l'eu  vie  i  3 ,  l'ire  1 Ô ,  la  paresse  1 7yi'avarîce  20, 
la  gloutonnerie  5  ^  et  la  luxure  5  ^  c'eM  bien  peu.  Selon  ce  que  ra- 
conte Lazare ,  des  choses  de  IVrifer ,  après  $^  rèsu|rrection^  les 
orgueilleux  sont  attachés  à  Aè»  r^ues  dç  mouUu  à  crampons  de 
fer^  qui  tournent  perpétuetleâïeiit  ;  image  de  là  rtme  dé  la  fortune. 
Les  enyieuxsont  transpercés  de  glaive^  et  de.i^titeaux  aigus. 
Les  paresseux^  dans  une  ténébreuse ^Ue^  sont  mordus  de  ser- 
pens  menus  et  gros,  Vbs  éhandi?6ns  pteiiis  de  tnétaux  fondus 
coulent  sur  les  avarîcieûx  ^'ur  loa. iower  â^or..  et  d^argent.  Sur 
les  bords  d'un  (leuvé  infect^  des  t^l^ servies  de  êcàpauds  rassa- 
sient à  boa  marché  les  piquions  et  gibUtés^  Lfô  l(iï.urieux  sont 
baignés  dans  des  puits  àe  feu  et  de  i^u&é; 

Vient  ensuite  lé  Jûtdm  «m^  champs  de  vertus  ^  contenant  VO- 
raison  dominicale^  l'Ave  Maria ^  le  Credo ^  les  dix  Commande- 
mens  de  la  loi>  et  le$  cinq  de  l'fglise»  en  vers  français  barbares, 
tels  qu^on  les  connaît^  le' tout  avec  des  commentaires  et  nombre 
de  mauvais  vers  français  et  latins, 

S^'ensuivent  encore  V Histoire  du  navire  sur  merj  comparé  à 
Vhomne  vivant  au  monde  en  perpétuel  péril  de  damnation,  des 
chansons  de  bergers  et  de  bergères  plus  morales  que  poétiques , 
une  explicatioa  des  vertus  théologales^  un  traité  d'anatomie 
où  Ton  apprend  que  le  corps  humain  comprend  248  os^  un 
traité  d'hygiène  pour  les  quatre  saisons^  un  traité  d'astro- 
logie qui  dénote  des  observations  astronomiques,  assez  étendues 
et  plus  subtiles  qu'où  ne  s^j  attend . 

Le  livre  finit  par  une  suite  de  distiques  et  de  quatrains^  inti- 
tulée :  les  Dits  des  Oiseaux,  dans  lesquels  dits  chaque  oiseau 
nous  enseigne^  bien  vivre.  Certainement,  le  Bergier  de  la 


1 


—  20«  — 

Gran^  Mùi^mgne  y  type  de  Matbiea  Lantberg^  rii^en  aàit  .pis 
autant  que  notre  bureau  des  loogUndes  ;  mais  ^um  !  le  sayott'  isê 
Newton  et  des  Laplaoe  commence  ainsi»  et  puis  il  y  a  des  gens 
qui  paient  le  Compost  30  fr.  en  1833.  Ce  n'est  donc  pas  un  al- 
manach  méprisabk.  D'ailleurs  Tabbé  Goujet  eu  estime  Tauteur 
et  1^  met  au  rang  de  nos  yieux  poètes»  dans  sa  Bibliothèque 
française. 

Voici  un  échantillon  de  ses  po^^  *.  p^est  une  chanson  de 
bergère  qui  bien  ee  cognoiseoit^  et  à  laquelle  $a  cognoiesimee. 
profitoit,  et  disoit  : 

» 
■ 

Je  conndere  mft  paiiore  hnliiftnitë 
St  comme  eo  pieur^nAMniU  sur  terre  : 
Je  coofidere  mouit  ma  fragilité 
Et  mon  pephë  qui  trop  le  cueur  me  serre  :  ^ 

Je  ooDsiaere  que  mort  me  iriendra  qiierre 
Je  ne.  scar  Tliôur ,  pour  me  tollir  la  yie  : 
Je  considère  que  Penneini  mVsjpie , 
La  chair,  le  monde  si  me  guerroyent  fort 
Je  cooâdere  qae  c'est  tout  par  envie 
Pour  me  Urrer  sans  fin  de  mort  à  mort  : 
*  Jc  considère  les  tribulations 

De  ce  eîécle  ^  dont  la  yie  n'est  pas  nette  \ 
'  ^e  cottsidene  cent  mille  passions  ... 

Qu  pauuvre  humaine  créature^  est  subjeçte  : 
Je  considère  la  sentence  parfaicte 
Du  vrajr  juge  faicte  sur  bons  et  maux  : 
Je  considère  que  tant  plus,  -vis,  pis  yaiix, 
Dopt  conscience  bien  souueut  me  rentbrt  : 
Je  considère  des  damnez  les  defaux , 
Qui  sont  livrés  sans  fin  de  mort  k  mort. 


Quand  ce  Tiendra  le  jugement  doutable,^ 

O  doulce  vierge  sur  toutes  délectable, 

Ayez  merçy  de  moy  çe^e  joivmée,  etc.,,  etc.)  etc. 
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RENDU  CORDELIER 


A  li'OBSBftyANCE  D'AMOURS; 


aVlTI    DB 


Ï^'AMANT  RENDU  PAR  FORCE 

"     AU  COUVENT  PE  TRISTESSE;       . 

DB 

LA  COMPLAINGTE  QUE  FAIT  L'AMANT  A  SA  DAME 

<»AR  4M0URS: 

RT   DE». 

DliCTS  D'AMOURS  ET  VENTES. 

Sans  date,  i  vol.  in-12  gothique,  areè  figuires  en  bob  et  le  cUffi*e 
de  GuiUaume  Nyter,  imprimeur  de  Paris^  en  ifao. 

Cette  édition  n*est  guère  moins  rare  que  IMdition  imprimëe  â  Paris ,  du 
'  4  octobre  légo ,  in-4  gothiciue,  au  Saulmon ,  par  Germain  Vkieaut  ou  Bi-> 
néant,  l^e  contient  &^  feuilleta,  sans  date  ni  signature  „  et  se  trouvait  che« 
le  duc  de  la  Valliére.  Bernard  de  la  Honnoye ,  dans  une  de  ses  notes  sur 
Du  Verdier,,  continuateur  de  la  Bibliothèque  française  do  La  Croit  du 
Maine ,  attribue  V  Amant  r^ndu  Cordelier  à  Martial  Ùauvergne.  dit  de  Pa- 


tage  de  renfermer  deux  pièces  qui 
de  1^90 .  ni  dans  celle  de  ifi^ao^  s^iToir  :  la  Complaincte  de.  l'Amant  et  lea 
DUs  a  Amours  et  fentes.  Ces  deux  pièces  portent  la  rubrique  suivante  : 
•   A  Paris,  pour  Jehan  Bonfons,-  libraire ,  demeurant  en  la  me  Neufye-Nostre-' 
.  Dame ,  à  renseigne  Sainct-Nioolas .  ' 

V 
(H90*1520.) 

Martial  D^uvèrgne^  procureur  au  pariemçntdePariset  notaire 
iaiu Çhàtèlet^  mprt  en  1 508  /auteur  des  poèmes  cirdessus énoncés , 
est  surtout  connu  ^  premièrement  par  ses  VigiUêde  la  Mort  du 
Charles  F/J^poème^  où  les  exploits  dé  ce  grand  régne  sont  racon- 
tés avec  intérêt^  réimprimé,  en  172i ,  par  Goustellier, en  2  vdi. 
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i  n- 1 2  ;  s^ondcmen t  ^  par  les  i4rr e«/#  4''^motir«^  q^c  le  jiirisconsiille 
Benoit  le  Gon^t  a  comnicntés  trop  savamment.  IHous  parlerons  » 
dans  l'article  suivant»  de  ce  dernier  oayrage^  d'un  auteur  plein 
de  sentiment  et  d^dât^tlt ,  .^u}»  àfét  UBIl  Ibéiis  de  réputation 
que  Villon ,  nous  parait  lui  être  fort  supérieur.  Son  Afnant  rendu 
cordelier  à' V observance  d'amours,  dont  il  est  question  présen- 
tement^ est  vivant  de  grâce  et  d'imagination.  Il  eût  mérité  d'être 
rajeuni  par  La  ffontaiite a^  ,  tel  ^ u'il  est^  ^n  W  Ut^^^vec  charme, 
sans  se  rebuter  de  la  proli:(ilé  gothique  dont  ii  Vest  pas  plus 
exempt  que  toutes  les  poésies  de  cette  époque.  L'auteur  expose 
qu'il  a  vu  en  songé  ce  qu'îi  raconte.  (Tétait  Ta  marche  alors  u»- 
tée }  tous  nos  vieux  poètes  songeaient  ;  Jehan  dcMeung  songeait; 
Martin  Franc  songeait  ;  Octavien  de  Saînt>Gelais  et  André  de 
la  Vigne  songeaient  Martial  de  Paris  a  -donc  fh^  eu  songe , 
ung  pôure  amant  l  portant  le  deuil  et  sans  devise^  pleurer  àmè* 
rement  à  la  porte  d'un  eouvent  de  cordeliers,  et  demander  à  par- 
ler à  Damp  prieur.  Le  malficiireù'k  Vient  pour  entrer  en  religion^ 
chassé  du  monde  par  les  tourmens  que  l'amour  lui  cause.  Uamp 
prieur  est  l'homme  de  sens  :  il  ne  se  presse  pas  d'accueillir  fe 
poûre  amant  -,  et  ^  dans  Tidée  d'éprouver  sa  vocation ,  il  lui  pré- 
sente tous  les-agVèmërfs  Aëlà  viemôndainé^ebt^pposition  avec 
les  rudes  épreuves  du  cloître. 

il  ne  m'ea  ch«uit.-^'Mswsii'f^Jt  v^us  fient  ef»b(  afli^on  ?  — 
Les  biens  a'amours  je  vous  les  quitte  5  mes  ris  sont  tournés  à 
plourer^j  en  Ueuxoii  tout  plaisir  habite  je  ne  qui^ry^i^i^^  de- 
gourer.  -^  îCefenme  \o«is  fut  estes  si  jeune ,  àvc&vou^  léeueur 
tant  faîlK?etfc.  —  A  poursuivre  ^ace  de  dafmé,  tttfj^^  fàMlîde 
pas  et  de  tpurs^  et  >i  li'en  peut-on  avoir  draginii^)  q«|i  nejèqiîste 
mille  doirfoors.  —  De  tels  maulx  nul  nVst  tattt  maÛde  quV»ii  ne 
face  bientost  guérir^  d'ung  baiser  ou  d'utee  baUde^  ^qâSant 
attottr  le  veuk  seoourir.  -^  Ha  !  monseigtieur  >  Yoila  avez  4ort  ! 
tous  sçavez  miculx  quie  vous  ne  dictes  !  etc.,  ëlCv  —  M^  «^lle 
jUme  «iorviec-vous  donc?  étoit-cè  un  monstre  de  naturel  -^  flQh, 
non  \  le  bien  et  le  mal  cognoissoit  ;  jamais  n'en  Béra  depareilte  -, 
pieu  lui  doint  bon  jour  où  quelle  soit,  et  à  tous  ceulx  de  sa  sé- 
quelle! quant  j'oys  encor  parler  d'elle,  les  l&rmes  m'en  vien- 
nent ez  veux,  et  ma  douleur  s'en  renouvelle  j  dont  il  ne  m'en 
est  pas  dé  mieùlx.  »  Dam]^  prieur,'  en  homme  eixpéîridièiâité, 
veut  savoir  tes  détails  de  la  passion  de  famant ,  ce  ifui  itti  sti^- 
gère  une  série  d'interrogations,  dont  quelques  titiés  îsoift  déli- 
cates. Cl  Or,  sîre^  par  ce  seur  iKomiiir,  que  téAez  dte  si  grànt  ta- 
eùr,  sentiez -vous  pas  le  cueur  frèinir.,.?  Estiez  -  vous  J^iîit 
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trami  ou  ptisiiie?  —  Bàftoiè  trois  fdis  moii  bréilter  en  rirât  (i 
part  moy  ànk  ang^.  -^Dilk-ânt  que  cesle  tatliict  duroh^  la  son- 
gîesr-vèoi  p(Aût  •ntiUeinent?  ou  se  vostre  ^t^la  desiroit  pour 
veoir  iltee  ti^MéttiMt?  car  de  tel  mondam  pehseloient  adr 
Tieun^nt'ttikihclei  f rèUBsiès ,  etc.  —  Bien  souveutte  (îM  édve* 
lioitq[MiK)iviettient*je1a  i^bAgebye,  toute  telle  jo^e  si  meprenoH 
qa^M lit dmntojreet pleureojre,  jims ,  laioi  resv^llé,  j'enrageoyc 
qm  ue  fei^^ye  iiiec  bt  maintes  fois  place  cbangeôje  en  fai- 
t^aai  des  fied2  le  chevet J>  Damp  pHeur  eonliikue  :  il  deiaandeà 
FaiiHllit  s^  suivddt  sa  dâttre  ^n  tout  lieu  ^  s^il  passait  les  nuits 
sous  sa-feâMte^  s^l  eu  pd^ait  le  boire  et  le  manger,  etè.,  etc.  ^ 
%  quoi  limant  rôfik^ftd  toujours  que  rrniV,  e!  en  des  terkhes  MA 
paâsionopés.  Damp  prieur  ne  ise  inebute  piats)  il'  a  Pair  de  étëfi^è 
que  tous  ée^'tourmens  de  Pamour  ne  sont  que  roses  au  prii:  &éh 
rigueurs  de  }a  vie  môhastique.  «  Tout  ctdsans  que  sont  les  tnaul 
de  l'amant,  dit-il,  un  petit  brin  de  romarin  donné  par  céVlé 
qn^cm  aîme  y«t  assaisonné  'd'un  ê^x  regard ,  tous  paye  dé  tout 
martyre,  ^-t-  il  est  vrai ,  reprend  Pâmant,  mais  si  le  lendemaiii 
im  Mftre  eon^aignm  ^urmè^tl  à*  qui  l'oA  fasse  bienvenue,  la 
fièvre  en  ^double  oontinué,  etcv,  etc.  -^~^oïis  né  me  ferez  pas 
droire ,  répliqua  Damp  prieur^  que  si  vous  eussiez  biefa  fait  t;on- 
iMLltre  vos  peiitf»  à  votre  A^iHt,  die  n'èki  eût  pas  e\i|>itiG!  — 
àh\  monseigneur,  d^ëlle  ne  me  ^^àins  ïnie  lia  Barutte  en  est  à 
Maleboncbe  ^  Danger ,  qui  m'ant  ifesservi  près  d'cjlc ,  et  ont 
mon  bien  et  mon  lHif»neùr  toïiu.  wDàmp  prieur  Mt  une  déi*- 
uièrè  tentative  pour  éprouver  la  résolution  du^poure  aÉiant^  il  lui 
laisse  entrevoir  que  Yénus  finit  toujours  par  en  tendre  lesclamours 
de-  qui  l'en  veult  prier  )  mais  rafloimt  résiste ,  et,  bien  ^déterminé 
d'entrer  en  religion ,  dit  à  l'abbé  :  «  Je  suis  prest  quant  à  Dieu 
plaira. — Hélas!  poure  malhcfureux!  iu  perdras  ici  ta-jeunesse,  etc. 
•î— Mon  cueur  ne  s'en  ésbabira.  »  Sur  ce,  Damp  prieur  s'en  va 
le  timbre  à  ses  frères  sonner^  rassemble  le  chapitre^  et  lai  pro- 
pose de  recevoir  le  novice  ;  lequel,  étant  accepté ,  est  reçu ,  logé 
dans  le  couvent,  instruit  de  ce  qu'il  y  doit  faire,  et  se  soumet 
UieràUement  à  ^Kwt,  sans  OM^rmune  ni  néglîgiewce.  Toate&is , 
W  UAe  jouri^  du,  pritt^aps^  «q^Vin^idil;  ;  ma  l'herbelte ,  Dmini^ 
prieur  le  Sjorprit  ayaifct  à  sa  ceÊnture  trois  brizis  de  violetl^, 
crime  dont  il  fut  «évètRemeai  puai ^  el  daas  leqvel  il  ne  IretoHibA 

I»lus.  Le  temps  du  noviciat  passé ,  vient  le  grand  et  fatal  jour  «!« 
a  prise  d^habit.  Amis,  parens,  voisins  sont  conviés,  selon  Tu- 
sage  ,  beaux  gens  d'armes ,  belles  dames,  etc.,  etc.  Entre  icellesi 
parait  la  beaiotétqilt  causait  le  martyre  du  novice  :  on  la  connaît 
a  ses  pleurs  et  à  ses  vétcmens  de  deuil.  Les  dames ,  en  la  voyant. 
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se  prennent  à  la  maoUire  et  à  caqueter^  L'office  eommeooe  : 
Daœp  prieur  prêche  sur  les  yanités  du  monde ,  sur  la  pénitence 
et  sur  ta  mort.  Durant  le  sermon^  le  poure  amant  ne  peiut  s'em- 
pêcher d'étendre  ses  regards  sur  celle  qu'fl  ya  quitter  pour  loo- 
jours^  puis  il  fait  semblant  de  dormir.  La  triste  toilette  suit  le 
sermon.  Le  novice  est  mis  quasi  tout  nu  ayant  4e  recevoir  l'ha- 
bit de  cordelier.  A  le  voir  ainsi  dépouillé ,  les  sanglots  éclatent 
dans  l'assemblée  ;  la  dame  par  amours  s'efforce  de  paraître  tran- 
quille^ mais  la  fièvre  la  dévore.  Elle  se  léve^  chancelle  >  et  tombe 
évanouie.  On  la  délace  ;  le  novice  accourt  épouvanté^,  lui  fait 
respirer  du  vinaigre;  mais  voilà  qu'en  revenant  à  dle^  la  dame 
par  amours  laisse  tomber  d'une  de  ses  manches  un  cœur  iof 
émai\\é  de  jdaursp  que  le. novice  n'avait  pas  donné. v:  c'est  le 
dernier  trait  des  malheurs  du  poure  amant.  Dés  lors  i\  ne  songe 
plus  qu'à  précipiter  la  cérémonie ,  qui  est  un  peii  languement  de: 
crite  :  ilrevéll'habitde  cordelier,  jure  d'observer  la  règle  ^  et'sur- 
toutde  renoncer  à  toutes  leseqpècesdedoulxyeux.Cen'estpasune 
petite  affaire,  car  le  lecteur  saura  qu'il  y  a  quarante  et  une 
sortes  de  douk  yeux  -,  douix  yeux  qui  toujours  vont  et  viennent  ; 
doulx  yeux  avançant  l'accolée  -,  éouU.  yeux  reluisans  comme 
azur,  doulx  yeux  farouches  et  paoureuxj  douU  yeux  à  vingt 
et  cinq  caras ,-  dqul^  yeux  renversés  à  grand  haste^  doulx  yeux 

Sëtillans  et  gingans  ;  doulx  yeux  rians  par  bas  et  hault  ;  ruahs  à 
extre  et  à  senestre;  etc.,  etc.,  Qtc.  La  cérémonie  achevée,  et  les 
présens  faits  au  nouveau  cordelier,  les  gens  s'en  vont ,  et  l'au- 
teur finit  par  ces  vers  : 

Il  n'est  loyer  que  de  poure  homme, 
De  charité  que  de  pur  don. 
Ayez,  mesdames,  pitié  don 
Des  amoureux  de Tohsenrance, 
Car  ils  ont  trop  piteux  guerdon* 
Dieu  leur  doinct  bonne  pacience! 


* 

L' Ànumt  rendu  par  force  au  Couvent  de  triêteêse  peut  être 
considéré  comme  la  suite  du  poème  précédent  ;  mais,  ainsi  que 
toutes  les  suites,  il  est  inférieur  à  l'ouvrage  principal.  On  y  voit 
le  corddier  en  proie  à  la  fois  aux  dégoûts  du  monde  et  à  ceux  du 
cloljtre. 

Rendu  je  suis  au  couTent  de  tristesse 
Auquel  sans  cesse  je  pleure  et  gémis. 
Dueii  en  est  prieur^qui  me  tient  grant  rudesse,  etCi. 
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En  paix  nelahse  ceolx  qui  Tprdre  ont  promis. 

•  .••••*<•■•••••. «•••••. 

De  ce  couvent  désespoir  est  pprti^r, 
Et  le  chambrier  te  dit  fol  appétit. 
Soulâ  se  tient  auprès  du  bénitier,  etc 

Advisez  y  mes  gorgias  de  coart,  etc.,  etc. 

Qui  n^jr  pense ,  je  êâ»  qu'il  n'est  pas  sage. 


■♦-» 


Qaant  à  la  ballade  de  la  Camplainete  que  faict  VAnumi  et  sa 
Dame  par*  amours j  quelque  goût  que  nous  ayons  pour  les  poésies 
erotiques  de  Martial  de  Paris ,  nous  respectons  \rop  la  chas- 
teté des  lecteurs  modernes  pour  en  parler  avec  détail.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu^elle  est  écrite  sur  le  rhythlue  alexandrin^ 
et  que  tous  les  vers  de  cette  pièce  ^  par  un  yrai  tour  de  force  ^  se 
*  terminent,  pour  cause,  par  de  ces  mots  que  les  femmes  savantes 
voulaient  ététer  sans  pitié,  tels  que  :  Comporte^  convient,  am- 
joindre,  compromis j,  compère ,  conseils,  condescendra,  con* 
fessé,  etc.  Honni  soit  qui  mal  pense  du  dictionnaire  I 


Les  IHcts  et  Amours  et  Ventes  sont  un  dialogue  entre  Pâmant 
et  Tam  je ,  où  chacun  se  vend  toiu*  à  tour  des  fleurs  d^amour,  en 
accompagnant  le  marche  de  petits  mots  de  tendresse,  de  malice, 
ou  de  passion.  «  de  je  vous  vends  la  violette -y  de  je  vous  vends 
la  marjolaine  ;  cie  je  vous  vends  la  fleur  du  Pré-Blcmc^  de  je 
vous  vends  la  verge  d! argent,  etc.,  etc.  Ces  milCers  de  puérilités 
amoureuses  divertissaient  nos  pères  :  aussi  toutes  les  idées  de 
nos  vieux  auteurs  sont-elles  tournées  vers  Pamour.  Chez  eux 
Pamour  se  mêle  à  tout,  et  tout  s'y  rapporte.  Les  mœurs  fran- 
çaises, si  généreuses ,  si  polies,  en  sont  découlées  comme  d'une 
source  vivifiante  et  inépuisable.  Nous  devons  nous  estimer  heu- 
reux de  devoir  à  cette  faiblesse  pour  nos  compagnes  de  si  nobles 
et  de  si  brillantes  destinées;  et  les  femmes  de  tous  les  pays ,  de- 
vant tirer  un  juste  honneur  de  ce  fait  incontestablé>  sont  obligée» 
de  pardonner^  en  faveur  de  ce  grand  résultat,  les  libertés  de  nos 
poètes ,  dans  les  choses  ainsi  que  dan$  les  mots. 

.  V 


LIII.  ARREST  D'AMOURS. 

Ârresta  amorum,  accuratissHnig  benedicti  GurCii  Symplioriaiii 
commentarus  ad  utriusque  juris  rationem ,  foirensiumque  ac- 
tioDum  usum  acatùauneaccoiiuiiodata  ,  frapc.  lat.;  le  tout  dili- 
gemment leveu  et  corrigé  outre  les  précédentes  impresàons. 
Un  vol.  in-i6.  A  Rouen»  chez  Raphaël  du  Petit-Yal. 

{tm  iiM.  ifcw— ini .) 

Selon  M.  Brunet^le52*  arrêt  et  Pordonnance  sur  les  masques 
sont  de  Gilles  d^Aurigny  y  dit  le  Pamphile.  Quant  à  Pensemble 
du  livre  des  Ârreits  (t  Amours,  il  est^  comme  on  saît^  de  Mar- 
tial Dauyergne.  La  première  édition  qui  en  fut  donnée  porte  la 
date  de  1525  (Paris,  18  novembre),  1  vol.jpet. in-i  gothique^ 
et  la  meilleure  est  celle  qu'a  publiée  Lenglet  Dufresnoy,  avec  des 
notes  et  un  glossaire  des  anciens  termes.  A  Paris ,  2  voL  in-12, 
en  1731 .  L'édition  de  1587  a  le  mérite  d'être  fort  jolie  et  assez 
peu  commune.  Benoit  Court,  auteur  beaucoup  trop  sérieux  du 
docte  commentaire  de  ces  décisions  plaisantes  et  frivoles ,  était 
un  chanoine  de  Lyon,  né  à  Saint-Symphorien  duForez^  dans 
le  XVI*  siècle.  Sans  les  nombreux  passages  d'Ovide,  de  Lucrèce^ 
de  Plante,  de  Virgile  et  d^autres  poètes,  qui  coupent  à  cbaquç 
instant  le  travail  pesant  du  légiste,  son  commentaire,  tout  farci 
de  citations  prises  dans  le  texte  des  lois  romaines ,  et  dans  les 
gloses  d'Accurse,  deBartole,  d'^milius,  de  Baldus,etc.,  serait 
illisible. 

Martial  Dauvergne  a  voulu,  dans  ce  recueil,  se  moquer  des 
formes  pédantesques  et  du  jargon  barbare  de  la  justice.  Sa  plai^ 
santerie,  qui  suppose  une  grande  science,  serait  meilleure  si 
elle  était  moins  prolongée  ;  mais ,  à  la  longue ,  elle  semble  un  peu 
froide.  Eu  général ,  ce  poète  aimable  est  plos  fait  pour  le  senti- 
ment que  pour  la  raillerie.  Il  a  grâce  à  pleurer  et  grimace  parfois 
en  riant  ^  en  quoi  il  est  justement  l'opposé  de  Clément  Marot. 
Sans  rapporter  le  sujet  des  cinquante-trois  Arrêts  d' Amours j  ce 
qui  deviendrait  fastidieux ,  nous  pouvons  bien  faire  un  cboix  pi- 
quant dans  ce  vaste  répertoire  de  controverses  galantes,  imitées 
des  troubadours  provençaux. 

Au  second  arrêt ,  par  exemple,  il  s'agit  d'une  femme  qui  avait 
piqué  d'une  épingle  la  joue  de  son  amant nprès  l'avoir  baisée.  Le 
bailli  de  joye  la  condamne  à  mouiller  chaque  j^r  la  plaie  avec 


sa  ImMliA^jiisqtt^à  ^pirtaite  |fiiérison ,  et  à  80  lirte»  â^miende  au 
profit dëS'prîslalittièré  d'amour^  poor  être  employés  en  banquets. 
"  Le  neMViôme  iuyêl  estrendu  pardevant  le  marquis  des  Fleais 
et  Violettes  d'amours^  contre  un  amoureux  un  peu  simple  qui 
a¥ait  intenté  aetîon  à  don  amie ,  sur  ce  quelle  é^ntàit  les  fleu- 
rette» de  plusieurs  galans ,  et  aceeptait  d^eux  d^  bouquets  ^ 
pefles  et  menues  choses.  L'amie  se  défend  avec  hauteur,  en  disant 
que  sa  partie  adverse  devrait  plùtèt  se  réjouir  de  la  voir  si  ho- 
norée >  iBlque  ledit  plaignant  entend  mal  son  cas.  Sur  d'^aussi 
bonnes  raisons  ^  Paniie  devait  gagner  son  procès  et  le  gagne. 

Au  dixième  arrêt,  un  autre  amoureux^  demandant  rescision 
d^un  contrat  prétendu  usuraire^  par  lequel  il  serait  tenu  de  faire 
plusieurs  dons,  honneurs  et  servies  à  sa  dame,  pour  un  seul  bai- 
ser y  perd  sa  cause  avec  dépens.  Dans  le  fait  comme  dans  le  droit,, 
peut-il  y  avoir  usure  dans  un  baiser  bien  donné?  le  garde  des 
sceaux  d^amours  ne  le  pense  pas ,  et  nous  sommes  de  son  avis: 

Le  treizième  arrêt  mérite  une  mwtion  particulière  :  il  est 
rendu  par  le  prévôt  d^ Aubépine  contre  les  héritiers  d'un  amant, 
qui  réclamaient,  à  titre  de  droits  successifs,  les  faveurs  qu'une 
dame  s'était  engagée  à  donner  perpétuellement  au  défunt,  et. 
dont  la  principale  consistait  àlui  faire,  à  volonté,  le  petit  genouiL 
La  dame  répond  pertinemment  qu'il  n'en  est  pas  des  biens  d'a- 
mours comme  des  autres,  et  que  si  elle  faisait  le  petit  genouil 
auxdits  héritiers ,  elle  donnerait  plus  .qu'elle  n'avait  promis. 
Point  de  question  dans  cette  affaire  :  aussi  la  dame  gagne-t-elle 
sa  cause  avec  dqiens. 

Le  quatorzième  arrêt  rentre  dans  l'espèce  du  précédent  :  il 
émane  du  sénéchal  des  Àiglantiers^  et  déboute  un  demandeur 
impertinent  qui  invoquait  le  droit  de  retrait  lignage,  à  propos 
d'un  baiser  quotidien  qu'un  sien  parent,  dont  il  était  le  plus 
proche  lignager,  avait  cé^é,  pour  uiupriit  et  du  consentement 
de  la  dame  baisante ,  à  un  acheteur  dudit  baiser. 

Au  trentième  arrêt,  on  voit  enfin  une  femme  condamnée  :  il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  sans  raison.  Après  avoir  ruiné  son 
amant,  elle  prétendait  lui  refuser  ses  grâces.  La  cour  Toblige  à 
servir  aux  communs  plaisirs. 

Le  trente-troisième  arrêt  renvoie  un  vieillard  qui  demandait 
à  justice  qu'une  telle  dame  fût  contrainte  à  l'aimer  pour  son  ar-* 
gent.  Vit-on  jamais  d'a'rrêt  plus  équitable? 

Le  quarantième  arfêt  présente  un  vrai  jugement  de  Salo- 
mon.  Certaine  dame  somme  son  amant  de  cesser  d'être  triste  et 
de  redevenir  joyeux.  La  cour  fait  droit  à  sa  requête,  sous  la  con- 
dition qu'elle  égaiera  s(j^dit  amant.  ^ 
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L'ordonnaiiGe  des  masmies  ne  (dit  pu  beMconp  d^honneiir  à 
la  cbastelé  du  sieur  Pamplhile.  Une  de  ses  clauses  permet  àiam^ 
masqués j  tàter,  baiser j  accoler  et  passer  ouire^pourvu  que  ce  ne 
Suit  par  force. 

Le  irente-Ginquièue  arrêt,  qui  est  le  dernier,  éUd>lit  la  bonne 
judiciaire  de  Paboé  des  Cornards^  lequel,  tenantses  grands  jours 
à  Rouen ,  prend  connaissance  de  la  cause  de  dame  Gatin  Huppie 
contre  son  époux  Pernet  Fétart ,  réclamant  le  paiement  de  cer- 
tains arrérages  à  elle  dus ,  depuis  quatre  ans,  par  ledit  Fétart. 
L^abbé  déboute  la  demanderesse ,  mais  Tautorise  à  se  pourvoir 
d'^adjoint,  pourvu  que  ce  soit  sous  main  et  sans  bruit. 


LES  TERTUS 


DES  EAUX  Ef  DES  HERBES, 

•  ■ 

AVEC  LE  RÉGIME  CONTRE  LA  PESTILENCE; 


•       •    s  • 


Faict  et  composé  pair  messieurs  lés  médecins  dé  là  cité  de  Basle  en 
Allemaigne.  I  vol.  pet.  in-4  gothique,  fig.  en  bois,  contenant 
17  feuillets,  sans  date  ni  rubrique* 


/ 


Les  médecins  de  Bàle  ont  ékhè  leur  premier  Traité  de  la 
Vertu  des  Eaux  et  des  Herbes  en  ïték  parties ,  dont  la  première 
traite  des  eaux  artiiScieUes;  la  deuxième^  des  herbes;  et  la 
troisième,  qui  est  fort  courte,  se  réfère  à  aulcunes  recebtes 
utilles  et  proffitahles  pour  la  consblation  des  corps  humains. 
Le  traité  entier  est  écrit  à  la  requeste  de  très  noble  et  redoutée 
dame  la  comtesse  de  Bmdoigne  ^pour  ce  qu'elle  est  dame  pleine 
de  pitié  et  compassion  ex  pouwres  mtdades  esquels  elle  secourt 
très  vmientierspaur  V amour  de  DièUj  ainsi  que  dame  Bien  sachante 
et  apprise  en  Vart  de  la  médicine.  On  voit,  dans  la  première  par- 
tie, que  Peau  d'or  distillée  avec  des  plaques  de  fer  chauffées  au  feu 
et  mortifiées  quarante  fois  dans  de  Peau  de  fontaine,  puis  gardée 
dans  une  phiole  d'yvoire,  étant  mélangée  avec  le  vin  qu'on  boit, 
ou  prise  pure ,  est  un  excellent  cordial  qui  enlumine  les  esprits  ; 
que  l'eau  de  la  feuille ,  fleur  et  racine  de  Buglose  guérit  les  mé- 
lancoliques et  les  fous  enragés  ;  que  l'eau  de  bouton  rouge  de  Dar- 
chaeange  Montaing  est  bonne  aux  ulcérations  des  reins  de  ceux 
qui  pissent  le  sang-;  que  l'eau  de  fenouil  provoque  le  lait  chez  les 
femmes  et  le  sperme  dbtez  les  hommes  ;  que  l'eau  de  Pringorum 
guérit  de  la  strangurie  eiproUf/ite  moult  à  engendrer;  que  qui 
lave  5(1  face  dans  de  l'eau  de  romarin  l'embellit,  et  que  qui 
se  baignerait  dans  cette  eau  renouvellerait  sa  jeunesse  comme 
Uapigle  )  enfin  que  les  eaux  de  fleur  de  fève ,  de  semences  de  me« 

Analectabiblion.  i.  -  i4 


\ 
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Ion ,  de  fleur  de  sehuej  de  lis ,  de  racine  de  buis  ^  sont  propres  à 
conserver  ou  à  rendre  la  fratehefir  du  visage  et  de  la  peau.  Ici 
les  auteurs  se  justifient  de  donner  une  telle  recette,  encequ^il 
est  permis  aux  femmes  d'user  A^auculns  moyem  qui  embellissent 
et  les  font  sembler  jeunes  affindt  garder  leurs  maris  d'aller  en 
fornication  et  ud^tére, 

La  deuxième  partie ^  qui  traite  de  la  vertu  des  herbes^  nous 
apprend  les  merveilleux  effets  de  l'armoise^  bonne  surtout  pour 
provoquer  les  réglai  et  guérir  ka  fleura  blanches ,  la  propiteté 
qu'a  la  chélidoine  de  rendre  la  vue  ^  recette  connue  des  biron- 
délies,  la  vertu  de  Phjsope  pour  la  toux,  celle  de  là  rue  pour  faci- 
liter les  urines ,  celle  de  la  erefoe  ou  cive  pour  refroidir  les  sens^ 
celle  de  Torlie  contre  Pardeifr  amourenseï  eto«,  etc^  etc* 

La  troisfëme  partie^  ccllç  desi reoettns ,  noua  donne^  eontre  la 
goutte  y  le  remède  suivant  :  prenez  oint  de  pourceau  frais,  racine 
de  persil,  racine  djfsopCf  et  graine  de  genièvre  ;  puis  cuisez  tout 
ensemble  très  bien  en  un  pot  neuféê  terre  couvert  très  bien  deux 
jours  et  une  nuit  ;  mettez  bon  vin  blanc  dedans  tant  que  la  ma- 
tière soit  bien  confite,  et  puis  la  coulez  bienparmi  deux  touàilles, 
et  mettez-en  une  boU»  pour  gi^der,  et  oigHeM-en  la  goutte. 

Le  second  traité  compreild;  le  régime  contre  la  pestilence.  Le 
premier  préservatif  est  de  prier  Dieu,  la  glorieuse  metge  Marie, 
et  mesmement  mejfseigneurs  saint  Sébastien  et  saint  Rock,  lesquels 
sont  spéciaux  intercesseurs  envers  Nostre  Seigneur  contre  cette 
merveilleuse  maladie.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
moyens  thérapeutiques  proposés  par  les  médecins  de  BÂie  ^  d^au- 
tant  moins  que  ces  moyens  n'offrent  rien  qui  soit  saillant  par 
la  science  ou  par  l'étrangeté  >  mais  nous  rapporterons  textuelle- 
ment les  conseils  hygiéniques  de  ces  docteurs  du  xv«  siècle, 
parce  qu'ils  offrent  des  rapports  frappans  avec  ceux  que  nous 
ont  donnés  nos  docteurs  en  1832^  contre  le  choléra-morbus 
asiaticpie.  a  Au  temps  qui  est  dangereux  de  pestilence  on  se  doibt 
»'  garder  de  trc^  manger,  et  de  tous  baings  en  général ,  et  spé- 
)ir  cialement  des  tstuves,  de  aer  trouble  comme  nébuleux,  plu- 
» .  vieux  ou  couvert  de  serain ,  ou  aer  de  nuict  ;  de  soy  courron> 
^fT^r,  et  de  mélancbolie,  de  mauvaises  odeurs,  de  froid;  de 
'»  lait 5  de  tous  fruitages  pierreux^  comme  pèches,  prunes,  ce* 
»  rises  et  auUres  s^mbUpIes;  et  ne  porte  point  ton  urine  trop 
»  long-temps  avecques  toy.  Ne  bois  point  sans  avoir  soif,  et  ié 
»  garde  de  compa^ignie  de  femme  et  de  excessive  paour .  Ta  Viande 
))  doit  estre  mêlée  9vec  un  petit  de  vinaigre,  et  principalle- 
))  ment  quand  le  temps  est  chauld  et  la  personne  efaaulde«  Le 
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»  matin,  qaand  fh  lèveras,  et  n'étant  point  fort  tes  membres, 
»  te  habille  chauldem^it  ^  et  te  poormelne  faie^^  et  fus  soie  pas 
»  Ipng- temps  sans  déjeuner.  Lave  tes  mains  souvent  en  eau  sa- 
it lée  ;  ne  te  travaille  point  trop  de  quelque  labeur  que  ce  soit, 
»  et  tîj^  la  teste  et  tes  pieds  chaulds*  » 

C^  préceptes,  rçc^noos  e^ceïîeAS,  s<»it  re|ii0daUs  eu  vers  à 
kl  fia  de  ce  livre  ^  d^neuré  ioeonnu  à  noa' bibliographes. 
L'exfiniplaii».qiie  aou^  poisiédons  vient  de  la  bibliodiè^e  de 
M.  Ldiigs  è»  hmèfeBAl  n'est  pas  ébarbé.         > 
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LES  LUNETTES  DES  PRINCES, 


Avec  aulcimes  Balades  et  Additions  nonuellement  composées  par 
noble  home  Jehan  Meschinot ,  en  son  Tirant  grant  maître  de 
FHostel  de  la  royne  de  France. —  Icy  finissent  les  Lnnettss  des 
Princes ,  imprimées  à  Paris  par  Philippe  Kgoucket.  laa  iMxacG. 
quatte  vingt  et  dix-oeuf  $  pour  Sinîonvostre,  libraire,  demott* 
rant  en  la  rue  Neafye  Nostre  Dame ,  à  Tensôgne  Saint  Jehan 
levangeliste.  i  yol  in-8  gothique,  de  1 08  .feuiQets,  très  rare. 

M.  Bnmet,  oui  parie  de  cette  ^tioa  sodsle  No  8718,  dit  que  ce  pr^eaz 
livre  (précieux  par  sa  rarat^  fut  imprime,  pour  la  première  fois,  à 
Nantes,  chez  Estirane Larcher,  en  iAqZ,  1  yoI.  pet.  m-4  gothique.  Jehan 
Meschinot ,  qui  fut  roattre  d*hôtel  du  duc  François  II  de  Bretagne ,  pnis 
de  la  reine  Anne ,  y  est  qualifié  de  seigneur  de  Mortiéres.  Ce  poète,  homme 
de  cour,  mourut  en  1609.  Il  ne  paran  pas  f|u^il  se  soit  fort  enjeraîssë  à  la 
table  des  ducs  de  Bretagne  j  aussi  était-il  fort  triste,  comme  Findique  le 
surnom  ^u'il  prit  de  Banni  de  Lieêse,  Notre  édition  de  1499  porte  en  této 
du  premier  feuillet ,  sur  lequel  est  gravé  sur  un  frontispice  en  bois  le 
chitTre  P,  P;  le  nom  entier  de  Philippe  Pigoochet.  Nous  remarquerons 
que  le  livre  est  imprimé  sans  points  m  rirgules. 

« 

(t4iS-t49t.) 

Cet  ouvrage  de  morale^  dont  Pabbé  Govjet  ne  nons  dispense 
pas  de  parler  >  est  une  macédoine  de  vers  et  de  prose  ^  mais  plus 
souvent  de  yers^  composée  dans  le  hut  de  retracer  aux  grands 
de  la  terre  leurs  méfaits  et  leur  néant. 

«  Les  grants  pillent  leurs  moyens  et  plus  bas 

Les  moyens  font  aux  moindres  maitz  cabas 

Et  les  petits  s^entre-veulent  destruire,  etc.,  etc. ,  etc.» 

Le  lieu  commun  n'est  pas  traité  ici  selon  la.maniére  d'Horace, 
pas  plus  que  dans  le  passage  qui  suit^  sur  le jnalheur  et  la  néces- 
sité de  la  mort  : 

«  O  mort,  combien  ta  mémoire  est  amère  ! 


Tu  n*as  en  mal  seconde  ne  première! 
On  ne  te  peut  descripre  bonnement; 
Plus  a  en  toi  de  douleur  et  tourment 
Que  comprendre  ne  ^ut  entendement 
»it  de  Platon ,  de  Virgile  ou  Homère , 


Soit  de  Platon ,  de  Virgile  ou  Homère ,  etc. ,  etc .  m 

Suivent  de  tristes  complaintes  sur  la  mort  du  duc  Jean  de 
Bretagne  :  Mais  quoi  !  le  roi  David ,  prophète  padfique.  — Et  Sa- 
lomon  saige  dict  en  publlcque.  •—  Eux-mêmes  ont  d^  trespasser 


_  2IS  — 

—  Or  donc  châseiui  doibt  7  patseit  Voilà  qui  conduit  le  poète 
an  dégoût  de  tonte  chose  et  de  tonte  personne  : 

«  Il  ne  me  chaalt  de  Gaultier  ne  Guillaume        / 
Et  aussi  peu  du  roj  et  squ  royaume  ; 
.  Je  donne  autant  des  rez  que  des  tonduz,  çtc.,  etc.» 

n  entre  bien  quelques  regrets  des  plaisirs  ëv^noob>  dans  cette 
losoj^hie  chagrine  : 

X  J^ay  eu  robes  de  martres  et  de  Bieyre , 

D'iiyseaulz  et  chiens  a  nerdrix  et  à  U^Tre  ; 

Mais  de  mon  cas  c'est  piteuse  besogne , 

SVn  cellui  temps  je  fus  jeune  et  enrieure 

Serrant  dames  a  tours,  â  meung  sur  yeure, 

Tout  ce  qii*en  ay  rapporté ,  c'est  vergogne,  etc.,  etc.,  etc. 

Ce  retour  mélancolique  sur  le  passé  mène  bientôt  le  Banni  de 
Liesse  à  des  pensées  reugienses  et  à  de  pieus;  conseils  adressés 
k  son  lecteur  : 

Quant  tu  liras  le  Romant  de  la  Rose , 
Les  faicts romains,  Jules,  Virgile,  Orose  ^ , 
Et  moult  d'autres  anciennes  fiistpires. 
Tu  trouveras  que  mort,  en  son  enclose, 
j^  prii^s  les  grants  et  .9  leur  bouche  closft 
Desauels  encor  fiorissent  les  mémoires 
Par-  leurs  bienfaits  et  œuvres  mcSntoires^ 


Rends-toi  à  Dieu  et  ton  courage  change  ! 

Reuds-lui  honneur,  reods-lui  gloire  et  louange  f 

I^ecognois-le  pour  toi)  Seisneiir  et  maistre , 

QàT  eoTers  tOY  n'a  pas  este  estrange , 

Mais  t'a  baiHe  ame  qui,  sans  estre  ange, 

M'a  pareille  cvéatnre  en  son  estre,  etc.,  etc.,  etc. 

Vient  ensuite  une  excellente  recette  : 

four  parreoir  doncques  â  grant  science 

Un  lirre  auras  qui  a  nom  conscience 

Où  tu  liras  choses  Tilles  et  nettes  t 

Fuy  le^  ordes ,  et  destruy  com  si-  en  cet 

La  mort  estoit  ;  pren  tout  en  pacience 

Et  te  repens  de  tes  façons  jeunettes  ; 

Hais  pour  plus  cler  yeoir,  te  faqlt  lunettes 

Qui  «usceraent  les  blanches  des  bruneties,  etc.,  etc.,  etc. 

OeshinetteasûAt  merreilleusesi  :  le  verre  de  droite  est  la  pru- 
dence, leyerre  de  gamcheestlajlustice^  et  ce$  deux  yerressont  joints 
entre  eux,  sur  le  milieu  du  nez  philosophe^  par  un  clou  qui  est 
la  tempérance.  J'ai  grande  {(À  au  clou ,  pour  ma  part,  ayant  lu, 
dans  limitation  de  Jésus-Christ ,  ces  belles  paroles  :  FreM  gu- 
han  etonmiaviiia  fretMhuntur.  Peu  après  la  descrjptioii  des  Lu< 
nettes*  morales  et  Tindication  de  leur  usage  ^  .finît  la  première 


If 


*  Or&ie  est  bien  ch<Msi  paSir  la  rime. 
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partie  dés  BallaikB.  6ne  OràlRm  en  prose  /  intétnléë  OrvtSioii  de 
l'Acteur  (c^6»t  àditedri^auteor),  snceède  à  ceiBaliaées^  et  précède 
un  songe  également  ^n  prosç^  ou  les  Lunettes  jouent  leur  rôle , 
mais  qui  5  du  reste  ^  est  si  confus ,  que  Panaly^  en  serait  diffi- 
cile. Après  le  songe /le  poète  nous  donne  un  long  et  ennuyeui 
poème  ooto&jUahifuô ,  leqwl  commence  ainsi'  : 

Homme  misérable  et  labile 

Qui  va  contrefaisant  Hiabile 

Menant  estât  ^e'sordoQné, 

Croy  qu'enfer  est  de  lor  donne 

A  qui  ne  Tiyrà  sainctement,  etc.,  etc.,  etc.* 

Quinse  feuillets  de  distiques  i^ivent  i  la  suite  du  poème.  En 
Yoici  un  ^bantillon  :  • 

Bn  force  tpt  i^rndence  mise 

£t  assise. 
^Justice  y  est  bien  comprise 

Et  submise. 
Dont  les  lunettes  se  font 
Qui  sont  de  bêle  4mse  \ 

,   Or  les  yise,  etç . ,  etc. ,  etc. 

S^ensuivent  xxy  Ballades  composées  par  ledict  Jehan  Meschi- 
not  sur  xxY  Princeê  de  Beilades ,  ou  Ballades  adressées  aux 
Princes  et  à  lui  envoyez  et  composez  par  messire  Georjjes  ladven- 
turierj  serviteur  du  due  de  Bourgogne^  Ce  fleuve  de  Ballades^ 
pour  me  servir  du  langage  de  Mesebinot>  n^est  pas  trop  navi- 
gable pour  nos  intelligences  modernes.  I^essire  Georges  ladven- 
turier  7  donne^  au  surplus^  des  avis  très  sages  aux  princes  men- 
teurs^ avares^  inconstans,  amis  de  la  guerre^  égoïstes,  envieux, 
prodigues,  etc.,  etc.,  etc.  Ces  Ballades  sont  souvent  précé- 
dées d'un  verset  de  TÉcriture  sainte.  Après  elles,  on  voit  une 
commémoration ,  en  vers,  de  la  Passion  de  Jésus^Ghrist,  et  pre- 
mièrement de  l'oraisou  qu^il  fit  au  Jardin  des  Olives. 

S'ensuivent  les  nouvelles  additions.  S'ensuit  uni^  supplication 
que  fist  le  dict  Mescbinot  9x1  duc  de  Bretaigne,  son  souverain 
seigneur.  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  lunettes  morales,  il 
lui  faut  encore  idu  pain.  C'est  ce  do^nt  le  Banni  de  Liease;  s^étànt 
aperçu  dans  sa  misère,  s'autorise  pour  demander  à  son^atvDu 
de  le  aecOurir.  La  requête  est  feiteen  termes  assez  «urieux  pour 
que  nom  devions  Pextr^ire  :  a  Supplie  très  humblement  vostre 
)>  poure  vassal ,  loyal  subjeot  et  serviteur,  nommé  le  Bannè  dé 
»  Liéisse,  à*pift^nt  demeurant  au  diocèse  d^nfortune ,  parois- 
»  '  sien' dfafHiotiôn ,  et  voisin  de  désâ^ir^..  Bxposftnt>.  comme 
»  dès  son  jeune  âge,  il  a  continuellement  servi  messeigneurs 
V:  VOS  prédécesseurs,  les  ducs  Jehan,  jrmiçoîa,  Pierre  et  Artud. . . 


haifca— AJi    I       -  iT"  ji^jj^..,.a^i^— — Awi^a 
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)»  Uj|  lèmm  y  pubUlfuement  entiemi  de  kumaàilè  ^  appelé  mâl^ 
H  faeur>  demourant  de  tout  temps  avec  Fertane^  acc6mpaignè 
V .  d^une  yieiUe  maigre  déchirée  ^  laquelle  est  liommée  Pauvreté^ 
1».  cmtiiicessammeiitgaerroyéetpoUTSQiyilcdictsuppUaiit...;  ont; 
»  en  conduisant  leur  cruelle  inimitié  >  e!xpolié  le  dict  suppliant  ^ 
)»  de  cinquante  ans  et  plus  (ceci  nous  apprend  que  Méschinot 
9  était  né  avant  1437),  et  qui  pis  est^  ont  faict  commandement 
)i  exprès  à  fureur^  souci^  ennui  et  douleur^  leurs  armuriers  de 
»  mille  ans^  de  forger^  audit  Banni  de  Liesse,  ung  pesaùt  bar- 
)»  nois  à  double  soulde^  dont  les  étoffes  sont  d^àcier  de  mélanco- 
»  Uemistionné  d'aigreur /etc.>  etc.^  etc.  Qu^il  vous  plaise  ^  mon 
)>  souverain  seigneur^  commander  à  Honneur,  procureur  gêné- 
»  rai  de  vos  entreprises ,  soy  adbérer  avec  le  dict  suppliant...  Ce 
»  faisant;  vous  le  réformerez»  en  cbangeant  90u  nom  et  lieu  de 
})  sa  demeure  ;  etc.^  etc.,  etc.^  priant  Dieu  à  jamais  qu'il  lui 
»  plaise  vous  donner  paix  et  repos  d'esprit  ^  aise^  santé  d'ame 
»  et  de  corps  y  honneur  ^  bonne  vie  et  longue  durée  ^  avecques 
)>  tout  ce  que  vostre  noble  cœur  désire.  Amen.  » 

Ce  n'était  pas ,  du  moin3  >  sur  ce  ton  bassement  et  ridicule- 
ment piteux  que  Marot  demandait  l'aumône  à  François  1'"^  mais 
pourquoi  nous  attacher  à  la  guenille  de  ce  pauvre  homme? 
C'est  à  la  pourpre  ducale  et  royale  qu'il  faut  nous  prendre  ici  y 
car  si  la  misère,  à  genoux ^  soulève  les  cœurs  nobles ^  l'ingrat 
égoisme  de  la  puissance  opidente  y  eiivers  ses  serviteurs  ^  n'offre 
pas  un  spectacle  moins  digne  de  mépris  ;  et  il  y  faut  joindre  l'hor- 
renr.  Au  surplus^  un  grand  enseignement  ressort  de  la  vie  du 
Banni  de  Liesse^  ç^est  le  cruel  degré  d'infortune  auquel  peuvent 
conduire  les  Ballades.  Il  vaut  presque  toujours  mieux  faire  des 
souliers  que  des  Ballades. 

Jehan  Meschinot  ne  supplie  pas  seulement  le  duc  de  Breta- 
gne \  il  supplie  aussi  Dieu^  (bon  pour  celui-là  !) 


Dieu  père  par  crëatiop , 
$t  père  de  récréation,  etc., 


QIC»,  etc.. 


de  venir  à  son  aîdç.  À  cette  nouvelle  requête  succèdent  divers 
Rondeaux  y  une  briéve  lannentalion  et  complainte  sur  la  mort  de 
madame  de  Bourgogne,y  faicte  à  la  demande  de  monseigneur  de 
Crouy  quand  il  vint  en  Bretaigne  devers  le  duc^  lequel  piteuse- 
ment se  douloit  du  cas  advenu;  plus  une  Oraison  de  Nostre- 
Dame^  et  commence  chacune  ligne  par  l'une  des  lettres  de  F  Ave 
Maria;  plus  d'autres  poésies  mêlées  -y  plus  une  Ballade  faite  pour 
la  duchesse  Marguarite  de  Foix^  quant  elle  vint  en  Bretaigne  ^ 
plus  des  Litanies  sur  l'Amour  sodale^  l'Amour  vicieux  et  l'A- 
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mottr  folle  ^  où  l'pn  voil  ce  que  prescrivent  et  sayont  faire  cm 
trois  amours.  L'Ouvrage,  ou  plutôt  le  Recoeil,  se  termine  par 
deux  ou  trois  dernières  Ballades  et  autant  de  Rondeaux;  {Âœ 
un  dialogue  entre  la  Mort  et  THonneur  humain,  qui  powrait 
être  fort  intéressant,  et  qui  ne  Pest  guère.  Jean  Meschinotne 
manque  pas  de  sens ,  tant  s^en  faut  ;  mais  il  n'a  ni  goût  ni  génie. 
Sou  livre  n'en  est  pas  moins  recherché  des  amateurs,  qui  le 
paient  volontiers  100  francs  en  1832  ,  tandis  qu'ils  ont  un  Boi- 
leau  pour  20  sous  et  moins.  C'est  que  les  Lunettes  des  Princes 
sont,  ainsi  que^nous  l'avons  dit,  d'une  extrême  rareté),  pndia- 
blement  par  un  effet  de  lear  peu  d^  mérite  même  qui  en  aura 
fait  négliger  la  conservation^ 


' 


LE  VERGIER  D'HONNEUR, 

NouaeUement  imprimé  à  Paris,  De  FEntreprinse  et  Voyage  de  Na- 
pl^;  auquel  est  comprins  comment  le  roi  Charles ,  huitiesme  de 
ce  nom  y  à  bannière  desployée,  passa  et  repassa ,  de  journée  en 

i'oumé^,  depuis  Lyqn  jusques  à  Naples,  et  de  N^ples  jusques  à 
jjoç.  Ensemble  plusieurs  aultres.  choses  fàictes  et  composées  par 
reyérend  père  en  Dieu,  inonsieur  Octavien  de  Saint-Gelais,  éve»- 
que  d'Angouléme,  et  par  malstre  André  d,e  la  Yigne ,  secrétaire 
de  la  royne,  et  de  monsieur  le  duc  de  Savoye,  avec  aultres.  On 
les  vend  à  Paris,  en  la  grant  rue  Sainct-Jacques,  à  l'enseigne  de 
la  Rose  blanche  couronnée  {sans  date)^  Un  vol.  in-fol. ,. gothique , 
à  deux  colonnes,  contenant  127  feuîUets,  avec  des  signatures  de 
AAini.,  frontispice  et  figures  en  bois.  (Edition  très  rare,  qui  pa- 
•  Tdïi  antérieureà  celle  de  Paris ,  Jehan  Trepperel,  quoique  Pan- 
zer  iasse  remonter  cette  dernière  à  Tan  i49^0 


(1495.) 


Maître  André  de  la  Vigne  y  au  lieu  de  commencer  simplement 
sa  curieuse  chronique  de  Pexpédition  de  Charles  VIIL,  laquelle 
est  écrite  moitié  en  ver^»  mpitié  en  prose^  la  fait  précéder  y  selon 
le  goûtdu  temps,  d'une  fiction  poétique.  Il  suppose  que,  pendant 
son  sommeil,  dame  Chrétienté^  fille  du  prothoplasmateur,  est  ve- 
aue  lui  conter  ses  doléances  ;  ce  qu'ayant  entendu  dame  Noblesse  y 
sa  chère  amyè  et  scsur  dilectivey  cette  bonne  dame  est  accourue 
pour  la  consdler  et  loi  promettre  la  guerre  de  Naples,  qui  n'in- 
téressait guère,  sdit  dit  en  passant,  dame  Chrétienté.  Mtgesté 
royale  parait,  s^  ces  entrefaites ,  et  scelle  de  sa  parole  les  pro- 
messes de*  d€»ne  Noblesse.  Plusieurs  conseillers,  qui  du  reste 
arai^it  grande  raison,  essaient  en  vain ,  par  des  riïnes  rétro- 
grades ,  de  faire  abandonner  à  Majesté  royale  son  généreux  des- 
sein ;  l'entreprise  est  résolue.  Maître  André  de  k  Vigne  est  con- 
tent ,  aussi  bien  que  dame  Chrétienté^  il  chante  on  hymne  en 
l'honneur  do  roi  et  so  met  en  devoir  de  raconter  comment 
Charles  VIII  alla  de  Lyon  à  Naples  avec  une  armée,  pour  s'en 
revenir ,  après  quatorze  mois  d'absence ,  de  Naples  à  Lyon.  Voilà 
bien  on  débotde  secrétaire  qui  ne  sait  rien  00  ne  veut  rien  dire 
de  ce  qo'il  sait.  C'est  dans  Guicbardin ,  et  surtout  dans  Co- 
nfines, qu'il  faut  chercher  le  nœud  de  cette  pitoyaMe  et  vaillante 
expédition.  On  y  verra  comment  elle  fut  suggérée  à  un  roi 
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<h^2  ans,  braye,  mais  inhabile^  par  Ludovic  Sforce,  qui  avait  be- 
soin, pour  un  moment,  de  la  présence  desFrançais  en  Italie,  pour 
usurper  le  duché  de  Milan  sur  Jean  Galéas  Sforce ,  son  neveu  , 
allié  par  sa  femme  Isabelle  à  la  maison  d^ Arragon ,  souveraine  de 
IKapIes  ;  comment  ce  double  traître  mit  dans  ses  intérêts  les  deux 
ministres  de  France  dirigeans,  savoir  >  à  priisL  d^or ,  le  sénéchal 
Ëstienne  de  Vers  ou  de  Vaese ,  et  par  Pappàt  d'un  chapeau  de 
cardinal,  le  trésorier  des  finances,  évéqtie  de  SaintUato,  Bri- 
çonnet  ;  enfin  comment  Ludovic,  ayant  une  fois  rempli  son  but 
de  refouler  Parmée  du  prince  d^Arragon  dans  lo  mididerilalic, 
pour  empoisonner  son  neveu  tout  à  son  aisa  et  voler  la  souve- 
raineté de  Milan  au  successeur  naturel  en  bas  Age  j  n^eutrien  de 
plus  pressé  que  de  se  faire  un  mérite  auprès  du  roi  des  fionains, 
des  vénitiens,  du  pape  et  du  rcH  de  CastiUe,  d^ècrasov  les  Fran- 
çais ,  et  que  d^ourdir ,  à  cet  effet ,  une  ligne  odienase  avec  les 
princes  su^-nommés.  Nous  remarquerons,  à  ee'propos ,  que  Lu- 
dovic Sforce,  dit  le  More,  put,  aussi  bien  que  Borgia,  servir  de 
type  au  héros  du  Traité  du  Prince  ;  mais ,  malheureux  comme 
lui ,  il  prouve,  par  sa  destinée ,  que  Machiavel ,  en  dépit  de  se^ 
panégyristes ,  a  montré ,  dans  sa  théorie  de  domination ,  plus  de 
cruelle  subtilité  que  (le  haute  prudence.  Le  penseur  méchant  n'est 
jamais  asse?  profond.  Venons  au  Yergier  d'Honneur  : 

«  Mille  quatre  cens  quatre  vins  et  tréze  *  , 

»  Le  roy  Charles,  Kuictème  de  ce  nom 

}»  Pour  répuiser  Piniquité  inaaWaise 

y  Du  roy  Alphons  <|ui  tenait  à  inaiaiae 

y  En  bon  pays  plusieurs  nobles  de  nom 

n  Aussi  pour  los,  gloire,  bruict  et  renom 

4»  A  main  arroéa.  en  brief  temps  conqoestcr, 

»  U  entreprint  ae  Maples  conquester,  etç . ,  etc. ,  etc .  >* 

• 

(  *  liÎMi,  povrû  imiwi  oomiM  powr  k  wtéU,  ^ualrê^ngt-un  H  uniMe.) 

Après  avoir  fait,  à  grands  frais,  d^assez  miitces  préparatifs,  le 
roideFrance  vient  àLy  on  le  1 3  mai  149^-  C'est  là  q«'eatie  rendez- 
vous  de  Parmée*  Il  envoie ,  par  terre,  le  duc  d'Oriéaos  (qui  fm 
depuis  Louis  XII),  avec  des  gens  de  guerre,  vers  Milan,  Gênes , 
Venise,  Florence,  Lucques,  Pise,  etc.,  puis  met  ordre  aux  af- 
faires de  son  royaume ,  nomme  régent  monsieur  deBourbon,  et 
part  pour  Vienne  en  Danpbiné,  avec  la  reine  et  toute  la  oour. 
De  Vienne,  le  22  août,  à  lac6te  Saint-André  $  b  23  à  Grenoble. 
ta  ville  était  tendue  et  aecùustrée  parpty  leê  ruée  d  grmt  iapitse- 
vies.  Six  journées  de  séjour  à  Grenoble.  On  renvoie  les  chariots 
qui  n'auraient  pu  passer  le»  monta  d'Embrun ,  el  tout  le  bagage 
se  met  sur  dea  mulets  :  ' 
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Fardeaux,  paquets,  crans  bahus,  malles,  cofirés; 

Beochtfft,  cabinets,  poilles,  pdt9<}e  £çr  ^aax  gouffres,  ^c.,etc., 

et  le  roi  défend  à  tous  de  rien  prendre  sans  payer. 

Noûis  de  ceux  qui  furent  envoyés  en  mission  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie.  Jeban  de  Chasteaudreux,  Hervé  du  Ghesnoy^ 
Adam  et  Adrien  de  Lille,  en  Lombardie  ;  Jehan  de  Gardonne^  à 
Florence  |  Brillac^  à  Gênes;  Gaulchier  de  Tinteville^  à  Sienne  ; 
à  Milan ^  Rigaut  ou  BegnauU  d'Oreilles  -,  àLucques^  le  seigneur 
de  Gouan  et  don  Juan;  Louis  Lucas^  encore  à  Milan;  le  sei-, 
gneur  de  Bouchai ge  et  Montsoreau,  à  Venise.  Plus  tard,  on  y 
envoya  le  seigneur  d'Argenton  rPhilippe  de  Comines) ,  et  bien 
en  prit.  Le  seigneur  d'Aubigny  fut  dépêché  avec  des  troupes, 
dans  la  Romanie ,  à  la  rencontre  de  Frédéric  d'Arragon,  frère  du 
roi  Alphonse,  qui  ne  Tattendit  pas ,  et  commença  une  retraite 
précipitée  qui  rendit  le  séjour  du  seigneur  d'Aubigny,  dans  cette 
partie ,  aussi  facile  que  le  fut,  par  la>inéme  cause ,  la  marche  du 
roi  sur  Naples.  Monsieur  d'Autuu ,  le  général  Bidant,  et  mon- 
seigneur le  président  Quesnov,  suèrent  en  ambassade  à  Rome 
auprès  d'Alexaiidre  YI  (Borgia;. 

Noms  des  chefs  de  l'armée  :  Monseigneur  d'Orléans  conduisant 
l'avant-garde  à  Asti.  Qn  le  laissa  depoii^  dansées  contrées,  où  il 
ne  jBt  pas  grand'chose  qui  vaille  pour  s'être  enfermé  dans  No- 
vare,  qu'il  occupa  stérilement,  au  liea  d'aller  au  devant  du  roi,  à 
son  retQur,  et  dç  gêner  la  réunioii  des  confédérés;  Messieurs  de 
Bresse^  de  Montpensier^r  qni  fut  laissé  k  Naples  ;  de  Foix ,  de  Li* 
gny  Luxembourg ,  de  Vendôme,  Engilvert  de  Glèves,  de  la  Tré- 
mouille,  qui  se  couvrit  de  gloire  à  Fornoue;  d'Aubigny ,  Jean 
Jacques,  prince  de  Salerne  ;  les  tn^is  marquis  de  Salaces ,  MM.  de 
Pienne,  deRothelin,lesmifféohaux  deGiè,  Rohan  et  deRieux> 
les  sénéchaux  de  Beaucaire,  de  Normandie  et  d'Agenois.  Le 
compilateur  de  ce  recueil,  qu'il  lui  soit  permis  de  le  dire^  avait, 
dans  cette  armée,  un  de  ses  auteurs  qui  occupa  le  poste  de  lieu- 
tenant du  vicomte  de  Lanzac,  nommé  gouverneur  de  Naples  sous 
M.  de  MontpeQsier. 

Noms  des  mignons  et  familiers  du  roi  :  Bourdillon ,  Babac , 
Laobaulx ,  Galliot,  ChastUlon ,  George  Edoville,  Paris,  Gabriel 
et  Dijon. 

«  Pour  assaOUr  un  fëmiiua  donion 

3»  Trop  plus  propres  que  4ix  autres^  nûUlersy  etq. ,  etc.» 

Ghandyot ,  le  bailli  de  Vitry ,  Jehannot  du  Tertre ,  Perot  le 
Vacher,  René  Parent,  le  bailli  de  Saint-Pierre-le-Moustier , 
Jehan  de  Fasnay ,  du  f  au  >  Pierre  de  la  Parte>  de  V^etantpierre, 


GirauU  et  Charies  de  Saianne»  te  seignciir  de  la  BrOiBe ,  mon- 
sieur du  Chief  ^  et  Adam  de  liaiiibraiiehe>  tovftoffîcîen  dès  di- 
vers services  de  Sa  Haj^té^ 

Le  roi  part  de  Grenoble  le  29  août ,  aprè$  ouf  la  Me$$ej  pre- 
nant congé  de  la  reine  avec  9a  noblesse.  Couchée  i  Escroj  ;  le 
lendemain  ^samedi,  30  août  ^  couchée  àSaint-Ponhet;  diman- 
che 31 ,  à  Notre-Dame  dTmbrun  ;  lundi,  f  septembre,  ^  Brian- 
çon  ;  mardi  2,  à  la  prévôté  d'Ourse  (Ouix),  On  j  pendit  un  gen- 
tilhomme aventurier  ^  mercredi  3  y  couchée  à  Siize ,  ei|  Savoie  > 
jeudi 4,  àSaintJousseti  vendredi  5,  à  Turin,  oi|  il  j  eut  ^ne 
solennité  moulte  grande.  Madune  de  Savoie  alla  au  devant  du  rpi 
avec  une  suite  nombreuse  magnifiquement  parée.  Oq  eut  des, 
fêtes  de  tout  genre, 

«  Franches  replies,  grosses  orbanitez, 

»  Recueils  joy eu Iz,  doulces  humanitef ,  etc.,  etc.» 

On  joua  aux  carrefours  des  mystères ,  dans  lesquels  figuraient 
Noé,  Sem ,  Gham ,  Abraham ,  Jacob ,  Hetcule  et  Jason.  Le  sa- 
medi 6 ,  à  Quiers ,  où  la  réception  fut  encore  très  belle.  Trois 
Eucelles  débitèrent  au  roi  force  ballades.  Mardi  9,  à  Asti,  oii 
udovic  Sforce,  et  sa  femme  Bèatrix  d'Esté,  vinrent  saluer 
Charles  YIII  en  grande  pompe.  Le  roi,  ayant  été  atteint  de  la 
petite- vérole,  fut  contraint  de  séjourner  prés  dHin  mw  dana 
cette  ville  :  c'est  là  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  victoire  rempor- 
tée sur  le  prince  de  Tarente,  par  ses  galères,  près  du  pont  de 
Gènes.  Le  6  octobre  »  le  roi,  étant  rétabli ,  alla  coucher  à  Mont- 
cal,  en  Lombardie ,  jolie  petite  ville  appartenant  à  feu  le  mar-- 
quis  de  Montferrat,  dont  la  veuve  futnne  alliée  des  Français,  très 
ardente  et  très  utile.  Le  7  octobre ,  à  Gazai ,  capitale  du  Mont- 
ferrat. La  marquise  douairière  j  reçut  le  roi  de  son  mieux,  et  lui 
fit  servir  poules,  pigeons,  chapons  de  Saint-Denis  arrosés  d'hy- 
pocras  blanc  et  vermeil.  Vendredi  10«  à  Mortore^  samedi  11,  à 
Vignebelle  (le  marquis  d*Aubajs,  dans  son  itinéraire  des  rois 
de  France,  dit  Ftjjf^e)^  lundi  13 ,  aux  Granges,  à  une  demi-lieue 
de  Milan  ;  vendrai  14 ,  à  Pavie.  L'entrée  et  le  séjour  dans  <;ette 
ville,  jusqu'au  17,  ne  furent  qu'une  fête  continuelle.  Le  1 7,  à  Gas^ 
tel-Saint-Jouan  \  et  le  lendemain  entrée  Uiomphale  à  Plaisance^ 

pouFioy  ers  et  guerdons 

DHcelle  Tule,  mesmement  les  ^us  saiges 

Firent  au  roi  de  très  gracieux  dons 

Et  par  exprès  des  plaisantins  fromaiges 

Qui  sont  si  grans,  si  espais  et  si  larges 

QuepeuTent  estre  grans  meulles  de  moulins, 

Lesquels  il  fit  conduire,  dans  Moulins 

Devers  la  royne  et  monsieur  de  Bourbop, 

Qui  le  présent  trouvèrent  bel  et  bon.  '      ' 
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Jim  ce  qae  Charte»  VlIIne  tronta  poA  bon,  ce  fot  d'ap- 
prendre làinort  du  jeimeduc  de  Milan ,  Jean  Galéas  Sforeé^  que 
Ludovic,  aon  oncle,  aussitôt  après  te  passage  des  Français, 
aelieva  cbempoisonna^  à  Pavie,  poiur  régner  à  sa  place.  Le  roi 
yersa  ^  larmes  au  service  funèbre.  Le  jeudi,  23  octobre,  k 
Ftorensole  ;  le  24,  à  Saint-Denys  (Borgo  san  Dioniago)  -,  le  25,  k 
Fornoue,  bourg  au  pied  des  monlagnes,  où  plus  tard, 

A  maint»  Loiiibaf  d9  tenant  là  leur  arroy 
On  fis!  cro<{Qer  de  trop  dure»  chastaigne». 

Le  26,  à  Téren^e,  dans^les  Apennins  ;  lundi  27,  à  Bdlée;  le  28, 
à  Pontresme  (Pontremoli)  ;  où  Pierre  de  Médicis  vint  assurer  le 
loi-de  Tamitié  dés  Florentins,  en  lui  remettant  les  def s  de  la 
place  de  Sarzane;  le  mercredi  29,  à  Yole,  où  il  y  eut  une  que- 
relle d'Allemands  facileinent  apaisée^  le  SO,  àSarsaigne(Sarzane). 
le  roi  j  séjéurna  six  jours.  Ludovic  profita  de  ee  repos  pour  venir 
encore  saluer  Charles  YIII ,  comme  sHl  avait  voulu  de  plus  en 
plu»  rendormir*  Après  quoi  il  retourna  vite  à  Milan  ourdir  sa 
trame,  les  Français  ne  lai  servant  plus  à  rien  désormais.  Jeudi, 
6  novembre,  à  Massa;  le  7,  à  Petre-Saiucte  (Pietra  âanta), 
ville  florentine,  qui  reçut  garnison  royale  au  château;  le  sa- 
medi, 8  novembre,  entrée  solennelle  àLucques;  et  le  dimanche 
k  Pise ,  autre  entrée  magnifique.  Les  Ksans  accueillirent  le  roi 
comme  un  libérateur  qui  les  devait  scmstraire  au  joug,  encore 
iien  nouveau,  des  Florentins.  André  de  la  Yigne  se  com[dait , 
dans  w  description  de  Pise ,  à  détailler  surtout  les  sonjptuosités 
du  cimetière,,  dont  la  terre  lut  apportée  de  Jérusalem  par  ordre 
de  Constantin ,  et  dans  lequel  sont  figurées  la  Création  du  monde, 
la  Passion  de  Notre^Seigneur  Jésus-Christ,  etc.,  etc.,  etc.  Le 
mardi  1 1,  au  pont  du  Cygne ,  à  deux  lieues  de  Florence.  Là,  six 
jours  de  station,  à  cause  de  Pémeute  des  Florentins,  qui  chas- 
sèrent Pierre  de  Médics»  ^  lui  reprochant  d^avoir  livré  leurs  plapes 
mx  Français.  Ce  n'était,  toutefois,  qu'un  £eji  de  paille,  ainsi 
ittt'il  y  en  a  tant  dans  l'Italie.  Pierre  de  Médicis  à  peine  chassé , 
l.  émeute  s'apaisa  ;  les  Français  furent  admis  sans  honneur  ni 
humeur  ;le  maréchal  de  Gié  fit  les  logemens,  et  le  lundi ,  1 7  no- 
vembre ,  l'armée  entra  dans  Florence.' 

Les  Vloreotines  à  faces  angâîques,^ 
Dames  de  Sienne ,  Ilomaines  autentîcques , 
Vinrent  illec  Yoir  le  roy  des  hardis 
'  £t  leur  sembloit  estre  I  ung  paradis, 
De  voir  François  en  leurs  terres  maroher, 
^  Car  bien  sçavent  ^e  pour  enharnacher 

La  nef  Venus  d'amoureux  avirons 
'  Et  pour  à -poinct  un  coQUin  embrocher 
Qu'ils  ne  iront  pas  ainsi  que  bourgerons,  etc  • ,  etc. «  etc . 


L^araièe  royale  étail  diqiofiée  dans  Tordre  stti?aDt  :  Leaooa- 
levriniers,  la  bande  des  piquiers,  la  bande  des  ariialétriaBB^ 
puis  six  mille  capitaines  commandés  par  monsienr  de  Clères  et  la 
tùtnie  de  Nerers ,  les  archers  d'ordonnance ,  laa  hommes  d'armes 
à  cherrai ,  tons  gentilshommes ,  la  bande  des  deux  cents  arbalé^ 
triers^  la  bande  des  ntshen  de  la  garde  du  roi^  conduits  par 
Grussol  et  Claude  de  la  Ghastie  ayec  monsièpr  de  QQoqneboame^ 
fils  de  ce  dernier^  la  bande  des  cent  gentilshommes  du  roi^  les 
pages  d'honneur^  lesTaleta  de  ]^ed^  1$  roi>  monté  sur  son 
coursier,  dit  le  âavoie*  magtiifiqne  cheval  nW'êt  iK^tgpe;  Sa 
Majesté»  revêtue  d'UÉe  àrnmre  étincelaaie  de  pierreries  >  ayant 
à  ses  côtés  qualve  grands  seigneurs  florentins;  pui$  venaient  le 
grand^oyer  et  lé  prévôt  de  Thôtel ,  suivi»  d'autre»  arefaefs  de 
la  garde  du  corps ,  les  chevaliers  de  Pordrè>  les  seignetiT^i  dtaca, 
marqub,  comtes  et  barons,  \eé  eardinauY,  évéques*  et  abbés  t  les 
ptésidend  et  gens  de  conseil ,  les  pensionnaires  et  gnmds  goêierg 
de  courj  qu'André  de  la  Vigne  qualifie  da  jprt^i^  Mogar^  de 
grands  prodigues  de  despem  ordinaires,  de  gtands  pompeusra  du 
temps  présent  qui  court  y  les  trésoriers  et  financiervi^énéraux , 
les  bagages^  les  vivandiers ,  les  lavandière  »  les  marchands  por- 
tatifs» les  chariots,  charrettes,  brouetiss  ^itmir^s  ustensiles*  Le 
roi  entendit  la  Messe  à  Saint^Lanrent  ^  ledendjBmain.  à  l'^nnott^ 
cîade;  puis/ se  tenant  sur  ses  gardes  jusqu'au  3^9 .  bov^a^re>  il 
alIacou<^erce  jour-^là,  un  vendredi^  dans^une  maison.de  plài^ 
sance  préa  du  port  de  Florence^  le  S9>  à  Saint-Casaut;  di^ 
manche  30^  séjour  |  le  .1'''  décembre^  &  Pontgiboo  (Pog^fibonzi)^ 
le  mardi  2,  entrée  à  Sieime  l'antique»  alors  ville  impériale ,  peu 
satisfaite  de  son  sort  ;  car.On  y  reçut  le  miOnarqUe  français  comme 
un  libèratrar.  ToUs  ce»  petits  Ëtats  municipaux,  abandonnés  à 
eux-mêmes  ou  asservis  par  leurs  voisins,  étaient  devenus  bien 
m^rables.  Se  tournant  et  retournant. sans  cesse»  toujour»iiif- 
qioets»  toujours  mécontens».  toujours  changeant,  faisant  tanl^ 
de  la  domination  avec  des  chapelets  et  des  échafaods  ^  tantôt  de- 
là liberté  avec  des  poignards  et  du  poison  »  suspendue  à  la  luuMjne 
du  premier  souverain  puissant  qui  passait ,  pour  lui  crier  vivail 
et  lui  demander  ce  qu'ils  ne  savaient  ni  définir,  ni  conquérir»  ni 
garder,  ni  respepter,  à  savoir  une  noble  et  calme  indépendance^ 
tous  ces  petits  États  ^  disons-nous,  représentaient  justement  les 
grenouilles  d'Ésope ,  implorant  Jupiter.  Quant  au  brave  roi 
Charles  YIII,  qui  n'avait  aucune  politique  dans  la  (ête,  qui  était 
venu  en  Italie  sans  savoir  pourquoi  »  ou  j^utôt  à  son  insu, 
pour  faire,  de  ses  deux  ministres  prévaricateurs»  l'un  duc, 
l'autre 'cardinal,  il  regardait  ces  mouyemens  d'un  air  étonné. 
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accneittaiil  vaguemenl  timit  le  tnoode ,  promettant  aa  hasard  , 
semant  au  hasard  de  faibles  garnisons  qui  ne  servirent  à  rien , 
ni  pour  lui  ni  pour  les  autres  ^  c'est  ce  qu'il  faut  voir  dans  Co* 
mines.  Le  jeudis  4<  décembre ,  le  roi  quitta  Sienne^  et  alla  cou** 
cher  à  San^Glero,  qui  éH  un  lieu  plaisammeni  contourné^  yen-» 
dredi ,  séjour  ;  le  6>  à  la  Paillette  (la  Paglia);  hameau  de  cinq  ou 
six  maisons^  où  Ton  rejoignit  Tartilleriei  dimanche^  après  Messe 
ouïe,  dé|)art  et  coucher  à  Aiguependant  (Aquapendente)>  pre- 
HÛèreTille  pontificale  $  Inercredi  to^  seulement^  le  roi  se  remit 
en  route  pour  Viterbe,  où  ii  coucha  :  il  j  fut  bien  reçu  et  prit 
son  logement  à  l'évôchô^  pfè^  la  pd#te  f  omaîne*  De  Vtterbe  ; 
M.  delà  TrémouiUe  fut  député  vers  le  pape  Alexandre  YI  >  qtti> 
après  quelques  explications^  accorda  le  passage.  Ce  pontife  ^  sur 
le  conseil  des  Colonnes  ^  gibelins^  et  contre  l'avis  des  Ursins^  dîi 
parti  guelfe ,  avait  d'abord  fait  mine  de  tenir  pour  les  Arragon- 
nafe  ;  mai^  il  changea,  pour  le  moment,  sans  doute,  à  la  vue  de 
la  d^ite  honteuse  du  prince  Frédéric  d'Arragon.  Des  cardi- 
naux/et  le  confesseur  même  du  pape,  vinrent  saluer  le  roi  à 
Viterbe.  »Toùt  étant  ainsi  réglé,  départ  et  d'autre,  le  lundi  ^ 
15  décembre,  on  répartit  pour  la  petite  ville  de  Naples  (Nepî); 
où  l^oB  s'arrêta  jusqu'au  19.  Ce  jour-là,  départ  pour  Bressaignes 
(Bracciano)  ,place  appartenant  à  un  riche  seigneur  nommé  Yîr- 
gille,  qui  en  fit  fort  loyalement  les  honneurs^  et  donna  môme 
son  fils  bâtard  >  jeune  homme  de  grande  audace,  pour  faire  la 
campagne  avec  l'armée  de  France.  Le  roî  demeura  dans  Brac- 
ciano jusqu'au  24  décembre^  pour  faire  ses  dernières  dispositions 
d'entrée  dans  Borne»  Il  envoya  M.  de  Ligny,  avec  bon  nombre 
d'Allemands,  occuper  Ostie,  et  MM^  de  la  TrémouiUe  et  de  6ié , 
à  Borne 9  faire  ses  logemens.  Tl  reçut  aussi,  à  Bracciano,  l'am^ 
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bassade  solennelle  du  pape ,  composée  des  cardinaux  de  Lorette 
de  SaintrDenys  et  de  l'Escaigne.  Le  prince  d'Arragon ,  duc  d< 
Galabre>  qui  était  encore  à  Borne  avec  ses  troiipes,  voyant  les 
Français  si  près  de  lui ,  s'enfuit  vers  la  Poitiîle.  Enfin,  le  24  "dé^ 
cembre  ou  le  31  (car  il  y  a  ici  nné  contradiction  dans  le  Vergier 
d'Honneur)^  le  24,  donc,  et  non  le  19,  comme  le  dit  le  marquis 
d'Aubays,  Charles  YIII  entra  dans  Bome  avec  son  ost,  qu'ikétait 
déjà  bien  tard>  à  la  clarté  des  torches  et  des  flambeaux.  Il  prit 
son  chemin  par  lai  porte  Flamine,  passa  devant  Sainte-Marie  ddi 
Popolo>  et  s'alla  loger  au  palais  Saint-Mare  avec  téiite  son  ar^ 
tillerie.  Alexandre  vl  était  de  méchante  humeur  et  s'enferma 
dans  le  château  SainkAnge ,  sans  vouloir  voir  lé  roi ,  ce  qui  cha- 
grina tant  Sa  Majesté ,  qu'elle  députa  au  pontife  MM;  de  Bresse, 
ëo'Foves,  deUgay,  deCWé,  Pévéfque  d'Angers,  et  maître  Jehan 
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d^Arcy^  lequel,  parle  moyen  à^une  bette  et  humaine  harangue  en 
bon  latin ,  parvint  à  rétwlir  Phannonie.  Cet  heareax  rèBuItat 
obtenu^  Charles  ae  mit  à  viûter  lee  choses  exquises  de  Bome^ 
telles  que  Sainte-Yéro  nique  ^  Nostre-Dame-de<&iint-Lnc^  relise 
des  Frères-Mineurs»  dite  Ara  eœli,  le  mont  de  la  Sibylle  y  d'où 
Ton  voit  Vhùtel  de  mile  quifiU  le  Cupiiole  ancien  des  Romains;  et 
le  mardi,  13  janvier  1495/la  Minerve  et  Saint-Sébastien.  Une 
rixe  s'étant  élevée,  sur  ces  entrefaites,  entre  la  garde  française 
et  écossaise,  et  les  juifs,  dans  laquelle  plusieurs  de  ces  derniers 
furent  tués,  le  roi  donna  Perdre  à  M.  de  Gié  de  faire  justice,  et 
six  galons  juifs  furent  pendus.  Le  jeudi  15 ,  visite  au  Coli^ , 
qui  appartient  et  est  de  draii  au  rog;  h  H,  messe  k  Saint- 
Pierre,  et  ce  même  jour,  où  le  pape  et  le  roi  se  virent  affec- 
tueusement, M.  de  Saint-Malo  (Briçonnet^  fut  fait  cardinal; 
le  18,  dimanche,  le  roi  toucha  les  écrouelles  à  la  chapelle  de 
France  )  puis  assista,  en  grand  cortège  de  seigneurs,  à  Poffice 
majeur  célébré  par  le  pape  à  Saint«Pierre«  Sa  Majesté  ainsi  que 
sa  suite  étant  confessées.  Sa  Sainteté ,  vêtue  de  blanc ,  donna  sa 
bénédiction  solennelle  au  peuple  et  k  Parmée ,  comme  au  grand 
jubilé.Les jours  suivans,  visite  à  Saint-Jean-de-Latran,  et  dispo- 
sitions militaires  pour  le  départs  Enfiii?  le  mercredi,  28  janvier, 
après  avoir  oui  la  messe,  déjeuné  chez  le  pape,  reçu  sa  dernière 
bénédiction  et  baisé  sa  main ,  le  roi  quitta  Rome ,  emmenant , 
comme  otage  libre,  le  cardinal  de  Valence,  fik  naturel d'Â- 
lexandre  YI,  et  alla  coucher  ^  Marigné  ;  le  29,  à  Belistre  (Yel- 
létri),  où  Pon  séjourna  jusqu'au  3  février.  Le  cardinal  de  Va- 
lence profita  de  ce  séjour  pour  s'enfuir  du  camp  et  retourner  à 
Rome,  où  déjà  le  pape  avait  faussé  sa  foi.et  donné  la  main  aux 
ennemis  du  roi,  ainsi  que  le  seigneur  d'Argenton  Pavait  su  dé- 
mêler et  mander  expressément  de  Venise.  Le  comte  de  Nevers , 
à  Pavant-garde ,  prit  d'assaut  la  ville  et  le  château  de  MontfiiMrtiné 
I^  mardi,  3  février,  à  Yalmontone^  le  4,  k  Florentine,  où  Pon 
s'arrêta  le  5 ,  pour  y  être  parrain  d'un  juif  que  M.  d'Angws 
baptisa  et  nomma  Charles.  Rien,  aujourd'hui,  ne  fait  mal  comme 
ces  baptêmes  de  juifs  garantis  par  des  princes. français.  Ven- 
dredi 6,  à  Verlic  -,  lundi  9 ,  k  Bahut ,  d'où  le  roi  alla  v<Mr  le  siège 
d'un  fort,  dit  le  Mont-SaintrJean.  L'assaut  fut  sanglant  :  il  y 
périt  40  hommes  de  Parmée  royale  et  956  assiégés,  après  un 
combat  de  sept  heures,  où  Charles  YIII  se  montra  ce  qu'il  était, 
digne  chevalier.  On  sut  là  que  le  duc  de  Cadabre  s'était  i^acore 
enfui  de  San^rermano ,  abandonnant  ainsi  la  clef  du  royaume  de 
Naples  de  o|9  côté.  Jeudi  12,  k  Cyprienne*,  vendredi  13,  k  Sau- 
Germano.  On  mit  garnison  dans  le  château,  puis  on  visita  Pabr 
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baye  de  Saint-Benoit.  Le  15^  àMignagae  (Minagno)  ;  lundi  16^  à 
Triague*  On  y  apprit  que  le  duc  de  €alabre  s'était  encore  enfui 
de  Gapbue  y  et  Ton  y  reçut  les  députés  de  cette  ville  ^  qui  en  ap- 
portèrent les  clefs.  Le  17  à  Gouy^  et  le  18,  entrée  à  Gapoue  sans 
obstacle.  Jeudi  19^  couchée  à  Ayersë.  Le  roi  reçut  une  députa- 
tion  qui  lui  remit  les  clefs  de  Naples^  en  lui  annonçâint  que  le 
roi  Alphonse  s'était  enfui  en  Sicile  >  exemple  imité  peu  'après^ 
par  son  .fils  Ferdinand^  qu*il  aurait ^  avant  de  partir^  fait  cou- 
ronner à  sa  place.  Le  maréchal  de  6ié  prit  les  devants  pour  véri- 
fier les  faits ^  et  entra  paisiblement  à  Naples  ^  où  il  fut  très  bien 
accueilli.  Alors  le  roi^  le  21 ,  se  rendit  à  Pougue-Réal,  superbe 
maison  de  plaisance  du  roi  Alphonse ,  où  il  dina  joyeusement  ; 
et  le  dimanche  9  22  févtier  1495 ,  il  fit  sa  pompeuse  entrée  à 
Naples.  Il  logea  au  château  de  Gapouane^  et  fit  incontinent 
battre  et  bombarder  le  Ghâteau-Neuf ,  dont  il  s'empara,  ainsi  que 
de  la  citadelle ,  après  plusieurs  jours  de  bombardement. 

Ici  André  de  la  Vigne  commence  son  récit  en  prose,  et  c'est 
alors  qu'il  devient  poétique.  Le  siège  du  Ghàteau-de-1'OEuf  de- 
manda plus  de  valeur  et  de  peines.  Le  roi  s'y  rendait  chaque 
jour,  souvent  dînait  dans  la  tranchée,  et  encourageait  alors  ses 
artilleurs  par  ses  'munificences.  La  place  capitula  le  13  mars. 
Glande  de  la  Ghastre ,  Glande  de  Rabandaiges  et  monseigneur 
de  Layérnade  prirent  possession  du  Ghàteau-de-1'OEuf,  qui  se 
trouva  merveilleusement  approvisionné  de  munitions  de  tout 
genre.  Samedi  14,  le  roi  dina  chez  M.  de  Glérieux,  et  passa  son 
temps',  du  15  au  22,  dans  son  château  de  Gapouane,  à  recevoir 
les  hommages  des  princes,  princesses  et  seigneurs  du  royaume. 
Lundi,  23  mars,  il  alla  se  réjouir  à  Pougue-Béal ,  où  la  fille  de 
la  duchesse  d'Amalfi,  habillée  en  amazone,  monta  un  cheval 
fougueux  et  fit  mille  voltes  etpennades  qui  émerveillèrent  la  cour 
et  l'armée.  Le  24,  t;onseil  et  cour  de  chancellerie,  présidés  par 
M.  du  Quesnay,  où  l'on  pourvut  aux  charges,  offices  et  emplois, 
au  nouveau  coin  de  la  monnaie,  au  nouvel  écu  annorié  du 
royaume.  GharlesYIII  arrivait  au  trône  de  Naples  en  vertu  du 
testament  de  René  d'Anjou,  au  mépris  des  prétentions  du  duc 
de  Lorraine ,  héritier  de  la  maison  d'Anjou,  par  les  femmes.  Son 
droit  était  litigieux,  sa  possession  impossible;  maison  l'avait 
abasè  sur  ces  deux  points.  Le  mercredi  25 ,  arriva  la  prise  de 
Gaète,  quelle  sénéchal  de  Beaucàire  alla  occuper ^  le  27,  autre 
partie  de  plaisir  à  Pougue-Réal  ;  le  28,  visite  aux  murailles  de 
Najdes,  fraîchement  bâties  ;  le  dimanche 29,  tandis  qu'on  était  à 
s'amuser  à  Pougue-Réal ,  le  fou  du  roi  de  Naples  tomba  duhaut 
du  château  de  Gapouane  et  se  tua,  ce  qui  courrouça  fort 
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yenes  eoones  de  plaifir  on  de  àèwaûtm  -,  le  10,  M.  ^AyMgnj 
fwrdt  pour  occuper  k  CaUbre;  le  14,  arriréreiit les  TanRânx 
de  Fnnee,  ao  grand  plairir  de  toos;  le  iS ,  le  roi  toocba  let 
écrouelles,  ce  qm  fit  ud  spcctade  movll  kan  4  wnr^  le  jeodi 
absolu,  16,  grand  oiBce,  ou  le  roi  noarrit  lapavrres.  Le  jour 
dePÀqoes,  19  arril,  le  roi  seooDfessaà  SaiBt*Pierre,0Jiil  dlaa  et 
loucha  derechef  tes  écrooelles.  It  y  eut  sermon  da  seigneur  Py- 
neUe-Du  32  aTrilan  i"  mai ,  joàtes  magnifiqnes  près  dn  Chl- 
teao-Nenf .  Les  lenans  étaient  ChastiDou  et  Bonrdillon ,  pnis 
IL  de  Dnnob  et  Técnjer  Galliot.  Dimanche,  3  mai,  représenta- 
tion s<rfennelle  du  miracle  de  saint  Janvier.  Lundi ,  4  mai,  in- 
Tentaire  du  Chàtean-Neuf  fait  par  MM.  de  Bresse  et  du  Bojs- 
Fontaine.  Il  s'y  tronya  des  richesses  sapérienres  à  tontes  celles 
do  roi ,  de  monseigneur  d'Orléans  et  oe  monsieur  de  Sourbon 
réunies.  Le  yendredi  8,  on  alla  yoir,  à  deux  milles  de  Naides^  hi 
montagne  que  Virgile  fii percer  bien  suitiletneni.  Le  10  et  le  il, 
préparatifs  pour  rentrée  royale ,  qui  rat  lieu,  le  1 3  mai,  ayec  la 
plus  grande  pompe.  Le  roi  se  rendit  à  Saint-Janyier ,  y  fit  le  ser- 
ment ,  reçut  celui  des  nobles  napolitains^  donna  Tordre  de  che- 
yalerie ,  et  fut  proclamé  k  la  joie  générale.  H.  de  Montpenrier 
fut  nommé  vice-roi.  Le  18,  banquet  royal  au  Château-Neuf,  et 
le  19 ,  chez  le  prince  de  Salerne.  Le  mercredi ,  20  mai ,  après 
86  journées  de  s^our,  le  roi  quitta  Naples  avec  une  grande 
partie  de  son  armée,  poiir  s'en  retourner  en  France  ;  il  était  plus 
que  temps.  Le  20,  couchée  à  Ayerse  ;  le  21 ,  à  Capone;  le  22 , 
chez  Féyéque  de  Sesse^  le  24,  à  San-Germano  ;  ie  25 ,  à  Ponte- 
Coryo  ;  le  26 ,  ft  Cyprienne  ^  le 27,  h  Forodonne  (Florentine),  et 
le  jeudi  28 ,  à  Ly  ague.  La  petite  ville  de  Forcelonne  était  sous 
Pinterdit  du  pape  quand  le  roi  y  passa,  parce  que  les  habitans 
ayaienl  coupé  les  bras  à  lenrévéque,  du  parti  arragonais.  Mais 
le  roi ,  ayant  le  pouyoir  de  se  faire  dire  la  messe  partent,  en  usa. 
De  Lyague ,  le  29,  à  Yalmontoue  ^  le  30 ,  à  Marigné  ^  et  le  lundi, 
1  "  juin ,  à  Rome.  Le  pape  était  s(Mrti  de  sa  capitale.  Charles  VIII 
disposa  toute  chose  pour  sa  sûreté  et  pour  celle  de  la  yîHe  sainte, 
rendit  ses  hommages  à  saint  Pierre,  et  logea  chez  le  cardinal 
de  Saint-Clément.  Mercredi  3,  à  Campanole  -,  jeudi  4,  à  Soulte  ; 
et  le  5 ,  À  Yîterbe ,  où  Ton  demeura  deux  jours,  par  révétenee  4e 
la  feste  4e  Pentecouste.  Plusieurs  pages  du  roi ,  s'étant  égarés 
dans  les  bms  dé  Yiterbe ,  y  furent  tués  par  les  paysans.  On  pri{ 
les  assassins  et  on  les  pendit.  L'ayiint*^ arde  de  Tarmée  futarrA- 
tée  à  rentrée  de  Toustanella,  place  que  Ton  prit  d'assaut  et  que 
Ton  ptlla.  M*  de  Lespare^  pour  s^étre  engagé  imprudemment, 


—  «St7  — 

îf^  f^t  pri|^>9i»î^r.  Ite  iQ0  immept^  le  m  pe  m^i^f^^  plus  «^u'ei^ 
bon  ordre  9t  WHWe  e^  p»jç  ^^emî,  Il  ffdttji  YM^rJ^lfi  5 JMÎil* 
lundi,  el  »U4  wi^tor  è  HoiitePasçofl?.  M  9  «tie  îl»^*  A©ft- 
p^^Dter  II  ^ut  qi^q^  peÎRe  à  fi^ftpWr  Ri^QjteM  Slft^CN^» 

I^  rpçi^ |0 «AfiMldi  13  JRiîilt.  îileyfflr^di  47,  àPçggJlipupi  teM-« 

4^qiaip,  i^mç^ioQ  4ttSftî*4-S4crfPiept,  oft  ip  roi  >«  moiiirci 

&9^  4ffith&liqMç,  he4H  JQur,  la  p^^weU^  viat  qu^  ipp^^gP<?Hr 
d'Qrléai^  êtoftt^Ptfé  ^m  Np¥Pr<ç,  ipalgré  lp4ftP  4»]Pw#t 
sf#4U^.  î#  < 9,  «dt^  ppè^  4^  Florewe ,  ^  C^^AQ^^^r  tes  F|§- 
r^^tiq^  il'étWWt  iomné^  ^Qint^fi  U^  frwm^  :  HWSi  l^i^r  prUn^li 
d^JÊoroe  1^  yj|to4e.F0ptfi^l^^  ÇnisQfi  j^  reii4Uà  Pi»?,  Wi  Itffr 

çj^Miit  r#ri»#6fty/9ç  Ç9thpn»«isme,  Im  h(>m^e^  ^  l^  fownes  de 

Jfis^  Ymsjdf^i,  fîeds  pi^»  H  m^ttfp  sous  la  protecjLioi^  ^  roi ,  ee 
q^i  t4Pt  ré«i4p^t^u^il  leur  laissa  g^rpîsou*  Pareil  f»ç0iieil  Ipi  f^t 
fjlit  i  Luç<|uei9,  m  il  entra  le  perçr^  $^3.  Ou  ep  r^f^tit  Iq  p5, 
fit  Von  arnra  le  $19  im  pjed  d^s^pes  boulouuf^s^,  ^a  psi^s^ul 
I^  M9S$«  >  Pieda^Sputii,  îavfi|i;E# ,  Sar;siaw ,  dpnjt  1^  gj^pispa 
îïst  te^ée,  Villa-Friweft  et  pputrepiaK.  Là  op  <But  grand'p^p»  f 
lilir^  fiRHUçlnr  to  H^PR^  à  IVtiUerie,  opèratiou  qi^i  réij^,  Iqu^ 
tefQi$  «  gJTtee  )im^9s  i^t  k  Vh^hileté  dp  J^u  de  la  iQîrwge ,  4i 
^4  pon^tapep  d^^  AU^fflliods  q»' jl  çppdMÎsait^  et  auxspç^oj^^  qm 
f^ivruil  M.  de  liTr^utoiiiHp  ^  gi^fld^çJb^iiili^lJaq,  Le  m  râsji#  if  m 
jpW»dwsfiMeaf]|pÀ  w^^#ler  le  p^a^epç^r  1^^  pft  fri|, 
parfois,  forcé  de  tailler  le8r^h4B.  Qoapd  M r  4e  la  7rd9|opî)le 
jpipt  ft^uppoer  ^  r(4  ^^Tar^ierip  fiTait  p^^,  t^  fi^ni^l^^tre 
fmrtfwr  h  frm4^  ehalâurjfu'U  «iwV  j^pt^tew^  ^  iceçi  fqi^ 

smt*  Il  fe»t  4ire,  *  I'Ii^pppw^  il«  wwépbAl  4?  frîé  «p^ifi^  des 
(900  laBQ^  M  4e9  AMP  ^s^s  qp^4  9»Pii9it  à  rav^ntrgarde , 
q)i^il  oo»t4pibfi9  ppist^^mment  w  puccès  de  ce  pa/$sjaige  diCfiçiie.^ 
I9A  immi  W*e  #  rwww ,  s^^is  quoi  îe  ipi  était  perdis,  P^  ^r^st^^ 
.PjmyMle^  d#  3H|ipl«çfagriiv4pe»ît  soipaimp  de  Pppl^eiwU  W.4'4^r 
big^ir^iMMdiAii  ff^^  Iç  jwFd¥  JS^at^^cr^Wppt^  <î^î^  ^  i^çm^ 

^l.fPHjt?  1^  iV<iSf»ff  ff  aiFaî^ia  wiiMi  i»p869^;rer  tes  F^-a^çi^^.  Le  vw- 

dfîçiJi^  S  jwfttet ,  Je  xm  fr^ochi^  l^  fppp4s,  àf^^  tç^ ,  ^ij^ip  we 

jj^c  <i<»9V»çttyti^^  aUa  e^ucberJï  Ça^^^»^  leiS#ipaft(ï,^  T^CWP,  et 
Iç  di«w§bi$,5  vil  9t(^9it  Foi:99^..<>iii  m  U  fm^  f4t^(^x 
^  #ptftpd|^e  h  m0s$e  à  f  w^^a^  *.  p^i&4)u  4«  rieinit  pu  ii^^J^f^  ^it 
iMw/r  MflT^ft^^^  le#»ré?W,d^Çl^  ftr;iu^»ût-gw^  Sa  Pf^esté 
lin  /a  ^to<iqif/^^fitill.4e  la  .ïf^p^o^lle  ^  l'a^rièrp-garde ,  QÙil  aç- 
qpiit  Jkawpup  d'bouuei^r*  Qi^  n^Vvjftuça  qpe  4eu|:;BaiU^  P9  jour- 
j&  »  et  il^  fié  fôffiopa  pirte  4p  Yiffprv^ ,  4 wa  Ape  b^ïlp  pl^p;g^9;aîp 
4^  «f iw4?PSK*^  frmrifis  $i  fynftmfifif  La  nuit  $e  p^sj^  sj«i:  Je  ^ui- 
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Tire;  les  Allemands  pillèreiit  on  beau  dUkIeaii  du  comte  Gtléas, 
aetioii  dont  Charies  YIII  se  montra  fort  conrrooGé.  Le  len^- 
main ,  lundi ,  5  jafllet  1495 ,  le  toi  entendit  la  messe  àsix  hearea 
do  matin  mimli  dévotemeni,  dtna ,  pois  monta  k  eheyal  vers 
boit  lieores.  Il  était  bien  armé  et  riÀew^eni  aemutréy  yéta,  par 
dessQS  son  armore.  d'one  jaqoette  à  courtes  manches^  de  coq- 
leors  blanche  et  violette^  îseinée  de  croisettes  de  Jérusalem  et 
fne  broderie  de  rieke  orfèvrerie  ;  son  coursier  uiÂT,  dit  le  5s- 
v&iej  pareillement  accootré  de  blanc  et  de  violet  semés  de  cToi- 
settes;  et  êemflait  bongendarme  e'ilenfui,  le  diitris  vertueuxroi, 
fumohetant  la  cotpulenee  qtiil  eaxnt  en  si  jeune  âge,  L^armée  s^é- 
branla  dans  Tordre  de  la  veille^  savoir  :  M.  de  Gié  et  messire 
Jean- Jacques  avec  Tavant-garde;  après  eux^  les  Suisses  menés  par 
MM.deNevers^  deClèves,  le  bailli  de  Dijon,  et  le  grand-écnyerde 
la  reine ,  Lomay .  L^artillerie  venait  ensuile  avec  le  bailli  d'Ans- 
sonne^  Jehan  de  la  Grange  et  Gujot  de  Louziéres.  Le  roi  sui- 
vait avec  la  bataille ,  après  laquelle  marchaient  MM.  de  la  Tré- 
mouille  et  de  Guise  avec  Panière-garde.  Les  bagages  devaient 
cheminer /»ar  oultre  les  grèves  à  main  gauche,  sous  la  conduite 
du  vaillant  capitaine  Houdet^  mais  à  grand*peine  voulaient-ils 
tenir  ordre ,  dont  le  capitaine Houdet  se  courrouçait  fort;  Pan 
voufaint  aller ,  Pautre  non  ;  Pon  boire>  Pautre  manger  ;  plusieulrs 
faire  repaître  leurs  chevaux;  plusieurs  aller  au  logis  devant, 
ce  qui  fut  cause  de  leur  perdition^  la  confusion  s^étant  mise  aus- 
sitôt dans  cette  troupe  indisciplinée. 

Cependant,  les  confédérés,  en  nombre  décu{de  de  Parmée 
rojrale,  et  formant  près  de  50,000  hommes,  s^étaient  ébranlés, 
de  leur  côté,  pour  aller  au  devant  du  roi,  et  avaient  pris  posi- 
tion. Ils  tirèrent  quelques  coups  de  canon  sur  Pavant-garde ,  qui 
n'en  continua  pas  moins  sa  route.  La  bataille  française,  tout 
en  marchant ,  fit  taire  leur  artillerie,  et  la  chose  alla  bien  ainsi 
Pespace  d'une  demi-lieue;  mais  les  Lombards  et  les  Vénitiens, 
ayant  vu  passer  les  bagages  en  désordre ,  les  chargèrent  furieu- 
sement,  dans  Pespoir  que  toute  Parmée  de  Charles  serait  entraî- 
née avec  eux.  Le  danger  du  roi  était  pressant  :  chacun  en  prit  un 
courage  nouveau  ^  et  ce  vaillant  prince  contribua,  plus^ue  tout 
autre,  à  maintenir  Pordre  par  sa  présence  et  ses  discotirs,  di-- 
sant  à  ses  gens  :  «  Mes  amjs,  n'ayez  point  de  paour  ;  je  sçay 
»  qu'ils  sont  dix  fois  autant  que  nous,  mais  ne  vouschailk  !  IKeu 
»  nous  a  ajdé  jusques  icy.  Je  vous  ay  conduit?  à  Naples ,  où 
»  j'ay  eu  victoire  sur  mes  adversaires  ;  et,  depuis  Naples,  je  vous 
»  ay  admenez  jusques  icy  sans  oppression  ne  esclandre  vilaine. 
»  Si  legplaidir  de  Dieu  est  encôres ,  je  vous  rameneray  en  France, 


»  à  rhonDear^  louenge  et  gloire  de  noos  et  de  iiastrë  royaulme.» 
Les  Yénitiens  9  yo^rantcpie  la  bataille  était 'serrée  autour  du 
roi|  sans  que  rien  j  pût  mordre  >  dépèchèceat  uahéraiit,  enap^ 
parent 9  pour. réclamer  un  prison ni^  notable^  mais^  dansie 
iond^  pour  observer  le,  lien  où  Sa  Majesté  àe  troujvait  et  le  ^éte- 
mepit  qu^il  portait,  afin  de  diriger  leurs  icoops^ de  ce  c6té.  Ils  for- 
mèrent ensuite  une  bande  de .  leurs  meilleurs  gendarmes  pour 
ebarger  le  groupe  royal  -,  ce  q.u'aperceTant  Gbartes  TIII,  il  forma 
également  une  bande  choisie,  de  laquelle  furent^Gliaries  dô.]|lau- 
fas,  qui  fut  fait  cbevalier  sur  rheuief  Gilles.  Gbarmet  de  Nor- 
mandie, qui  portait  P«nse^ne  des  gentilshommes  ;  et  messire 
Aymary  de  Prye.  Le  roi  joignit  à  cette  yalenreuse  éfite  les  deux 
cents  archers  de  M.  de  Grussol ,  et  prit  la  tête  de  la  adonne , 
ayant  toujours,  k  ses  côtés  Giaude  de  la.  Ghastre ,  dont  il  prenait 
les  conseils /KMir  ce  que  c'était  tm  gentilhemme  expérimenté  au 
fait  de  guerre.  La  bande  ennemie,  appuyée  et  en  partie  ma»- 
quëe  par  le  bois  de  Fornone ,  se  présenta  gaillardement.  Gelle 
du  roi  Passaillit  aussitôt  avec  rage.  Le  choc  fut  terrible  :  Gharles 
frappait  de  sa  main  vtnï^tnetit ^  et  paraissait  prendre  une  force 
nouyelle  à  chaque  coup  quHl  recevait  sur  son  armure.  Plu- 
sieurs.des  siens,potir  donner  la  bricole  aux  traîtres  ennemiej  s'es- 
taient aequstrès  de  blanc  et  de  violet  comme  luij  et  lui  faisaient 
rempart  de  leurs  corps.  Pieu  se  déclara  pour  le  bon  drcÂt.  La 
bande  des  alliés  périt  presque  tout  entière  en  peu  d'heures,  ou 
fut  faite  prisonaière.  Du  côté  des  Français,  VL  le  bâtard  Ma- 
.thieu  de  Bpurbpn  fi^t  seul  pris>  h  cause,  que  son  cheral  ren- 
porta*  Ge  grand  effort  fini ,  les  alliés  décampèrent ,  laissant  le 
roi  victorien^  sur  le  champ  de  bataille ,  où  il  s'estoit  montré  vray 
fils  ds  Marsj  hardy  comme  Hector,  chevalereiux  comme  Olivier, 
et  délibéré  comme  Roland.  «On  cuidoit  bien,  dit  André  de  la 
»  Vigne,  .qne  Dieu  estoit,  pour  la  France  en  ceste  journée  ;  car, 
»  aut^t  que  àm^  la  tuerie ,  la  chasse  et  escarmouche  ,^  opcques 
.»  ne  cessa  de  veiiter^  pleuvoir ,  tonner  et  esclairer ,  comme  sy 
»  tous  leç  diables  eussent  été  par  les  champs,  n  Ge  fut  un  beau 
Sait  d'amieii  pour  les  Fra oçais,  qui  n^étaien^ pas  plus  de  8  à  9  ,Oùp 
contre  j^us  de  50,000  ennemis ,  commandés  par  le  marquis  de 
Mantoue  ,  le  comte  Galèas  Sforce  et  le  seigiieur  Fercasse.  Le  roi 
coucha  la  nuit  suivante  dans  une  maisonnette,  et  fit  un  maigre 
souper,  mnsî  que  ses  braves  j,  tous  les  bagages  ayant  été  pillés,  et, 
pour  la  plupart,  par  les  valets  eux-mêmes.  On  jsut,  dans  Par- 
nuée^  par  un  messager  dépêché  au  duc  de  BIilaaf>  que  l'on  arrêta, 
le  nombre  et  la  qualité  des  morts  de  l'ennemi.  Sa  ipôrte  fut  Im- 
mepse.  Qn  enterra  les  m^ts  le  lendiwaii^  >  ^V^  we  suspension 


—  230  — 

d'amm^  et  le  nri  alla  coucher  k  Magddân  le7<  Hteiteredi  8^  à 
FloreiMoie,  w  Ton  fut  ti^ni pirr  M.  de  BreM  et  sa  tende, 
qm  ▼enaiettt  de  Skmie.  Le  #  ^  à  SalttiedOri.  Il  Mtat  fiÉre  lift 
long  détoiv  ttfriaMr  som  la  iimrs  de  PlaMatiee^  à  tous  ttoqmi» 
pacee  4ûe  lès  ponts  étaient  foofpns.  Le  10^  ani  fkilhotirgil  du 
Ckàtd  Saint^uan^  De  là  le  rdy  envoya  nn  bèfatil  àtVH'téttè , 
place  forte  dam  iamielle  s'était  renfei^mé  lé  iéignelir  FeMâiâlé^ 
neven  du  dti6  de  MnàA»  Ce  seigftenr  se  conduisit  àteè  gènérofité^ 
hisqtt'i  fotmîr  des  vivres  k  l'année.  iHttotachë  Ifi ,  à  GÉpriltlë  ; 
le  13,  oft  campa  à  sit  mille  de  Nice,  ptèé  d'Àsd^  stf  l«e  i^fttB 
im  marqms  de  Motttferrat.  Le  14^  k  Nice  ^  lé  15  b  Asti>  ôhVùA 
B<gournà  jusqu'au  87  pour  reposer  ratméé,  qUi  se  refit  èntiète- 
nsent  dans  ce  pays  phmtweux.  On  apprit  dans  ce  HeU  c(tetttêfil 
les  Napolitains  avaient  lappelé  le  roi  Fttnmt  (FerdinAnd)>  et 
toutes  les  peines  qu'eMiivait  le  duc  d'Ortéand  dànii  Ndttm.  Le 
roi  se  rendit  alors  *  Turin  et  y  arriva  heureUtoément  le  90  jltft^ 
let  i  il  avait  logé  la  veille  &  Quierft>  cile2  tin  bdtt  teilUlltt>mttie 
piémontais^  nomtnè  Jkban  du  Solier  >  dokit  la  We  Ini  âdrésHt  tfM 
longue  et  moult  belle  harmi^ne,  iMè  fléchir^  fmaêér^  efttuiéf-, 
né  varier  m  HUictdnès  iMMttts.  Cette  aîmaUé  j^ôelle  y  élltv 
lait  de  ses  tegreté  de  n'être  pas  là  Pneelle  dXMééni^  formiA  le 
voBU  que  le  Vaillant  roi  lenveMt  bientôt  iè  Mm^  >  et  fitiMdt  fé!c 
supplW  &àk\A  yiM  de  prendre  toute  sa  fiilHiHé  à  Mn  SëffiH^. 
Sc^ti  des. terres  lombardes  et  vêmUetliktes ,  lé  fc^f^  troutëiteft 
pays  «mi  >  mais  il  avait  pràs  de  lài  l'eiteèe  de^  eMÔdé^  qtf H 
lallait  vaincre  pour  d^rrrer  le  ddc  d'Orleénti  Càbtif  déni'  No^ 
f  are.  Il  campa  donc  près  des  eâùemiâ^  éiitte  Qttfiéafl  et  Yéreèjr 
(Verceil),  sUr  le  H ,  recnlte  ëoft  artftéé  d'AUéMinâs  ;  ^i^posà 
tout  ^wr  une  nouvelle  bataUle  >  ël  cepéftdeM  K^uvdt  nés  «ègt^- 
datioto  qnâi  eceupèreÀt  les  moié  d^août  et  de  ^té^àâbfe  e«]âen> 
plus  vingt  jouis  d'octobti^*  Ce  fut  datas  lé  xséMp  de  YëHMÏ  qite 
le  roi  3  après  Inen  des  pourpetil^fe^  m  m\éiûi  jàv  le  d«ô  d'Or- 
Iéans>  que  lefaàthrd  de  BMrbon,  fait  prisotittief  à  Forttètie^  liti 
îut  temiM ,  et  hu'il  perdit  de  U  dy^efttériè  >  e  9ott  gtàidd  i^et  ^ 
tMiùûpar^t  k  ami}  Fmnçeis  èemte  d^  Véndôibe^  réi»é&rlbi^« 
dïiêprMé^,  en  Ifeuutéj  bêiMë^  4M^è^^'y  Hbid^H^  el  éftifj^frfW, 
mquël  il  voulut  faire  Aki  ob9èq«é^  eôfiAi^  «Il  eût  me  %tfti. 
frère.  '     '      - .  . 

EilBh  la  ipâix  fut  «ignée,  fi-ftue  aifï  hm  iMes  de  ÇoMfihei»  ;» 
qui  fut  ensuite  «iitoyé  à  Véftîie  pour  là  faire  ratifier  dé*  Vétii^ 
tiens.  Le  seigneur  d'Atgent^^t  eût  le  beau  rôle  AMà  tout  le  ce«tt^ 
de  cette  triste  affaire;  il  aveit  blàtnè  l'entreprise  i  il  evait  si^ttaSë 
la  ligue  >  pwtegé  les  dangeité  et  ta  ^oii^e  de  Fôrnc^è  )  il  eofiHK^ 
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biia  plus  que  personne  àlapaix^  c'était  avoir  du  bonheur  et  le 
mériter. 

Le'  roi  leva  son  camp  le  21  octd)re  et  repartit  peur  Lyon  en 
très  bel  ordre ,  passant  par  Suze ,  Briançon ,  la  Mure  y  Grenoble^ 
où  la  fatigue  le  retint  quelques  jours  ^  Morain  et  Chantonay.  Le 
7  novembre,  un  samedi ,  Charles  YIII  centra  dans  Lyon^  dont  la 
population  le  reçut  avec  des  acclamations  incroyables  ^  il  logea 
à  ParcheTéché.  La  reine,  madame  de  Bourbon,  et  toute  la  cour, 
l'y  attendaient.  Il  y  eut  alors  de  joyeux  momens ,  et  André  de  la 
Vigne  en  profita  pour  offrir  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  faire 
l'analyse  (!)• 

Ce  récit,  dit  le  Vergîer  d^onneur,  est  suivi  d'une  énorme 
quantité  de  ballades,  rondeaux,  complaintes,  épitaphes  et  autres 
poésies,  tant  du  sieur  de  la  Yigpe  que  demessire  Octayiende 
Saint-Gelais,  évéque  d'Angoulôme.  Ces  pièces ,  la  plupart  mé- 
diocres, même  pour  le  temps,  méritent  peu  d'être  Inès  :  les  ama- 
teurs en  trouveront  de  nonâ)reuses  citations  dans  ta  bibliothè<|Ue 
française  de  l'abbé  Goujet  ;  nous  n'eu  citearons  qu'qin  rondeau 
qui  ne  doit  pas  être  de  l'évéque  d' Angoulème  : 

YieiUe  putain  oar  trop  désordonnée , 

À  redoubler  plus  qu'une  ame  damnée , 

Vous  m'avez  bien  lourdement  abusé 

De  m'estre  ainsi  longuement  amusé 

A  vous  ay mer  plus  qé'autre  femmelette. 

Mule  esclopée  ,  roupieuse  hacquenée , 

Au  bas  mestier  estes  si  acharnée , 

Qu'en  aTezja  le  hoc  illec  usé,  .  . 

Vieille  puta^n« 
QHAfit  Yostre  aaioiir  praniier  me  fut  donnée ,  ^ 

Pas  ne  cuvdoye  du  mois  ne  de  Tannée , 
Quelque  fin  homme  que  je  soye,  ou  rusé, 
Eistre  de  Tâoa  en  ce  point  refusée , 
Four  a  ung  autre  voi^s  estre  habaodonnéa , 

Vieille  putain, 

• 

(i)  Jean  Marot  a  fait,  à  Timitation  du  Vergier  d'Honneur ,  le  récit  en  Ters 

1  '"-*-'*'"*  '"*^ '-  *  "  -î  -    Ses  Ters  sont  meittenrs 

est  bien  moins 

mœurs  :  on  en  peut 

ilysê'danslesniémoires  de  littérature  de  Thémi$eul  Saint-Hyàcinlbc . 
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I  Yôl.  pet.  in-8  de  S71  fcuillers  chiffres.  Il  n^est  pas  commun  non  plus  de 
rencontrer  cette  3*  édition ,  d'ailleurs  très  nette  et  1res  jolie,  qui  sVssocie 
parfaitement  au  Roman  de  la  Rose  et  au  Champion  des  Dames,  du  même 
imprimeur.  Nous  possédons  un  hel  exemplaire  de  chacune  des  deux 
éditions;  celui  de  i53i  rient  dé  la  bibliothéqae  de  Ifarie-Joseph  Gbénier. 


(149»-4ftl9.1631.) 

L^histoire  fabuleuse  de  ce  livre  singulier  se  lit  dans  le  prologue 
du  traducteur  français ,  qui  dédie  son  (Burre ,  translatée  du  la- 
tin, au  roi  Charles  YJIl.  A  l'en  croire^  le  sage  Sjdrach  composa  son 
Recueil  philosophique  pour  ameuer  la  conversion  d^un  roi  d'Inde 
mécréant^  nommé  Boétus^  lequel  vivait  justement  847  ans  après 
Noé.  L'écrit  passa  de  main  en  main  dans  celles  de  plusieurs  doc- 
^teurs  et  clercs  de  l'église  de  Tolède,  qui  le  traduisirent  du  grec 
en  latin  vers  l'an  1^43  de  notre  ère.  Yoilà^  certes^  une  belle 
généalogie.  Noiis  pensons  que  le  lecteur  fera  mieux  de  rapporter 
la  source  de  la  Fontaine  de  toutes  sciences  aux  rêveries  de  quel- 
que médecin  arabe  de  Gordoue  converti  au  christianisme.  Le 
'  fond  et  la  forme  de  l'ouvrage  répondent  au  récit  du  translateur. 
C'est  le  roi  Boétus  c[ui  questionne  le  saige  Sydrach^  lequel  ne 
demeure  court  sur  rien  ^  pas  même  sur  la  nature  et  Texcellence 
des  anges.  Nous  ne  rapporterons  pas  les  1 084  réponses  du  sage  ; 
autrement,  le  public  deviendrait  aussi  savant  que  nous,  et  cela 
ne  serait  pas  juste  -,  nous  étant  donné  la  peine  de  lire  toutes  ces 
réponses,  pendant  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  d'en  lire  une  seule  -, 
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maîÂ  nous  lui  en  donnerons  phisieurs^  seulement  pour  l'amorcer, 
en  disenrant  <^>  partout^  les  hommes  ont'débuté  par  résoudre 
les  difficultés  aUllit  de  les  aperceroir.  Lia  raison  humaine  affirme 
d'abord }  ensuite  elle  doute;  puis  elle  aie^  et  c'est  là  son  triste 
terme  ^  après  lequel  vous  I9  voyez  recommencer  à  parcourir  le 
mdrne  cerclé. 

Q.  —  La  femme  peutrelle  porter  plus  de  deux  enfans  en  une 
portée  au  rentre? —  R.  La  femme  peut  porter  à  une  ventrée  sept 
enfans;  car  la  marris  ^matrice)  de  la  femme  a  sept  chambres. 
(Que  diront  nos  anatomistes  de  cet  appartement  complet?) 

Q. — Qui  vitplusquechose  que  soit?  — R.  L'aigle  et  leserpent... 
Le  serpent  vit  plus  de  içille  ans^  et  chascun  cent  ans  lui  naist 
une  goutte  en  la  teste  du  grand  d'une  lentille  ;  et ,  quant  il  a  ac- 
compli les  mille  ans ,  il  devient  ung  fier  dragon.  (Qu'on  prouve 
le  contraire  !  donc  cela  est  vrai.) 

(?.— Ceux  qui  ont  mal  de  goutte,  comment  peuvent-ils  guérir? 
—  JR.  Qu^ils  se  facent  saigner  du  bras  dextre  et  usent  de  méde* 
cines  qui  font  vuider. 

Q. —  Où  habite  Famé? — JR.  L'ame  habite  là  où  il  y  a  sang,  et 
non  en  la  peau^  les  ongles  et  les  dents.  (Il  est  assez  naturel  de 
penser  que  ce  qui  écorche  et  qui  mord  n'a  point  d^ame.) 

Q.  —  Qui  donne  plus  grande  science  à  l'homme^  la  froide 
vianlde  ou  la  chaulde  ?  •—  ^.  La  chaulde. . .  qui  amollit  les  nerfs^ 
les  veines  et  eschauffe  le  cueur.  (Gomment  le  roi  Boétus  ne  se 
serait-il  pas  converti  à  entendre  de  telles  réponses?) 

Q. — Doibt  l'homme  chastier  sa  femme  quand  elle  forfaict  ? — 
JR.  Quant  la  bonne  femme  faict  quelque  forfaict^  son  forfaict  est 
réputé  moult  petit  forfaict  ;  mais  quant  la  maulvaise  femme  for- 
faict^ elle  se  doibt  chastier  par  humbles  parolles,  deux  ^  trois^ 
quatre  et  cinq  fois ,  jusqu^à  la  neufvième...^  et  se  à  tant  ne  s'a- 
mende^ l'on  la  doibt  laisser  et,  du  tout  déguerpir.  (Il  est  impos- 
sible d'insinuer  plus  doucement  que  la  méchante  femme  est  in- 
corrigible.) 

Q. — Pourquoi  ne  fist  Dieu  l'homme  qu'il  ne  peust  pescher? — 
R.  Si  Dieu  eust  faict  l'homme  ou'il  n'eust  pu  pescher^  l'homme 
n'eust  desservy  à  mal  bien  avoir  ^  et  ainsi  le  bien  fust  retourné 
à  Dieu  dont  il  estoitvenu. 

Q,  —  Pourquoi  les  hommes  regardent  entre  les  jambes  des 
femmes?  —  R.Les  fols  y  regardent^  mais  les  saiges  non...;  car 
aussitôt...^  par  convoitise^  les  yeulx  tresbuchent  enpesché. 

Q.  — Lequel  est  le  plus  beau  membre  du  corps  ? — R.  Si  est  le 
nez  lequel  est  au  corps  comme  le  soleil  au  eiel.  (Avis  aux  poètes  ! 
voilà  de  quoi  renouveler  leurs  images.) 
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Q.'—Qm  fat «tmI  tmi, h  wlmimVfmé'i'^ H.  WM6»t 
toates  choses  dès  le  co«oieii€Oii»eiil  au  movdt.M^iiaiit  TIm^iiki 
engendre  en  la  fenmie^  les  sq^  planettes  fonPntla  setWnee 
par  la  Toalnntède  Dieu...  ^safeornos  la  fait  prends—  ;  Jupiter  lai 
forme  la  laate  et  la  c^ière...;  0iars  lui  forme  leeorpB«««;.vé«ifla 
lui  forme  les  membres...;  mercnrioslui  forme  la.Ungae^et..^ 
luna  lui  fortte  les  ongles  et  le  poil»  ele*,  elc.^  etc* 

Le  saige  Sydraeh  résout  encore  beaucoup  d'étranges  ques- 
tions { mai&i^'estasseï  :  il  ne  faut  jamais  épuiser  li»  fontaines. 


\ 


\ 


LA  GUERRE  ET  LE  DÉBAT 

ENTBE  LA  LANGUE,  LES  MEMBRES  Et  LE  VÈNTHE. 


C'est  assavoir  la  langue ,  les  yeux  y  les  oreilles  >  le  nés ,  les  mains , 
les  pieds,  qai  ne  yeidlent  plus  rien  bailler  ne  açmunistrer  au 
Tentre,  et  cessent  cfaascun  de  besongner.  iii.c.  On  les  vend  à 
Parisy  en  la  rue  Nostre-Dame,  à  l'enseigne  Sainct-Nicolas.  i  vol. 
pet.  in-4  gothique,  figures  en  bois>  de  t8  feuilleta,  rarissime. 
Sans  date.  (1490  à  i4g90 

• 

M.  Bninet  parle  de  cette  édition  sôue  lé  n^  ^766,  et  «n  eite  une  autre  éfole- 
méat,  sans  date,  in-4  de  18  feuillets.  Paris,  Jehan  Trepperel.  Du  Vermer , 
oui  attribue  Toiivrage  A  Jehan^'Abandafice,  dit  te  bezochienyf^  quelçfue- 
lois  Muàitrû  Tiburct  ^  mort  irers  i&4o ,  mentiooiie  uq«  troisième  éditioii^ 
de  ce  livre ,  eneore  sans  date,  in-4  ,  sous  la  rubrique  de  Lyon,  Jacquet 
Moderne.  Ces  trois  ëdltiotis  peaVeiot  Sti-e  rapportées  à  ta  tncme  époque  A 
peu  prés,  c'est  à  dire  de  i4qo  a  1499.  Notre  ^empbt»  o'<st  pas  ébarbé. 

(1490.) 

Le  Débat  entre  la  Langue,  les  Mttiibres  et  le  Ventre  m^est 
autre  chose  que  la  fable  des  Membres  et  de  TEstMoac^  fiction 
ingénieuse  qui  a  sabi  bien  des  vicissitudes  y  comme  on  yoit ,  de- 
puis Menenius  Agrippa  jusqu^à  notre  LaFinitaÎMe.  Lebazoobien 
Jehan d^Abundance>  ou,  selon  ^elques ttAS>  Jehan  MoUnet,  a 
délayé  cet  apologaë  dans  uu  Qux  de  vets  de  dit  Jiieds  y  dont  ou 
va  juger  par  les^passages  suivans.  t)ans  ce  poème  ^  Pinitiatiye  de 
Pinsurrection  c^l  donnée  à  la  langue  :  c'est  elle  qui  incite  les 
autres  membres  et  organes  à  refuser  le  service.  Elle  s'évertue  à 
médire  du  seigneur  vëutrè^  qui  la  lient  sous  le  joug.  «Fussions-^ 
^  nous  d'Allemagne  ou  d'Anjou^  dit-elle^  de  l'endurer  ce  nous 
»  est  grand  reproche,  etc.^  etc.,  etc^  Qu'a-t-il  d^  plus  que  nou^i 
»  pourcommandei"?.... 

Est-il  plus  Hobk  piir  eéùération , 

D'autorité  ou  pat  pct&ction 

Que  nous  ne  sommes?  Je  ne  le  puiis  eûté&dre.  . 

Un  sac  rempli  de  putt^actiôti , 

De  poureté  6t  grande  infetCion,  etc. ,  etc.,  etc. 

»  Soyez  homme  de  guerre ,  gentilhomme ,  ou  vilain  y  ou 
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»  bourgeois  ^  il  vous  faut  trarailler  à  remboarer  ce  trou  y  et  se 
»  aucuns  se  rendent  dedans  un  monastère  : 

lU  n'y  Tont  pas  pour  mener  rie  austère , 
•  G*est  pour  remplir  ce  sac  plein  de  laTailles,  etc.,  etc  ,  etc. 

»  Que  de  peine  ne  prenais-je  pas  pour  combler  ce  lac  punais , 
»  pour  amasser  le  plaisir  de  ce  sac  ! 

Je  crie,  je  jure,  la  fausseté  j'adjuge, 
Je  happe  tout  et  biffle  bœuf  et  vache. 
Je  me  pai^ure  et  je  faulse  ma  foy, 

«  .  il  •  •        • 

Far  fa»  je  faia  «t  par  nëfas  déffais , 

Pour  acque'rir  quelque  chose  à  ce  trou  , 

Je  ne  Teiiil  plus  faire  faicts  que  j*ay  faictx. 

Mes  compaignons,  mes  amis  qn  substance , 
/  Laissons  tont  là!  etc.,  etc.,  etc. 

Ici  la  langue  se  tait^  et  Pacteur  (Fauteur)  dit  quelques  mots 
pour  amener  le  discours  des  yeux.  Il  est  bon  de  savoir  que  Pac- 
teur a  entendu  tontes  ces  belles  disputes  en  songe  5  toujours  des 
songes  !  Discours  des  jeulx  : 

O  dame  langue!  certes  tous  dites  bien , 
Ce  gouffu  sale  cy  ne  nous  sert  de  rien. 

U  n'y  a  chair,  viande  ne  poisson, 

J^  rd^  fruit,  beurre,  œufs,  saulyaiges^  venaison. 

Que  je  ne  chasse  pour  ce  maistre  pansart. 

•  •s* •.••••^»  ••••••  •••••• .^ 

Pour  ce  laissons4e,  c'est  mon  opinion,  etc. 

Discours  des  oreilles  : . 


« 


Las  !  mes  frères^  moi  qui  suis  les  oreilles, 

J'ay  faict  pour  lui  des  choses  nonipareilles ,  ^ 

Je  ne  puis  pluï  endurer  ceste  peine. 

Sej'oy  parler  de  quelque  bon  disner,  ,  ,, 

Incontinent  il  y  faut  eneminer. 

Pour  ce  laissons-le,  se  vonfr  voulez  m'en  croire,  etc.        'i 

Discours  du  nez  :  ' 

Jen'ay  de  lui  gaiges,  prouffits  ne  rentes. 

Fors  seulement  cette  infecte  fumée  .'  '    . 

Que  par  trahison  ay  mainte  fois  huméç. 

Je  luy  cherche  dons  odorifërans 

Et  il  me  rend  pour  tout  potaige  un  vent. 

.  Dieu  le  mauldie  lui  et  ses  adhérens,  etc.,  etc.,  etc* . 
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Discours  des^ûns  : 

Eusse  cent  francs  de  rente  et  en  domayne 
Si  faut-il  bien  que  ce  graat  souffre  ameine. 
Tout  mou  vaillant,  tant  qu^lsoit  rembouré. 

Rien  n^amassons  qui  n'entre  en  sa  booticqne. 
J  croy  quHl  soit  pire  qu'un  hénStif|ue,  ete« ,  etc . , 


etc. 


Le  discours  des  pieds  est  une  répétition  des  mêmes  griefs  di- 
versement appliqués.  À  peine  est-il  fini/qoe  la  langue  recomh 
meuce  ses  imprécations  contre  le  sdgtteur  ventre,  et  la  conjura- 
tion est  résolue.  On  vient  à  Peflet  -:  chacun  se  tient  coy.  Le 
premier  jour  se  passa  douleement ,  -—-le  second  jour ,  la  gueule, 
nullement  ne  se  veult  taire;  — et  au  tiers  jour  furent  les  membres 
en  tel  point  —  pour  la  faipiine  que»  etc.,  etc.  Alors  la  langue, 
toujours  la  première  à  parier,  s'aperçoit  qu'elle  est  dupe/ ainsi 
que  ses  compaignons  : 

Tant  plus  rivons,  tant  plus  décrëpitoas  ; 

Il  nous  yault  mieux  pour  savoir  la  naissance 
De  nostre  mal  parler  k  cette  pauce 
Que  de  mourir  si  misérablement. 


Or  viens  ci .  ventre ,  escoute  mes  complains, 

Ne  souffre,  pas  que  toy,  ne  ton  lienaige 

Ton  propi'e  saog  endure  ce  brouillage,  etc. ,  etc.,  etc. 

Le  ventre  se  rend  aux  supplications  de  Pingrate,  non  sans  la 
gpurmander  vertement.  La  leçon  profite  aux  autres  conjurés 
qui  reprennent  chacun  leur  office ,  et  la  santé  revient  au  corps 
expirant.  L'acteur  termine  la  pièce  par  ces  mots  : 

O  vous  lysans!  corrigez  ce  volume; 
Des  mots  y  a  mal  couchez  uiig  minot 
Et  pardonnez  a  moy  pour  Jehannot. 

« 

On  doit  pardonner  au  poure  Jehannot  ;  mais  comment  se  par- 
donner à  soi-même  d'avoir  payé ^on  Débai  cent  francs? 


VOLUMEN 


ERUDITISSIMI  Vmi  ANTONU  COD|U  UR€^, 


Emendate  accurateir  ;linpressuBi  BonoDis  per  Joannem  Atitoiiiiiiii 
Platonidem  Bén«aicConHiii  KUioipokiii ,  nèc  non  cWoin  bo&dniei^ 
Mm.  Sub  Anao  fiondiii  icottoc^ii,  die  Teio  VliMattM  ^  Joamic 
BeoitTolQ  II,  pâtre  paAm ,  féliciter  edflnaiatnnte» 

ISàiMwkfnénàtis,  d4W  ai»  «int  âé  Pliiliffe  B^voald,  ^m  H  àà^Êi  à  Geltfai 
BentiTOglio ,  fMptùwttaif^  ^pvffloliqiM  ,  «n  niooiiiMiiM»iH:e  àe  ce  que  o« 
prélat  lui  a  fouroi  les  Âîss.  i  "vol.  in-fol.  en  a  parties ,  aont  la  pre- 
mière contient  1 06  feuillets .  et  la  deuxième  65  ;  sans  antre  litre  que  PindoK 
sniTant ,  la  rubrique  prëc^qente  de  l'imprimear  m  trouTUt  à  la  fin  de  la 
9*  partie  j  immédiatement  ayant,  i»  la  Lettre  de  Bartolomde  Bianchini  à 
Mino  Roscio,  sénateur;  i^  la  Vie  de  Codrus,  par  le  même;  ^  les  Sept  poé- 
sies laudatives  de  Virgile  Portiis;  4«  la  Lettre  laudatÎTC  du  laTant  Jean 
Pin ,  de  Toulouse  au  savant  Jean  Mourolet,  de  Toursj  6**  me  Epigramme 
du  même  et  son  Epi(aphe  de  Codrus;  toutes  pièces  latines  qui  terminent 
le  volume  Voici  Tindcx  qui  sert  de  titre  a  nopre  première  édition,  laquelle 
est  fort  rare  et  renferme  exactement  les  mêmes  choses  que  la  seconde,  de 
Venise  1&06;  la  troisième,  de  Paris,  Jean  PetittiSiâ^Mi-f  j  ^  la  quatrième, 
de  Bâle,  i64o_,  in -4  ;  sauf  que  cette  demièrc  oflj-e,  ^n  idus,  yme  table  géné- 
rale des  matières,  ainsi  que  le  dit  M.  Brune  t. 

In  hoc  vol,  hœc  nantineniur. 

Orationes  seusermones^  ut  ip$e  appellabat  .    (15) 

ËPISTOUB (10) 

'     ''SltViB (^ 

SATTEiB.     ...,.• ■      f    S) 

EcLOGA ri) 

ËPIGRAMMATA (97) 

Hyacinthe^  cordonnier^  dit  Bélair,  dit  Saint-Hyacinthe^  dit 
le  chevalier  de  Thémiseul ,  auteur  du  Chef-iP œuvre  d'un  Inconnu, 
Fun  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus  d^esprit^  a  fait^  sur  l'édition  de 
1515  (car  il  n'avait  jamais  vu  la  première)  >  une  analyse  exacte 
et  détaillée  des  ouvrages  de  Godms  Crcœus,  principalement 
des  XV  discours  en  prose  qui  en  sont  la  partie  la  plus  curieuse  et 
la  plus  étendue.  Cet  excellent  morceau^  le  meilleur^  peut-être^  de 


t 
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ies  mémoires  Kttémîres  ^  a^jourd'hvii  trop  peu  lus ,  servira  de 
base  au  présent  extrait^  dout  ii  nous  eût  dispensés^  si  nous  n^a^ 
yions^  d'ailleurs^  jugé  conTeBaUe  d'y  joindre  quelques*  addi- 
tions^ et  de  parler  de  plusieurs  notes  autographes  de  Bernard 
de  la  Monnoye ,  dont  notre  exemplaire  de  l'édition  de  I50â  est 
enrichi. 

Le  primer  diseour»  de  (hdrue  ébt  donc,  mnsi  que  l'exposé 
.fort  nettement  Thémiséul,  une  revue  satirique  des  divers  états 
et  des  diverses  conditions  de  la  vie^  dans  laquelle  io  professeur  se 
plaît  à  montrer  la  vanité  de  l'esprit  humain ,  pour  conclure  que 
tout  CB  qu'ont  dit  <èt  fait  les  hommes ,  dans  tous  les  temps ,  u^est 
que  Xables ,  fabtdœ.  Il  s^y  moque  des  dialecticieiÉS  qui  enseig'nent 
qu^une  syllabe  mange  un  fromage,  parce  qu'u«  rat  «ange  un 
fromage^  et  qé'un  ràt  est  une  syllabe.  H  se  moqne  des  médecins , 
d^  femmes  mariées ,  des  politiques^  des  prédicateurs,  des  théo* 
logietis  nhéme  cotmne  des  autres ,  d'utie  façon  txM  claire  et  très 
hai^ie,  eft  finit  par  dire  que  tout  «st  fable  dans  la  philosophie, 
hormis  le  principe  d^aimer  Dieu  par  dessus  toulé  cnose^  et  son 
prodiain  eombié  éoMttéme.  Au  sujet  dto  vaines  disputes  des  phi- 
losophes, sur  la  ttatlire  de  l'ame/  nous  remarquerons  ces  sages 
pareiles  :  ce  Qi^^d  'mtpêiih  siî  M/ito  «umdtim  intér  pkHeêOphoêpemr 
»)'  Teffiijnee  fiti^fkimjibrteêieeffiivemet.  OétoiMsapiènUa té  &fiuê 
i>  ùHtMrttdisHtoè  non  M  homnis,  séê  $wm  ùf/ieiam.  Hmpar-- 
))  tes  tuarsunt  qùid  anttàa  faiefêu:eré'  fnorêdibus!  Les  ^ilo- 
M  sophes  ne  fr\i(?éordènt^  et  ires^accOrderont  peut-être  jamais 
i>  sur  la  nature  de  PAtaae.Odi^lié  sagesse  1 6  Dfisu  immortel  twA 
»  n^etrt  point  du  fe^éssort  de  l%9Éime ,  mais  du  tien  !  c'est  à  toi 
)>  derévéle^  aux  mortels  ce^è  «'est  qfiierumehumatne.li 

La  deuxième  ormson  est  un  discours  d'ouvertuire  pour  tin 
purs  mir  Homère  "et  Lueaiii ,  otil'oraléÉir  se  perd  en  éloges  de 
la  rhétorique,  dotitH  ne  laisse  pas  pourtant  de  se  moquer  aussi 
(«ar  tl  est  trè^  moqueur) ,  ^r  ht  menfién  qu*il  feit  du  fiimeux 
entre  un'èeéKer  d^'Afhènes  et  aon  inaltrê ,  au  aajet  du  sa- 
laire promis ,  qtie'le  premier  refusait  eni^obstinant  à  ne  p(^nit 
plaMér,'et  que  le  second  rfedaraaltvl^un -et  TaUtre  s'appuyant  sur 
cette  danse  du  eontrat  t  Je  wuà  paierm  tant,  lorsque  f  aurai 
gd^né  ma  première  cause  ^  ]^n>eès  qui  fournit  à  M.  de  La  Harpe^ 
datos  son  Cours  de  Littérature  ^  une  occasion  de  plus  de  prouver 
excellemment  la  tunrière ,  en  rèfolàntun  sophisme  ridioule. 

le  troisième  dhtours  est  uiiè  ^véritidite  apothéose  d^Homère, 
terminée  p^r  ceMè  hyperbole  :  fc^l^Totts  consultez  bien  vot^ 
«  Homère,  vous poisl^ereez tous  tes  Jirts,  toutes  les  sciences; 
»  et  vous  étandiefreî;  votre  soff  dMS  «ne  se>iiroe  inépuisable  5 


»  sinon^  voim  nesanrei  tien ,  vous  n^apprendres  rim » el toqs 
>»  serez  comme  Tantale  aa  milieu  des  eaux.  »  Madame  Dacîer 
s'est  fait  de  belles  querelles^  au  «ujet  d'Homère^  pour  bien 
moins. 

Le  quatrième  discoure  ^  dans  lequel  Clodrus  examine  s'il  faut 
qu'un  homme  sensé  se  marie  y  quel  cboix  il  doit  faire  et  à  qudi 
Age^  comment  il  doit  nourrir  et  élever  ses  enfans,  sert  à  faire 
connaître  le  caractère  cynique  et  téméraire  de  l'auteur,  autant 
que  les  mceurs  corrompus  de  Bologne  ;  car  la  pudeur  n'y  est 
pas  ménagée*  On  peut  considérer  cette  singulière  leçon  pu« 
blique  comme  un  plaidoyer  pour  et  contre  le  mariage.  Tbénaiseul 
^n  rapporte  certains  patsages  des  plus  Uceiicieux  ayec  complai* 
sauce  et  lualic^ 

\jà  cinquième  di$cour$  est  tout  à  la  louange  d'Âristotç  et  de  la 
philosophie.  Codrus,  rappelant  la  belle  définition  que  dopne 
Platon  de  la  philosophie^  qu'il  appelle  la  méditation  de  la  mort, 
l'explique,  à  notre  avis,  avec  plus  de  subtilité  que  de  raison, 
quand  il  prétend  que  Platon  n'entend  ppint  ici  la  mort  natu- 
relle ,  mais  la  mort  des  passions  ^  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'assembler  un  auditoire  choisi  pour  lui  dire  les  choses 
simplement  :  les  gens  du  monde  laissent  le  bon-sens  au  peuple.  Il 
est  pourtant  certain  que  Platon  entendait  ici  la  mort  naturelle  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  le  premier  fruit  de  la  méditation  de 
la  mort  naturelle  ne  soit  de  tuer  les  passions. 

Au  sixième  discours^  Codrus  prend  l'occasion  de  se  défendre 
contre  ses  détracteurs,  quî l'accusent,  les  uns  d'être  ignorant, 
les  autres  d'aimer  les  beaux  garçons^  du  reste,  il  y  contredit 
son  précédent  discours  ;  car,  des  opinions  mobiles  et  cpntraires 
des  philosophes ,  il  infère  que  la  philosophie  n'est  rien  qu'un 
mensonge  à  mille  faces ,  proposition  par  où  nous  l'avons  vu 
débuter.  Ce  triste  aveu  est  suivi  de  deux  récjts  que  Thémiseul 
ose  à  peine  indiquer,  tant^ils  sont  obscènes;  il  n'avait  pas  été 
si  réservé  plu^  haut.  Nous  le  serons  moins  que  lui ,  pour  cette  fois 
seulement,  ne  pouvant  trouver  une  plus  belle.occasîon  de  mon- 
trer ce  qu'étaient  alors,  en  Italie,  les  maîtres  et  les  disciples, 
Eruditissimi  viri  et  auditores  ienevolentissimi,  ainsi  que  les 
appelle  Codrus. ^  et  nous  rapporterons,  en  latin.  Tune  de  ces- 
histoires,  qui  fera  rire  les  amateurs  de  la  belle  latinité  sans  les 
corrompre  autrement  que  n'ont  fait  tels  passages  d'Horace 
et  telles  épigrammes  de  Martial  :  «  Quœdam  rustici  uxor  polens 
»  maritum  amandare  lU  sacerfiotem  ruralem  qwm  amabat  intro^ 
»  mitteret,  veniente  vespera  bfn>em  e  stabulo  dissçlvit  et  in 
»  pascua  lùngingua  relegavit  :  maritoque  ut  iovem  quœreretper- 
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»  swuit.  Quùd  dum  ïUe  exequérety  interea  bonus  adulter  hts  aut 
»  ter  rustici  uxorem  subegit  et  re  patrata  discessit.  Redîens  rus- 
)»  ticus  bove  re  perto  adhossit  uxori  et  inter  femimum  tetigit, 
»  répperitque  irroratum.  Admiratus  rogavit  uxorem  :  cur  hoc 
»  rorat?  ist  illa  respondit:  amisso  de  bove  plorat.  Rusticus  ille 
)}  fc^us  credidit  et  suhinde  cum  in  femitito  intra9set ,  sensit 
)>  latiorem,  et  rogans  uxorem  de  causa,  illa  respondit  :  Rîdet  de 
»  bove  reperto.  » 

Le  septième  discours  traite  des  beautés  de  la  langae  grecqtie. 
Pourquoi  9  dans  ce  cas ,  ne  vient-il  pas  immédiatement  après  le 
troisième  ?  observe  judicieusement  Thémiseùl ,  et  pourquoi  pres- 
que aucun  de  ces  discours  n'est-il  à  sa  place ,  pas  plus  le  hui- 
tième que  le  septième?  Nous  ajouterons  que  la  faute  en* est  à 
'  Béroald>  et  qu^eile  est  sans  excuse  de  la  part  d'un  élève  chéri  de 
Codrus>  qui  9  ayant  suivi  toutes  ses  leçons ,  devait  en  avoir  re- 
tenu renchaînement.  Godrus  parle  du  grec  en  homme  qui  n'en 
perd  pas  la  raison^  à  Texemple  de  beaucoup  de  savans  de  ce  temps, 
b  lui  préfère  même  le  latin ,  qu^il  estime  plus  plein  et  plus  grave , 
et  pour  lequel  if  se  déclare  prêt  à  rompre  la  lance  au  besoin ,  tout 
en  accordant  qu'on  doit  avoir^  pour  le  grec^  le  respect  que  des 
enfans  ont  pour  leurs  parens^  et  que  cette  langue,  ainsi  que 
Va  fort  bien  dit  Quintilien,^  est  la  plus  douce  du  monde  et  aussi 
la  plus  propre  à  exj^rimer  les  choses  techniques. 

Le  huitième  discours  terminale  cours'des  poètes  grecs  par  une 
Yie  d'Homère  d'une  brièveté ,  d'une  nullité  peu  dignes  d'un  pro- 
fesseur de  grec. 

L'éloge  de  la  Fable' en  général ^  d'Ésope^  de  la  Yie  pastorale, 
de  Virgile  et  dé  Godrus  prend  tout  le  neuvième  discours. 

Le  dixième  est  encore  un  panégyrique  des  Lettres  grecques. 
,  Le  onzième  venge  le  grec  de  quelques  détracteurs ,  et  contient^ 
avec  un  second  Eloge  de  la  Vie  pastorale ,  une  Vie  d^Hésiode , 
dans  laquelle  Godrus  met  ce  poète  au  dessus  même  d^Homère. 

Le  douzième  discours  est  un  bizarre^  cynique  ^  et  quelquefois 
judicieux  éloge  du  juste-milieu^  dans  lequel  le  chapitre  de  la  gé- 
nération entraine  l'orateur,  selon  son  penchant,  à  donner 
beaucoup  de  détails  lubriques,  et  tels,  à  propos  de  l'infamie  de 
certains  moines,  que  nous  n'en  dirons  rien^quoique  Thémiseùl  en 
parle  beaucoup,  après  avoir  fait,  tout  à  l'heure,  la  petite  bouche. 

Dans  le  treizième  discours^  on  voit  un  panégyrique  des  arts 
libéraux  et  de  l'université  de  Bologne ,  lajquelle  passait,  avec  rai- 
son, pour  être  aussi  facétieuse  que  savante;  d'où  nous  est  venu 
le  personnage  comique  du  Docteur  de  Bologne,,  aussi  proverbial 
qa'Ârlequin  et  Pantalon.  , 
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Le  fualarxiéme  di'i  c«ur*  niiferaM  wt  panéfjrrîqiie  is  bt  nrtn, 
coDrt  et  paorre  :  la  antitee  B'ÏBBpmât  pM  Gaon» 

Eofin ,  le  quinziêtM  sBt  ub  boBimage  rendn  vu  tMgûliUs 
deBoloffoe.  Les  léUresdeGodroBolfreiitfiead'UUrét,  JitTlié' 
miseal ,  el  pourtant  il  les  analyse  arec  Maez  de  détail  pots*  dis- 
penser les  autres  d'en  parler.  Quant  ailx  peéiies,  qu'il  ja^^u 
me  médiocres,  el  qu'il  n'exasiile guère qae peur eoratënr les 
défauts,  à  la  vérité,  avec  autant  de  goût  mie  de  finesse,  noos 
nous  pennettroDS  d'Mre  noius  sévères  que Ini.  Par  eiMBple,  il 
Q^eltrait,  de  la  première  ^àee  à  Jeait  II  Beatirofiio /l'on  des 
brave»  condottieri  deeeleaips,  qu'un  sbankaat  Mitrait  d«M 
jeune  Iiér«s ,  et  s'exprime  sur  le  reste  avec  trep  de  nègHgeuM. 
La  pièce  entière ,  qui  a  1 98  i«rs  hexiAièlres,  el  dont  t'olijet  est 
de  célébrer  tout  ensemble  la  vtûUance,  la  jostice  et  l'himaiitè  ' 
de  Benlivoglio,  nous  parait  belle  d^un  bout  à  l'autre.  Les  ver»' 
snivaas,  notamment,  ne  se&t-ils  pas  delà  meâteareécate? 
(Mue  pnrt  tdit  fMditM,  rxpàibtiqae  Mrriinftliir  ; 
P«r*c)ypeos  gMUDtjhoa  iinlbPElaTice>l«ii((E 
Jtrtnat;  tOs  ei|uite>  ferro  piigoatis  et  arcu. 
lôtarey  faorriiDim  [fetit  kpm  m^inn  bombu 
Sidérai  reapoDdent(|ue tubce,  resoiuBtque  propÎDqai 
Hontes;  etparitcr  tdlus,  mare,  sixlera  clamant^eto.,  eto.,  etc. 

Le  dialsgBe-evtre  HarS'eMsPsis,  qwse  disputent  teurlrro- 
glio  (Annibal),  renferme  des  be«H#B  râî^leS,  particidièrement 
U  peinture  dés  taanx  que  tan»  fy  ^svrffi  e«tre  de  petits  États 
avaient  faits  à  fliaKe.  H  7  a4el»cbalearetduseni$tti«frt  daâs 
la  complainte  de  Godms  sur  la  mort  de  sonienne  disciple  Sni- 
bald  Ocdolafe.  Nohs  feronsbon  nordiè  Ae  PBglogué  ef  de»  debx 
'  Sattresj  mais,  qiiaii(aaxpoésl«lëgière»,Boaspe&9ons({tl'^oneil 
peut  FseneillirplasieuFS'  qrc  TbéflDDaeal  a  di^aséieS,  ÀMf  <jWel- 
quesones,  il  est  vrai,  sentent,  coBRiGit'liB'dH,  Ife  tlâVoff  ;  tfUe 
est  celle  à  Glaucus  : 

Candide,  si'AMmnptMilûscf,  £rauce,ioTtIiaTn,etc.,  ef4. 
Enfin  la  prose  burlesque  pour  la  SaiotrMarlia  est  fort  gaie^ 

Les  Ilotes  latines  de  Bernard  de  la  Monnoye ,.  d'iue  écHlflre 
Irësfineetparfailemtïnt  nette,  sont  au  noabre  de  Winte-^rois, 
^stribuées  ainsi  qn^tl  suit  :  vingt  -  oeuf  daos^  les  diseours  de  la' 
première  partie ,  et  quatre  dans  les  poésies  de  la  deusiéAie^ 
Elles  sont  presque  toutes  grammaticales  et  corr^ent  tantM  des 
erreurs  de  mots  ou  de  noms  commises  par  l'auteur ,  tantM  d^ 
fautes  de  l'imprimeur  ;  quelquefois  ce  sont  de  sioiplâs  dates  eè' 
tablïeSj  redressées  ou  ajoutées.  Au  dessous  dti  ^râter  index ,  lai 
Monnaye  a  écrit  sou  anagramme  :  ADeU»iMHtn,elxai«^wn 
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où  il  annonce  que  le  lifre  dôs  Fâbleà  de  Codtus  est  perdn.  Ne 
s'est-il  pas  en  partie  retrdiivé  dans  lés  Fables  nouvellement  dé- 
eonwrtes  qu^on'  mms  à  données  convie  de  Plrédre?  A  propos  de 
Cifaléas  BewtivogKo^  la  troTsième  note  apprend^  d'après  Rughel- 
hi9  mr  hg  arehévêqlies  de  Bologne j^  que'  ce  Gaféas^  qui  occupa 
te  sîégpe  iè  cetto  T.ille  ^  en  1  SI  1  ^  après  ta  n»ort  du  cardinal  Aiido- 
flîo^'  ftit^  dhflrs  la  strite ,  interdit  et  dépouillé  de  ses  dignités  pat 
Jnte  II  f  et  qa^a  alla  mourir  misérablement  avec  les  i»ens.  Qua- 
Iriéine  noie  :  Godrus  arait  écrit  :  feminœ  filant,  La  Monnoye  cor- 
rigée afosi  :  neni)  et  îl  ajoute  :  «  Yox  barbara  qua  usus  Orderious 
»  ¥ftalKSf>  usm  et  Po^gius  in  fabul»^  quin  et  Hortensius  Laudus 
»  i«  fortiâtfiÉs  quiestionflnis ,  qtod  mirumw  »  La^  1 1^  note  recti^ 
fier  un  pai^age  Ae  Patephat  mial  citff  par  Codru»*  «i  tefiapere  id 
»  retilS'Codrie;  «»H  eimi  taie  apitd  Palaephatem.  »  ^V  note^  au 
lie»  dé  duoê  ùpposttit  incfudes  ,  <f  lege  duos  sed  God^o  scriptori 
)y  non  admodûtu  exaeto  >  soiecismus  facile  potuit  excidere.  » 
31^  note^^  aa  sqe^  d#  la  pièce  :  OUni  eumjutmù  fuijetXi.,  où 
Gbdraa  dèfilove  Tisolemfent  iàm  lequel  la  tieillesse  lë  plotige  ^ 
Hm»  e»  aiarge  :  a  miriin»  de  seiiectirte  quert  €6drum  qui  54  an^ 
À'  noyftoii  «kciiefirttv  ^ 

Avani  Iff  lettre  ^  J^m  Pin  éerh  h  Maunylet^  eu  riioiiixeifip 
de  Godruav  kh^llfwiiéj^  rs^Tte  :  i"*  d'aprèsJ'ÉpItredédicatoire 
de  FBomce  de  l S4  9*  ^^  qilie  François  AstilaU:  Andréa^ ,  beau-père 
d^ Aide  Mawwie  y  adrei^sa  à  m  Énèure  lean  Phi ,  àkm  aiâbassadeuif 
de^  Ftan^ole  i^'  ir  \&tïim  y  qm  ce  personnage  avaît  été  fait  cfoii- 
adlter  bM  psateOfeirt  de^  Toulouse  par  Lom^  Xil  {  2*"  d'après  le» 
lettres  de  Pietro  Aldoii^  «u*chtfisceBer  Dupi^l^  ^  Jean  Piu 
fut'tfds  savaffit  4mm  les  lettres  grecques  et  latines^  et  qu'il  tra- 
4uiwè  eu  lafîuy  âprèa  fe9  atoîr  miis  en  meilteûr  ordre  ^  les  dix 
]iyi^Aetïàst<âtim  ^OAidhaes  deDioii^  depuis leduuoitinttd'A*' 
gmtxi  et  d'ÀûlbiÉiéx  a]^s  Teispujbiou  de  Léplde|ns^à  la  mori 
de  liéitois^  €es.  lèvùoîgin^i^a  hoiftôrabtés^  à  la  itfémoî»^  de  ïém 
Kn'y  toujôui^de  lamain  dehr  Mounoye^  sont  pr^deédé»  delaeé^ 
pie-  également  autographe  de  Pépîgramme  suivante  de  Gilbert 
Diicberiiis^  adressée  à  Jea^i  Pi»,  membre* du  parleonefft  deTôtl^ 
kme  ^  <rrêque  de  Kieux  rRirensia). 

» 

Advia  te  FratiVïî  tractaré  n^ôti»  regni 

Ssé^e  oiimTidit ,  VicBbt  et  losabria 
Postexantlatbs  nallo  non  orb^labores 

lift  res  obligerai  matima  quxque  tibi  :* 
Ordt)  sâiiift6if  tttti  y  oeatuinque  yiralis  hon«8tai» 

Aibo «te  inscaripait,- Fine  diserte,  suo.  ^ 
tnàe  tuœ  d^emûm  at  viftnti  accessio  major  ^ 

FiAtyl^ea^prâèsnlin  nybe  sedes. 
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Si  miicqaam  supereét,  qao  potsU  altias  Ire, 
Virtuti  haiid  oeerunt  numina  sancta  tue 

Maintenant  relevons^  ayee  et  sans  Thëmiseal^  quelques  dé^ 
tails  delà  vie  de  Godrus^  par  Bianchini ,  qui  avait  été  Péléve  et 
rintime  ami  de  ce  professeur.  Antoine  Urcœns^  sarnommé 
Codrus,  naquit  à  Herberia,  petite  ville  du  territoire  de  Reggio^  le 
15  août  1446 ,  un  peu  avant  le  jour.  Son  aïeul  ^  fils  d^un  potier 
du  Brescian^  fut  le  premier  de  sa  famille  qui  s'établit  à  Herberia. 
Sa  mère  mouruten  couche ,  ce  quUl  rappelle  d'une  manière  tou- 
chante dans  son  premier  discours ,  en  la  nommant  Mater  dut" 
cissma.  Il  fut  de  bonne  heure ,  et  pendant  14  ans>  professeur 
de  belles-lettres  à  Forli  ;  puis  il  vint  professer  à  l'université  de 
Bologne  le  grec  5  le  latin  et  la  rhétc^ique ,  et  mourut  dans^ces 
fonctions /à  Bologne,  en  1500 ,  au  monastère  de  Saint-Sau- 
veur, où  il  avait  voulu  être  transporté.  On  voit  qu'il  avait  alors 
54  ans.  Bayle  s'est  donc  trompé  quand,  sur  la  foi  de  Spizelius, 
De  feliee  litteratOj  et  de  Léandre  Albert  dan$  sadescriptùmde 
Vliidiej  il  a  fait  mourir  Godrus  à  76  ans^  en  1516.  Valérieu  de 
Bellune  s'est  également  trompé  en  disant^  dans  son  curieux  ou- 
vrage De  infelicîtate  litteratorumj  que  notre  professeur  mourut 
assassiné  cruellement  par  des  brigands'd^une  faction  enneoiie 
(ab  adversœ  factionis  latronibus  fœdùsimè  êrueidatus);  car  il 
mourut  d'un  asthme^  aprèsun  excès  de  table.  Le  christianisme  de 
Godrus  avait  toujours  été  suspect  durant  sa  vie,  sinon  dans* ses 
actes  extérieurs^  au  moins  dans  ses  pensées,  ses  paroles  intimes 
et  sa  conduite  privée^  mais  il  donna,  en  mourant,  de  grands 
signes  de  religion  et  de  repentir  mêlé* de  terreur  et  de  vanité, 
se  recommandant  à  Dieu  et  à  la  Vierge,  et  plaignant  le  monde 
savant  de  ne  l'avoir  plus.  On  l'accusa  de  pédérastie,  et  quoi  qu'en 
dise  Bianchini  avec  indignation ,  ce  n'est  pas  sans  sujet,  si  l'on 
s'en  réfère  à  ses  épigrammes  à  Glaucus ,  surtout  à  celles  qui  com- 
mencent par  ces  mots  :  Huic  ego  jam  volui,  etc.,  dum  fui  im- 
putes ^  etc.,  inter  formosos  juvenes  ^  etc.,  etc.  Il  étdt  violent, 
châtiait  parfois  avec  barbarie  ses  écoliers,  qu'il  exceUait, 
néantnoins  à  instruire  et  à  s'attacher.  Son  surnom  de  Go- 
drus lui  vint  de  ce  que  le  prince  de  Forli,  s'étant  un  jourrecom- 
mandé  à  lui ,  sur  la  voie  publique ,  il  répondit  :  Mes  affaires 
vont  biefij  Jupiter  se  recommande  à  Codrus  (Jupiter  Codro  se 
commendat).  Il  eut  d'fllustres  disciples,  tels  que  Palmari,  Yolta, 
Paleoti,  Albergoti,.  Bianchini  et  le  jeune  Béroald;  comme  aussi 
d'illustres  amisy  entre  lesquels  on  distingue  les  princes  de  Forli 
et  de  Ferrare ,  ceux  de  Bologne,  les  Bentivoglîo  ,Politien,  Buti, 
Aide  Manuce ,  Tiberti,  Garzoni ,  Guarini,  Bipa,  Lambertini , 
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les  deux  Boscio,Toscariiii;  ta  plupart  savans^  dont  quelques 
uns  avaient  été  ses  maîtres.  Galéas  Bentiyoglio  le  fit  peindre  par 
Frauda.  Rien  de  plus  laid  que  sa  figure ,  à  en  juger  par  la  gra- 
vure queThémiseul  en  donne,  laquelle  est  de  Bleswe^ck.  Il  y 
ressemble,  en  laid,  au  fameux  violon  moderne  Paganini.  Bayle, 
selon  Tkémiseul,  a  trop  vanté  et  trop  plaint  Codrus,  en.  avan- 
çant qu'il  fut  un  dessins  savans  et  des  plus  malheureux  auteurs 
de  son  siècle  ;  car  PoUtien ,  Béroald ,  Ficin ,  Pic  de  la  Miran- 
dole  furent  plus  savans  que  lui ,  dont  le  savoir  était  confus  et 
la  mémoire  mauvaise  -,  qui  lisait  presque  toujours  ses  leçons  ;  et , 
d'un  autre  c6té ,  il  fut  plus  heureux  qu'il  ne  devait  s'attendre  k 
l'être ,  vu  ses  hardiesses  et  ses  mauvaises  mœurs.  Son  mérite  spé- 
cial fut  d'être  bon  latiniste.  Le  service  qu'il  rendit  à  Plaate,  en 
rétablissant  son  Aulularia^  fait  honneur  aux  deux.  Bayle  en- 
core'n^aurait  ps  dû  dire  qu'après  Pincendie  de  ses  papiers.  Go- 
drus  s'alla  cacher  dans  les  forêts  pour  y  mener  une  vie  sauvage , 
tandis  qu^l  ne  fit  que  s'aller  coucher ,  pour  une  nuit ,  hors  dé 
Forli,  sur  un  fumier;  vomissant  des  imprécations  contre  la 
Vierge ,  à  laquelle  il  signifia ,  en  bon  latin ,  qu'il  voulait  aller 
eu  enfer ,  et  qu'elle  s'en  tint  pour  avertie  au  jour  de  sa  mort  ;  ce 
dont  nous  avons  vu  qu'ail  se  repentit  bien  quajid  le  grand  jour 
fut  arrivé.  Montesquieu,  dont  le  valet  de  chambre  brûla ,  par 
mégarde ,  la  Vie  de  Louis  XI ,  ne  fit  pas  tant  de  bruit  pour  une 
perte  bien  plus  grande ,  s^ns  doute ,  que  celle  du  livre  intitulé 
Pasiar,  qu'avait  composé  Godrus,  et  qui  fut  brûlé  par  sa  propre 
négligence  :  aussi  Montesquieu  n'eut-il  pas  de  pardons  à  deman- 
der 4  la  Vierge  en  mourant.  Godcns  ^e  fut  peut-être  sublime 
qu'une  fois^  mais  certainement  il  le  fut  dfins  l'épitaphe  qu'il 
voulut  faire  graver  sur  son  tombeau ,  laquelle  consiste  dans  ces 
seuls  mots  ;  Codrus  eram^  Mais  en  voilà  bien  assez  sur  le  docteur 
de  Bologne.  En  résumé ,  Godrus  fut  un  très  bel  esprit ,  plein  de 
notions  variées  plus  que  profondes,  érudit  plutôt  que  réellement 
savant  Une  multitude  de  faits  et  de  textes  surchargeaient  sa 
tète  et  s'y  confondaient  ;  pour  en  sortir  avec  agrément  et  vivacité, 
mais  sans  méthode,  iians  but  précis,  et,  par  conséquent,  sans 
autre  résultat  (du  moins  daps  ses  discours  publics)  qu£  d'amuser 
ses  auditeurs  et  de  faire  parler  de  lui. 

G'est  là^  du  reste,  tout  le  fruit  qu'on  doit  attendre  communé- 
ment de  ces  réunions  fastueuses ,  instituée ,  dit-on ,  pour  nour- 
rir les  contemporains  des  graves  enseignemens  de  l'histoire  .et 
des  pures  inspirations  du  goût  littéraire.  Sans  doute  apparaissent 
quelquefois ,  dans  ses  chaires  illustres ,  d'inespérés  phénomènes 
qui  nous  démentent  noblement  ici,  et  que,  loin  de  méçonnattre, 
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nom  admiroDs  amCiiiilque  personne  au  monde  -,  »ato>  ponr  as 
de  «es  jètres  priril^és ,  pour  «n  «orateur  brillant,  ekaala^  aalide 
et  fécond  M  qaeQniQtflira  dans  Bome,  tel  <pie  M,  YîUanaJn 
ou  ses  émules  dans  Paris ,  qne  de  sopUsIes  prètenAieifx ,  que  ie 
rbéiears  ndes  et  bouffis  il  faut  enlendre  au  milien  d'applaodîsr 
semens déréglés!  Généralement,  on  ne  devrait  piéclMer  en  fs- 
Ucfoe  la  religion^  la  morale,  sdenœpffemîére,  dont  le  but  est 
i^afdre  social  même  ;  et  le  cbamp ,  la  conscienee  unÎFerstlle  : 
fuant  aux  lettres^  quant  à  rhisioice  et  à  ia  pbiksûptnn»  ianl 
d^apparat  imi  fîm  quUl  ne  sort  à  leur  propagation;  las 
bommes  faits  ne  s'y  avanoeroiit  que  par  le  .trayait  sîlendenx  «t 
cèfléchi  du  cabinet;  les  jeunes  éièras»  que  par  le  nègime  sévéce, 
cansiaal  et  régulier  du  coUége  ^  et  non  dans  des  assranUées  Abéà» 
traies ,  oâi  las  maîtres ,  intéressés  à  s^xMiynr  des  voies  nottvdles , 
renTersent  de  front  ou  de  c6ié  tout  ce  qui  se  renoontee  derani 
eux^  on  Pauditoire  adulé  ne  demande qu^à  se  créer  lie  nouvelies 
idoles.  Aussi  ne  vojOQ&-nous  jamais  plus  fariller  ces  assembiàes 
consacrées  au  triompbe des  lettres  qu^â des épgqaesoùiWt et  le 
goût  ne  sont  dcfè  plus  :  c'e&t  oomme  le  lestin  des  anteritmens. 
Bequie$emU. 


MOR.ALITÉ  TRÈS  SmOUUÈRE 


ET  TRÈS   BONNE 


oss  BUsmÈMÂTStms  du  nom  de  oieu; 

Ou  sont  pontemu  plusieurs  çxeoiples  et  /enseigiaueineiis  à  FeiuGpotre 
des  i^aulx  qui  procèdent  a  cause  4P^  gr^ns  JujreiDieiis  «et  BJlas- 

*  phèmes  qui  S(e  commejttent  de  jour  en  jour  ^  et  aussi  que  la 
coustume  n'en  vaut  riens^  et  qu'ils  finent  et  fineront  tr.ès  mal  s'ils 
«lèé'en  «bstiennent. — Et  est  la  dicte  Moralité  à  dix-*sept  person- 
sudf^es  -diQtttles  noms  s^ennu^vent  ci-après ,  prem,ierement  :  Dieu , 
le  Cnuife,  Marie,  jfiéiapsiin ,  ^Chérubin,  TÉglise,  la  Mort, 
éGfmvre ,  F^iviitie  »  le  BbfqdifBiateur  ^  le  fiiégafteur ,  i^injutiateur, 
iBrivet^e^le  £ls  de  Tli^^ateur,  Satan,  Bëbémoth,  Lucifer. 
(Gothique,  sans  date ^ mais  de  i53i  à  iô^q;  S%  {HiiJietBten 
l3  c^eirs.)  A  Paris,  par  Pi|srrjç  Sexjgeol^ 

AviMit  iSio«  pp  ne  oonnedssait ,  de  ce  carieux  «Donumeot  de  notre  ancien 
jthëâtre  ,  <Ut  un  de  aos  plus  distingues  bibltc^philes ,  qu^av  tewl 
exelhplaire  imprimé,  qui  fut  ache.të  ci^q-sonsy-en  i^^S  ,sur  le 
pont  ae  Bouen ,  par  un  curé  de  Normandie,  et  rendu  800 francs, 
e»  i4(i8,  À  la  b|i||»li«i|bé<|ut  royale.  Va.  Société  àtB  bihUopliilés 
français  le  fit  réimprimer^  en  1820,  par  M.  Firmia  Didot,  soas 
la  direction  du  savant  que  nous  Tenons  de  désigner  pour  Tinsé- 
rer  dans  le  tome  i^.de  ses  MéUnges.  Veis  i8do,  nn  amateur 
éclairé  a  fait  ^xénuter  en  facsimilé  une  nouvelle  réii^preBsion 
de  cette  moralité  dont  nous  allons  donner  upe  analyse  s.uccincte, 
le  peu  de  mots  qu'en  ont  dits  les  frères  Parfait  ne  nous  parais- 
sant pas  devoir  Auffîre.  IlnVstpas  inutjle  de  mentionner  ici 
que  les  Mélanges  des  Bibliophiles  franqcùs  ,  notant  tirés  qu'à 
35  exempl.,  et  la  réimpression  de  cette  moralité,  en  facsimilé  y 
ne  rétaut  qu'à  un  tnès  petit  nombre  ,  Fouvrage  est  «ncore  au- 
jpiird'ètti  peu  commun. 

Ct602-3i-iO'19aO.) 

Le  drame  des  Maspbéoiateiirs  4u  Hom  de  IMea  sort  d^cme 
source  pins  Bo«yelle  que  celle  du  mystère  de  la  PaBsion  de  Notre 
Seigneur  Jésas^hrist  ^  quoique  plusieurs  écrivains  recommau- 
dables ,  tels  que  la  Croix  du  Maine ,  du  Verdier ,  Vauprivas  et 
le  Du^t  les  aient  od&foiidus  dans  une  origine  commune.  L'er- 
reur de  ces  derniers  tient  à  ce  qu'ils  n'ont  pas  distingué  les 


u 
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Mystères  d^avec  les  Moralités ,  ce  qu^ont  fait  jodicieusement  les 
frères  Parfait  dans  lear // t>lotre  du  Théâtre  Français,  ouvrage, 
par  parenthèse^  très  estimable ,  dans  sa  simplicité  de  rédaction , 
par  le  nombre  et  Texactitade  des  recherches  qa^il  suppose  et  des 
renseignemens  qu'il  donne.  Les  Mystères ,  disons^le  avec  nos 
excellens  guides ,  étaient  des  pièces  sérieuses ,  tirées  exclusive* 
men t  del'Histoire  sacrée  et  profane,  mais  plus  souvent  des  récits  de 
PAncien  et  du  Nouveau  Testament.  La  troupe ,  dite  des  Confrères 
de  la  Passion  ,  en  avait  le  monopole  qui  leur  fat  accordé  sous 
Charles  VI,  en  1402,  et  retiré  ,  sous  François  P%  en  i548,  par 
suite  des  licences  qu'ils  s'étaient  données  y  ou  que  le  public  se 
donnait,  à  leur  occasion,  aux  dépens  de  la  religion.  Quant  aux 
Moralités/ elles  formaient  le  domaine  des  clercs  de  la  basoche,  . 
corporation  déjeunes  légistes^  successivement  favorisée  par  nos 
rois,  dont  l'établissement  remontait  à  Philippe  le  Bd,  en  1303, 
et  qui^  par  un  effet  de  la  gatté  naturelle  à  la  jeunesse ,  s'étant , 
depuis  longues  années ,  attribué  le  privilège  d'amuser  la  capitale 
par  toute  sorte  de  fêtes,  avait  voulu,  à  l'instar  des  confrères , 
fonder  un  théâtre,  ce  qu'elle  fit  quelque  temps  après  1402, 
sans  pouvoir  néanmoins  'exploiter  le  champ'  des  grands  sujets 
historiques,  réservé  entièrement  à  leurs  aines.  Il  adviiit  aux* 
basochiens  ce  qui  était  advenu  aux  confrères  \  c'est  à  dire  qu'a- 
près avoir  débuté  moralement ,  saintement  même,  si  l'on  veut , 
en  faisant  de  leurs  petites  compositions,  de  mille  vers  au  plus, 
des  instructions  édifiantes  pour  les  spectateurs  presque  toujours 
sous  le  voile  alllégorique ,  en  personnifiant  les  vertus  et  les  vices, 
en  faisant  dialo^er,  dans  un  but  honnête.  Franche  voulunté 
avec  Contrition,  Chasteté  avec  Bien  advisê,  Ltiocure  avec  Màlefin^ 
le  tout  en  présence  de  Dieu,  de  Marie  et  des  Anges,  k  la  barbe 
de  Satan  et  de  Beelzébuth,  ils  finirent,  dans  leurs  Moralitez, 
dégénérées  en  farces ,  par  devenir  de  vrais  diables  de  malice  et 
de  satire  personnelle;  d'où  s'ensuivit  qu'après  bien  des  vidissi- 
tudes  et  force  arrêts  pour  et  contre  eux,  après  qu'entre  autres 
choses ,  ils  eurent  été  supprimés  par  Charles  VIII,  et  rétablis  par  ^ 
le  bon  roi  Louis  XII ,  qui  voulait ,  disait-il ,  s'entendre  crier  la 
vérité,  fût-ce  par  la  bouche  de  là  satire ,  ils  furent  interdits  tout 
à  fait  en  1540,  som  peine  de  la  hart,  pour  n'avoir  plus,  depuis 
lors,  qup  des  destinées  vulgaires  et  obscures.  La  licence  fut  plus 
heureuse  à  la  suite  des  Enfant  sans^  soucy ,  dans  les  Farces 
joyeuses  et  les  Sotties;  mais  nous  parlerons  en  leur  lieu  des  En- 
fans  sans  «ou^ry^  ces  patriarches  de  nos  petits  théâtres;  mainte- 
nant tenons-nous  aux  Moralitez,  et  notamment  à  celle  qui  fait 
ie  sujet.de  G^t  article. 
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Une  opinion  conjecturale  y  bien  fondée  d'ailienrs  sur  le  ton 
d^  bonne  foi  qui  règne  dans  Touvrage ,  tout  grossier  qu^il  est^ 
a  fait  penser  que  la  moralité  des  blasphémateurs  datait  de  Tan- 
née 1502  environ.  Elle  ne  serait  donc  pas  des  plus  anciennes  5 
la  première  inscrite  dans  le  catalogue  des  frères  Parfait^  étant 
celle  delà  Vigile  des  Morts  par  Jean  I^tolinet  (1474);  mais  elle 
tiendrait  encore  un  rang  d^âge  très  sortable  dans  la  période 
morale^  puisqu'elle  aurait  précédé  celles  de  Mtir^us y  Caro , 
Démonta  y  de  t homme  jmte  et  V homme  mondain,  de  f  en ftmt  pro- 
digue, et  aussi  la  pathétique  moralité  de  la  chaste  villageoise  dont 
on  verra  Pextrait  dans  ce  recueil  analytique.  Les  Blasphémateurs 
débutent  par  un  prologue  en  vers  édifians  et  soporifiques^  ter- 
miné par  cet  avis  de  Fauteur  aux  spectateurs  :  a  Je  vous  supply  que 
nul  ne  parle  haut  —  Et  ne  face  mdly  bruict  qui  nous  nuyse;  — 
Patience  est  vertu  qui  moult  vautt  r-^  Et  qui  Vaung  ainsi  chas- 
cunlaprise.^i  '  • 

Les  diables  paraissent  :  Lucifer  appelle  ses  frères  les  démons  : 
nHaro!  haro!  haro! fenraigcy — Où  estes-vousy  meschans  trtumsî^)) 

Satan  vient  :  nQuepeux-tu^  mauldict  Lucifer  P — Que  te  faut-il^ 
heste  sauvaigeP  —  Je  viens  tout  droict  du  pays  de  France  — 
OULJfay  faict  faire  mille  maulx, — Encontre  Dieu  et  sapuissancCj 
T^  Par  meurtriers  et  par  larronneaux.  » 

Béhémotb  arrive  aussitôt ,  et  dit  :  «  Je  viens  de  Sàinct-Jacques 
en  Galice  ^-^  (hàfay  faict  le  diable  et  sa  mère  —  Car  un  marrault 
mauldict  etnice  —  Devimt  tous  a  tué  son  père.  — J'oy  faict  cou- 
cher une  commère — Lutricquej  mauldict e  et  dampnable  —  Plu- 
sieurs foys  avec  son  compère  j  —  Dont  auront  dotdetir  innom- 
brable. » 

Yoilà  de  hautes  œuvres  de  ces  deux  diables^  et  pourtant  Lucifef 
n'en  est  pas  content;  il  leur  souhaite  la  fièvre  quartaine  et  leur 
commande  d'aller  <(  Tôt  par  monts  et  par  vaux— ^  Faire  juret  te 
nom  de  Dieu  —  A  garses  et  garsonneaux  y  —  En  toute  place  et 
en  tout  lieu^  ce  que  Satan  promet^  se  soumettant,  au  cas  con- 
traire^ à  être  dedans  le  feu  infernal j  aggravante.  Sur  ces- entre- 
faites, survient  un  bon  vivant  qui  se  propose  de  mener  vie  de  * 
liesse ,  sans  se  douter  qu'il  va  devenir  le  Blasphémateur.  Les 
stances  qu'il  débite  sont  d'un  rhythme  harmonieux ,  qui  parais 
trait  tel,  même  encore  aujourd'hui  : 

Fy  de  marchans, 

Fy  (le  paysans, 
Aa  regard  de  ma  regnommëe  ! 

Gentils  gallans 

Seroptuingans 
parle  sang  biei||  c'est  ma  pense'ft! 


TauteTaDiiée 
I»  iBtiiMirij  jriiT  r\  iihiti  ; 


L'éiwanen  chuA«nU  WM»r«  À  â«ti>  a'élait  terni  Fiater- 
niwpH  powl«îeoioaejtter4eJBfttrle|MHideDieii,duubimc 
d'être  bevE^t  et  Kàonti.  Le  eswKÎl  plilt  •«  qiiidm,  ^î  m 
'pr«od  A  Be  (ilus  rien  fMfewr  ^ae  pnSeéèt  de  vertu  Bitu! 
wma  Diml  W« OiêH! istB.i  et)  qn'emwi <■■<  PédiiiateBnrtto, 
tnct/M^àiunBoiMr  JeBlaapbéinatoor,  qù  tl«  vdiiilëdeten- 
Bentir,  etwwflortcrectaprèeheuMpoôr  laiBrerUi^aiieALQci- 
îer.  Noovefiippel  die  Liiei£erèSaUii  et  k  tékénoA ,  po«r  Imt 
neconiotodH'  avtoBit  le  W—phtoe  du  rfedomytear.  iMlas  pre- 
flMseqidiaadwa  diables.  Dùdc^^BeiitMHB  i^nmir  et  le  BUtfèè- 
mateur  :  pms,  vient  Bèhémolh,  qui,  âyaat  mis  le  ctear  m  Tcntitt 
de  PiiHQiuteQf'  et  de  son  file ,  produit  ane  gril*  de  verti  Dieu  ! 
««^  DievI  tète  JHtul  koes'j  pios  reoonuUre.  Le  fin  injum- 
lenr  eoniBCfi£C  :  tiLtiaaç  ÙuhI fmtqitr  j'tii  arg^,-r~Jem- 
trai  4inen  appéïit ,  -^  Comme  lu  enfmu  du  priêaU.  r,^  Entuy 
nwjft»  faut  ft  màict!»  A.qaoiiBSkti^^ooA■.«PmrIfû^iàt! 
terez  dttdict ,  etc.,  ete.»—«£.«*«i^/>i^, reprend 4a père,  tu 
Âtprofrentnt  —  Dt  la  eonditùm  qut  utaye  -^  Qu^mdftttoit 
fetit.ieurfBimt,ele.,elv-  »  Ce  doni  le  61i  convient  en  cas  mots  : 
'*  Audiabia  aoU  ti  je  »*  tuis -^^  Déliàéré  de  fil  en  lice,  etc.,  etx.tt 
Pendrat  mm  les  interiocatenn  sont  en  à  bean  tnin ,  anire 
l'Églige qtti  iaeipit  en  cm  Utnam  fomiçeax.  :  ttSomotrmn  rwy  om- 
nipotent —  Du  Firmament  !  etc.,  etc.  —  Je  m'etbahit  t^tatnt- 
ment  —PrétentemetU  — Detjwemeiu  qui  tt  font  guerre,  etc.  h 
L'ÊgUse  |>rend  un  enuifiK  em  maie ,  ae  pronietde«bJitîcr  les  Idai- 
ih^Mteon,  et  sort.  Le  BlaqdtéMaMu  en  titre,  k  Bwear  et 
Iriette  ref  Leanent  ;  l'Injurialenr  lei  suit  ;  et  les  jatcmeusde  re- 
eomiBraoer  pm-  eaittte  Madeleine',  par  laint  Médardtpar  la 
erpix  Dieu!  etc.,  etc.  Nos  janturs  mettent  la  Udile  k  man^ef , 
ponuRt  ntentam.  VoiU  tout  d'on  eoop  que  la  Guerre,  U  Fiunine 
et  la  Blort  entrent  en  acène  pom-  se  vanter  de  leur  nvair-foûe , 
ce  ifoi  <wvre  «a  poète  le  dbamp  de  la  satire.  Les  convive*  Hcri- 
léges  n'en  perdent  ni  un  coop  do  dent  ni  an  eauf  de  vin ,  et 
Briettc  elle-même,  en  belle  humeur,  Teut,j>ar  saint  Germain, 
que  totum  efficiatur  vitrum  plenun  viaû.  L'Eglise  essaie  de  trou- 
bler celle  grosse  joie  avec  des  remontrances  moitié  en  latin  et 
moitié  en  français;  les  buveurs  uecostiouent  pas  moins  de  ju- 
rer, renier-,  boire j  et  mène  ils  ee  UKtteiM è  jouer,  tout  en  re- 
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idâiit  leCféuteur.  Les.J0UfiiiX8  iYDesfie^evrile&i  et  a'ealmfkQiit 
qoe^plus.  «  ilA/  je  iairm  si  ioom  voulez,  dit  ie  H/emamt,  mais  je 
pisf^raiemts  la  taUe.  »  Bdette  ya  pto  loin  ea  hoos  profoi ,  et 

jure  que^  si  quelqu'un  demande ses  farenj»,  U  les  aura.,  s'il 

Mt  /olyff  «  Quoi  !  Brîette  qui  ffhhmk  û  iMen  ^  il  n'y  a  /qu'un  mo- 
vent,  ^e  de  {nreiUes  choses]  ce  ^lec'estiiM  la  mauvaise  eam- 
jpagnie  l  Hors  Lucifer^  ii^eant  la  poire  mtre^  se  montre  en  j|i- 
pdant  Saitan  et  Béhémoth  pour  ^qpiHk  s'emparent  Ais  coupables  ; 
mais  préalablement  eeux*ci  font  m|i  nosrêl  amaut  de  JAsemens 
iet  de  discours  libertina.  Briette»  surtout,  se  dislingne  ea  peÉîts 
yers  de  cinq  pieds  tout  i  fait  eoqoetsvoJi}  par  pasantbèse  ^  ifs 
rimes  des  deux jgienBes  s'eniti^mèlent  assez  rëgulièremeo  t»  Sur  ces 
entrefaites^  VËglise  vient  tenter  un  dernier  effort.  <(  Qui  es4u? 
que  maugré  J^sus  -^  tu  nous  remplis  le  cul  (foit^Plui  ditle 
Blasphémateur.  »  L'Eglise  ^  sans  se  fâcher ,  répond  gravement  : 
«  J'ay  nom  V Église.  —  De  quoi  sers-tu?  lui  demande  le  néga-  * 
teur. — Je  te  baptise ^  répond  Ecclesia.  »  Là  dessus  long  récit  des 
cérémonies  du  baptême^  et  puis  sermon.  Les  convives  tiennent 
bon.  «  Va  au  diable  !  va  te.k^j  par  Dieu!  je  te  romprai  les  dents. 
L'Église  n*oppose  à  ces  infamies  que  doux  reproches  et  saintes 
exhortations;  mais  il  est  grand  temps  que  Dieu  vienne  à  son  aide, 
caries  buveurs  commencent  à  la  vouloir  gourmer .  Aussi  apparaît-il 
pour  prononcer  de  di^res  sentences ,  qui,  soutenues  du  crucifiLx , 
ébranlent  un  peu  le  courage  de  la  compagnie.  Celle-ci  se  récon- 
forte, toutefois,  et  reprend  ses  juremens  et  ses  renégations  jus- 
qu'au point  de  vouloir  crucifier  Dieu.  Soudain  Marie ,  Chérubin, 
Séraphin  accourent  tout  en  larmes  faire  des  complaintes.  Repré- 
sentation de  la  Passion.  L'Eglise  revient  haranguer  les  nouveaux 
déicides.  Point  de  repentir  chez  ces  gens  ;  il  faut  absolument  que 
Séraphin  et  Chérubin  les  jettent  à  terre,  leur  crèvent  les  yeux, 
et  les  menacent  de  pis.  Cependant  les  voilà  qui  se  relèvent  et  re- 
commencent encore',  en  disant  qu'ils  veulent  mourir  dans  l'im- 
pénitence  finale.  Pieux  discours  de  Marie  en  opposition  aux 
discours  des  trois  diables.  Enfin  les  trois  iléaux  tombent  sur  les 
bandits  et  les  tuent.  Les  âmes  de  ces  vilains  morts  sont  livrées  au 
diables,  qui,  après  leur  avoir  fait  le  tableau  des  douceurs  qui  les 
attendent ,  ponunt  eas  in  cacabinam.  Alors  ces  âmes  se  lamen- 
tent :  il  est  bien  temps!  elles  regrettent  leur  vie  et  Satan  triom- 
phe. <(  J'en  aurai  d'autres  encore ,  dit-il ,  en  Languedoc  et  en  Es-- 
turcj  —  en  Portugal  et  Beauvoys  (Beauvoysis) ,  —  Allemands  , 
Flamands  et  FrançoySj  —  et  Pigourdins  et  Bourguignons  ^  — 
Ànglois^  Ecossois  et  .Bretons,  etc.,  etc.,  etc.  »  Briette  s^écrie  : 
»  O  souverain  débonnaire  !  justement  nous  sommes  punis.  » 
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Ainsi  le  confesse ,  de  son  côté  ^  le  Benieor.  Llniarialeiir  loi- 
même  yeat  se  réconcilier.  L'Eglise,  tonte  œiséricoraieiise,  écoute 
la  voix  de  ce  repentir  tardif  ;  elle  pardonne  et  dit  :  «  Chantons 
Te  Deufn  laudamus  !  » 

.  L'auteor  de  cette  Moralité  n'est  pas  connu.  Ce  pourrait  lien 
être  Jehan  Moiinet,  qui  avec  Barthélémy  Aneau;  Jehan  d'A- 
bundance  le  basochien,  et  Jehan  Bouchet,  dit  le  Traverseur , 
étaient  les  principaux  fournisseurs  en  ce  genre  de  pièces.  En 
tout  cas,  elle  ne  saurait  appartenir  à  Barthélémy  Aneau,  qui 
fut  plus  tard  luthérien  ;  ni  à  Jehan  Bouchet ,  Xpi  avait  trop  d'es^ 
prit  pour  un  tel  ouvrage  ;  surtout  si ,  comme  nous  le  croyons , 
il  est  les  père  de  la  moralité  de  la  Chaste  uillageinie^ 


LES  REGNARDS 


TRAVERSANT  LES  PERILLEUSES  VOYES 


DES  FOLLES  FIANCES  DU  MONDE; 


Composées  par  Sébastien  Brand  j  lequel  composa  la  Nef  des  Fols, 
dernièrement  imprimé  à  Paris  >  par  Michel  le  Noir ,  libraire  de- 
metirant  sur  le  pont  Sainct^Bfichel,  à  lymaige  Sainct  Jehan  le- 
vangeliste,  et  fut  achevé  lan  mil  cinq  cens  et  quatre ,  le  xxi  jour 
de  may.  i  toI.  in-4  gothique,  figures  en  bois.  (Très  rare,) 


(1504.) 


Cet  ancien  et  précieux  écrit  de  morale  est  le  chef-d^csuyre 
du  célèbre  Jean  Bonchet^  qui  en  prit  le  surnom  de  Traveneur  , 
auteur  dramatique  des  plus  estimés  du  15*  i^iëde ,  et  savant  his- 
toric^raphe^  comme  le  prouvent  ses  excellentes  Annales  d'Aqui- 
taine. Né  à  Poitiers,  en  1476,  il  y  devint  procureur  distingué^ 
se  fit  une  grande  réputation  par  ses  écrits,  et  mourut  vers  1^50. 
Est-ce  prudence. on  modestie  de  sa  part)  est-ce  caprice  de  son 
premier-éditeur ,  Antoine  Yérard,  qui  fit  mettre  les  Regnards  ira* 
versant j  etc.,  sous  le  nom  de  Sébastien  Brand,  fameux  juriscon- 
sulte de  Strasbourg,'  né  en  1454,  mort  en  1520?  Nous  Pigno- 
rpns  ;  mais  il  n'y  a  point  de  doute  à  élever  sur  le  véritable  auteur 
du  livre ,  puisque  son  nom  et  sa  patrie  sont  écrits  en  forme  d'a- 
crostiche au  commencement  du  chapitre  intitulé  :  Exhortati&n 
oà  par  les  premières  lettres  des  lignes  trouverez  le  nom  de  V ac- 
teur et  le  lieu  de  sa  na^tt?«V^.  L'analyse  exacte  de  ce  livre  serait  plus 
que  difficile ,  attendu  qu'il  manque  absolument  de  méthode ,  à 
l'exemple  de  tous  les. traités  philosophiques  de  cette  époque,  soit 
en  Italie,  soit  en  France.  On  voit  bien  que  les  premiers  prosa- 
teurs ont  été  formés  par  les  poètes  :  ils  courent  à  l'aventure  en 
tout  sens,  sous  la  conduite  de  l'imagination  plutôt  que  de  la 
raison ,  et  foumissent  ainsi  leur  carrière  démesurée  sans  l'avoir 
proprement  commencée  ni  finie.  Ainai  {urocède  le  penseur  Mi- 
chel Montaigne  luinmème  ^  mais,  celui  -  là>f  poior  le  coup,  est 
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pourvu  de  tant  de  gëuie  et  de  verve  gasconne ,  qa^il  est  encore 
plos  malaisé  de  l'oublier  que  de  l'extraire.  Contentons-nous 
donc  de  faire  connaître ,  par  quelques  citations ,  le  stvle  et  la 
manière  du  Trt^erseuVj  après  avoir  ^  avant  tout^  rendu  hom- 
mage à  sa  fécondité >  à  ses  vues  saines^  à  ses  réflexions  solides^ 
et  à  la  pureté  surprenante  de  sa  diction  ^  principalement  dans  sa 
prose  ^  infiniment  préférable  à  ses  vers,  d'abord  beaucoup  trop 
multipliés.  Les  Regnards  traversant  comprennent  trois  parties  : 
la  1'%  toute  en  prose,  est  Hfisè&^em  13  cbaf^itf es  de  réflexions 
et  de  censures  judicieuses  sur  le  relâchement  des  mœurs,  l'in- 
constance du  peuple ,  la  vraie  et  fa  fausse  noblesse ,  les  devoirs 
elles  vieesi  de»|l^andJ»^  lel^  foHes  esp^aMM  de  ceuoi  ^'»^tar 
ohént  inf  an  biettb  de  feitune  et  mkx  dignîléay  l^hjpocme  des 
feiÉiiies,  â»tmmêê  et  ées^  f^màt^  coui«<;  suk*  te^  miteux, 
les  fous  amôttretfx  et  les'  il^riers  ;  sut  les  mMvë»  cotfieil- 
1ers  des  princes ,  lesf  yibbrtéUfl»  dSes  franchises  de  PËglise ,  la  tie 
dissolue  du  clergé,  les  inconvéniens  du  célibat  des  prêtres, 
qu^il  admet  pourtant  par  respect  pour  les  canons  ^  sur  la  justice 
et  ses  organes,  sur  l'objet  de  l'autori^  rojale,  les  chfttimens 
dont  Dieu  a  frappé  la  France,  etc.,  etc.,  lelout  mêlé  d'exemples, 
dé  rapproehemms^  historifies  eH  de  textes  sacrés.  La  2*  partie 
est  e^ûk  vers*  :  c'est  tcw  suMe  de  pièce»  iMfniêsr  àvt  fhyàtme  de^ 
huil  et  de  dit  pieds,  mie  l'uufeur  nomme  balladeis,  où  il  passé 
e«rcfv«e  ie»seieiMsvl®8âDrti,  le^profeasimia,  le^métiiers,  pouv 
eA  fttimirér  lesr  ri>o»,  éepaib  le  labourage  jusqu'à  la  B^edne; 
dépmà  Itf  chaÉrpenterie  'yàsqai'k  la  chevaievle;.  œpam  la  théologie 
jusqu^ài  I»  iHOâiqtre  $  et  avssi  tous  le»  vices  qui  afRigsut  Phuma- 
nM  en  général.  Il*  tègnei  tiii  peu  de  i»fclancofie  el  beaneoup  de 
nég1ige«ee'  dans  le^  vws^  de  Brachét.  O»  pevt ,  si  l'on  veut,  s'en 
prendre  à  te  maitHfie  dont  il  noAs  dit  qu'il  était  dofs  tourmenté. 
Ism  MTpkis ,  rien  de  plus  nionil  que  cette  Btteéd!iM*e  poétique.' 
hê  ^partie  ar  dôme  ëFoim^  entier  son  titrer,  et  c'est  k  pk» 
éteHiâtfev  h&  sxg^  ete  est  mr  vie^  péeheur  de  renard,>  lequel 
seifténl  poJïfdPè  l'aigujito»  de  lé  mort,  veut  fakvune  bonne  M 
et  Si  eonfesie.  Les  elhcNrtatiûns  ixi  confesseur ,  Smipiâes  èe 
iMg^  pflSMge»  dee  Ëeidtdres,  ferment  presque  tout  cetpoéifie 
plus"  e&ituyeus  euenre  quPédifient,  et  feit  au  dessou»  des  ré- 
flesioHis  et  des  kJtaides  précédentes^  La  totafité  do  livre  peift  être 
considérée  eomme  un»'  enptieaAiûn  dbs  figure»  sHégoriques  ^ 
gcavées^sni^boi»,  qu£ précèdent  les> chapitres,  et  oèl'on  veitdeÉ 
renefrds  en^  divém  costumes  et  diverses  attîtlides.  L'esj^t  huDMi» 
aime  naturellement  le»ailégx»ries,  les  énigmes,  le  murveiitemc; 
c'est  ^ee  que  tènfeJf  nent  les  premiors  jctoms  de  touM*  iés  litté- 
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ralïire»^  par  ksforflMS  to^ùarube»  àoûi  ils  ont  eftfeloppé  leur» 
proâucfeion»: 

Ydci  maintenant  de  eourU  écbânIiloBSdes  v^  et  de  bpvose 
de  Jean  Boachet  : 

14  ne  faut  point  que  le  Seigdeur  «e  rye 

Qfuand  ses  subjects  soift  en  mutîàerie. 

Mais  à  cela  doibt  saisement  pourvoir 

Et  tout  premier  doiot  oster  piUerie , 

Et  d'avec  luy  deschasser  flatterie  j 

Car  ces  deul  -vices  fbnt^  maints  maux  retebvoir , 

En  oultre  ce ,  je  lai  fais  assavoir 

Que  sHl  ayme  trop  argent  ou  avoir, 

Toutyra  mal^  ce  n'est  point  mocquerie^  etc. 

r 

M 

Les  nobles  font  aujourd1(jui  lant  de  maulx 
A  leurs  subjects  et  îtèà  pefntes  vassani^c 
Qa«  Fair  en  put  et  le  ciel  en  muriffore. 
Les  juges  font  de  trop  viliains  defiaulx,  ^ 
Eefr'aitj^ocats  sxiût  cauteleux  et  fanlt, 
heê  procureurs  font  pisy-j»  leTous  jnre, 
Et  le  marchant  pom*  nieu  pou  se  pâijure, 
luisant  â  t>iéu  et  Son  proètaie  injure» 
L«s  mëeaiires  si*  «ont  troMpenv»  et  cât^  ; 
Sergens,  notaires  fodt  mainte  ibrùiituiNi  ^ 
Le  laboureur  près  son  champ  et  pasturé, 
Ne  fkit  pas  tftôins  t^onobstant  ses' tràTaVix. 
Gurë»,.  éveflqaes  et  prebatres  sëcnliefs 
Des  abus  font  à  cens  et  â  n^iUiers 
Que  je  ne  nomme  parce  qu'on  le  scet  ^îen. 
Abbes,  l^rieùr^  et  nrôyne»  rt^gts^ers 
Sont  au|ourd'htiiâ/ très  irr«guliers 
Qu'on  ne  pourrait  dire  d'eulx  aulcun  bien. 

€'e8t  gf*atï«  ^ri^éttr;  pôû^  au  prd|>os  v^t», 
Des  ^ns  d'ëgUse  auxquds  ODiVoifc.teilir 
Pubhcquenfent  bastards  et  concubines. 
Femme  ne  peut  si  bien  se  contenir 
Qu'ils  ne  facent  à  peacHé  patVénir,  etc.,  etc. 


DES  FOLS  AMOUREUX. 

• 

a  0  fols  amoureux  qui  metiez  irôsfte  cueur  en  une  chose  tant 
»  vile  et  abominable  ^  regardez  le  dangier  où  à  vue  d'œil  rou» 
))  vous  mettez.  Considérez  les  maulx  que  les  fols  amoureux  ont 
)>  pour  leurs  sottes  amourettes.  Les  uns  en  sont  oeeis  ^  les  aultres 
»  en  sont  inalades ,  les  aultres  ea  mai  p<irtin*béi^  àé  leurs  sens , 
))  les  aultres  destraits  et  mis  à  poureté,  les  aultres  dbétis^xet  les/ 
))  aultres  impotens  pour  les  ff  otâuves}  qu'ils  oi»t  en  leur  jeunesse 
»  endurées  à^la  porte  de  leurs  dames.  If  fault  alEefr^  venir^  tra- 
»  yerser^  regarder  en  craiirtery  aaluef  soua'Ie  ionnet^  porter 
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»  boocquets ,  liagaes  et  afficqnets  5  il  fauil  pomper  et  trfaimplier. 
»  Le  fol  «moareux  cuide  par  adyenlure  estre  aimé^  et  oq  se 
»  iBOcque  de  lai  y  on  loi  rit  devant,  et  par  derrière  on  le  mort* 
»  On  prend  de  lui  ce  qu'on  peut ,  et  puis  aie  douloureux  congé. 
»  Toute  la  nuit  il  pense,  à  celle  qui  ne  tient  compte  de  lui...;  il 
»  songe  et  resve  et  ne  peult  à  personne  tenir  propos.  Il  est 
»  fantastique.  » 

DBS  MURMITaSS  DBS  BNPAKS  d'iSRABL.' 

«  Vous  desirez  la  guerre  en  vostre  pays  !  peuple  français  ! 
»  pour  vous  enrichir ,  et  c'est  la  chose  qui  plus  appauvrit.  Vous 
»  ne  cerchez  que  mutation  de  temps  et  convoitez  ce  qui  plus 
»  vous  est  contiwre.  Prenez  pour  exemple  la  mutinerie  et  la 
»  braguerie  de  nris,  qui  fut  à  plusieurs  personnes  pour  lors 
»  joyeuse  »  et  depuis  très  angoisseuse,  et  dont  ils  crièrent,  hélas  ! 
»  cent  fois  le  jour.  Peuple,  peuple,  vous  vous  plaignez  des 
)>  princes  et  dictes  qu  ils  ^ont  jk)utes  vos  richesses  ^  mais  vous 
»  suffise  d'autant  que  j'ay  congnu  la  discorde  de  vostre  vie  que 
»  vous-mesmes  estes  la  cause  de  vostre  poureté  par  trois  choses  : 
»  la  première  vostre  mauldite  et  malheureuse  envie  ^  la 
»  deuxième  la  dissolution  des  divers  estats  et  la  superfluité  des 
»  habits^  la  troisième  et  principale  chose  sont  les  blasphèmes. 
»  Peuple  français ,  cuidez-vous  avoir  ayde  de  celuy  que  vous 
»  mesprisez  et  blasphémez?  » 

Nous  finirons  ces  citations  par  les  sages  paroles  du  confesseur 
du  Benard ,  sur  le  néant  de  la  beauté  en  présence  de  la  mort. 

Certes  cheveu  ne  demourra 
Tantost  après  qae  Ton  mouffii . 
Mais  demourra  le  test  plus  net 
Que  n^est  le  cul  d'un  conninet. 


Ces  yeulx  qui  sont  vers  et  rians 

Et  die  vanité  si  frians,  ^ 

Ce  nez  si  bel  et  si  traitis 

Ce  vis  si  poli  si  faitis 

Et  celle  face  coulourëe 

Ceste  bouche  si  ao'umée 

Que  par  si  grant  delict  on  baise 

Quant  on  la  tient  à  son  ayse , 

Tretout  cela  que  devenra 

Quand  dedans  la  terre  viendra 

Et  les  vers  auront  faict  leurs  noces. 

Des  yeulz  ne  seront  que  les  fosses, 

Les  os  tout  nuds  du  front,  du  vis, 

Et  celle  çorge  si  polie 

Dont  mainte  femme  est  si  joli€, 
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^ardesf  US  ce  fourchu  menton 
Celle  poictrine  en  qui  met  on, 
Çspocialiement  des  femelles 

Se»  t^ins  poignansy  ces  maram<lietf 
onf  leb  hommes  font  les  cfemhau^, 
Ce  corps  gai  est  si  gent,  si  heaux 
Et  si  acézinés  par  dehors  ; 
Et  oultre  plus  que  sera  lors  ' 
De  ces  reitis  derrière  et  devant, 
Parler  n^en  ose  plus  ayant. 
Et  après  de  ces  trumaux  hlancs 
Dont  elles  sont  si  glorieuses. 

La  i^loate  Termine  et  les  vet*s 

Et  en  Pesté  et  en  F^yTefs 

Si  ne  laisseront  rien  que  manger,  etc.,  etc. 


Anilect^iliib  Kon.  i. 


»7 


LE  JEU  DU  PRINCE  DES  SOTZ 

ET  MÈRE-SOTTE; 

I  »     ' 

•  '  • 

Joue  aux  Halles  de  Paris ,  le  marâi  gras ,  Tan  mil  cinq  cens  et  unze. 
Fin  du  Cry ,  Sottie,  Moralité^t  Farce  ^«composez  par  Pierre  Gnn- 
gore ,  dit  Mère-Sotte^  et  iinprimee<)[^r  ifjeSuy. 

Un  Tol.  petit  in-8  gothique  de  44  feuillets,  de  la  plus  grande  rareté,  dont 
M.  de  Bure  ,  n*  336a ,  dit  qu^on  ne  connatt  qu'un  seul  exemplaire ,  lequel 
'  est  dans  la  bibliothèque  royale.  Notre  exemplaire  en  est  une  copie  manus- 
crite, figurée  sur  papier  fort ,  et  si  bien  exécutée  en  gothique  avec  le 
frontispice  et  la  deyise  :  raison  partout  ;  partout  raison;  tout  par  raison , 
qu'on  peut  la  considérer  comme  aussi  précieuse  que  l'édition  originale. 
Cette  copie  nous  a  été  vendue  lao  fr.  par  M.  le  libraire  Techener ,  qui  l'a« 
vaît  achetée,  en  1899,  a  Londres ,  à  la  vente  des  livres  de  M.  Langs.  Garon 
a  réimprimé  cet  ouyrage ,  en  1800,  pour  sa  rare  c<^ection  de  différent  ou- 
vr^ges  an\cien». 

(isti-iaoo.) 

Il  convient,  à  propos  du  chef-d'œuvre  des  anciennes  pièces  de 
théâtre  appelées  Sotties  j  de  rappeler  au  lecteur  la  source  de  ce 
getire  d'ouvrage  et  les  particularités  relatives  aux  auteurs  qui 
s'illustrèrent  le  plus  dans  cette  carrière  hasardeuse  de  la  comédie 
burlesque.  Les  frères  A^rfait  nous  apprennent^  d'après  l'histoire 
de  Paris  et  les  œuvres  de  Marot ,  que  les  Sotties  naquirent  d'une 
société  déjeunes  gens  spirituels  et  malins  formée  sous  le  règne  de 
Charles  YI ,  temps  d'émancipation  et  de  licence ,  laquelle  prit  le 
nom  de  société  des  Enfans  sans  Soucy.  Cette  association  eut 
bientôt  ses  lettres  patentes^  son  organisation  hiérarchique^  sou 
chef  intitulé  le  Prince  des  Sots^  son  grand  dignitaire  qui  fut 
Mère-Sotte ,  son  costume  à  capuchon  avec  des  oreilles  d'âne ,  ses 
jours  fériés  oii  elle  faisait  son  entrée  solennelle  dans  Paris  ^  et 
ses  représentations  aux  Halles.  D'abord  son  répertoire  était  res- 
treint aux  plaisanteries  dialoguèes  de  la  dernière  classe  ;  il  s'a- 
grandit ensuite  par  Teffet  d'une  transaction  avec  la  jMisoche  qui 
lui  permit  de  jouer  des  farces  et  même  des  moralités;  enfin  les 
succès  prodigieux  qu'elle  eut  engagèrent  les  confrères  de  la 
Passion  à  lui  donner^  sur  leur  scène  ^  droit  de  bourgeoisie.  Ou 
sait  que  Louis  XII  ne  dédaigna  pas  d'assister,  en  personne ,  à  ses 
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jeiix oft  les  actes  du gouy0rfl»ment  n^étmentpas iqéDugés.  Fran- 
çois I"^  né  se  montra  pas  moins  tolérajit  pour  ses  Joyeux  écarts^ 
et.  c?est  à  elle  qd'on  doit  pîfii^cqpâleiiie&t  attribuer  cette  yerve 
plaisante  et  fmndaise  qui ,  pendaôit  long-ten^s^  a  constitué,  en 
France^  le  seul  contre-potd&  de  |K>ttmrs  d'ailleurs  exorbi tans.  Li^ 
sèdété  de  laCtdi^pRy,  si  à  la^tnode âous  Louis  XV  «  peut  être  con-) 
sidérée  comme  une  émanation  des  £'n/an5«an5.5buc3^;»  qui^  de 
no»  jours  ^  usent  et  abusent  de  leurs  priyll^^  soucia  double 
égide  de  la  liberté  de  la  presse^et  de  la  caricature. 
A  Les  EnfioM  sans  5oticy,  auxquels  Clément  M^rot  s'était  as*: 
sèoii^  eurent,  de  1 5Ô0  à  1548  ^  leur  âge  d'orvet  «^ossi  leur  trlum'* 
téiat.dajdis  Pierre. firingon» y  JeanMarchaintçt  (le  Sieur ^  cow^ 
qqetteat  fioaiqiéle  fleigndwr-dk  Pont-AUetô ,  tou^  trois  fontaines 
înépa^aftlés-  déi  grorâe  gaaté ,  :  tous  trois  acteurs  de  leurs  pièces 
acssi'  bièiL^^u'auteurs  ^  et  de  plus  charpentiers ,  c'est  à  dire  en* 
tDqprenèoro  deq  écUefàuds  sur  lesqjaels  se  jouaient  les  Farces  et 
SMiiêg*  {|s  :Élarciièifent  ainsi  gaiinëut  à  leur  décadence  eoix^- 
makiési  ivers  l^OÔ^fét  à  leur  ciiuf^  radicale  arrivée  de  1612  à 
liB^  H^  dâ  y  pair  niile  de']^tts«ettf s  procès  perdus  cia^fre  Jes  c^f 
olédwfnl^  de^^l'lv(Helile  Bourgogne.  Cette  fin  kiflr  fut  commune 
avec  les  clercs  de  la  basoche  et  les  confrères  de  la  Passion  :  en^ 
settâeilâ  ayaiebl  fondé  Pédifioe  du  théâtre  ^  d'autre  Pachevè- 
reni)  mais,  pendant  leurs  l^aax  jonrs^  dequels  triomphes  ne  jopi- 
rcbt'^ilspaslLe  seigneur  dePonl'Alletz  ayait^  dans  la  capitale^  nue 
pdpulairitè  singulière  quUl  devait  à  sa  petite  taille  ^  à  sa  grosse 
hâsè  et  il  un  ail  de  dignité  brochant  sur  le  tout  qui  comman- 
dait le  ritie:  Bonaventure  des  Perriers  raconte  qu'unjour  qu'il 
tàmbonrinhit son  spectacle  à  là  porte  de  Saint-j^ustache  pendant 
lé  serm<on ,  auditoire  quitta  todit  d'un  coup  PégUse  pour  courir 
à4td  ;  sur  qiioi  lè  curé  étant  sorti  furieux  pour  aller  demander^ 
Piiitt-Âlleta^dV)ù  Inivenaitcetteaîldace  de.  tambouriner  pends^nt 
que  lui  curé  lâchait;  le  seigneur  de  Pont- Alletz  répondit  au 
curt  :  u  ïlt  vous  qui  vous  rend  si-hardi  qne  de  prêcher  tandis  que 
je  tambourine?»  Ce  qui  lui  valut  justement  quelques  jours  de 
pfilBon.  -r^  Quant  à  Pierre  Grince ,  héraut  d'airmes  d'Antoine^ 
le  poète ,  duc  de  Lorraine ,  il  futile  yérit^le  prince  des  Enfam 
stm^Souoyj  par«h*fécondité  merveilleuse  autant  que  par  le  crédit 
qti'R  sut  se  donner  auprès  des  siens  et  la  dignité,  de  Mère-Sotte  y 
qti'il'en  obtint  pour  prix  de  ses  travaux  comiques.  Le  catalogue 
de  ses  œuvres,  aujourd'hui  si  rares  qu'on  les  paie  au  poids  dePor« 
ekciterftiBn  moiifô  eiïcore  la  pitié  des  gens  de  goût  que  la  soif 
iarde|ite  des  Mbliomanes.  On  y.  voit  un  château  de  labour ,  une 
diàssedUi  cëi^f  des  ceirfft>  dès  fantaisies  et  menus  propos  de  Mére^ 
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Sotte  j  un  noayeau monde ,  des  contredicts  de  songe  creux ,  une 
comptai nctedn  trop  lard  marié(qiiiprobab]ement  fat  trop  iôt  c.) 
et  surtout  le  jeu  du  Prince  dee,  Sotx  et  Mère-Sotte  que  nous  de* 
mandons  la  permission  de  mettre  hors  de  ligne ^  comme  une  pro*- 
duction  philosophique,  hardie ,  et  fort  au  dessuis  de  la  sottie  ano- 
nyme du  monde  et  abuz  j  jugée  toutefois,  par  quelques  uns ,  le 
modèle  du  gejire. 

Le  jeu  dtt  Prince  des  Sots  forme  un  spectacle  complet,  com- 
posé d'une  sottie,  d^une  courte  moralité  et  d'une  farce.  On  le 
représenta  aux  Halles  de  Paris,  en  1511 ,  année  qui  précéda  la 
glorieuse  et  funeste  bataille  de  Rayenne ,  à  la  suite  de  laquelk  le 
bon  roi  Louis  XII ,  privé  de  son  jeune  héros ,  Gaston  de  Foix ,  fut 
contraint  de  yider  Pltatie,  en  abandonnant  Naples' aux  Espa- 
gnols, le  Milanais  à  Sforce,  et  PEglise  entière  à  Fayide influence 
de  rhabile  et  perfide  Jules  II  ;  triste  fruit  de  tant  d'efforts  cheva- 
leresques bien  plus  que  politiques,  trop  prévu  par  les  Jiommes 
réfléchis  du  temps  et  parodié  d'avance  par  Pierre  Gringore  dans 
son  jeu  du  Prince  des  Sots.  Mais  venons  à  la  Sottie  en  question. 
Elle  est  précédée  d^un  cry ,  ou  appel  de  Pauteur  à  toutes  les  espè- 
ces de  sots  et  de  sottes ,  lequel  a  pour  signature  un  pet  de  prude 
femme. 

Par  le  Prince  des  Sots  il  faut  entendreLouis  XII  ;  Mére^Sotte^ 
c'est  l'Eglise  romaine  telle  qu'Alexandre  VI  et  Jules  II  l'avaient 
faite,  et  qu'elle  allait  devenir  sous  Léon  X,^u  mépris  des  li- 
bertés gallicanes  ^  Sotte-Commune  y  c^Q^iXe  Peuple  français;  elle 
a ,  dans  la  pièce ,  trois  sots  pour  acolytes  y  Sotte-Occasionei  Sotte- 
Fiance  sont  des  personnages  de  tous  les  temps  introduits  ici  pour 
voiler  ou  découvrir  le  dessein  de  l'auteur  ;  le  prince  de  Notés  ^  le 
seigneur  CroulecUj  le  seigneur  de  Gaieté  j  le  seigneur  de  Joie  j  le 
seigneur  du  Plat  ^'ar^^^  (peut-être  Antoine  Duprat),  le  sei^ 
gneur  de  la  Lune,  Vabbé  deFrévaulXj  Vàbhé  de  Plate-Bourse, 
le  général  d'Enfance ,  et  le  seigneur  de  Pont-Alletz  ^  sont  autant 
de  notables  de  l'époque  dont  les  véritables  noms  ne  sauraient  être 
désignés  sans  témérité ,  ne  pouvant* l'être  que  par  conjecture.  Si, 
par  parenthèse ,  le  général  d'Enfance  est  Gaston  de  Foix,  Pierre 
Gringore  a  commis  là  yine  grande  injustice. 

Du  reftte,J'action  de  cette  sottie  est  moins  qu^ien  :  tout  le  sel 
en  consiste  dans  les  propos  et  les  allusions.  Le  Prince  des  Sots 
donne  audience  à  ses  sujets  que  lui  présente  le  seigneur  de  Pont- 
Alletz.  Il  s'informe  à  chacun  de  ses  griefi.  Sotte-Commune  expose 
les  siens  avec  chaleur.  Mère-Sotte  en  habit  de  prêtre  lui  ferme  la 
bouche  pour  venir  à  ses  projets  d'envahissement  sur  le  temporel 
des  princes  et  du  peuple.  Elle  implore  l'appui  de  Sotte^Occasion 


•. 
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et  de  Sotte-Fiance,  et  me4  les  prélats  de  son  c^^té.  Les  seigneurs ,  à 
Pexception  du  seigneur  de  la  Lune,  se  rangent  de  celui  du 
Prince  des  Sots.  On  se  querelle,  oii  se  gourme  ,*  Mère-Sotte  de- 
Tient  gendarme  ;  alors  le  Prince  des  Sots  lui  arrache  ses  yétemens 
ecclésiastiques.  Aussitôt  chacun  reconnaît  que  Mère-Sotte  n^est 
point  la  véritable  Eglise,  et  la  conclusion  est  que  :  punir  la  fault 
desonforfaict. 

Punir  la  faolt  de  son  forfaict. 
Car  elle  fut  posée  de  faîct 
En  sa  chaire  par  symonie. 

Dès  les  premiers  vers ,  un  des  trois  sots  révèle  la  pensée  d« 
Gringore: 

Pour  ce  que  l^glise  entreprenft 
^  ^ur  temporalité  ,  et  prent , 
Nous  ne  pouvons  avoir  repos ,  etc. 

Le  général  d^Enfance  figure  l'impuissante  et  puérile  expédi- 
tion de  Louis  XII  en  Italie  y  à  laquelle  ce  monarque  avait  été 
entraîné  par  le  pape*qui  le  trahit  ensuite^  en  rompant  la  ligue 
de  Cambrai  : 

Hon  !  bon  !  nien ,  nrijen  !  papa  !  tetet  ) 

Du  lolo  !  au  cheval  fondu,  etc.,  etc.  ^ 

LjBS  déprédations  du  clergé  sont  représentées  par  les  abbés  de 
Frévaulx  et  de  Plate-Bonrse.  Le  premier  y  convoqué  par  le 
Prince  des  Sots,  ainsi  que  nombre  de  prélats ,  se  présente  en 
disant: 

Me  yella  \ 
Far  devant  vous  vueil  comparestre, 
J'ay  despendu  ,  nottez  cela 
¥).t  ménage  par  cv  et  par  là , 
Tout  le  revenu  dhe  mon  cloistre,  etc.^  etc. 

«  • 

lie  Pape  ou  Sotté-Commune  témoigne  ainsi  son  mépris  pour 
toutes  ces  querelles  de  princes  et  de  prélats  : 

Et  que  ay-je  à  faire  de  la  guerre  < 
Ne^  que  a  la  chaire  de  sainct  Pierre 
Soit  assis  ung  fol  ou  ung  sage?  etc.,  etc. 

Onsent^  à  de  pareils  traits  lancés  devant  la  cour  de  France^ 
que  Luther  et  Calvin  n'étaient  pas  loin. 
Mère-Sotte  ne  masque  guère  ses  projets: 

«  A  ma  guise,  dit-elle , 
Le  temporel  vueil  acquérir 
Et  faire  mon  renom  norir. 
Ha!  brief  vêla  mon  entreprise.i 
Je  me  dis  mère  saincte  EgUse 


\ 
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Je  maudiU .  i^aaaUroatiie , 

Mais  ftouhs  rEabit  pour  ma  devise 

Porte  rhabit  de  Mère-Sotte. 

Bien  sça/  qa'oo  dit  que  je  radoite 

Et  que  suis  fol  en  ma  vieillesse,  etc.,  etc.» 

Ailleurs  elle  dit  encore  qu'elle  en  veut  au  temporel.  Sotte- 
Fiance  lui  objecte  que  les  princes  y  contrediront.  Mère  Sotte 
répond  que  vueillent  ou  non,  ils  le  feront,  Sotte-Occasion ,  afin 
d'exciter  le  zèle  du  clergé,  ajoute  :  «  Vous  serez  bien  heureux 
alors!  —  Comment?  demande  Pabbé  de  Frévaulx.  —  On 
vous  dispensera  de  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  —  0^!  nous 
serons  tous  cardinaux?  etCj  etc.  Après  ces  beaux  discours 
suivis  de  beaucoup  d^autrés  pareils,  Tassaut  se  livre  entre  les 
prélats  et  les  seigneurs  du  prince.  Sotte-Commune  murmure. 
«  Tais'toi  Commune  !  Parle  bas ,  lui  dit  un  sot.  Sotte-Commune 
ne  veut  pas  se  taire  et  va  jusqu'à  dire  : 

«  Affîn  que  chascun  le casnôtte , 
Ce  n'est  pas  mère  saîncte  Eglise 
Qui  nous  fait  guerre  sans  feiotise ,       * 
'     Ce  n*est  que  nostre  Mère-Sotte,  etc.,  etc.  ^ 

• 

Et  qui  la  conduit  donc  dans  ces  voies  funestes?  demande  un 
sot: —  Cest  Sotte-Occasion  j  répond  un  autre.  — ^  Non,  ré- 
plique un  troisième,  Cest  Sôtte-Fiance !  —  Voltaire  n'a  pas 
dit  plus.  Mais  en  voilà  bien  assez  sur  la  Sottie ,  après  ^es  Ana- 
lyses des  frères  Parfait  et  du  duc  de  la  Yaliière,  que  nous  c;s-, 
^yons  de  ne  pas  répéter,  et  qui  suppléent  à  ce  que  nous  né 
.disons  pas. 

La  moralité  est  encore  un  dialogue  satirique  relatif  aut  évè« 
nemens  contemporains ,  avec  cette  différence  que*  le  voile  allé* 
gorique  est  entièrement  soulevé.  Les  personnages  sont  le  Peu- 
ple françojs ,  le  Peuple  jtalicque ,  l'Homme  obstiné  (Jules  II)> 
laSymonie,  ^Hypocrisie ,  Pugnicion  divine  et  Démérite.^  Le 
Peuple  français  se  plaint  de  ce  que  sa  substance  est  dévorée  en 
Italie.  Le  Peuple  ytalicque  ne  déplore  pas  moins  sa  destinée  qui 
le  livre  en  proie  aux  Français,  aut  Allemands ,  aux  prêtres,  etc., 
etc.  De  là  aux  injures  il  n^y  a  qu'un  pas.... 

LB  PBii.y]:.E  FaAiyçoYS. 

<r  Peuple  ytalicque ,  ty  ^s  un  grand  flatteur , 
Tu  as  cueur  faulz  et  deceptive  voix,  etc.,  etc. 

I^euple  ytalicque  est  pfein  de  vices. 

LE   PBUPLB   TTALICQUB. 

Peuple  FraDçoys,  si  es  tu  toy.î  ^ 
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LS    PSlIfLE    rRAKCOTS. 


Tu  bailles  ofiensant  la  loy,  etc.,  etc. 

Tu  fais  maintenant  comme  moy , 
Mon  raestier  est  bien  pniticqué.   . 

• 

LS   PSVPLS  FRARCOTS. 

Et  dis^moy  la  raison  pourquoi  ! 

LS  psy?fts  ytai.1<;qv^«.  \ 

Il  n'est  rien  pir%^'  par  ma'  iToy  ,  •       r 

Qu^esjt  un  Fri^nçqyg  ytjiHçquç ,  etc.,  etc.» 

Tandis  que  le^  aei|i:  ppp.ples  soi^t  ainsi  occi^p^  à  §(|  dire  èp& 
duretés  et  |i  s'accqsiep  jréqiprpQoi^in^nt  des  mim^  de  1^  guei^ira  > 
rarvient  rHoffitne  pbstifié  ClH|e&  H),  qm  s^  4.<ww4e  *  îwi- 
méme  d'où  vient  cpi^il  es|;si  p^i»^e^^>  netençuf^  ^9*I^KH  fh-  JHP^f 
ne  d'homme^  nf,  du  diabiçj  tf^Qte^Qi^iVp^si^tf^.^ftiA:^  i^é- 
cbagceté.  Pugipçion  divine  ^rive  a  soi^  (opiç/pifxnte,  qh  c}^a\r^ 
et  s'eçrie  :  «  Tremblez ,  frétiez  ^perper$  p^fle  ytaltcque!  -— 
Trepfkle^  homp^  opstinê  !  Jules  II  p'est  paç  pour  çWffayeF  4?  si 
peu  :  il  se  ^yi^  à  €bailter|I^  vin  d#  Candie  qu\il  trouye  friand  et 
g^laicd*  Sjmpnija  et  Hypocrisie  par^oii^ent  alprs  et  fqai  assaut 
4^  sçnudate,  ^ 

ff  On  ae  T6Qt  plus  b^nëfioes  donner 
Sf  je  n^Y  suis  çp  c^tat  et  bobaoce.  « 

Ainsi  parle  Symonie.  Hypocrisie  se  vante  d?étre  tout  à  Dieu 
f(9rs  que  le  earps  et  rame.  Le  Peuple  français  demande  : 

D^où  Tient  .maintenant  la  guise 
Que  prestre^  imt  des  chamoriéres  ^ 
l^ue  les  chandelles  d^l'Ë^se 
Vont  vendre,  etc.,  etc.j  etc. 

Démérite  renchérit  sur  Pugnicion  divine ,  dans  les  r^roehes 
adressés  au  pontife  romain^  et  dit>  en  faisant  allusion  aux  ar- 
moirie  des  la  Movère  : 

Le  cbesne  ombrage  le  lion 
Bempli  d^usare  et  de  trafique. 


Hypocrisie  et  Symonie  paraissent  S'amender.  L^Homme 
;eul  tient  bon.  H  y  a  de  Tesprit  dans  les  discours  de 


Àlafin 
obstiné  seul 
Démérite  qui  finissent  tous  par  un  refrain  dont  le  sens  est  que 

tous  ces  désordres  seraient  terminés  si Les  deux  Peuples 

unissent  leurs  plaintes  contre  THomme  obstiné ,  auprès  de  Png- 
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nicion  divine,  et  la  moralité  se  coiiclot  mr  4es  exhortations  ma- 
tuelles  de  conper  court  à  tant  de  maux.  U  ne  faut  pas  oublier  que 
Louis  XII  se  réjouissait  de  voir  cette  moralité  qu^il  9e  fit  jouer 
par  ordre. .  • 

La  Fi^e  qui  forme  la  troisième  partie  du  jeu  nous  montre 
une  femme  IXoublette  se  plaignant  de  ce  que  son  mari  Baoullet 
Ployart  laboure  mal  la  yigne.  Baoullet  Ployart  s^excuse  sur  ce 
que  cela  lui  fait  mal  aux  reins.  Leur  yalçt  Maùsecret  s'offre  pour 
suppléant.  Doublette  aurait  envie  d'accepter ,  mais  Baoullet  ne 
veut  pas.  Alors  Doublette  recourt  secrètement  à  deux  person- 
nages :  Dire  et  Faire.  Dire  parle  si  bien  que  Doublette  Taccueille 
d'abord)  mais  tout  se  passant  en  disçpnrs  y  elle  se  dégoûte  de 
Dire  et  se  rabat  sur  Faire.  Pour  le  coup ,  eljfe  est  contente  -,  car 
Faire  travaille  si  dru  la  vigne  que  Baoullet  çn  devient  témoin. 
Grands  cris  du  mari.  La  cause  est  portée  devant  le  seigneur  de 
Baitte-Treu,  qui  donne  raison  à  Doublette.  Conclusion^  que  les 
femmes  sans  contredira  arment  trop  mieux  faire  que  dire.  Nous 
conclurons  aussi ,  de  cçttè  farce  graveleuse^  que  le  bon  goût  n'a 
pas  moins  profité  aux  mœurs  qu^à  Fart  du  théil^re.Gependant , 
il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  nos  anciens  poètes  dramatiques^ 
il  7  eut  toujours  bien  loin  de  leurs  plaisanteries  les  plus  nues 
à  la  révoltante  obscénité  qui  déshonorait,  au  xvi*  siècle,  les  pères 
du  théâtre  italien,  bien  plus  avancés d^ailleurs  sons  le  rappprl 
du  style  et  de  l'intrigue.  Tandis  que  ceux-ci  étaient  trop  fidèles 
à  une  affreuse  peinture  de  mœurs  qu'ils  semblaient  mieux  ahner 
décrire  que  corriger,  les  nôtres  laissaient  percer^  à  travers  leurs 
gros  mots  et  leurs  naïvetés  crues ,  un  certain  goût  de  réforme  et 
de  satiremoralequiméritedeséloges.  Ils  censuraient,  souvent 
ingénieusement,  les  abus  de  tout  genre  qui  leur  étaient  dèd^ 
gnès  par  l'opinion  éclairée  de  leur  temps ,  et  même  dans  leurs 
grandes  privautés,  ils  se  montraient  plus  libres  que  libertins. 
Leurs  progrès  dans  l'art  du  théâtre  furent  lents;  il  est  vrai , 
principalement  dans  la  tragédie  -,  mais  ils  furent  constans  et 
certains  jiusqu^è  ces  jours  hrillans  oùla  double  palme  du  théâtre 
fut  déceonée  à<  nos  muses  dramatiques  :  car  elle  nous  fut  décernée 
et  très  justement;  et  c'est  en  vain  qu'on  se  débat  contre  cette 
vérité  qui  est  et  sera  toujours  hors  de  doute.  Ce  beau  triomphe 
tient ,  du  reste,  à  deux  traits  principaux  du  caractère  national  : 
la  finejsse  maligne  qui  observe  et  la  mobile  souplesse  ^ui  ^i^ 
Imiter,  V 


OPUS  MERLINI  COCAIÏ, 

POET^  MANTUAM  AIÀGARONICOKUM. 

Totum  in  pristinam  formam  per  me  magistrum  acquariam  lodcH 
lam  optime  redactum ,  in  his  infra  notads  titulis  divisum  : 

}"*.  ZANITO!NELLA ,  qus  de  ampre  Tonelii  erga  Zaninàm  tractât  ; 
qnae  constat  éx  tredecim  sonîlegiis ,  septem  eglogis ,-  etuna  stram- 
bottolegia. 

a*.  PHANTASUS  MAGARONICON ,  divisum  in  vigiiiti  quin^ae 
macturooicu ,  tractans  de  gestis  magoanimi  et  pnidentissimi 
Baldi. 

t 

3^  MQSCHEiE  FAGETUS  liber ,  in  tribus  partibus  divisas  ^  et 
tractans  de  cruento  certamine  muscarum  et  formicarum. 

4*.  LIBELLUS  epistolarum  et  epigrammatum  ad  varias  personas 
directoïam.  Tusculani  apud  lacuux  Benacenseni.  Alexander 
Paganyius  M.n.xxi.  die  y  januarii.  i  vol.  in-i6  de  aj2  feuillets 
sans  l'Epitre  à  Pâganino  ;  figures  en  bois ,  caractères  italiques. 

Cette  édition  des  poèmes  macaroniques  de  Theoj^bile  Foleo^  ou  Folen&io  , 
dit  Merlin  Cocaïe,  est  rare  et  précieuse.  La  première ,  ^ui  fut  imprimée  à  Ve-, 
nise  en  x5i3  ,e8t  moins  complète.  Celle  de  169s,  ]^et.  m -8,  figures,  Amster- 
dam (Neapoli)^  chez  Abraham  ,  à  Someren ,  ne  lui  est  préférable  que  pa.rce 
qu^elIe  est  piMS  belle  et  en  lettres  rondes.  On  ne  croyait  cette  dernière  tirée 
que  sur  deux  papiers;  mais  le  hasard  m'ayant  fait  conférer  mon  exeni^ 
plaira  non  rogné  avec  l'exemplaire  en  grand  papier,. aussi  non  i;ogné, 
qu*eu  possède  M.  Renouard ,  la  découverte  inattendue  que  le  mien  avait 
un  demi-pouce  de  plus  de  hauteur  que  celui  du  savant  libraire  nous  a 
révélé  qu'il  y  avait  un  très  grand  papier  (charta  maxima)  de  cette  édition 
,  de  i6j)[S  ,  lequel  à  de  hauteur  ^  pouces  lignes.  La  traduction  fran 
caise 


en 
fait. 

du  poème,  des  Ge&tejs  de  Baldus ,  et  rhorribfe  bataille  des  Mouchas  et  des 
Fourmis.  Ily  a  un  grfind  papier  de  cette  traduction  sans  texte^  lequel  est 
fort  rare ,  ne  paraît  pas  avoir  été  ccnnu  de  H.  Brunet ,  cl  dont  nous  avons* 
iiD  exemplaire  non  rogné,  portant        pouces       lignes  de  hauteur. 

Thomas  Fokngi  y  créateur  de  ces  poèmes  satiriques  et  bizarres 
pour  donner  san&  doute  plus  de  piquant  à  ses  sailUeç  et  en  même 
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tempe  voiler  ses  hardiesses ,  se  servit  d^un  langage  mêlé  de  mois 
latins,  toscans,  français^  tudesques^  mantnans^  brescians, 
bergamasques  ^  appelé  pour  cette  raison  macaronique^  du  nom 
des  macaronis  italiens ,  qui  sont  »  comme  on^it ,  un  mets  com- 
posé d'ingrédiens  divers,  langage  faux  ^  burAque  ^  plus  propre 
à  gâter  le- goût  qu^à  seconder  ri^uaginatiofi ,  Ûfst  v^;  mais 
dont  il  faut  avouer  que  le  chantre  de  Baldus,  bien  supérieur  à 
ses  nombreux  émules^  a  fait  usage  avec  beaucoup  dVt,  de  génie 
même  et  une  harmonie  souvent  trè»  heureuse.  Ge  poète  (f^sar 
c^est  un  véritable  poète  en  habit  d'arlequin)  était  un  savant  reli- 

fiçjjix  du  xyV  siiècle ,  natif  de  MantouQ ,  qui^  -^M^  ^"^^  S9^' 
éft  pliisf^fifs  p^rsécuiipu§  pour  ces  l|ceucès,  et^^^tre  Ijyré  A^f- 
faire  aut^ant  de  fois  par  la  protection  de  queiqi^es  prMÎçes 
italiens^  notamment  de  Ferdinand  de  Gronzague ,  mourut  dans 
TBtat  de  Venise ,  au-  monastère  de  Sainte-Oroix  dé  Gampéd^à^rès 
Bassano^  lé  9  décembre  1544,  sous  le  pontificat  deVéhotlII, 
(Alexandre  Farnèse),  pape  célèbre  qui  assembla  leconféite'de 
f fentç ,  fit  avec  Pempereur  et  les  Yéniti^ns  pntfi  iW9^  JM^^il^ 
contre  1^  Turcs ,  chercha  vainement  h  réçoficiÙçrp.  Cj^ries- 
<2uint  avec  François  P%  établit  l'inquisition  à  Naples ,  approuva 
l'institut  des  jésuites ,  et  se  conduisit,  à  l'égard  de  Henri  VIII 
d'Angleterre,  avec  une  rigueur  si  peu  sensée  et  si  .fatale  au 
Saint-Siége.  Nous  rappelons  ces  itails  parce  qpe  F(]^e}!ï|f  les 
rappelle  souvent  dans  ceux  de  ses  écrits  qui  sont  pôstëriistirâ  aux 
poèmes  dont  nous  allons  parler.  Quant  aux  allusions  historiques 
renfermées  à  toutes  pages  dans  ces  poèmes  >  il  convient;,  pf!^ur  les 
expliquer,  de  remonter  de  1513  à  1500,  époque  où  il^  parurent 
pour  la  première  fois^  c'est  à  dire  aux  pontificats  d'Innocent  YIII 
(Cibo),  qui  suivit  Sixte  IV  et  dopt  les  mœurs  étaiaçit  §1  disso- 
lues^ d'Alexandre  VI(Borgia),  qui  souilla  la  chaire  de  saint 
Pierre,  pendant  les  onze  années  de  son  règne,  par  ses»  meurtres , 
ses  sacrilèges,  ses  débauches  et  sa  honteuse  simonie,  plus  que 
n'avaient  fait  tous  ses  devanciers  pris  ensemble  ^  de  Pie  III  (To« 
deschini),  qui  ne  siéga  que  vingt  et  un  jours  ,  et  enfin,  de  Jules  II 
(la  Rovère),  pontife  guerrier  et  politique ,  devenu  l'arbitre  de 
l'Italie  en  se  liant  d'abord ,  par  la  ligue  de  Cambrai  ^  avec  la 
France^  et  les  autres  puissances  contre  les  Vénitiens,  puis  avec 
ceux-'ci  contre  Louis  XII  -,  double  jeu  que  son  successeur  Léon  X 
n'imita  pas  avec  succès.  Tant  d'intrigues ,  tant  de  guerres  et  de 
ligues  faites  et  rompues,  le  tout  pour  asseoir ,  par  la  division ,  la 
suprématie  temporelle  de  la  cour  de  Rome  en  Italie  ;  ces  agita- 
tions perpétuelles  et  sanglantes  ^  qui  ^  av«c  l(ss  anciennes  que- 
relles du  sacerdoce  et  de  l'empire  ^  foraient  toute  l'histoire  de  cç 
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nftalhettréiix  pays^  avaîeàtit  plongé  ses  baKtaâs  <|e  tèlHès-lës' 
diasse»  ^tàe  ton» ks oràres^as^ une tolfe <^nftisioii démcétfrs 
et  de  principes ,  que  personne  ne  pouvait  s^'en  taire  >  pas' même 
ceux  que  le  mal  avait  infectés.  La  littérature  italienne  du 


c'est  de  leur  part  un  grand  trait  de  générosité  ou  d'effrçnterie, 
ne  furent  pas  les  derniers  à  censurer  leur  patrie  et  leur  temps  ^ 
ni  les  moins,  hacdis  dans  leurs  tableaux  et  leurs  satires.  Foleugi 
seul  en  serait  un  exemple  frappant.  Ses  écrits  sopt  remplis  d'es- 
prit ,  de  verve  maligne ,  de  mouvement  et  dévie  ;  mais  le  style 
n'en  est  pas  modeste  ^  loin  de  là  y  et  si  loin  que  nous  en  avertis- 
sons les  lecteurs  de  ces  analyses;  «fin  qu'ils  se  disposent  com&e 
des  gens  qui ,  pour  aller  chercher  des  fleurs ,  auraient  à  traverser 
une  mauvaise  ruelle,  précédée  d'un  bourbier.  Pour  mettre  le 
publie  tout  d'abord  au  courant  du  style  macaronique ,  nous  cite- 
rons et  traduirons  le  sixain  pseudonyme  de  Jea^  Baricocole 
placé  en  tète  dçs  poésies  de  Folepgi.  Ce  sixain  est  dirigé  contre 
un  certain  Scardafîus  qui  avai|  défiguré  les  niacaroniques  dans 
une  édition  antérieure  à  celle  de  Lodola  : 

Hexasiicon  Johannis  Baricocolœ . 

f 
Merdi  loqui  putrido  Scardaffi  stercore  nuper 

Omnibus  in  bandis  imboazata  fui. 
Me  tamen  acquarii  Lodols  sguratio  laVit  j 

Sum  quiM]ue  sarono  facta  galanta  sno. 
Ergo  me  populi  comprantes  soWite  bursas  ^ 

Si  quis  ayaritia  non  emii,  ijle  n^iser. 

^ 

Sixain  çte  Jean  Baricocole. 

Le  puant  Scardafus  à  Merdi  souffle  haleine, 
M^avait ,  dans  tous  les  sens ,  d'ordure  embârbouille'. 
Le  Verseau  Lodola  m'a,  tant  et  t^t  mouille , 
Que  son  savon  m'a  fait  plus  net  qu^tIne''fontaine. 
Maintenant,  pour  m'ayoir,  peuples ,  boursillez  tous, 
Si  lysine  vous  tient,  ma  foi,  tant  pis  pour  vous. 

Venons ,  il  en  est  temps ,  après  ce  long  préambule ,  à  Texamen 
des  macaroniques  dont  peu  de  critiques  ont  parlé  et  encore  très 
succinctement. 

ZANITONELLA. 

Le  berner  Tonellus ,  amant  grossier,  mais  passionné  de  la  belle 
Tachèrè  Zanina ,  est  le  héros  des  ï3  sonnets,  des  7  élégies  et  de  la 
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Binunboltologie  de  Merlin  Gocaïe  ;  bucoliques  grÎToites  oA  Fon  ent 
étonaé  de  trouyer  tant  de  grâces  et  de  sentiment.  Lesecond  sonnet 
commençant  juar  ce  vers  ; 

Tempus  eratjjiorts  eum  primmfera  gàtanUa  —  êpantegat,  etc., 

• 

et  dans  lequel  Tonellus  raconte  comment  il  est  tombe  amoureux , 
est  une  pièce  très  jolie  et  très  délicate.  Nous  en  dirons  i^utant  du 
quatrième  qui  contient  Vëloge  des  charmes  de  Zanina  : 

Stella  Diana  mihi  se  ntonstrat  nonne  poUtam  j^ 
Quum  mfw^t  occhhdas  bella  Zanina  suas  ? 

Capra  iegera  mihi  dum  sçltat  nonne  vicletur , 
Q'^uin  ballot  fomnœ  gamba  intenta  meœ? 
Testa  manus, gambegf  venter,  pesgcoppa  Zaninœ, 
Snni  Soif  Luna,  P^çnus ,  Capra,  Lcntus,  Opes, 


Quand  ma  Zastn^  cbannante  fait  voaToir  ses  yeux ,  n'est-ce  pas  T^toile  de 
piane  qui  se  montre  â  moi  dans  tout  son  éclat?  Quand  elle  danse  a^ec  moi, 

îflinhtfi  r4%ntre>  înmKp  .  nVftt-r.tf  nns  tint»  rh^vr A Ifin'èrRniiî  fn\ûtrt».^eti*...  ptr.    t^.in. 


La  première  églogHe  offre  une  imitation  de  la  première  buco- 
lique de  Yircile.  C'est  un  dialogue  entre  Tonellus,  Philippe  et  Pe- 
dralus ,  en  llionneur  du  marquis  Frédéric  de  Gonzague  qui  avait 
deliyré  le  pays  de  Mantoue  de  la  brutalité  des  soldats  allemands  ^ 
et,  par  ce  moyen,  donné  un  libre  cours  à  la  passion  de  Tonellus  pour 
Zanina: 

«  Nos  Todescorum  furiam  Sfcapamus. 
j»  Qui  grèges  robant ,  casamenta  brusaot , 
*  »  Femmas  sforzant,  yacuant  yasellos , 

»  Guncta  ruinant,  etc.,  etc.,  etc. 


»  Mantuae  princeps  Fredericus  istud , 

»  Otium  nobis  dédit ,  ô  Pedrale!  etc.,  etc. 


»  Sit  meus  semper  duca  rel  signorus,  etc.» 

Nous  sommes ,  grâces  à  lui ,  échappes  a  la  furie  de  ces  tudesques  Toleurs. 
de  troupeaux,  brineurs  de  maisons,  iorceurs  de  femmes,  videurs  de  tonneaux , 
et  mineurs  de  tout.  C'est  lui ,  c'est  le  prince  de  Mantoue  qui  nous  a  fait  ce 
loisir,  ô  Pcdralus ,  qu'il  soit  mon  duc ,  qu'il  soit  mon  seigneur  à,  toujours  !  etc. 

Tonellus  s'étend  sur  les  louanges  de  IWEantoue  4  propos  du  prince: 
Frédéric  ; 

<c  Mantua  est  cunctis  melior  citadis, 
V  3|antus  gens  est  bona,liberalis. 


»  |sta  primaros  générât  poetas, 
»  Excitât  pronosjuvenes  ad  arma. 
Ricca  frumento,  pegoris,  olivis, 


»  Non  ibi  proies  gibillina  plus  c^uam 
»  Guelfa  guadatur,  sed  amant  ncissim i 
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s»  Prandeant,  ccentat,  caciluiil,  osâllanty 
»  Garmiiia  dicunt»  etc.,  etc.» 

Mantoue  est  la  meilleure  des  cités  ;  ]es  habitans  de  Mantoue  sont  bons  et 
ee'o^reux.  Mantoue  engendre  les  princes  des  poètes;  elle  enflamme  la  jeunesse 
d'ardeur  guerrière  j  cfle  abonile  en  grains,  en  troupeaux,  en  olives,  en  pois- 
sons et  en  yignes.  On  y  vit  dans  une  joie  per|)ëtuelle  ;  on  y  danse  au  son  des 
cornemuses,  des  flageolets  et  des  flûtes.  La  point  de  distinctions  entre  les  gi- 
belins et  les  guelfes.  Les  deux  factions  se  confondent  pour  aimer,  danser, 
festoyer,  cbanter  des  vers  ensemble,  etc.;  etc. 

Le  pauvre  Pedralus,  à  Fexemple  de  Mélibée,  répond  à  ces  deux 
épancheihens  par  de  tristes  complaintes.  Il  rappelle  les  mallieqirs 
de  Bresce ,  sa  patrie ,  déchirée  par  les  guerres  avec  les  Français ,  les 
Italiens  9  les  Espagnols  ^  lies-  (4Ueniands ,  les  Chatspelés ,  les  ,$£^96- 
gueules ,  etc. ,  etc.  Il:  quitte  ensuite  ToneUus  sans  vouloir  mémie 
accepter  son  toit  pour  une  nuit. 

La  seconde  églogue  est  encore  une  imitation  de  Virgile.  Tonellus 
s'y  plaint  à  sa  maîtresse  des  rigueurs  dont  elle  l'accable.  Il  lui  dit 
de  n'éire  pas  si  fière  de  sa  blancheur,  quQ  la  terre  blanche  donne 
souvâ^ftdes^nioissons.  noires,  tani^  que  la  terre  noire  donne  soiif* 
vent  des.  moissons  branches.  Ce  sont  là  des  raisofùnemens  de  bergers 
et.  d'amans  ;  mais  les  amans  et  les  bergers  ne  sont  jamais  ploâ^t-i 
mables  et  plus  naturels  qu'alors  qu'ils  sont  pires  logiciens. .       [  ? 

Dan»  la  troiaièiiie  églogue ,  qui  nous  parait  un  petit  chefd'oeuvre 
de  passion,  ToneUus  aborde  Zanina  seule ,  couchée  à-  l'onobre  fil- 
iale d'un  noyer;  •  Il  la  flatte  ,•  bi  presse ,  lui  dittout  ce  que  l^mouivà 
de  plus  tmdre  et.de  plus  vif.'  Zanina  le  reçoit  avec  des.injuihesietlé 
renvoie  à  sa  chère  Simone  :  il  est  évident  qu'elle  est  jalôuseû.  TÀ-* 
zmUus  faÂt  de  vains  efforts  pour  effacer  de  l^sprit  de  son  amielâ 
folle  idée  d'un  amour  pour  Simone  y  et  lui  reproche,  à  son  jtour^_ 
d'aimer  Bertol.  «  Je  n'aime  ni  Bertol  qui  m'a  injuriée l'autjrejoiury 
•M  ni  pei^nhe;  je  hais  tou^  les  bergers^  repnend Zanina.  «!*-iTix'iié 
»  hais  pas  tous  les  bergers ,  tu  aimes  Bertob,  etpouvtant:  S 

«  Suitïditloriîlo.. ,'...'  ' 

^  Si  fomna/dubiumnihil  est,  sumpulchrior  illo; 
»  Sicaiitu  stipid?^}*^  sono,  sum  doctior  illp; 
;    »  Bertol  os  nigefiestypede  claudicat,  oreque  tardo.. 
»  Balbutit,  ilniùscuidesit  lumen  ocelli.» 

(f  Je  suis  plus  riche  que  lui.  Si  tu  considères  la  beauté^  certes  je  suis 
»  plus  beau  que  lui;  si  le  cïiaht  et'la  musette,  j^en  sais  ^us  que  lui.  Bertol 
»  est  noir;  il  Boite,  il  balbutie  d^une  langue  tardive;  ennn  il  lui  manque  Va 
»  lumière  d'un  œil.  » 

«  N'importe  :  je  ne  veux  pas  te  suivre»  Tonellus.  Allons,  mes 
»i  chèvres,  allons-nous-en.  Adieu,  bergers,  bois  et  fontaines!  que 
»  ceux  qui  le  savent  le  disent;  l'amour  est -une  démence.  »» 

La  quatrième  églogue  continue  la  précédente.  Mêmes  plaintes  de 
Tonellus  ;  seulement  les  plaintes  deviennent  plus  amères  et  moins 
tendres.  Elles  sentent  lafareiir.  Lc^sçxe  entier  y  est  maudit  à  Toc^ 
casion  des  rigueurs  de  Zanina  > 
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«  Qualiter  cuncte  piBrràiitptiBltol 
u  Qualiter  fcmnae  moriantur  omnes  ! 
»  Quxque  poltrona  est,  siroilanda  camuse , 
))  Qiiaeque  Zaninx. 
s  Rùmor  et  lites  reniant  ab  istis. 
»  Rix'a  ciim  femnîs  pariter  creatur. 
'  »  Kicchus  est  orbis  diaTolibus  istis , 

»  Kiccbior  orchus,  etc.,  etc.,  etc. 
»  Vado  piccari,  etc.,  etc.,  etc.  » 

«  Qoe  toateg  les  fifies  périssent!  périssent  toutes  les  femmes!  elles  bont 
»  toutes -a«s^  lâfllîei  qirà>  Eânléa;  La  dîapnte  cl  k  ffaerra  èorit  nées  aroc  eHes  ; 
»  ces  maux  Qoas  Tiennent  dalles  :  c«sdtfmi>AB  p^fyjjieni;  la  terre  et  enrichisseot 
»'  renfer  bien  plus  encore.  Je  Tais  me  pendre^  etCrf,etc.^  etc.  » 

iMit  tm  éloge  dé  la  pètence.  Leà  moit^  ordinaires  soHt  eniserelis 
dtthë  les  dôlèbres  de  la  «èÉté  ;  les  perdus  ^(Mà  Toient  le  ciel. 

,         ,        a  Gâtera  pergesiassub  terns  funera  conduntj 
.  î . ;  I  . .  : (  ^  IPiccatls  coéEiVû  posse  Tidere  datar .'»' 

:,)  t.  .    l  .'.'*  j  '  ...»  ...         .-  ..•,.:,•".  j  .      .  ,  .  •    •     . 

M'Cette^èci^  bfirenné  paftic«brite  qa'«ii  peut  appeler  imttyûr  de 
(maseen  i^ërsîfioation';.  d&aipe  |bopfaecoiiiiiiCTce  par  une  lettre^ 
ValpkabeidifiEerettfeeà  coromeliber  par  l'A  jusqu'au  Y,  sans  qù'oR 
sente  le  moindre;  effortu  En  yérité  deft  espiitsklà  Bont  de  bien  beaun 
esprits. ..'..,'    .-•;  .  :  :.  -1.  •     '  .   -..      .» 

.  Coniinle  Tobelliia  allait  se  pendreavecifslicpu  d^iuiè  jtimeiit^  son 
aiÀr/SUid^niis  a^riiw>poikvd'€B  énipÊciiler.<lci  CN^imnënoe  un  dia^^ 
YoffiemdTole^  deux  feor^ers  qui  fait  le  Mi  jet  d^ila  iclaqiti^e  léglogdel 
DTabord.SalvîsiiuftpréM^  Tohellus  délai  ebnfièr  far  ikmè  dé  soh 
ebagiân;  ToiieQusl'ènvçie  pi-omeiter.  X'amî  «e^te  rebute  pas  et  re* 
dbuble  ses  prières  afféetuiBUfi«»;.tL'amasxt  désespéré.  hxlirépQbd  ^^ 
plutôt  qoed'êtrejsartîdU'Vetitreâesa  mère^U  aimerait  mieux  être  «ik 
çiaowigiÊoninè  du  ]pissàt6imltaHttfknânefhûm^neuàétroh(Jk^clttê 
Oestla delfàmcSir  ou  jfimaifrii  n'y  enept  àu^mbnde.  Salvignua  ré- 
plique pato  onttrçitBuUimë  à-^tette  ordure  ^  quis'ea  sèrôY  douté  ? 
>»  Ah!  Toneir,  mon  cher,  dit-il,  on  ne  4oit.  ppint  se,. désespérer. 
»  Songe  que  le' désespoir  de  Judas  fit  pliifil  de,  peine  â  Jésus-Christ 
»  que  son  crime!  *  Les  ^Kis  belles p*ehsëes' chrétiennes  n'ont  rien 
de  plus  beau,  dépendant  Tonêllus,  de  plus  eh  plus  sollicité,  avoue 
son  amour  pour  i^anîna ,  la  fille  dé  Pietro  &ambone ,  les  mépris 
^ntî'cétte flUe  EabreUve ,  la  douleUr  mortelle  qu'il  en  ressent,  et 
spn.îeiiiae  .dessein  de  se  pendre.  Salvignus  l'appelle  Art  justement 
tùe  sans  cervelle!  et  lui  conseille  de  retourner  plutôt  curer  ses 
étables  où  le  fumier  pourrit.  «  Tout  ce  que  tu  me  dis,  reprend  To- 
rt k^Hlûs ,  m'ejïtré  bar  uiie  oreille  et  tne  sort  par  l'autre  y  et  ton 
w  battlme  roixmtiatêtè.  »>  '  *  ' 

.  istamme^mr^pit  circumparlatio  testam,      •    .    « 
'     ■    *       ter  dextrâmque  întrâns,  lœTampassaTÎtorrccbiam. 

-  ÎÀ  Aéism  SeM^m  b'^hi^KMé  «odti<e  P Ai^oUl»  èlf  lé  Hùàim^  ,  sans 
façon ,  fils dep,..,  y  sans  épargner  ZsftiihiBt.  dette soitie  met  Tonelltiis 
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en  fureur.  Il  souhaite  à  Salvignus  une  bonne  fiâtule  qui  lui  mange 
le  nez.  «  Quod  mangifire^  viantfos^riih^^jitola  nasum  !  —  Mais 
»  du  moins  si  tu  veux  aimer,  aimé  Thomassine  ;  celle-là  ne  te  fera 
»  pas  souffrir.  —  Que  veux-tu  ?  j'aime  Zanina.  »  Sur  ce,  Salvignus, 
voyant  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  convertir  Tonellus ,  pour  Tempe- 

cher  de  sepen^e ,  biipçQmel;  <Je,%  ^§?^Çi???Hft?*  '*^^^^  l'idylle 
cinquième  où  iW  trouvé  beaucoup  de^ehtiWént ,  de  naturel  et  de 
confique  en  très  mauvaise  compagnie.  Trois  années  s'écoulent ,  et 
Tonellus  enfin  désabusé  s'unit  à  Thomassine.  Bien  diSâzgènasiitt  «{^ 
ront  du  regret  et  peutrêjxeje^^sentfils  m^çupL.aimé  yi^r  Zanina  se 
rendre  et  avoir  ensiùtejiidae  âsÉule  «iji^hoûtda  turà  poiifr  apprendre 
à  faire  ainsi  la  ferbu^iiè  tt  k^merbe ,  pexidJaïtt'trc^i^  'à^ ,  au  miUeu 
des  vaches;  inais  rhi$tôiii*è*ést  jfiùs  moralè'îcdtiîiné  elle  est. 

Les  amateurs  du  vin  s'amuseront  de  là  sixiënie  églogue  ;  car  ce 
n'est  rien  qu'une  scèja^idj'ivffessé:  entre 'i(':6iieUUs^ét;P^  exacte^ 

ment  décrite,        .,  /,',•  "■■'•■''      ^•''"  -r-'-^i-^   (f 

La  septième  et  dernière  églogue  ^eixxBJtér^j  jp^^^  une  satire 
du  genre  pastoral,  tant  la  nature. y.  est  gro3siièreinent'  représentée. 


crSs'afe  VAiiéltàs^citiffiettcaïtTdb^  nôii  ^^m'âe.  ''■""     ' 

::."•;, î>  Jli;  ■.'■';  •!'.).  Kl  i';>,  r  .îi    I  ii7,|>  .:;.(  i.r;  •  •nt'/UtMHj'r,    .    HM 

.ff.  V.;    7)i  T'«,^W^r<>'^î?^*{-^W.?*^?W^^  :.:■' 

Tu,  BiâoliQe,rcasam  redeas:  miuria  nulla  est. 

■"  Âiii^'fl^il  rî  Màitanénà ,  ^éSiië  l>uè(a{litimiië  natàre  peu 
choisie^  sans  doute,  mais  original  par  Fintérët  àulvî  qu^il  pré- 
sente ^et^  quant  à  la  vérité  ^^  préférable,  dans  sa  rusticité 
frofe^qug,  aux  Myftè?  ?^^  pôu4r<^s  et  bomm^ 

oîitçB^Ue,  étj^^        aitt  fergew^  ipéjâ^cbfr^ues  et  pen- 
si^es.de  ÎRAçin ,'.p(wipe  aujçVéglQgu^  J.-B.  Rous- 

$eap  et  i^  firessel,  Thé»QcrUç>:ie  divin  Thé(¥critejiii-mém9.ii'est 
pals  BMâns  fiJïiS^ii^jaqttvef^  Folèi^gi^jt  idn  lei^tfVoicDÎusque 
fans,  la^rsilàc^rà  sfilieuéefisâii&çiift j^bâtiée  quei(jk)u^ii^fas  en 
,a  donné  dans  ses  Soirées  littéraires.  Pour  lire  des  pastorales  qui 
Vi^imis^iit  constamment  h  naturel  des  cliam{ii$^  à  la  grâce  dé- 
cente, il  faut  recourir  à  Vfrgdeët  à  Cresner>  et  «Y  tenir. 


—  rra  — 


LES  XXV  FANTAISIES, 


ov 


HISTOIRE  HAGAKONIQUE  DES  GESTES  DE  BALDUS^i); 


P»iiiiB&  Gbaiit. 


Phantagift  milii  qasdam  fantattica  trenit 
Hiatoriam  Baldi  gro^  oastare  cioncBinii  ; 
Altistiiàsiin  cuj/us  iamam  ,  npmeiiqiif  Gaïardum 
Terra  tremit,  Baratrumqaemetu  se  cagat  adossum. 


f    ii      .    i     '     •    *    .1  .     \  . 
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Un  caitfice  fantasque  a  saisi  mea  esprits , 
De  ceTëbrer  céans  en  burlesques  écrits, 
Baldus  le  bai^t  sonnant,  dont  le  nom  Kabatjoye 
'**'    Epotiràiite  la  terre  et  les  enfers  déroye. 


'J^pi>es .  une  invocatipii  aujc  muses  grivoises  et  gourmandes  f 
le  ^p.çète  met  efi  scène  un  Bsimeux  chevalier  français^ 
nomme  Guy,  descendant  de  Renau^^  de  Montauban  :  c'est 
le  p]u9  grand  brise^lance  de  la  coun  de  France.  Le  roi  en 
fait  yn  cas  particulier,  et  sa  fille  Balduine  encore  plus;  Bal- 
duîne ,  princesse  accomplie ,  vrai  trésor  de  beauté.  Un  tournoi 
est;  crié  à  Paris.  Guy  ne  manque  pas  de  s'y  rendre  sur  un  che- 
val d*£spagne  fier  et  ^gile.  En  saluant  l'assemblée,  il  voit  Bal- 
,  duiiie  et  en  tombe  épris ,  lui  jusque-là  si  rebelle  à  la  tendresse , 
-  çt  tellement  qu'il  en  perd  la  force  et  le  sentiment.  H  se  retire 
de  la  ^îce ,  se  jette  sur  son  Ut  et  ne  sonse  plus  à  combattre.  Le 
roi  l'envoie  chercher  par  Sinibalde ,  l'écuyer  et  l'apii  de  ce 
nouveau  martyr  de  l'amour,  qu'il  £iit  aussi  prier  par  un  de  ses 
propres  chevaliers.  Guy  cède  à  tant  d'instances ,  revient  au 
tournoi,  renverse  dix  adversaires  sans  débrider,  ga^e  le  prix, 
assiste  au  festin  royale  et  la  table  levée ,  emmène  Balduine  et 
sort  de  France.  ... 

2*  Chant  . .  Les  deux  amans  gagnent  les  Alpes,  déguisés  qn  mendians. 
Ils  manquent  de  tout  et, marchent  à  pied.  La  fille  des  rois  a 
ses  pieds  délicats  tout  en  sang.  Elle  devient  grosse  dans  ce 
triste  et  pourtant  mille  fois  heureux  voyage.  Le  couple  amou- 
reux arrive  en  Italie.  A  Gipade,  petite  ville  du  Brescian,  il 
reçoit  l'hospitalité  d'im  généreux  paysan,  appelé  Berte  Panade. 
Bien  de  si  touchant  *qii^  le  détail  de  cette  réception.  Berte  est 

• 

(i)  Il  est  important  de  reniarc|uer  que  ce  poémé,  ayant  paru  Sans  avant 
le  Roland  furieux ,  a  bien  pu  servir  à  TArioste. 
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d^ttu  caractère  joyeiix.)&t' franc.  Il  donne  à  ses  h6l$s,tout  ce 
qu'il  a  et  leur  propose  de  demeurer  avec  lui  toute  leur  vie. 
.  Guy  accepte  la  proposition  pour  sa  cbère  Balduine;  il  lui  fiait 
la  cuisine  de  ses  main&. guerrières,  et-fialduine  soumit  de  sa 
gaucherie ,  en  épluchant  elle-même  des  ciboules  de  ses  mains 
royales.  Guy  veut  aller  conquérir  tout  au  moins  un  marquisat 
pour  son  amante  ;  il  la  quitte  et  la  laisse  évanouie  entre  les 
bras  de  Berthe  Panade.  Balduine  propose  à  Berthè  de  l'épouser 
pour  .le  pubhc,  afin  d'autoriser  ses  couches.  La  chose  est  con- 
venue, et  la  princesse  accouche  d'un  fils  qu'elle  nomme  Baldûs, 
qu'elle  soigne  de  son  mieux,,  qui  sera  le  plus  vaillant  des  che- 
'     valiers  ;  mais,  en  attendant ,  le  deuxième  chant  finit. 

3"  Chant.  Le  petit  Baldus  ou  Balde  est  une  merveille  de  force , 
d'adresse  et  de  bravoure  dès  son  enfance.  Il  néglige  les  écoles , 
iiiais  son  intelligence  ne  s'eti  dévelpppe  que  mieux.  11  ne  rêve 
que  combats  ;  il  devient  l'admiration  pai*  sa  générosité,  comme 
l'eifroi  par  son  audace^  de  la  jeunesse  du  canton.  Bans  une 
fête  donnée  à  la  ville  voisine,  ii  remporte  le  prix  de  tous  les 
jeux.  Un  mauvais  petit  comte  Lanorce  lui  cherche  querelle; 
il  le  renverse  d'un  coup  de  pierre  et  fait  fuir  toute  sa  troupe  de 
petits  courtisans.  Poursuivi  par  un  grand  flandrin  du  comte 
Lanorce  qui  est  un  Hercule  de  carrefour,  Balde  se  retourne  et 
plonge  son  épéedans  le  nombril  du  flandrin  Lancelot;  après 
quoi  il  se  retire  tranquillement  chez  sa  mère.  Des  sergens 
viennent  l'y  chercher  de  la  part  dix  prévôt.  Il  est  à  grande  peine 
garrotté,  puis  traîné  en  prison.  Heureusement  l'iionnête  gen- 
tilhomme Sordelle ,  juge  du  lieu,  à  qui  Balde  raconte  son 
aventure ,  lui  donne  raison  et  en  fait  son  page  favori.  Gepen-^ 
dant  Berthe  Panade  avait  épousé  jadis  une  fille  nommée  Ihiine, 
laquelle  mourut  après  ayoir  rais  au  monde  un  gros  garçon 
nommé  Zambelle. 

4^  Chant.  Balde^  en  grandissant,  ne  dément  pas  son  enfance.  Il  de- 
vient là  terrem^  de  Gipade  ;  il  se  moque  du  juge  Gaïpffe ,  et 
prend  pour  compagnons  les  plus  terribles  sujets  de  la  ville 
•    qui  veulent  le  fiaiire  roi  ;  c'est  un  Fracasse  dit  le  géant ,  des- 
cendu de  Mdrgant  le  Majeur,  un  Cingart  dit  lé  subtil ,  le  for- 
ceur  de  serrures,  le  larron  du  tronc  des  églises ,  un  Folquèt 
moitié  homme  moitié  lévrier,  et  d'autres  gens  de  même  farine. 
Batde  enlève  la  jeune  et  belle  «boui^eoise  Berthe  qu'il  épouse 
avec  l'aveu  de  son  patron  le  juge  Sordelle.  Il  en  a  deux  gentils 
'  '  poupins ,  Grillon  et  Fanét.  Zambelle ,"  de  son  côté ,  qui  passait 
pour  le  frère  consanguin  de  Balde,  épouse  Lène.  Balde  rend  la 
vie  insupportable  à  son  prétendu  frète ,  tellement  que  celui- 
.  ,,  ci,  porté  ses  plaintes  à  Tognazzë ,  vieillard  d'autorité  dans  Ci- 
.•>    pade.  iTognazze-dénonce  Balde  au  sénat  de  Gipade  présidé  par 

Analectabiblion.  1.  i8 
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lo  ju^e  6«ïoffe.  Ce  juge ,  déjà  prérémi  eonire  Faet«8é  ^  révèle 
^  filuwe  jiaissaMçe  et  ÈMiee ,  oontre  celui  qu'il  appdile  un  gar- 
nement y  fliiHe  inprécaticMM.  Le  juge  Serdelle  reut  prendre  la 
pacpleenfiiveur  de  ton  page  chéri;  mais  il  balbutie,  se  retire, 
Oty  quelques  heures  après,  meuit,  tien  sans  soiipçon  de 
poison. 

5^  Csuif  T«  Galoffe  et  son  sénat  avisent  se^tement  aux  moyens  de 
saisir  Balde  et  de  le  pendre.  On  convient  d'user  de  ruse.  L'a- 
droit eslafier  Soingart  l«i  est  donc  dépéché  potir  le  sc^citer, 
en  apparence,  dç  venir  premdre  le  commandement  des  soldats 
de  Mantoue  contre  les  Allemands  qui  sont  descendus  dans  le 
Milanais.  Spingart  trouve  Balde  avec  ses  amis  Fracasse  et  Gn- 

Sart  le  subm.  Ce  dernier  évente  k  feufbe  et  détourne  Balde 
e  se  rendve  au  vœu  du  sénat  ;  mais  le  héros  tie  saurait  pren- 
dre conseil  que  de  son  intrépidité.  Seul  il  se  rend  à  la  ville , 
entre  au  palaifi  qu'il  vrà  garai  de  soldats.  On  veut  se  jetei* 
sur  lui  par  derrière.  Il  se  défend  durant  six  heures  et  tue 
nombre  de  gais.  Enfin *il  est  abattu ,  lié  et  plongé ,  de  par  le 
iugeGaïoffe,  dans  un  affreux  cachot.  La  description  de  ce 
combat  est  vive  et  pittoresque  i 

Gtim  quaU  furia  taui'U3  si^b  ainore  VedelH , 
Hitlibus  »  canibus  quura  assaltatur  in  agro , 
Nqiic  pedibqs  ferrât ,  iiune  iUos  conùbua  uftat , 
Et.spapgena  sabiam,  roagnot  trat  in  apreçalx^ 
Orequc  apumigero  cœ}uii|  iqu|;^til>U8  implet» 
Etc.,  etc.,  etc. 

Gomint  lor8C(ii''uii  laurtau  qu'enflamsM  «ne  geniue  ^ 
P^r  des  milUJsrç  4ç  abienf  asMÔfti  daaa  U  lice , 
Les  force  de  sa  corne,  ou  du  pie4  ^  meurtrit , 
Éparpillant  Tarène,  à  pet  en  rair  bondit , 
Assourdit  du  beugler  de  sa  bouche  ëciinunt^ , 
Tel  Baldus. 

&  Chant.  Sur  la  iMH^veUe  de  la  priaoo  de  Balde,  Cingarteonseilie 
à  Fracasse  de  passer  chez  Gura^  ,.souâEiu  des  maHiclucks,'avec 
deqx  bops  comparons,  afin  d'engager  ce  souda»  à  venir  miner 
Cibade  et  M^ntou^  et  délivrer  leur  patron.  Tandis  oue  Fra- 
casse fait  ce  TQya^9  Cingart  se  propose  de  faire  jouer  l'adresse 
en  fav€|ur  de  son  malheureux  ami.  Sur  ces  entreAiites ,  To- 
gnazze  a  copduit  son  client  Zambelle  devant  le  préteur  de 
Mantoue  pour  qu^il  exposât  ses  griefs  cpntre  Balde.  La  rus- 
ticité dp  ^aiobeUe  in^midé  devant  le  tribunal  fournit  plu- 
sieurs lazzis  d'm^^  mauWâ  ^goàt,  JSnfin  le  jugenaent  qiy  d^nne 
.  raisoQ  À  ^ambelb  et  le  met  en  poeseuion  de  tous  les  biens 
déiobf  s  par  Baldç  esd;  rendu  à  la  satis&ctîon  de^ognazze.  Ce 
vi«illai4  pfpSl»  dâ  rexiéeution  di^  rarret  prar  yvàner  toutes  les 
H^lisiMi^  de  CU>ade  qui  sasèlent  sea^unemis,  La^itavre  Bei^the, 
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j^poBM  de  BoUe ,  d49)»6mUM  de  tout  ce  qu'elle  possède,  est 
bien  nudheureuie  àv^  fies  dettx  petits  ejifans  Grillon  et  Fanet. 
£lle  3^«ii  prend  à  Lèlie ,  leimné  de  Zambelliç ,  sîi  fausse  belle- 
fioiktr.  S'ensuit  «me  belle  bataille  à  coups  d'ongles  entre  les 
deux  femmes  qui  s'apaisent  à  grande  peine  par  tintervention 
àe  To^uiBze  ie|  de  Gingart.  Dianibe  contre  les  femmes ,  défense 
dus  femmes.  Ce  chant  parait  être  U  censure  de  la  justice  des 
podêatatB. 

7^  CaÀifp.  Le  septième  chant  est  tout  rempli  des  tours  que  Gipgart 
fait  au  ▼iéuxTogjnazze  et  à  Zaplbe^e.  Ces  vilaii^  tours  dépas- 
sent, en  faîtdê  cynisme,  tout  ce  que  nous  connai^sions'd'ordurier 
.  dans  ScarroB.  Les  pots  de  chàniibre  y  Jouent  un  rôle  de^  plus 
actifs,  ^la  B'aTtince  gu^relés  afiaire^d!e  Bajde^  m^is  cela  ouvre 
*  «tie  large  earnère^à  la  grosse  ^îté^  de  Merlin  G^caïe.  Si  ces 
pbasatitenes  perdent  b^ueoup  de  leur  prix  dans  la  prose  su- 
rannée du  "traducteur)  elles  ne  laissent  pas  d'ainuser  dans  les 
vers  comiques  de  l'auteur  oiîginal. 

8^  Cmàxn,  Zambelle,  cotnme  on  le  devine,  est  le  prince  dips  benêts  ; 
il  donne  dans  chacun  des  pièges  que  lui,  tend  Je  subtil  Giqgart. 
.Tantâcil  se  laisse  couper  la  bourse,  tantôt  il  achète  ufi  pot  de 
bfaa  recouvert  de  miel  à  hç^vLf.  deniers  compisint,  c/e  qui 
li^i  vaut ,  Qn  fin  de  compta ,  force  coups  de  butons  de  I^ëne,  sa 
cbhte  femme  ;  il  perd  ^euj.  fois  sa  vaiche  Chigrine  »  unf  fo^s 
pott»  l'avoir  vendue ,  contre  un  panier,  à  Cipgart  jîéjgfuisé  en 
juif  V  et  Vautre  (ois ,  après  que  Gingart  lui  a  fait  retrouver  pour 
d^  l'acgeikl  cette  précieuse  D^te,  en  se  la  laissai^t  gsigi^er^  dans 
la  {doi  sotte  gageure,  par  un  moine  de  l'abbaye  de  Mortelle. 
Ces  m^nes  de  Mortelle  et  le  curé  Jacob  sont  des  pourceaux 
d']3pîaiHM  qui  font  festrii  de  la  vache  ainsi  volée,  et  Zambelie, 
ramené  à  Gipade  par  Cingart  \t  subtil ,  n'y  rapporte  que  les  6s 
de  Cbiarine.  Cocale  prend  occasion  de  l'aventure  pour  décrire 
les  vices  des  moines,  ce  qu'il  faiji;  avec  une  hardiesse  et  up  dé- 
tail qui  rendraient  Rabelais  jajoux ,  et  d'autant  plu3  que  la 
verve  poétique  animé  et  toloxQ  singulièrement  ici  la  r^Ierîe. 

gr  Chant.  11  fcut  avancer  dans  l'œuvre  pour  découvrir  le  vrai 
dessein  de  l'auteur.  Enfin  nous  y  voici.  C'est  des  abus  de  ré- 
alise ,  des  viees  et  de  l'ignorance  du  clergé  d'Italie ,  tant  sécu- 
her  que  résilier,  qu'il  s^agit  surtout.  Les  habitans  dç  Cipade 
célèbrent  la  fête  de  saint  Sranc^t;  Après  la  grand'niesse ,  le 
1  curé  lacob  eftt  sur  la  place  à  danser  avec  les  'filles,  Cingart  le 
sàbtil  leur  prépare  une  scène  qui  ne  les  fera  pas  tous  rire.  Il 
a  caché ,  dans  le  sein  de  Bei^the ,  épouse  de  Baldje ,.  uoç, vessie 
de  mouton  pleine  de  sang  et  lui  a  recommande  de  f^içe  |a  co- 
quette. Comme  elle  fait  donc  la  coquette ,  il  vient  tout  d'un 
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tcoup  sur  elle  et  lui  plonge  un  .ooateftu  dans  sa  firasse  gorge. 
Le  s2^Dg  coule  ;  fierthe  contreDait  la  morte;  le  curé  Jacob  va 
Fenterrer,  mais  €mgart,  poursniyi  par  les  paysans,  promet  de 
ressusciter  Berthe.par  la  vertu  de  son  saint  oQuteau.  En  effet , 
après  trois  signes  de  croix  ^  Berthe  ressuscite.  Tout  Gipade 
émerveillé  veut  acheter,  le  saint  couteau  qui  tue  et  ressuscite 
pour  en  faire  hommage, à  saint  Brancat.  Ceci  est  évidemment 
une  satire  des  fausses  reUques  si  communes  en  Italie.  Zam- 
belle  achète  le  saint  couteau  et  s*amuse  à  en  frapper  sa  femme 
Lène  pour  avoir  le  plaisir  de  la  ressusciter  ;  mais  cette  fois 
l'instrument  manque  de  vertu,  et  Lène  tombe  morte.  Grande 
rumeur  dans  Gipade.  Le  sénat  s'assemble.  II! est  foiieux  contre 
Cingart  et  toute  la  clique  de  Balde.  Un  ari%t  est  rendu  à  l'ins- 
tigation du  vieux  Tognazze  contre  le  rusé  filou  qui  a  ensan- 
glanté la  fête  de  saint  Brancat.  Alors  Qngart  le  subtil  trouve 
eticore  le  moyen  de  s'embusquer,  de  rouer  de  coups  le  vieux 
Tognazze ,  de  prendre  Berthe  sojus  le  bras ,  suivi  des  deux  fils 
de  Balde ,  Grillon  et  Fanet ,  et  de  s'enfuir  à  Man.toue. 

lo'  Chant.  Gingaii;  le  subtil ,  dont  le  caractère  est  admirablement 
soutenu,  n'a  point  renoncé  à  sauyer  son  ami  -Balde  de  la 
'    prison  et  de  la  mort.  Jusqu'ici  nous  l'avons  vu  tout  occupé 
de  le  venger;  désormais  il  va  travailler  à  .le.  tirer  d'afiaire. 
Mais  comment  s'y  prendre?  Il  court  ^  la  campagne ,  aperçoit 
deux  cordeliers ,  les  arrête ,  les  menace  de  les  tuer  s'ils  ne 
consentent  à  se  dépouiller  de  leur  habits,,  et  à  lui  céder 
leur  âne.  Les  cordeliers  consentent  :  alors  Cingart,  déguisé 
•en  cordelier,  retourne  à  Gipade,  y  cherche  Zambdlle  pauvre 
et  désespéré  d'avoir  tué  sa  femme.  Il  ne  s'en  fait  pas  recon- 
naître et  l'engage  à  le  suivre  en  habits  de  moine.  Nos  deux 
cordeliers  de  fabrique  rentrent  dans  Mantoue.  Cingart,  sur  la 
place  publiaue,  se  met  à  prêcher  une  croisade  contre  les 
Maures ,  et  fait  un  lamentable  récit  des  violences  de  Fracasse 
C(Aitre  les  chrétiens.  C'est  une  satire  des  prédicateurs  de  croi- 
sades. La  péroraison  de  Cingart  conclut  au  supplice  de  Balde. 
Lé  préteur  fait  préparer  Je  supphce.  Les  faux  cordeliers  sont 
introduits  dans  le  cachot  de  Balde  pour  le  confesser.  Scèiié  dra- 
matique de  reconnaissance. entre  Balde  et  Cingart^.  Les  fers  de 
Balde  tombent.  Les  deux  amis  se  saisissent  alors  de  Zambelle, 
l'enchaînent  à  la  place  du  prisonnier  après  avoir  changé  d'ha- 
bils  avec  lui ,  puis  sorteiit  paisiblement  de  la  prison  à  la  barbe 
du  prévôt  abusé.  Ils  gagnent  une  hôtellerie  de  la  ville  où  ils  ont 
vu  entrer  l^  vaillant  chevalier  Léonard  avec  une  suite  noiii- 
breuse  montée  comme  lui  sur  de  beaux  chevaux.  Tandis  que 
Léonard  soupe ,  Cingart  lui  dérobe  deux  armur.es  complètes 
avec  lesquelles  Balde  et  lui-même  s'équipe;it  eçi  jetant  le  froc 
,  aux  ôrtifes.  Lès'  yoljà  in^içitenant  bien.(^rn|és  et  en. mesure  de 


« 
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yèndii%  ckèreiiient  leur  vie  ou  de  vaincre  ;  voyons  ce  qui  en 
sera.  Tout  ce  chant  est  d'un  vif  intérêt  et  parfaitemeht  con- 
•  duit.  '       '    <    ' 

'f  ■     • 

X  i«  GftÂNT.  Le  chevalier  Léonard  n'était  point  un  ennemi  de  Balde  • 
comme  le  craignait  Cingart;  loin  de  là,  il  venait  à  Mantoue  y 
avec  sa  troupe ,  sur  la  nouvelle  de  la  captivité  de  ce  brave 
baron',  pour  le  voir ,  Tadmirer  et  possible  le  secourir.  Aussi , 
lorsque  te  prévôt  et  le  préteur ,.  ayant  reconnu  la  .piperie  4^ 
feux  cordelier  et  Tévasion  de  Balde ,  ont  ému  toute  ta  populace 
de  Mantoue' contre  Içs  fugitifs,  et  que  déjà  lliôté  de  l'auberge 
où  ils  se  sont  réfugiés  les  a  dénoncés  ,  Léonard  s'est  mis  eu 
.  devoir,  de  lui-même,  de  les  défendre.  Alors  Balde  et  Cingart 

"    *  '  se  sotit  ouverts  à  lui,  ont  accepté ,  de  ses  bontés ,  deux  che^ 
*    vaux  avec  lesquels  ils  se  disposent  à  gagner  la  campagne.^ 
Pendant  qu'on  seÛe  les  chevaux ,  Balde  s'est  retiré  tout^rmé 
dans  une  chambre  haut^.  tie  peuple,  l'y  vient  assaillir- 

*  .  -  * 

i  Eccesupersàbiisi  popuHsqtiadroiins  arrivât 

^ubiUaiYersaijturcrnagtiJoclainorËgridantutti.    • 
>    Nanu|ue  simul  sbra'iant:  Exite,  exite,  ribaldi, 
'OaCus^idest  prîmù^',  cameram  désignât  apertain 
Ib  G[uâ  f^tat  Baldus  solo  Giaoetone  paratus, 
\    \  .      t      Qui:c»xnerœ'pt>t'Umqiiâiido  sibividit  apertam, 
.    ^        ,     Mille  quoqueia&torilfn  stipantes  limina  punctas  :  ' 
~    \         Protînus  ad  primum  Gianetonis  yulnerecolpum,   '  / 

Trat  coDstàbilem  passato  pectore  mortum,  etc.,  etc. 

■        «•••■••••••••••••■•s  « 

3e(^emodam  pèn&asfdgiendi  macérât  iiitii«,>         -    '     '     '  ' 
Nascitur  immens.us  per  vastum  clampiie  Olympum^  .  '  . 
Prébende ,  cHdant,iadrum  stras|d.dus,  prebeiule  ribaldumj 
■  "  *'  •      Perte  focum,  sbalas  ;  intra,  day  !  pej?cute  guarda  !  " 

fialdusinignivomâ  fagie^  du.in:  cevtat,  avâiiapat,  etc.|  etc..  ' 

r 

Voila  que  daBS  la  saMe  HUefôute  se  rne-;; 
^   Les  claûieujrs  d«s  criards  font  retentir -la  r ne  ;>      -      !  > 
.        •   "Et  cbacun,  à  la.  Cois,  braille  :  «  Tirez>,  ribauds!  »■ 
'      **     "    "fi'hàte  perfide,  en  tête,  à  conduit  ces  marauds 
"  ^usqu^à  la  chambre  ouverte  où  Baldliscbercbe  Âsile. 

Sitôt  ^ue  le  k<^l^s  Yoit  cette  foule  hostile 

Le  pointer  delà  pique,  il  court,  sui'Gianeton,. 
'■/'     '        Ht  le  perce  d'un  coup  au  milieu  du  téton.  ; 

•   «.••••.■•...*.*•• 
.     I  '  On  f  lût,  et  pensant  fuir,  de'soi-irnéhie  on  s'enferre^ 

Cepetidant  les  clameurs  font  Peffet  du  tonnerre*; 

Partout  ont  redouble  ces  cris  :«  Prenez-le-moi! 

»  Des  échelles!  du  feu!  gardes!  frappez!  à  tQi.î 
'1  »  A  vous  !  ferme  !  au  voleur. . . .;  i»  et ,  la  face  ëAÛamme'e , 

.   Baldus^  «a  combattait,  -vaùrt  lui  seul  une-armée/  etc.,  etc.,  etc. 

'  Il  se  défend  comme  un  lion ,  frappe,  pique ,'  taille ,  rogne ,  tue, 
ecarquille ,  •  que  c'eftt  merveille:  On  dirait  lin  vrai  combat 
d'Ajâx ,  tant  il  est  vivement  décrit.  Folengi  a  des  moiïvemeo^ 
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qai  donnent  Tidée  d*aii  grand  poète  igiqïkè*  Déji  lo  jiivelot 
avec  lequel  Balde  iSùsait  une  si  belle  dëftnse  a'ert  i^kapu  dans 
ses  mains.  H  n'a  plus  que  ses  poings  et  ne  laisse  |las  de 
briser  les  mâchoires  des  assaiîlans.  Mais  enfin ,  cerné  de  toute 
part,  il.  va  succomber,  lorsque  Ciacarl  pénètre  bravement 
msqu'à  Idi,  ttpfës  avoir  évetitré  et  dépouillé  raui)ergiâte  qui 
les  a  vei^dus,  et  /émet  une  épée  à  son  ami.  Alors  Balde  rugit 
de  joie ,  tetrouVe  4  iHnstant  ses  forces ,  cbas6e  devant  lui  cette 
'  mullitudâ  dé'  màrôufleà ,  e;agné  là  cour  et  l^'écutie  avec  Cin- 
•  gart^  ^fottrcfae  un  chevtui,  suivi  de  #oa  fidèle,  so^dans  la 
ville,  avisé  le  {podestat  Gaiioffe  à  une  Fenêtre  »  desce»c(  de  son 
cotirsiei* ,  iiiôùte  l'escalier ,  saisit  lejit  seigneur  Caiotfe ,  ]['em- 
fiprte ,  se  remet  en  sellé ,  et  toujours  avec  Cingart ,  atteint  la 
porte  delà  vllté  où  liéôtiard  s^est  chargé  cle  lui  frayer  un  che- 
mtù  Icff  itttiéà  k  fa  tnàin.  Les  trois  braves. ,  les  trois  aniîs  sor- 
tent de  Maùtoue,  fotit  treize  miliesau  galoj)  du  côte  dé  Vérone, 
et  enfin  à^rrétéût  pôUr  se  reposer  et  se  piiomeûer.  M^isi  pen- 
dant que  tfdiâe  et  Léonard  se  reposent  ou  se  promènent ,  le 
subtil  Cincart,  qui  est  vindicatif  y  ccmpe  au  teigiteur  Gaïoffe  les 
oreilles ,  Te.  nez  et  .autre  chose ,  les  mi  £BLtt  Mitngél' ,  de  sorte 
que  le  pauvre  podestat  qui,  au  comtnenceineiit  de  ik  journée, 
comptait  goûter  le  plaisir  de  voir  Balde  pendu  ^  empire  vers  le 
soir,  horriblement  mutilé.  Ce  chant  est,  comme  le  lo',  une 
très  belle  cbo8e4  N'oublioDS  pas  de  dire ,  en  le  finissant ,  que , 
X    dans  l'affreuse  inélée ,  Zambelle'  avait  été  tué  par  CSfngart . 

...  .  ,  .  •  •  • 
12*  Chant.  Cingart  ^  ayant  satisfiidt  sa  fanne  Qôntte  GfjBthffe^  mène 
tranquillefnent  (es  cheyaiiil  de  ses  àmk  et  le  sien  se  baigner 
k  la  théif,  près  da petit  port  de  Chlozze,  sus  l^Àariatique.  Il 
y  aperçoit  un  navire  marchand  qui  partait  pour  là  Mauritanie. 
La  pensée  lui  vient  d'aller ,  avec  ses  compagnons ,  en  Mauri- 
tanie ,  ne  fut-ce  que  pour  y  retroetver  'leii#  anii  Frétasse.  Il  fait 
marché  avec  le  patron ,  recoùme  therehat'  Bâldé  it  Léonard , 
et  voilà  nos  amis  embarqués.  Sur  le  navire  se.  trouvent  des 
^larchands  de  moutons  avec  leur  troupeau,  qui  efti  fort  incom- 
mode. Le  subtil  Cingart  imagine  un- bon  tôiir  pour  se  débar- 
rasser des  moutons  i  11  en  ^acheté  nh  huit  dti'Iïtis  ^  et,  se  plaçant 
au  milieu  du  trûtipeau,  il  jette  son  mouton  à  la  mer.  Les 
mçutons  sont  imitateurs  ;  ceux,  de  Panurge  en  font  foi.  Tout  le 
troupeau  se  jette  donc  tfussi  à  la  mer  et  se  âôie.  Glande  fureur 
des  marcbaùds  èoïiteintié  par  l'épée  de  Bàlde  qui  fait  inconti- 
nent saute^uiie  douzaine  a  oreilles.  Lés  mar^liAiids  se.  taisent; 
mais,  la  nuit  venue  ,ilft  |e&tent  Cingaort  à  la  mer  i  Heureusement 
Balde  et  Léondrd  lui  filent  un  cable  secourable  à  l'aide  duquel 
il  remontfi  jmr  1(^  vaisseau.  Bii99t&t  survisnt  une  ttffiBQl;^abIe 
tèn^pete  '<mij  ^  ^rtjpFésenté^.ayeosautant  deieuqtie  |e  combat 
_    du^j(«ch^i.,  \  r  .:    ..  '    '-i*  ' 
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Jam  grider  «eiMM  hominttai  oontQssk  àbjrêsos, 
Sentiturque  îngeos  oordarum  siriidoi*,  et  ipse 
PontUs  bàbet  (taTidos  vultus ,  mortisque  colores., 
mât)  SirochiM  habët  {KihhSilil,  ttonc  Borlra  superchiut  j 
,  lrrli§it  pdagQS ,  tjtiigit^«o4)fie  fldctibui  astrti, 
Fukure  flammigere  creoor  Umpcrat  Olyilipiis  ^ 
Vêla  fora  ta  micant  crebris  lacera  ta  baloUÛ  ^ 
ttdrr^tidatn  moriefett  naûiis  ea  cuncta  mioazzaut. 
NaAc  Bbalzata  i^afis  c^diiih  tangebat  Olympun) , 
Nunc  subit  infernam  unda  sbadaccbiante  paludem . 

Déjà  des  cris  d^effroi  dans  Pabîmc  ethéré 

&'etttk^ftlêl€nt  ad  bruit  dn  cordage  amarre'. 

La  mer  pâlit^  6é»  flotd  ë^ffibkiit  treitibler  etki- mêmes  ; 

Au  SiroGtb  la  palm^^  à  l'Ëuriii  les  blaspkémes  ( 

L'onde  rugit,  se  gpnfie  et  Ta  l<^cher  lel  ci^ux  ; 

âtfUvVMés  fois  ratympe  ëtiocelle  de  feux  ; 

Sbnvtintes  lois  ta  foudre  a  décbivé  fa  i^ôité  ^ 

Le  matelot  partout  voit  sa  fatale  étoile  ;  - 

Tantôt  la  nef  lancée  atteint  les  immortels, 

Et  tantôt  s'enferaaiUe  aux  iiËirais  ét^melft* 


Dans  le  danger  du  navire  ^  le  patron  ordonne  de  }elei*  à  la  mer 
toutes  les  marchandises  et  les  plus  lourds  paquets  des  passa- 
gei^s.  Un  jpassager  bouifon  y  nonuné  Boccal  ^  qui  voyageait  avec 
sa  femme  vieille ,  ^tte  et  laide  k  faire  peur  y  prétendant  qu'il 
n^a  point  de,  plus  lourd  paquet ,  la  jette  à  la  ii^er  ^  l'équipage 
eii  rity  et  c'est  par  là  que  se  termina  le  isf  chanta 


«  •   i< 


1 3*  (!iiiANi:.  Ëôle  ipurmanflé  par  Neptune  ^  sùnai  que  cdk  Be  prati- 
que dans  les  épopées ,  apaise  enfin  les  flots  ^  6t  le  ifavire* 

!  aborde  sain  et  sauf  dans  une-  île  escarpée^.  Giiigart^  sans 
dél^i,se  met  à  courir  les  rochers^  Il  furette  skbîen  qu'il  trouve 
tmé  caverÀe.  Il  va  diercher  ses  deux  amis  pobr  explotêi*  aus- 
sitâc  la  caverne.  A  È>rce  de  s'y  enfoncer,  nos  btayes  décou- 
vrent une  suite  de  salles,  magnifiques  ornées  de  éolonnes  de 
jaspe  et  de  pierres  précieuses,  L^s  sphères  célestes  y  sont 
figurées  avec  leurs,  mouvemens  divers.  Au  fond  de  ce  palais 
habite  la  fée  Monte ,  génie  protecteur  de  Mantoue.  Interrogée 
par  Bàlde^  la iée  Manto  ^  répand  en  éloges  de  la  mabon  de 
Gomagtte  et  ^p^emd  aux  voyageur»  qoe  ce  merveilleux, 
édifice  est  destiaé  à  servir  de  sépulcre  au  grand  François  de 
GdEuigttd  q«i  a  «élftblt  l'ordre  et  fuit  renaître  la  ()rospérité 
dans  sa  fille  chérie.  Le  navire  se  répâns  ;  les  voyageurs  re-- 
preanent  la  tiàiSÊy  et  pendatit  leur  navigation  Ëtvorisée  des 
i^fayrS)  un  certûn  Gâbert  «lu^faate  Bal^  par  les  sons  de  sa 
lyre  et  piAr«e»  dilltlts  iiàrmonieUx  ;  ilprës  qtioi ,  le  biïmfiPon 
Boccai  se  châtse  dd  réjoUil*  i*équipage,  éh  joiuànt  fort  dex- 
tre«ieat  du  gobd€^ ,  «t  «n  faisant  mille  tours  de  gibecière 
c6mtne  «a  kk  auj^CRd'hui  à  Plnris  le  sient  OliTJet. 
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i^"  Chant.  Il  est  tout  absorbé  par  les  discours  de  Cingart  qui , 
pour  amuser  Balde  et  Léonard ,  entreprend  de  leur  parler 
des  astres ,  des  quatre  saisons  et  du  système  général  de  la 
nature.  L'auteur  prodigue  ici  les  trésors  de  sa  folle  imagina- 
tion dont  notre  Rabelais  a  probablement  profité.  Balde  et 
Léonard  s*endorment  aux  développemens  de  li^  science  de 
Cingart,  et  souvent  le  lecteur  est  autorisé  à  en  faire  autant. 

i5*  Chant.  La  navigation  tranquille  est  une  chose  bien  monotone, 
le  poème  de  Folengi  s'en  ressent.  Ce  chaut  n'est  rien  que  le 
récit  d'un  dîner  de  turbot  apprêté  par  Boccal ,  et  dont  Cin- 
gart l'empêche  de  manger.  Boccal  se  venge  en  aspergeant  les 
convives  de  sauce ^  puis,  le  dîner  fait^  Cingart  reprend  ses 
dissertations  sur  les  planètes.  Tout  à  coup  oa  aperçoit  à  l'ho- 
rizon trois  fustes  armées.  On  crie  aux  armes  sur  le.tillac  et  le 
1 5*  chant  finit. 

16*  Chant.  Ces  trois  fustes  de  corsaire}  sont  commandées  par  le 
redoutable  Lyron,  le  roi  des  forbans.  Uii  combat  s'engage  : 
Balde  saute  à  bord  d'un  des  bâtimens  ennemis  avec  Lépnard 
•  et  Cingart,  et  le  prend;  mais,  pendant  cet  exploit,  Lyron  est 
venu  à  l'abordaçe  du  navire ,  s'en  est  emparé  bientôt ,  et  s'est 
enfui  avec  sa  prise  et  les  deux  fustes  qui  lui  restaient.  Boccal 
et  Gilbert  ont  néanmoins  trouvé  le  moyen  de  lui  échapper 
dans  une  barque  et  de  rejoindre  la  fUste  capturée  par  Balde  et 
Léonard.  Dans  cette  fuste  est  un  jeune  homme  nommé  Mos- 
chin ,  qui  apprend  à  Balde  qu'il  a  été  feit  prisonnier  par 
Lyron  comme  il  faisait  partie  d'une  expédition  de  Fracasse 
pourdélivrerses  anciens  compagnons.  Reconnaissance  joyeuse. 
On  arrive  encore  dans  une  île  (  les  îles  sont  la  ressource  des 
épopqes  aussi  bien  que  les  combats  et  les  tempêtes)  ;  à  peine 
débarqué ,  l'équipage  marche  à  ladéçouvÊite.  Hélas  !  te  pauvre 
Léonard  est  trop  fatigué  pour  le  suivre.  Un  sort  fatal  l'attend , 
nous  Talions  voir.  Diatribe  contre  les  filles  de  joie  et  les  entre- 
metteuses d'Italie.  MerHn  Cocaïe  a  son  côté  moral. 

• 

1 7^ Chant.  Léons^rd  ne, peut  donc  suivre  ses  amis  ;  il  s'égare  dans 
un  bois  de  mortes  et  de  lauriers ,  s'y  assied.au  bord  d'une 
claire  fontaine ,  et  s'endort.  S.urvieiit  une  femme  ravisàemte , 
nommée  Pandrague ,  qui  réveille  le  chevalier  et  lui  fait  les 
avances  les  plus  déterminantes.  Léonatd,  dont  le  naturel  est 
plus  farouche  que  voluptueux,  veut  s'éloigner.  Pandrague. 
furieuse  évoque  aussitôt  des  bêtes  férocçs,  et  le  baisse  aux 
prises  avec  ces  monstres^  La  traîtresse  regagne  ensuite  sa  maison, 
où  elle  se  ditertit  vilainement  avec  spn  vieux  et  hideux  mari, 
qui  a  nom  Beltrasse,  Cependant  Folqujet ,  conduit  dans  ce  lieu 
par  le  hasard  ,  entre  dans  la  maison  de.  Pandrague  et  demande, 
à  manger.  Pandraguq  lui  sçrt  un  hon  repas ,  l'^ndort/y  pt|iA 


Tench&tne.  Mais  qu'est  d^enu  le  chevalier  Léonard?  il  a  'sw> 
combé  dans  lalutte  contre  les  bêtes  fauves  ;  un- ours  l'a  étouffé 
d'après  les  ordres  de  Pandrague/Cette  femme  est  un  démon 
déguisé.  C'est  ce  qu'un  ermite  vient  de  révéler  à  Cingart  en 
lui  indiquant  la  demeure  de  la  cruelle  «enchanteresse.  Cingart 
ne  tarde  pas  à  gagner  <;ette  exécrable  demeure.  Il  entre ,  ren- 
verse Pandragne,  la  foule  à  ses  pieds  ainsi  que  le  vieux  Bel^ 
trasse,  et  s'en  va  leur  couper  la  tête,  lorsque  paraît  le  géant 
Molocqùe,  l'amant  de  Pandrague,  qui  saisit  l'assaillant  et 
l'emporte  pour  son  souper.  C'en  était  fait  de  Gngart  le  subtil , 
tout  subtil  qu'il  est,  sans  la  bienheureuse  apparition  du  cen- 
taure Yirmasse.  Ce  bienfaisant  centaure^  non  content  de  déli- 
vrer Cingart  des  mains  du  géant  Molocqùe ,  veut  rendre  les 
honneurs  funèbres  au  malheureux  Léonard.  Une  fatale 'mé^ 
prise,  qui  le  fait  prendre  un  instant  par  les  spectateurs  pour  le 
meurtrier  de  Léonard ,  amène  un  furieux  combat  entk'e  Balde 
et  lui.  Cingart  se  presse  de  mettre  fin  à  la  méprise  en  racontant 
à  son  ami  la  vérité  de^  choses'.  Alors  la-rage  du  baron  Baldése 
change  en  désespoir  de  l'accident  qui  le  prive  de  son  compa- 
gnon d'élite.  Il  pleure  ,  il  s'arrache  les  cheveux  et  finît  par 
s'endormir.  Ce  chant  a  du  rapport  avec  le  chant  d^Alcine , 
dans  le  Roland  furieux,  mais,  sauf  qu'il  lui  estantérîeiir ,  il  en 
est  bien  loin.  Foiengi  est  mal  à  l'aise  dansl'expressiOndù  senti- 
ment et  dans  les  pemturês  gracieuses.  Son  génie  lé  portait 
surtout  aux  tableaux  vigoureux  et  à  la  gaîté  satirique.  Mais  ce 
qu'il  faut  reconnaître,  c'est  qu'il  est  doué  d'uiié "puissante 
îmagina^tion  ;  et  si,  comme  cela  est  probsd^le,  il  a  été  lu  de 
l'Arioste  avant  l'émission  du  Roland  furieux ,  il  est  juste  Ae  lui 
assigner  un  rang  illustre  pai?mi  les  poètes  d'Italie ,  et  du  monde 
entier. 

i8*  Chant.  Pandrague  et  son  vieux  mari  Beîtrasse  sont- amenés 
aux  pieds  de  Balde  par  le  centaure  bienfaisant.  Boccal  vous  les 
garrotte  et  vous  les  fouette  si  bien  qu'ils  n'ont  tantôt  plus  qu'un 
souffle  de  vie.  Un  oracle  annonce  Att  baron  Balde  qU'il  lui 
faut  chercher  son  père,  le  fameux  chevaUer  Guy,  que  le  lec- 
teur a  sûrement  oublié.  Guy  se  trouve  être  préciséhïértt  Ver- 
mite  qui  a  guidé  les  pas  de' 'Cingart  vers  la  maison ^e  Pan- 
drague ,  ainsi  qu'on  î*a  vu:  Cfe  vénérable  ertnîte  prédît  à  son 
fils  de  glorieux  destins,  pourvu  qu'il  travaille  à  dés'etfcKfcinter 
•  l'île  des  infainessorcières  qui  l'infectent.  Balde  prbrflcft  tbut  à 
son  père,  et  reçoit  son  dernier  soupir,'  tandis  que  l6cénlaure 
court  délivrer  Folquet  et  réunit  ainsi  tout  le  vaillant  équipage 
de  la  fuste,  moins  lepauvre Léonard  qui)  pour  le  çbup,  esr  bien 
et  dûm^it  enterré.  Ces  aventures  entassées  les  unes  sur  les 
autres  sont  un  peu  confuses  ;  mais  l'ensemble  offre*  dé  l'intérêt 
saqs  langueur.  < 
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19*  Chant  k  Llk  dana  U^selle  se  pokanc 
leuscB  n'est  point  usa  ile;  ^ui  Teût  p 


taiA  àe  çImmi  merveiV- 
peneé?  t*tt^  U  do»  d'une 
énorme  baleine  onchantée,  couàia^  Ta  t«féléle  ch^vdier  ermite 
ayant  de  momîr.  Mille  dëmona  y  font  kur  «éjodr^  Ile  y  ont 
planté  des  forets,  6xé  des  rochers  »  oreu^  des  caTCih»^  Hplacé 
la  sorcière  Pandrague  pour  piper  les  pauvre»  hUmaîns.  Le 
cenuure  Virmasse^  e&  di^>osatit  les  obsèqaeb  de  Goy  et  de 
Léoniard,  ad!é«ou?ertki  cateme  où  ets  ftiiUe  démonsse  retirent. 
Baldie  s'y  transporte  Tépëe  à  la  main  arec  Ses  èom^a||hons. 
Grand  combat  livré  i  ces  lûonstres  des  enfers.  Boocal  y  met 
habilement  un  terme  en  &isafit  briO^  tin  ctfntifix.  A  cette 
vue  I  les  diables  disparaisae&l  i  at  Tlfe  Hi  désensotteiéov 

2p'  CfiANt .  Ici  le  poW s'est  teUenient  abandoAné  iux  chimériques 
inventions  qu'on  le  prendrtût  polir  un  fou.  C'est  d'abord 
.PÂndra|tte  que  l'on  bfule  vive  pour  aehevel*  d'exorciser  ta  ba- 
leine. L91  béte*  une  Ibis  déUfvrée  d'obsession ,  ee  mtt  à  lU^ger  au 
gnmd  étotmement  des  amis  de  Balde  et  dà  eénftaure<  T^t  en 
nageant»  ell^  rencontre  FcMassè  qui  navijKuàit  justement  dans 
çea  parages  et  qui  hû  saute  suar  le  doft.  Fl-aoasse  se  fieiit  deux 
rames  de  deux  troncs  d'arbre  «  et  forée  la  baleine  à.  suivre 
l'impulsion  de  seb  mm^'  L'animal  fuiietix  fût  ià@é  de  queue 
et  d^  tète  ;  Balde  lui  traviiiUe  si  nidemclit  la  tète  et  Pracasse 
^  lui  dent  si  fortement  la  queue  qu'à  la  6a  oeU6  masse  «aimée 
fait  sanjjf  Éteurt  et  oofide  è  fond»  L'équipage  ou  plntôt  la  oelonie 
se  serait. iaMUiblemcnt  noyée  sans  l'arrivée  du  fod)aù  Lyron 
avec  ttfentcf  Vaisseaux  ^  .Ibquel  est  accouru  pour  pédher  la  ba- 
;       leuie.  On.pense  Inen  qlie  Balde  et  ses  amb  se  sont  empefrës  des 

.  ,  trente  vaisseaux*  Un  traité  d'alliance  est  conclu  entne  Bride  et 

'  .  le  forban ,  et  les  voilà  naviguant  ensemble ,  sans  qn'il  soit  ad- 
venu malencontre  à  personne ,  si  ce  n'est  que  Fracasse ,  au 
lieu.de  rejoindre  un  des  trente  ycusseaux^  s'est  sttuvé  k  U.  nage 
,  dans  un  continent  où  se  yoit  la  montaga»  dke  de  ia^Lune,  Ses 

,    aipis  vont  à-sa  irecîiercbe  et  arrivent  pté&êémont  dans  ce  même 

'    contioenit  ;  c'est  avoir  de  la  ahantse»- 

* 
ai*  Chanx.  tJne  inmiense  caverne  emcdi^  plttne  de  diables  est 

,      apicrçue  par  Balde  et  ses  compagnons^  Ces  braves  y  pénètrent  ; 

ils  ;y  ;>etrouvent  Fraeaftse;  mms^  en  ^engsgeant  plue  avaht ,  ils 

rencontrent  une  forge  infernale  ou  des  foi>g^:<on^  d«  Satsn  les 

,    .  .  reçpi^ent  à  grands  coups  de  marteaux^  La  valtiUr  ici  sert  moins 

,;Jes  amis  de  Baîde  ^vat  certam  livire  .^ncbanté  ttouvé  chez 

J^fmdragQè  et  qui  disperse  les  fidigefons^  Biesie  à  iîOmbattre  un 

dragon  dis^bç^qu^^  ^  ^uis  à  se  garantir  deS.  charaaeil  |dus  dan- 

i^rmfk^à^iak  beEle  diablesse  Smivalde^  Avec  de  la  fôtced'ame 

>,^  Umliv^  e^tshaaté,  dequoi  ne  vi^ntron  pas-  à  bo«t?  fimiralde 

rq^lmigée  dans 


ftvèc  At  mVLé  tàtàM  Mië  tittppSU.  H  èti  tëàtt  etkcore 

ttftse»  »aY  la  teri«  fiout^le  sertkie  du  dÛble  et  1  édification  des 
;;  anite  p^t  de  i^e^ts. 


à*È^  C»j(tf^:  fdkbgi  tediinAénté.  ee  ^hàai  pàt  itti  byticbie  en  son 

iiô&kiéti^.  tfCipétde  Jttlôuiie  de  Mant6tie ,  là  patrie  dé  Virgile , 
^  à  déj^M^  vers  le  Pa^roa^ ,  âil>-il ,  pMr  eiï  obte^tf  tin  poète 
ft  ê^l  âtt  diàiktre  d'Etiée.  Ap^Xhn  iùl  ^  tMdkàê  Hâteùteur 
*  de^rAKtiittcwfeM^bé.  Ce  hbatestii  typ:^^*àpfpAletà  liletliD 
^  Gtkk^i  du  Mm  de  Tencfiàtilicur  Mek'lin  sùa  ffûèê\,  et  son 
»  nom  vivra  dans  la  mémoire  des  boùiiiie^.  *  lia  '  dé^us , 
Merlin  Gocaîe ,  moine ,  poète  et  sorcier,  encourage  le  lirave 
BaMte  ùh,  AâldOs  A^mûtàét  éà  ttiAAe  éùhiépiKiaéj  â  ésfdëtbr  là 
.  «a^eme  jtt^^^ÉÉ lond \ et  hn ptfdtnet bôtl'SUcéès , ]^^t{tte^ 
wéaiftbkifi^tft^  II  0è  édnfeSM  éf  M  iAïûëi  qtlé  tcrd^  lés  siens.^ 
.Jlald«  ei  lesiiiiMMSd  e<>tifeéscÉrf  doué  i  T^léArh  Cécile  ^  mai», 
oeite  ccrnSessioii,^  devait  être  tLh  tbàtnp  fètlile pôtirlè^énie. 
ë8|«ifi(|ae  cM  moitié  FdlenÉij.  ne  présenté  Hén  dé  pafjMiénlier, 
hioii  (jmiqfiiies  laMh  du  smMl  fôiiig&rt ,  éélui  dé  toute  la  tom- 

Saiedôffit  la  «onsëiénéé  éët  té  pliis  ciiat^é:  b'ab^lution 
^ùé0  etirë;u»yla  «mtfpéte-if^Mét  éh  Ma^dh^  daA^  hi  àllnsme. 
Ou  essuie  d'-allMl  lofiillé  «dVé^letle^  dé  |)ai  d'iUhftM^nàïic^  par 
maMète  d'éseâfDftétféItevféUeâ  ^ttelégibiis'dé  r^  ^  htk\les  de 
dhélvési^duviS  dl  attirei;!.  |fénèlfesstti  ^éitlbïeibié^.  lié*  ^btil 
Cingart  y  attrape  up  nez  de  trente  brasses,  qui ,  grâce  a^  ta- 
KsiiMUi4e  «énipWèv  tadétleiit  lfi^i(fi(4^ni»#i!A'tiël  ^(A^iV. 

•  [.'■.:  i.:  .'■    ^!,;.  /.  -^      .  '  ^^^    .    •     ■  •     ;■  *    ^'\ 

!kdi^  Gtftfiirrv.TwteodiiiinlMâiitdiMsWcafêÉt^^^ 

«e*9t>nt»0  -utk  «ikitt  in)l  etla  èêtoékd  <  ]^i  tlii  !àd ,  ^é< }«  tra- 

i  .  ntèe  I  puiMif  ârà^ev^'^  ^^  dM>i«f|  p^â/^U  iMlieU  dfiféuve^ 

-.     ml  vMâafd it dim^l  è^  mt  %mtëêj^4  Gé  ^éillafd  è^t^fi^ «dieu 

dé  iiil^  01  k*  Aeaitt»  iMlé  Nlt  triéiHë  à  eM  ÈMù^t,  Lé  diétl'i^saie 

:   d'écaMir^iw}  des^  àpstm^  hitm^pe  ïnttêpièt^f  ftl«6<bib  lui 

vépôi^^  l»y«tit  IM  â^0éddilé/ï^«»»  bfàv^  âMVéht  kttÂ  en- 

.  :    (tobit  vid  le  Gimiè  vëi&efl^  4*^i»gmiSké  S<yi»  %ite  Miôht^'é.  Ils 

:^  a'oMiTpotetcfobaieaUt  Géwiliénefaâyë?  t'M^^lè  ^«ttitiA^  met 

:  â  kliiaKt  et^pr«iid«]«»esiiVèn|iiUf  ^éNaÉM^tsiiéi'stfe^ô^,  tenant 

sdns  s<m  àlsseÛ^  Pâif#  àë V8ng»»t/  et  êé  fiOtotit  ^ilî^i^'âHi  teu-n 

.  ;  tamise  Yinkiftswi  lé  iiimp%  tmm  yfjtûi!»  eAiCftnêbaiaëîà  ca-^. 

:.  :> vertfci apfèi' bièii^ des olN^ 

'  i    fiéi'PlMfliÉl  dWt)  Wi'^a.iiliet^s^  ^iti«fàie  léVé  btiKitjf«(i:fë''à  la 
r  rëédhtà  j^kamor  4feM#hiiMis  #Mi'^iî^ét'ft  lét  ^«/rt^dë  l'èÀfer. 
to^i»'§idÊki^i0^Uïm4»pmmàéVié»^  Il^t^lt  U  rétlniocK 


I  *■. 


—  2a*  ^ 

de  tous  les  loicieis  et  aoicières  du.  inonde  et  pr^nd^roiàiais- 
saoce  de  leui's. affreux  secrets.  Il  apprend  le  détail  de  Ions  les 
vices  de  la  terre,  et  les  retrace  dans  un  tableau  plein  d'énergie 
qui  fait  horreur.  Pendant  que  Balde  faisait  sa  tournée,  les  dé- 
mons femelles  ont,  métauaiorp]:iOsé  ses  cpmpafsnoiis  fSD,  antaa^ 
d'animimx.,  Une  sorcière,  sous  les  traits  d'une?, cbariiigante 
vierge,  essaie  aussi  son  pouyoir.sur  le  héros , qui  a  cessé d*étre 
invisible;  -mais  il  la  fouette,  se  dégage  de  ses  piégées  séducteurs, 
.  et  avec  le  secours  des  talismans  de  Séraphe,  rend  4  ses  amis  la 
forme  humaine.  Ici  le  plagiat  passe  toute  permi^sicm,^  et  Gelfore 
j    ne  vaut  pas  Circé.  ;.». 

24^.ÇlI^N/.  ,La..d^l4?sseiGèU9ife  &U . avancer  ci^nt^re  ia  tfcsM^^  de 

,.  fia,l^eMne  armée. de  démons  dont  ce  héros. Dût  un  bachis.  avec 

.    soja  épée,  tandis  que  Fraise  en.&it  une  purée  avec  sa  massue. 

,  ,,,Bans  Tardeur  de  la  victoire^  les  deux  amis.sé  résolveniir^des-^ 

cen4re.au^plus  profond  des  enfers  pom\en  finir  une  fois  et  à 

jamais  avec  les  diables.  Les  voilà  en  peud*instanssu«.leahords 

,    de  rAchéroUf  Ils  appellepi^t  Garon  pour  lies  pastor.  Gan!»n  se* 

,  .  présente  après  s^éti^  fait  attendre.  Balde  retri)uve  sujt  ces  tristes. 

.  ,    rives  ^  au  milieu, de  la  foule,  des  âmes  èrmntesy  cèUesde  se& 

fi[ls|  Grillon  et  Fanet.  Les  mille  et  un . mfûdetis  «quiraceompa- 

.      gnent  c^tte  première  entrée  aux.  enfeffj.it'Qntirien  d'ailleurs 

t^      qui  mérite  d'être  rapporté;  le  ppète  .parait  àibaatii'ii«Cbeine^  t 

...  .      •  •/      .    '    .       .-'  I     '*'.-'  • 

2$«;  Q^v,T  i&i;n]EiLNi£E.  Parvenus  de  l'autre  coltéde  l!Acbéffon,  Balde 

et  Fracasse  aperçoivent  Tisiphoue.  Aussitôt  la  haine  et  la 

.  I  ;.  discioidj&'entrent  dans  :  l'Orne,  des  braves,  de  leur  troupe.  jNds: 

gens  se  prennent  à  se  déchirer  le»  uns. les  autrasy  qiMÎt  que 

pujsse  faire  le  héros  qui, les.  conduit..  Balde. ae/ met  ^ars  à  la 

.    poursuite  de  l'indigne  furie ,  cause^  de  tous  oe^  mauxv  Ici  Fo- 

,      Içngi^  a  en  vue  de  peindre  la  rage  fratricide  qui  dévore  Les  pe- 

.    tits  États  d'ItaUe.  Mégère ,  Alecton  et  Tisiphone  .enaôgiient  k 

Balde  cçmment  l'enfer  est. peuplé  par  les  papes  ^||ui< sèment 

P'^iout  la  discorde  et  vei^dent  '  lies  -bénéfices  de  ;  l'Eglise .  aux 

.   luffiens.  Les, trois  furiç^  se» disputent; la  présàancei.  ^Ûecton  se^ 

.   .  vante  .d'avoir  .pln^s  travaillé  que.  ses:«Géurs>(|eA^useilaint  les. 

.  qu^eÛes  des  gqyelfesi  et  des  gibelins*  BaldeviMigué  de^  ces 

discours,  continue  son  voyage ^  suivi  des  sieiifliifui  oofticepris: 

leursang-froid à laiiaiyeur 4es ,talisnlan»deSéi(a|>W  La tf oupe 

arrive, dans  un.JUeu  où  yoltig^ii^t  le&iairîaisife&,/tes  vabieiiopi- 

.  nions,  des.  hojJMCuues ,  les  fausse^  sciences  deiPiml,ei,de  Eimre , 

.  ,  le^ rçiverijes  de  7%»7^aj  eit  J'^/^^/t,  sojquroes;  pefynaaâenlëB.de 

po]^uiat/ion  po^r  les  enfers.  Toujours  dbeminaM»  Baldealteint 

la  contrée  .du  menisonge  et.du  charlatiMMsme*  ïâ  ^oiit  les.as* 

trplogues,  les  .i^éçrQiuifanciens  et  les,  poètes.^  Merlin^GooaSueiguge 

.    q}i^  c'est  ici  s^  pl^ce  i  en  coaséquen^^e, .  il  anabailé;boiiu  ¥oyag|^ 
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^  bôâne  diatice  ati bàroh  Balde  ôu'Baldus  ainsi  qu'à  sa  troupe, 
t  -'■   ■  ïeat^éuthatte'en  souriant  de  triompher  dés  puissances  infer- 

p  •  '    -îiales  i  et  le  poème  finit.  Ce  dernier  chant  Vaut  ta  peine  d'être 

l  lu  avec  attention,  car  il  renferme  le  vrai  dessein  de  Folengi .  En 

résumé,  cet  ouvrage,  où  brillent  en  çrand  nombre  des  beautés 
'••Vraiment  poétiques  et  morales,  pècne' par  la 'fable.  Les  aven- 
tures y  sont  accumulées  avec  confusion,  et  sont  comnie  autant 

>  de  fils  qui  se  rompent  dans  lès  main§  de  l'otiviier,  au  lieu  de 
former  un  tissu  suivi  comme  en  sut  faire  le  délicieux  Arioste. 
On  n'y  retrouve  même  pas  renchaînement  de  la  quenouille 
d'Ovide.  C'est  un  long  poème  à  tiroirs  et  rien  de  plus;  mais 

>  pour  qui  sait  ce  que  vaut  Fexécution  dans  les  écrits  dont  l'i- 
ma|Îpation  fait  le  premier  molnle,  il  aura  toujours  du  prix,  à 
caufte  des  traits  excellens,  des  morceaux  de  verve  et  des  pein- 
tures vives  et  animées  dont  il  est  rempli. 


LES  TROIS  LIVRES  DE  L'HORRIBLE  BATAILLE 


DES  MOUCHES  ET  DES  FOURMIS. 

Premier  Livre.  L'Homère  macaronique  a  voulu  aussi  avoir  sa  ba- 
trachomyomachie.  Sa  bataille  des  mouches  et  des  fourmis  est 
'  une  allusion  aux  querelles  dés  petits  souverains  d'Italie ,  si 
mesquines  dans  leurs  causes ,  si  désastreuses  danç  leurs  effets. 
En  voici  la  courte  analyse  :  Avalesang ,  roi  du  pays  de  Mous- 
quée,  est  averti  que  les  fourmis  retiennent  prisonnier  son 
mestre  fie  camp,  le  brave  Chasse- Araigne.  Il  s'émeut ,  se  met 
en  campagne  assisté  du  roi  des  taons ,  du  prince  des  mouche- 
rons ,  du  roi  des  papillons ,  etc. ,  elc.  Les  armées  se  rassem- 
blent en  grand  fracas.  Force  harangues  sont  débitées,  par  les 
chefs.  Enfin  l'expédition  étant  préparée ,  on  s'embarque  àur 
une  flotte  formidable  pour  aller  attaquer  l'empire  des  founnis. 
Tel  est  le  sujet  du  premier  livre ,  le  plus  froid  de  tous  les  ou- 
vrages de  Folengi. 

2«  Livre.  Pendant  les  préparatifs  d'Avalesang,  le  roi  des.  fourmis, 
c'est  à  dire  le  sage  Mâche-Grain  ne  s'est  pas  endormi.  Soutenu 
des  conseils  de  son  ministre  Mysnois,  le  plus  prudent  et  le  plus 
courageux  de  ses  sujets ,  il  a  contracté  alliance  avec  les  poux 
et  les  puces ,  les  blaireaux  et  la  nation  canine ,  aussi  avec  les 
araignées  et  les  punaises  si  redoutables.  Les  mouches  sont  as- 
saillies, durant  leur  navigation,  par  la  tempête  obligée.  Toute 
leur  armée  s'épouvante  à  l'exception  de  l'inébranlable  escar- 
bot.  Enfin  Avalesang  aborde  heureusement  chez  les  puces.  U 
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marche  en  b^4>idi«  contM  h  dti  do  Tah  et  to  mit  en  de- 
yoîr  de  U  Uoqiier.  Déjà  la  ftmiaes'y  bit  se^tiTt  kn^nt  Alâ- 
/çbe-Giaii»  accQcin  av^  wp  ira^  wofnhnfw^f  /tt  Vk9aûie  ba- 
taille ^J^naiif^^tM*^ 

3«  ilavais»  Cet  l^prrible  omilMi  itttMwbVs  4  iPiM  le»  «ombau  du 
abonde  et  Y^'offi^  >i^  dfi  JfmnrfiUei»  i^im  la  M(ieiiee  dM  poète 
à  imiltipl^r  «aiis  $9  lea  bwiovi»»  U$  fiçw« «•  loepdMhoi»  les 
iiwective» ,  etc,9  e^^.  ISf^n  lea  mouebe»  «ont  w^tîea.  Le  seal 
escarbot  letite  d^hmt  mr  V  «^mp  Âi  b^iniUe.  Dans  k  dé- 
ix>iM«  OH  la  dip4ri¥iiÂ9ft  i^HT^^cyeUe  dw  MfiM*  il  «e  bat  f^squ'à 
i^e  q\i*fqp^  par  Iff  i?«mbir^4  A  ^nA  mm  tme  ooiuirayevae  (^'ame 
d'un  esf^bpt)l  U^ii^  #!eiiAiît.4»w  ki  PU4gQtaiM«i  puis 
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EPISTOLARUM 


OBSCURORUM  VIRORUM 
A4  Qm*  M.  Ortuinuiii  Gralium  Toluminia  duo  (auetcxre  Ulric  de 

(Ouvrage,  dit  le  titre,  compilé  d'une  masse  de  livres  telle  quVn 
cuisinief  diligeiit  en  pourrait  faire  cuire,  pendant  vingt  années  ^ 
ses.  teab ,  ses  oics^  ses  grues  et  ses  cochons.) 

• 
Accessemnt  huic  editioni  Epistola  magistri  Benediçti  P^savanti  ad 
D.  Petrum  liisetum,  et  la  complainte  de  messire  Pierre  Liset, 
sur  le  trépas  de  son  feu  nez  (par  Théodore  de  Bèze).  Londiiii, 
impensis  Henr.  Glementis  in  cœmetêrio  sedis  divi  Pauli  (i  vol. 
in-f  a  ^  j»  tom.).  M «Dcc.ii  et  m.dcc.xlii. 


VcHoi  peut-être  le  modèle  ^  lettres  provinciales,  tl  est  cer» 
taÎB,  dtt  nuttus,  que  si  Paaeal  n'a  point  imité  les  lettres  ies 
boipmes  obscurs ,  il  h»  rappelle ,  sous  le  point  de  vae  comique^ 
par  le  mordant  de  son  ironie,  sans  les  surpasser.  Ces  deux 
chefs-d'œuvre  ne  mourront  point  et  feront  même  vivre  les 
sujets  comme  les  héros  de  la  querelle  qu'ils  ont  soutenue.  Ke- 
porions-nous  aux  premières  années  du  xvi*  siècle^  pour  mettre 
ceux  de  nos  leoleurs  qui  ne  connaîtraient  pas  le  livré  si  plaisant 
que  nous  analjsong^  à  portée  d'apprécier  son  mérite  et  nos 
éloges.  Vers  la  moitié  du  règne  de  Pemipereur  Maximilien , 
en  1509^  la  fermentation  des  esprits  sur  les  matières  de  con- 
troverse religieuse  qui  s'était  déjà  cruellement  manifestée  en 
1414  j(  au  temps  de  SigisniQnd^  par  la  catastrophe  de  Jean  Hus^ 
à  Constance ,  et  plus  tard  sous  Frédéric  III ,  prit  un  caractère 
contagieux^  ou,  si  l'on  veut,  épidémique,  auquel  Pautoritë 
temporelle  et  spirituelle  n'aurait  pas  àà  se  méprendre^  et  pour* 
tanl  nous  croyons  qa'dle  s'y  méprit^  à  voir  tantôt  sa  connimta 
indulgence  pour  les  beaux-esprits  novateurs  ^  tantôt  su  rignem* 
excessive  contre  les  sectateurs  des  idées  nouvelles^  une  fois 
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qn^elles  étaient  répandues.  G^est  ainsi  qu^aprés  avoir  accueilli , 
avec  faTeur,  les  Erasme^  les  Beuchlin,  les  Hutten,  et  même 
Luther^  Zwingle  et  Mélanchton^  elle  ne  laisse  plus  de  repos 
à  ces  mêmes  hommes,  quelque  modération  que  surent  garder 
plusieurs  d'entre  eux.  Jean  Reuchlin^  parent  de  Mélancbton^ 
secrétaire  du  comte  de  Wurlemberg^  puis  comte  palatin^  que 
son  caractère  tempéré  retint  toujours ^  ainsi  qu'Erasme,  sur 
les  limites  de  Phérésie  et  de  l'orthodoxie^  commença ,  sans  le 
savoir,  dans  Cologne  et  dans  Majence^  par  des  escarmouches 
très  vi^es^  la  guerre  que  Luther  et  ses  émules  étendirent  bientôt 
dans  tout^  PEurope.  Ce  fut  d'abord  une  simple  question  de 
presse  et  d0  tolérance.  Un  Juif  converti,  nompé  Cfefferoqrn  ^ 
zélateur  indiscret/f^n  sa  qualité  de  nouveau  venu ,  avait  obtenu 
de  Pempereur  un  édit  pour  faire  brûler  le  Talmud  et  tous  œox 
des  livret  juifs  qui  contredisent  le  christianisme.  Beuchlin^ 
sous  le  nom  de  Capniqny  qui  signifie^  en  hébreu^  fumée ^  fai- 
sant ainsi  allusion  à  son  nom  de  Reuchlin  qui  veut  dire  FutnéSy 
en  allemand^  défendit  le  droit  des  Juifs ,  et  soutint  qu'il  valait 
mieux  réfuter  leurs  livres  que  de  les  brûler.  Le  Juif  répondit 
par  son  <S/7ect//un  mantiale.  Reuchlin  répliqua  par  son  Spectdum 
oculare.  Les  docteurs  de  Cologne  prirent  parti  pour  le  Juif. 
Ortuin  Graes  ou  Gratins^  principal  du  collège  de  Cologne ,  ap- 
puyé des  docteurs  de  Paris  ^  se  rendit ,  avec  Arnold  de  Ton* 
grès,  le  violent  organe  de  leur  intolèrai^ce.  Alors  arriva,  au 
pauvre  Reuchlin,  un  auxiliaire  plein  de  génie,  d'une  famille 
illustre  des  bords  du  Mein,  nommé  Ulric  de  Hutten ,  bon 
soldat,  bon  poète  et  savant  philologue,  homme  d'upe  intrépi- 
dité rare,  d'une  humeur  aventureuse,  et  les  Lettres  des  hom- 
mes obscurs  vinrent  égayer  la  scène  en  latin  burlesque^  livre 
d'un  comique  excellent  dont  Erasme  savait  par  cœur  des  mor- 
ceaux entiers ,  qui  parodie  le  latin  barbare  des  écoles ,  et  au- 
quel on  prétend  que  Reuchlin  et  Jean  Grotus  Bubianus  ont  mis 
la  main ,  mais  nous  n'en  croyons  rien.  Cependant ,  c'est  assez 
de  préambule }  essayons  de  reproduire  la  marche  et  les  traits 
marquans  de  ce  roi  dés  pamphlets. 

«  Thomas  Léchenëderius,  bacculaurier  de  thi^ologie,  au  scientiGque  seigneur 
Ortuin  Gratius,  poète,  orateur,  philosophe,  théologien,  et  {ilus  encore  s^l 
Toulait.  .  *     i 

»  Quoniam,  comme  dit  Aristote,  il  n'est  pas  inutile  de  douter 

de  chaque  chose,  et  quia'nous  lisons  ,  dans  r£cclésiasta,  ces  pa- 

'  role3  :  «  n  est  bon  de  s'enquérir  de  tout  ce  qui  est  sous  le  soleil.» 


/ 
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4«  m^.  soi»  ptopofié  fleisoifaneàitie  ,<  ^  votre  dominâ^ibh  /^iitifè  qaes- 
tîopf;  sur  laquelle  j'ai  da  doute. . Voici  d'abord  ârqifdité' occasion 
celte  qcteslioa^  s'est  élevée.  Dans  un  dhier  'aristotëlitien  ou  je  me 
Ut>uijfais  avec  des  lioeuciés,  .dés  docteurs ,  nec  non  ^es  maîtres ,  et 
où  ^régBàit  une  grasde  joie,  nous  bûmes,  dès 'le  premier  plat, 
Croi^f. coups*;  puis,  nous* eûmes. -six-  pkt»  dé  grosse  viande ,  de  gal- 
lines  et  de  i^hapôn^,  plus  un  de  poissohs  frais  ;  et'  nous  ihah- 
geâmes  de  tous,#un  à  un,  en  arrosant  chaque  plat  de  vin  du 
Rhin  et  de  cervoise  de  Neubourg.  Les  maîtres  étsûent  fort  cooh 
teuts ,  et  les  apprentis  leur  faisaient  honneur.  Une  fois  en  gaité , 
les  ^kitres  «e  miient  à  débattre  diveraes  -matières.  Ùim  d'eux  de- 
manda si  l'on  devait  dirç  magUter  no»trandus  ovl  nosterimagistrati'^ 
dus^  'pour  déngner  une  personne  apte- âr  devenir  docteur  en  tfaéo* 
k^e^,.  comme  ^  par  exemple ,  l'est  maintenant  à  Cologne  le  père 
Mdliflyi&t  que  nous -nommons  frère  Théodoiic ,'  de  Gand  ,  de 
l'ordre,  des  carmes,  philosophe,  argumenta  teûr  et  t  théologien 
superéminedt  &  à  quoi /répondit  ^maître  YuannsemmeV,  subtil- 
scotiste  v:  maître  depuis.! S  :ans ,  lequel  fut  deux  fois  rejeté  et  trois 
fob  empêché,  avant  de  prendre  ses  degt^  de  maîtrise,  et 'toute- 
fois ^e  se  relâcha  poikit  qu'il  iiefàt  promu,  en  sorte  qu'if  le  fut 
enfiçk»)  ^  eut,  depuis.,  de  nombreui  disciples ^  grands  et  petits', 
jeuneis  •  et  vieux  1  «  Mes^ucs;  je  tiens  qu'il  faut  dire  noH&'ma- 
>>  gi^trandusy  ,jCOBame'<pli  dirait  homme- à|^ant  -charge  de  faire 
»  d09:  leîaitrès  i  et  la:raison  en  est  q|ie  notre  Seigneur  Jésas-Gh'riàt, 
«  qjui  est  la  fontaine  de  vie  '-;  fut  appelé  le  maître ,  d'où  tios  doc- 
»  tents  «Qut  appelés  jpaiim^  et  «ul  ne  les -doit- contredire  parce 
if.  qu'ils  sont  nos  maîtres*:»  Alors' se  leva  maître  André  Delitsch , 
homme  d'un  génie  pénétrant ,  mi^parti  poète,  mi-parti  médecin 
îui;i$t<,  qui  lit  d'ordinaire  Ovide,  sur  les  métamorphoses,  et  il 
l'explique  £^  bien  tant  aUégoriquement  que  littéralement ,  et  je 
l'ai  entendu,  de  même  que  je  l'ai  entendu  expliquer fondàtnenta- 
lement,  dans  sa  maison,  Quintili[en  «t  Juvencus.  Il  se  leva  donc, 
et  soutint  qu'il  Callaitdire  magUter  nostrandns  ^  attendu  qu'il  y  â 
une  grande  différence  tnix^ .  mcLgister  noster  >eX  noster' magister  ^ 
la  premiète  feciition  sigiaifiant  celui  qui  montre  la  théologie  j  et 
la. seconde,  un  tnaltre  quelconque,  enseignant  quoi  que  ce  soit, 
science- libérale  ou  méâer  mécanique.  Là  «kssus  il  aUégua  Horace; 
les  Bu^tres  admirèrent  sa  subtilité  ;  on  lui  porta  un  grand  verre  dé 
bière  de  J^eubojacg  ;  il  se  mit  ù-rire  en 'touchant  son  bonnet,  et 
s'écriant:  «  Epargnez-moi i  »  Puis  il  but  son*  verre  tout'  d^nne 
haleine  ,  et  jnaitrç  Yuannsemmel  lui  fit  aussitôt  raison.  La  com- 
pagnie demeura  en  hilarité  ainsi  jusqu'aux  vêpres.  Or  tel  est  le 
sujet  de  ma  consultation.  Je  me  suis  dit-:  «  Maître  Ortuin  Gratins 
w  fut  m<»i  précepteur  à  Devènter  durant  que  j'étais  en  ti*oisième  ;  il 
»  me  doit  dire  I4  vérité.  »  Vous  ne 'me  démentirez  donc  pas, 
mon  vénérable  9  et ,  par  la  mêmeoccasion ,  vous  me  -ihandêrez  du 
«n  est  votre  disputé  avec  le  docteur  Jean  Reucblin ,  quia  l'on  ré- 

Analectabiblion.  r.  19 
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pand  que  ce  ribmad  (car  ^tfX  on  riband  encore  qu'il  soit  docteur 
et  juriste  )  ne  veut  pat  rétracter  ses  paroles.  Envoyés-moi  aussi 
le  Uvre  de  magister  noster  Arnold  de  Tongres ,  oà  il  traite  de 
plusieurs  profondeurs  théologiques.  Mais  adieu  :  ne  m'en  Teoillez 
pas  si  j'en  use  ainsi  socialement,  quia  vous  m'avez  dit  jadis  que 
vous  m'aimiez  en  frère  »  et  vouBez  m'élever  au  dessn»  de  tous , 
dût-il  vous  en  coûter  de  bonne  monnaie.  9  Dlité  de  Leipsîg. 

■ 

HaHre  Jean  Pellif«z  à  iMttrt  Ortuio  Gntins. 

«  Salut  ^  aimaUe  et  soumisiioB  incroyable  à  vous  vénérable 
msdtre.  Quia ,  comme  dit  Aristete^  U  n'est  pas  inutile  de  douter  de 
cbaqiie  chose  »  )'ai  sur  la  conscience  un  grand  scrupule.  Me  ren- 
dant ces  îours  passéa  4  la  messe  à  Frandort,  avec  un  jeune  baecu- 
laurier  de  mes  amis,  et  traversant  la  place,  deux  Ivomm^  nous 
crcttsèren,!  qui  parâissaient.d'honiiètea  gens  à  leur  extériemr ,  car  ils 
sivaient  des  robes  noites  »  et  île  laiijges  capuces  avec  de»  liripipis  y 
si  bien  que  j'aurais  juré  pav  lest  dieux  qu'ils  étaient  de  nos  doc- 
teurs. Je  leur  dtai  donc  mon  iKMUiet  en  signe  de  révérence.  «  Pour 
»  l'amour  de  Dieu  t  que  feitesrvotts?  »  médit  aussitôt  le  bnceu- 
laurier.  «  Ce  sont  dieux  jnife  )  »  A  ces  mots.,  je  crus  yoir  le  diable 
et  je  demandai  à  mon  con^agncm  s'il  ca»yaiit  que  j'eusse  cominia 
un  \gvxià  péché.  «  Qui,;  »  me  répcm^-il,  «  c'est  un  grand  péché , 
N  de  ceux  même  qui  sont  rangés  dans  la  classe  des  pécbé»  d'ido- 
»  latrie.  Ne  seote^vous  pas  que  ces  }uifa vont  sedire  :  Nous  sommes 
»  dans  la  bonne  voie ,  puisque  des  chrétien^  nous  saluent  ;  si  nous 
»  étions  dans  la  mauvaise  voie  j  des  chrétiens  ne  nous  salueraient 
>>  pas;  et  vous  serez,  possible,  cause  que  ce»  juib  ne  se  feront 
»  point  baptii^r.  »  Tous aves. raison,  lépliquai-je ,  mai» j'ai Suili 
par  ignorance  \  autrement  je  conviens  que  je  serais  combrâable  au 
premier  chef  coinme  hérétique^  «.Ah!  ne  vous  y  fiez  pas,  m  reprit 
t  le  bacculaurier  ;  h  moi  qui  vous  parlé ,  me  trouvant  tin  jour  dans 
n  certai)|^e  église^  j'aperçus,  devant  une  figure  sculptée  du  sauveur, 
»  un  juif  de  bois  avec  un  marteau  ^Ja-main ,  et  prenant  le  mar- 
»  teau  du  juif  |k>uv  une  clef ,  je  crus  que  ce  juif  était  saint  Pi^re^ 
»  et  je  m'agenouillai  en  4ta»t  mon  bonnet,  puis  je  reconnu»  mon 
»  erreur.  Alors  je  courus  me  confesser  dans  un  couvent  de  frères 
»  prêcheurs  de  Saint-Domimque ,  et  mcm  confesseur  me  felieka  de 
w  ce  que  je  m'étais  adressé  à  lui  plutôt  qu'à  un  autre,  attendu 
»  que ,  d'aventure ,  il  avait  le  pouvoir  de  m'absoudre  des  cas  épîs- 
»  copaux ,  ce  qui  était  néc^saire  ici,  puisque  f  avais  commis  un  de 
»  ces  péchés  mortekqui  sent  réserve»  aux  évéques.  Je  voulus  m'ex- 
I» . cuser  sur  mon  ignorance ,  sur  quoi  il  me  félicita  de  nouveau; 
»  car ,  si  j'eusse  agi  de  pleine  sûence  et  volonté,  c'eût  été  im  cas 
»  papal  dont  aucun  évéque  n'aurait  pu  m'absoudre^  »  Le  récit  du 
bacculauiiev  m'a  ttreublé^  mais  nem'n  point  convaincu.  Venez  donc 
à  mon  aide,  mem  vénéraUe.,  Touaqûiétessiboii  tkéolegieu,  et 


—  »i  — 

qti^  Atto  élé  le  p^ceplenr)  de  kaétt  amà  Sfiomkt^sSkmBiié^etk 
DeveoWr.  En  tout  cl»^  n'èt664-Tenis  point  dalTepimoD  qu<^  ce  sait im 
acnKidafe:  ailx  bcrargéois  de-Fr^Bcfoit  4le  las^cv.  aân^.aUdr  les 
îiiif» pacles. irae»/Wttts comiiieiK<>snalt^iBS>4  ctqaeFeinperedt nt 
dittt' point  le  tsoufFriry.  puisqu'on  jnif  estai&^chieiz?  ;AdieU;  pottesi^ 
VDiis  bien..»»        .  .       ., 

•  •  •■.  ,  '         ■     \    •  '.  •• 

■  r  •  ■     »  ' 

«  Une^ofom  qai  »'à  qu^in^tiûii  est  iinéèrebiënriiilséraUe}  C'ait 
ce  que  je  veux  m'appliquer ,  mon  maître  ;  car  je  suis  pmxfte'f  eé , 
quaàd  il  serait  yrai  que  j'eusse  im  ami  généreux,  encore  n'en 
aurâis-je  qu'un  ^  et  ce  n'est  pas  beaucoup^  Yous  odnnaissez  le  poète 
'George  Sibutus ,  l'un  de  nos  poètes  séculiers,  qui  lit  de  la  poésie  en 
public  ^  au  dexnemant  ^asoz  boa  comp^ignon  ^  piiai$^  connue  tie  sont 
tous  ces  poètes,  ibrt  nftépjri9Mt  à  T^ard  des  théologiens,  j'étatis 
ii9ig4ière  dans  sa~  ui^ison}  nous  y  bùmesi  d^  labiàre^em4tnd<Q4 
,  cette  bier€  me  ni^^itïk  au  cerveam  i  ysf^Mm  uni>caajvîve  qnûiavàjit 
immi  4e  ne  pas. m^  vouloir  de-liMitni^.Iji^i  ptfé^ie^t^i  un.  verre. de 
bîèirr;^  il  le  but,,  tqw  ne/iiae  fifc|«»iit.K«iÎ8fi|^^  rJeJetxiteMirâ  gliîrdii 
le..$ilei)ice.>  Alors  je  ma  dis  i  Voici  «m  bomme  qnû  me  Ho^iseï  )  c'est 
un  piguei^U^vx  «  et  je  lui  jeuii  m<i|i  v^^  à  l«i  tête.  Sob^iiiis  aW»  s^ 
coui;rott$a^  et  ryofduty,4i|.  &om  d«difablei  mé^j|$s^,d^:  .cfaes  Xm, 
pïéteudmt  %u^.  j^v  £»u^  dpi  bruil  dans  sft;  hi«^6|oq»  Je  kudisr: 
<«  J^enfiszr^TOtt^  démo  <fiie  j,^  sois  né  sur  uq<  arbfe?e„  CQipme  ime 
^  pQmmei,9a^h^iMyQ9S  èie»  pp^Q»  que  je  connais  de»  geûjs 
«.  qui  soi^  p€^ies  a»Bin|,  0t.m^ïUAva^q^tYp\ifi,uqui.mêtdar^^ 
>>.  'v^sUfçuH  pQfiSriam'I  »  Sluji  quoi  il  m'appela  &QKr/*«0i«^^ .  en  Boe  dé^ 
fiant  de  lui  prouvei?  eerx^  ^.'avançais.  C'est  à  vous  de.  ine  souteaity 
mon  vénéraâ)le  !  car  vqus  Q.'ête»  p^  seuleme^  tl^4ologien  >  n'esjt*-il 
pas  vrai?  y<^u3  faites,  ai^^si  des  yers  coo^me  ^puuNre  So^hu»  eit 
mal^.RutgiBrias.  ËAVoyez^m'en dPQ« u^ pièce ,  et  joig|iez-y  des 
nouvelles  die'  votre  querelle  avec  c^  fou  de  docteur  Jean  Reu^lin. 
À(Jieu,  » 

'     '         •     ..  '        '    .   ' 

•  Hateie  J«h[i€ântrifa»ot  àM.<OrtmQ6nrtii]3>> 

'     •  •  ■  •        *  . 

41  Salut,  cordial.  Mon  vénérable,  parlons  un  peu  de  bagatelles. 
L'autre  jour,  je  me  trouvai  en  coi^pagnie  avec  4m  docteur  de  théo- 
logie, de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  nommé  Georgius,  auparavant 
Baolys  ;  on  but  cc^ieusement ,.  ;  on  tint  des  propos  joyeux  jusqu'au 
^oîr,;  et  le  lendemain  matin-  ,>  qui  ffilt  étonné  ?  ce  fut  moi ,  d'ea^en^ 
dre>  à  l'église ,  le  docteur  Georgius  prêch^er  amèrement  contre 
ncmSf  et  oJca^re  les  maîtres  de  l'nniveifsité  qui  boivent  et  mènent 
joj^use  vie.  Une  teHe  fel(Hiie  me  suggéra  des  idées  de  vengeance, 
et  ayant  su  que  notre'  prédicateur  devait  aller,  la  nuit  «liyaQte, 
chez  une  certsiine  femme  pour  n'en  sortir  qu'à  Vaurpre ,  je  réunis  ^ 
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4ebcn6  compKgnoMs  ^  ^ont  je  fia  deux  troupes.  Avec  la  première ,  je 
foiçai  la  porte  de  la  dame ,  etj 'entrai  dans  sa  chambre  si  memeitt 
que  iSeorgius  ^  auparavant  HaUys ,  n'eut  que  le  temps  de  sauter  par 
la  fenétne ,  sans  eup<Nrter  ses  habits  que  je  kd  jetai  enluL criant 
qu'il  oubliait'  ses  omemens.  La  seconde  troupe ,  qui  Tattend^t 
oans  la  rue ,  fit  aussitôt  son  devoir  de  le  bien  saucer  dans  ce  que 
vous,  savez.  Il  ne  faut  point  ébruiter  cette  aventure  ;  car  les  frèreç 
prêcheurs  sont'  nos  «mis.  La  foi  n'a  point  de  meilleurs  défenseurs 
qu'eux  à  opposer  aux  poètes  du  siècle  »  ainsi  qu'au  docteur 
jnéuddin,  et  ceci  les  pourrait  contiister.  »  Fortes^TOUs  bien.  Daté 
de  Wittemberg.  »  .    . .  n  .  .      >  , 

•    iean'StsntsfederiiM  A  M.  Ortaîn  Graliot . 

«  Salut,  maxime^  et  autant  de  bonnes  nuits  qu'il  y  a  d'étoiles  au 
ciel  et  de  poissons  dans  la  mer.  Vous  apprendrez  4e  moi  aujour- 
d'hui que,  dans  uni  fepas  où  figuraient  plusieurs  |[en61shomme8  et 
)>Iusteurs  'de  nos* docteurs,  un  des  geAtîlshommes  s'avisa  d'apos- 
trophée  notre  vénérable  maître  Pierre  Meyer  au  sujet  de  Réuchlin ,, 
qu'il  diai^t  être' «leîUeiirthéologi^n  que  vous ,  blasphème  qut'il  ac- 
compagna d'oïl  souf&er  (  unurH  knip):  «  Sur  ma  tête ,  cela  ^est  fiiux  ; 
tépondUti  Meyer;  «  le  docteur  Reuchlin  n'est  qu'un  en&nt  devant 
»  '  ndS'  maîtres.  Il  ne  sait  du  tout  rien  du  livre  des  saitences.  tl  ne 
•»  sait  tout  au  )dus  qii'un  peu  de  poésie;  or  la  poésie,  selon  saint  Jé- 
II  rôme ,  est  l'aliment  du  diable.  »  Le  gentilhomme  soutint  que 
Reudifin  était  un  théologien  inspiré,  tandis  qile lui  Pierre  Meyer 
«'était  qu'une  bête,  et  notre  maître  Jacob  d'Hoschstràt ,  un  frère  do 
Fromage.  Gomme  les  convives  riaient,  Meyer  sortit  furieux  en  qua- 
lifiant son  adversaire  de  Samaritain  possédé.Yous  voyez  où  cela  va. 
Venez  donc  au  secours  de  nos  théologiens ,  mon  vénérable.  Ah  \  si 
je  savais  feiredes  vers  comme  vous ,'  je  n'aurais  souci  des  gentils- 
hommes ,'  non  plus  que  des  princes,  dusâent-tls  me  tu6r  !. . . .  Mais , 
À  propos,  qu6  pénse*t-oni&i  Specuium  oeutare^  dans  l'université  de 
Paris?  Dieu  veuille  qu'elle  juge  ce  livre  diabolique  ce  qu'il  est.;. 
Mes  salutations  à  nuiitre  Rémidius ,  qui  me  donnait  jadis  de  si 
bonnes  férules ,  en  m'appelant  tête  de  mulet,  et  à  qui  je  dois  de 
m'être  si  fort  avancé  dans  la  théologie.  Adieu.  » 

9 

*  «  < 

Maître  Goi^rad  de  Zuicayîe  à  M.  Ortuin  Gratins. 

«  Vous  m'avez  écrit  dernièrement  que  vous  renonciez  absolu- 
ment à' aimer  les  femmes,  hormis  une  ou  deux  fois  par  mois ,  au 
plus  ;  je  m'en  étonne.  Ne  nous  répétiez- vous  pas  qu'il  y  avait  de 
plus  grandes  &ut'es  que  celle  d'aimer?  Samson  et  Salomon  ai- 
mèrent beaucoup.  Je  ne  suis  ni  plus  fort  que  Samson ,  ni  plus  sage 
que  Salomon .  L'aniour ,  c'est  la  c;harité  ;  la  charité ,  c'est  Dieu.  » 
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« 

Guilkttme.Scherscbeiferius  à  M.  Oituin  Gratins.  ., ,  y 

«  Je  suis  surpris  y.  mon  Vénérable ,  que  vous  ne  m'écriviez  pas  ^ 
tandis  que  vous  écrivez  à  d'autres  qui  ne  vous  écrivent  pas  aussi 
souvent  que  je  vous  écris.  Cest  une  marque  de  mépris  que  de  ne  . 
me  point  écrire.  Ecrivez-moi  du  moins  pourquoi  vous  ne  m'écrivez 
pas  y  afin  que  je  sache  ce  qui  vous  empêché  de  ni*écrire ,  quand  je 
vous  écris  comme  je  vous  écris,  encore  que  je  n'espère  pas  que 
vous  me  récriviez.  De  grâce ,  écrivez-moi  ^  et  qiia'nd  vous  m'aurez 
écrit  seiîlement  une  fois.,  je  vous  écrirai  dix  fois ,  parce  que  je  veux 
m'exercer  à  écrire  pour  apprendre  à  écrire  élégamment.  Je  me 
plaignais  dernièrement  -à  nos  amis  de  Cologne.  Expliquez-moi , 
leur  disais-je ,  pourquoi  maître  Ortuin  n«  m'écrit  pas.  Que  fait-jil  ? 
Ecrivez-lui  donc  de  m'écrire ,  ne  fût-ce  que  sur  l'article  de  son 
débat  avec  Reudilin.  » 

Mathieu  Lècfaemiel  k  M.  Prtiiin  Gr^itius. 

«  Quoniam  j'ai  toujours  été  de  vos  amis,*  et  que  les  amis  ne  se  < 
doivent  rien  cacher,  je  veux  vous  informer  qu£  vous  avez  ici  de» 
ennemis.  On  y  parle.mal  de  vous.;  on  dit  que  vous  êtes  le  fil^  d'ua, 
prêtre  et  d'une  courtij^aue.  Je  ne  puis.  vous,  défendre  ^ro  et  cgniruy, 
jie  connaissant  point  votre  père  et  votre  mère  ;  mais ,  en  attendant 
qu^vQus  me  les  ayez fiût.Xonnaîtce  »  je  réponds  que,  ftissiezrvous^ 
bâtard,  le  pape  a  bien  pu  vous  rendre  légitime,  lui  qui  a  le  pouvoir 
de  lier  ^K  ue  délies.  » 

Conrad  de  ZuiGayie  à  H.  Ortutn  Gratius^ 

u  Vous  VOUS  comportez  si  bien  avec  celles  que  vx>tts  aimez ,  qu'ir 
faut  que  je  vous  consulte.  Paime  une  personne  qui  est  belle  entre 
toutes  Içs  femmes ,  et  pure  comme  un  ange  du  ciel..  Ëlle'se  nomme 
JDorpthée.  Je  vous  avais  entepdu  dire  autrefois ,  quand  vous  nous 
lisiez  Ovide  sur  FArt  d^aimer,  qulin  amant  bien  épris  devait  avoir 
de  l'audace  ctHnme  un  guerrier.  J'osai  donc,  l'autre  soir,  aborder 
mon  amie,  en  lui  jurant  qu'elle  était  belle  entre  toutes  les  femmes. 
Elle  se  mit  à  rire  et  me  répondit  que*  je  parlais  bien,  poui-vu  qu'elle 
me  voulut  croire.  A  ces  mots,  je  redôoslai  mes  sermens  et  me  dé- 
clarai son  très  humble  serviteur  jusqu'à  la  mort.  «'  Nous  allons 
bien  voir  si  eeqde  vous  me  dites  est  vrai,  »  répliqua-t-ellë ,  et  là 
dessus^  m'ayant  conduit  à  sa  maison,  die  fit  une  croix  à  la  craie 
sur  sa  porte,  puis  me  commandâsi  de  venir  baiser  cette  croix  au  mi-  ^ 
lieu  de  la  nuit.  Je  ne  manquai  pas  d'y  aller  dès  cette  nuit.  même. 
•Or  j'eus  le  visage  horriblement  barbouillé,  parce  qu'il. se  rencontra 
que  la  craie  çtait  toute  recouverte  de  certaine  chose.  Maintenant  ^  < 
mon  vénérable ,  vous  qui  êtes  si  bon  théologien  et  qui  expliquez  si. 
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parfaitement  Ovide  sur  TArt  d'aimer,  de  grâce  enseignez  moi  ce  que 
)e  dois  faire.  »       '  ' 

•     Conrad  l>Q|)«Dkopfiu8  à  M.  Ort4iiii  Gntiof . 

M  Vous  m'avez  ordonné  de  vous  reB4i'6  cpmpte  46  m^  ^tudcs  ; 
apprenez  donc  que  j'étudie  la  théologie  dans  l'université  de  Heidel- 
berg,  où  je  prends  aussi  chaque  jour  une  leçon  de  poétique.  )^ 
sais  déjà  les  Métamorphoses  d^Oyiàe  Mente  tenus  y  et  je  les  expliqua 
de  quatre  façons ,  naturellement ,  littéralement  y  historiquement  et 
spirituellement.  (Test  ce  que  n'enseignent  point  ces  poètes  séculiers 
qui  se  moquent  de  nos  écoles.  A"  ce  propos  «  j'ai  poussé  rudem^eni 
un  de  ces  vaniteux  personnages  (puchant  )e  dieu  Mars*  H  s^a- 
eissait  de  l'étymologie  du  nom  de  Mars^Uavors);  il  demeura 
bouche  close  quand  je  lui  découvris  que  ce  mot  venait  de  mare 
vorans.  Profitant  de  mes  avantages ,  je  lui  montrai  comme  les  nwS 
muses  signifient  les  sept  chœurs  des  anges,  comme  Mercmius  vient 
de  mercatorum  curiusy  ainsi  que  l'a  prouvé  notre  maître  Thomas  de 
Walley  »  d'Angle^terré,-  dans  sa  belle  concordance  des  Métamorphoses 
d'Ovide  avec  l'Écriture  Sainte ,  ou  l'on  voit  que  le  dragon  du  Psal- 
miste  n'est  antre  que  le  serpent'  Python ,  que  Diane  est  la  Vierge 
Marie;  que ,  dans  la  fable  de  Pîrame  et  'Thisbé,  Pirame  répond  au 
fils  de  IKeu ,  et  Tliisbé  à  l'ame  humaine.  Voilà ,  lui  dis-je  en  finis- 
sant, comment  il  convient  d'étudier  la.  poésie.  Adieu,  mon  véné- 
rable..*, je  vous  tiendrai  au  courant  des  gestes  du  docteur  Reuchlin , 
car  j'ai  quelqu'un  à  Tubingne  qui  m'a  promisde  m'en  écrire*  » 

Vilîpatius  d^ Anvers  y  bacculaurier,  à  M.  Ortuii^Gnitias. 

'  «  Un  frère  prêcheur,  disciple  de  notre  Jacques  d'Hoschstrat ,  .a 
pensé  me  faire  évanouir  de  douleur  en  m'apprenant  que  vous  étiez 
malade.  Je  me  suis  remis  toutefois,  lorsque  j'ai  su  qfk^  voljre  mal 
n'était  qu'une  enflure  à  la  mamelle  droite  y  vu  que  j'ai  remède  à  ce 
mal ,  dont  je  connais  d'ailleurs  la  cau^e  probable.  Vous  êtes  trop 
beau,  mon  vénérable  ;  vous  avez  les  cheveux  gris  cei^ré,  des  yeux 
noirs ,  le  nez  gros  et  la  corpulence  épaisse.  Quelque  fenuiie  se  sera 
éprise  de  vous ,  qui ,  n'espérant  guère  mener  à  mal  un  homme  de 
la  vertu  dont  vous  êtes ,  aUra  sans  doute  recouru  à  la  magie  pour  ' 
s'en  iaire  aimer  par  l'effet  de  spn  art  diabolique  ;  auquel  cas'i  an^ 
vaut  ce  que  j'ai  lu  dans  la  librairie  de  nos  docteurs  à  Rostoc ,  vous 
devez  user  de  la  merveilleuse  recette  que  voici  :  un  dimanche,  pre»^ 
dre  du  sel  béni,  en  tracer  une  croix  sur  sa  langue,  avaler  ensuite 
ledit  sel,  puis  mettre  du  même.âel  dans  ses  deux  oreilles  et  ne  les 
point  secouer.  Tout  ira  bien  de  la  sorte ,  et  j^  vous  souhaite  aiitafit 
de  bonnes  nuit^  que  là  peau  d'un  âne  a  de  poik.  n 

Anfonius,  quasi-docteur  en  miédecine,  a  M.  Ortuin  Dratias. 

tt  Mon  \xm  particulièrement  cher  maître,  apprenez  du  nouveau. 
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Je  m'étaÎB  rendu  d'HeidMberg  à  Stfcasisoarg  pour  ach^^er  des  drogues 
dont  nous  maoquons  ici ,  et  Là  j«  reitcontrai  on  ami  qui  me  dit 
qu'Erasme  de  Rotterdam ,  ce  prétendu  docteur  qui  sait  tout ,  était 
pour  lors  dans  cette  ville.  Un  diner  fiit  d'abord  arrangé  par  cet  ami 
où  r^mnisavant  dut  se  trouver.  J'avais  fait*  provision  de  questions 
subtiles  pour  essayer  mon  homme  sur  la  médecine*  Le  moment 
venu,  les  convives  gardaient  tous  le  silence,  personne  ne  voulant 
conu3aeno<Qr  Teagagement.  Enfin,  après  quelques  motsiproférés  pat 
rottmisavaht,  d'une  voix  si  faible  que  je  veux  être  bâtard  si  j'en  ai 
pu  S^sir  un  seul,  notre  hôte  mit  la  conversation  sur  les  Gomment 
taires  de  César.  Alors  je  prîs  la  parole,  et,  selon  votre  métbodiK  d'ar- 
gumenter pro  et  corura ,  j'établis  solidement  qu'un  guerrier  n^ 
pouvant  donner  à  la  iois  ses  soins  à  la  guerre  et  aux  lettres ,  Jules 
César  n'avait  pu  écrire  les  commentaires  qu'on  nous  donne  sous  son 
nom ,  et  que  leur  véritable  auteur  était  Suétone.  Sur  ce  ^  Ei*asmé 
de  Rotterdam  se  prit  à  lire  sans  dire  line  parole.  J'avais  bien  raisoii 
de  penser  que  cet  homme  ne  savait  pas  tout.  Donc  il  ne  sait  pas  la 
médecine  ;  donc  il  est  mauvais  théologien ,  et  vivex  autant  que  le 
phénix..  Je  voudrais  vous  avoir  ici,  ou  que  le  diable  me  confonde.  » 

Jeanl^abia,  par  U  grâce  de  Dieu,  protonotaire  apostolique,  ù  M.  Ortuih 

Cra5us. 

«<  Ayant  reçu ,  il  y  a  trois  jours ,  les  Lettres  des  Hommes  obscurs 
que  votre  domination  m'a  envoyées ,  j'en  ai  fait  part  à  mes  amis , 
entre  autres  à  un  prêtre  de  Munster  qui  est  excellent  juriste ,  à  un 
théologien  de  Toiidre  def  carmes  qui  a  coutume  d«  boire  avec  nous, 
et  à  Bernard  Gelf ,  jeune  docteur  de  Paris,  qui  les  ont  fort  admifëes, 
en  se  réjouissant  avec  mot  du  nombre  d'amis  que  vous  avee.  Seu^ 
lement  le.titre  du  livre  a  causé  quelques  débats.  Pourquoi^  s'est-on 
demandé ,  M,  OrtiMU  Gratius  appelle^il  ses  amis  hommes  obscurs  P 
Le  juriste  a  prétendu  que  cette  qualification  couvrait  d'illustres 
personnes ,  vu  que  Diodétien  éiait  né  de  parens  obscurs.  Cette  ex*- 
plication  n'a  pas  complètement  satisfait  l'assemblée*  Le  ^éologien 
de  Munster  a  dit  que  vous  aviez  voulu ,  par  là ,  rentrer  dans  ce 
que  dit  Job ,  que  méritas  Uuet  in  obscurisy  et  que  trahùur  sapieniia 
de  oceultis,  Bernarjd  &elf ,  qui  est  un  homme  ingénieux,  a  pensé 
que  vous  aviez  choisi  ce  titre  par  opposition  à  celui  du  livre  de 
Reucblin,  naguère  imprimé,  des  Lettres  des  Hommes  céliètesy  et 
aussi  par  un  sentiment  tout  chrétien  d'humilité;  d'autant  qu'il  est 
'écrit  que  celui  qui  s'abaisse  sera  ékvé.  Au  milieu  de  ce  conflit, 
quoniam ,  ut  dicû  Aristote ,  il  n'est  pas  inutile  de  douter  de  diaque 
chose  ^  dâjgnez  nous  éclairdr  et  portes^vous  bien«  »> 

^      fltattreBtieafl6Romed(?1antisàM.OrtuiiiGratias. 
«  Mon  maître ,  écoutez  de  belles  choses  !  Nous  avons  ici  un 
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ceitainrdotteur  Mumer, de  TonlrG  de  Sétnt-François ,  qui,  arce 
des  cai'tes  piiéparéea  comme  pour  le  jeu ,  se  vêMe  d'enseigner  la 

ârammaire  et  la  lofpque.  Il  sii'it  de  tout  un  peu,  ee  qui  m'a  fait 
ire  de  kû,  în^nietisement ,  qu'il  ne  sait  nen  d«  tout/ Ce  merveil- 
leux théologien  est  grand  partisan  de  Reuchlui ,  par  conséquent 
ennemi  déclaré  des  docteurs  de  Cologne  et  de  Paris ,  dont  il  exige , 
du  Saint-Siège,  la  condamanôon ,  sous  menace  de  scbtsme  en  eats 
d'absolution.  La pnncîptde  raison.de  sa  fUreur  est  l'appui  qaé  nos 
maîtres  ont  prête  à  Pfeffercom  pour  s'être  fait  chrétien  ;  de  j^if 
qu'il  était.  «  'Si  ces  gensrlà^  dit-41,  agissaient  en  leur  nom,'  ils  n'^au- 
>»  raient  point  recours,  contre  Reuefalifi,  aux  œuvres  d'un  jnif 
»  baptisé.  D'ailleurs ,  le' juif  ne  s'est  fait  baptiser  que  p6ur  échap^ 
»  per  aux  poursuites  de  ses  confrères  qui  l'accusaient  devol.  Ce 
»  juif  est  un  ignorant  et  l'opprobre  de  l'Allemagne.  »  €^st  ainsi 
que  parle  Muroer,  et  il  ajoute  bien  d'autres  injures.  En*attendant 
que  Dieu  le  confonde ,  je  l'ai  confondu  en  lui  prouvant  que  ces  ca- 
lomnies contre  Pfeffercom  venaient  de  la  jalousie  de  ses  coréiîgibn- 
naires  ;  que ,  du  reste ,  cet  honnête  homme  était'  si*  bon  chrétien  ^ 
qu'il  mangeait  volontieis  du  porc  et  même  des  andouilles ,  et  qu'il 
avait  dernièrement  gagné  douze  âmes  au  paradis,  «i  II  a  donc  tué 
»  douze  hommes  en  état  de  grâce  dans  la  forêt  de  Bohême  avec  ses 
»  amis  les  laiTons?  «  m'a  répondu  Murner.  Voyez  la  malice  l  II  est 
bon  que  vous  la  connaissiez.  » 

ftùre  Jfean  de  Wer4ée  à  H.  Ortain* Grattas. 

«  Vous  êtes  inquiet  de  la  décision  de  ftome  ;  vous  Vous  figurez , 
d'après  je  ne  sais  quels  ménagemens  gardés  par  le  pape  avec 
Reuchlin,  que  votre  condamnation  du  Spéculum' oculare  sera 
blâmée!  Rassurez-vôus,  hommes  de  pende  foi!  Ne  saveE*vous  pas 
les  usages  de  la  cour  de  Rome!  Ignorez«vous  que  là  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  être  condamné  demam  que  d'avoir  perdu  sa  cause 
lûer;  et  que,  si  le  pape  a  permis  la  lecture  du  Specuhim  ocuiare , 
il  peutto;it  aussi  bien  l'interdire,  puisqu'il  a  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier.,  puisque,  suivant  le  droit  canonique ,  il  est  le  maître  du 
monde,  qu'il  a,  seul  et  sans  concile,  la  main  sur  l'empereur  même, 
qu'il  est  Ja  loi  suprême  et  unique,  et  qu'enfin,  qtuanvis  semel  dixU 
ita,  iamen posiea pûtest  dicere  non?  Du  courage,  donc!  chassez  de 
vos  esprits  ces  peurs  chimériques  !  Songez  que  notre  maître  Jacques 
d'Hoschstrnt  est  djans  la  ville  sainte,  qiril  y  défend  notre  cause  et  la 
foi  chrétienne  avéè  une  extrême  diligence ,  que  naguère  encore  il 
avait  à  diner,  chez  lui ,  nombre  de  courtisans ,  tels  qu'un  secrétaire 
apostolique  et  plusieurs  auditeurs  de  Rote ,  qu'il  leur  a  fait  manger 
.des  perdrix,  des  faisans,  des  lièvres  et  de  toute  espèce  de  poissons, 
et  boire  èoniin^  vînutn  corsicunij  necnon  grœcum*  Qu'ayez-vous  à 
redouter?  » 
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Divers  hommes  obscurs  à  H.  Ortuin  Gratius. . 

f  w 

«  Nôtre  mettre  Jacques  d'Hoscfastrat  a  fait  des  prodigies  à  Aoinéi 
en  notre  faveur,  cela  est  vrai,  mais  tant  qu'il  a  eu  de  l'argent. 
Maintenant  qu'il  n'en  a  plus ,  et  que  la  vermine  envahit  sa  cape ,  il 
ne  îaàt  plus'  rien  pour  nous.  Ënvôyea^lui  donc  de  l!arcent..you$  en 
manquez ,  dites-vous;  eh  bien  !  prenei»  celui  des  indulgences ,  mais 
envoyez  de  l'argent. 

»  jL'ipsblence  de  nos  adversaires  est  inénarrable.  Je  viens  d'eri 
frotter  un  qui  avait  osé  m^appeler  bourrique.  «  C'est  toi  qui  es  un 
»  âne,  lui  ai-je  répondu,  et  je  le  prouve  in  barocco  ï  Tout  ce  qui 
i>  porte  un  fardeau  est  un  âne  :  tu  portes  un  fardeau ,  puisque  ti; 
»  tiens,  sous  ton  bras,  un  livre  qu'on  t'a  donné  contre  notre  maître 
yt  Jacques  d'Hoschstrat  ;  donc,  tu  es  un  âne.  »  Il  n'avait  pas  €Vl,ÏÛ 
présence  d'esprit  de  me  ifter  la  majeure ,  en  sorte  qu'il  est  resté 
court.  Quels  pauvres  théologiens  sont  nos  ennemis L..'  et  viVez 
jusqu'à  ce  qu'un  moineau  pèse  cent  livides  ! 

»  Votre  affaire  ne  marche  pas  bien  à  Rome.  Le  pape  et  les  car- 
dinaux sont  irrités  contre  les  universités  de  Cologne  et  de  Paris , 
parce  qu'elles  ont  brûlé  le  Spéculum  oculare  de  Reuchlin  sans  at- 
tendre la  décision  du  Saint-nSiége  apostolique.  Vainement  leur  op* 
poserait-on  le  si^ffrage  de  dix  universités  ;  ils  répondent  xpie  dix 
universités  peuvent  se  tromper,  au  lieu  qiTe  le  pape  ne  peut  pas  se 
tromper.  Si  vous  perdez  votre  procès  à  Rome ,  le  diable  tiendra  la 
chandelle. 

»  Ce  qtd  contribue  à  gâter  votre  affaire  à  Rome  est  qu'on  y  a 
peu  de  confiance  dans  les  juifs  baptisés.  Or,  comme  Pfeffercom  est 
un  juif  baptisé,  son  livre  contre  Reuchlin  n'y  a  point  de  cours.  On 
dit  encore  ici  que  les  juifs,  une  fois  qu'ils  sont  devenus  bons  chré- 
tiens, cessent  de  puer,  et  qu'ainsi  Pfeffercorn  ne  doit  pas  éti'e  bon 
chrétien, puisqu'il  pue  toujours.  J'ai  beau  répondre  que  Pfeffercorn 
peut  fort  bien  puer  désormais  comme  chrétien ,  s'il  a  cessé  de  puer 
comme  juif,  et  qu'il  ne  faut  point  condamner  un  homme  sur  te 
simple  soupçon ,  sans  quoi  on  condamnerait  notre  maître  Arnold 
de  Tongres  comme  sodomite ,  lui  qui  ne  l'est  assurément  pas , 
puisque  toutes  les  filles  de  Cologne  le  tiennent  pour  vierge  ;  rien 
n'y  fait ,  et  les  Romains  continuent  à  me  jeter  à  la  tête  que  Pfeffer- 
corn est  nuiuvais  chrétien ,  parce  qu'il  pue  toujours. 

»  Un  officiai  dii  sacré  palais^  fauteur  de  Reuchlin ,  m'a  signalé 
divers  articles  du  livre  de  Pfeffercorn  qu'il  juge  hérétiques  et  entà-> 
chés  du  crime  de  lèse-majesté.  £n  voiâ  deux  :  i^  Pfeffercorn  a  dit 
de  Reuchlin  qu'en  écrivant  contré  son  Spéculum  m^uiuale  il  a  trahi 
Jésus-Christ  comme  Judas  et  pis  encore,  Bonc  il  s'est  mis  au  dessus 
de  Jésus-Christ;  2*»  il  taxe  d'ignomnce  les  princes  défehseiu?  de 
Reuchlin.  Or,  par  là ,  il  porte  atteinte  au  pape ,  aux  cardinaux ,  à 
l^emperetir  qui  admirent  Réiichlki ,  lequel  n'a  pour  enliemi  puisr 
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sànt  que  le  roi  de  Fiance  à  l'instigation  de  Jacques  d^Hoschstrat , 
et  par  condescendance  pour  l'université  de  Paris. 

»  Mon  vénérable ,  j'ai  perdu  le  terrain  dans  deux  sentences.  Si  je 
le  perdf  dans  une  troisième,  le  diable  va  devenir  abbé.  Les  théolo- 
giens deKome  sont  évidemment,  gagnés  parl'aigent  de  Reucblin. 
Cependant  tout  espoir  n'est  pas  perdu  ;  Jacques  dISoscbstrat  ne 

Ï»erd  pas  une  occasion  de  £aire  boire  les  référendaires.  Que  Dieu 
'assiste! 

u  Armez-vous  donc,  une  bonne  fois ,  de  rigueur  i  Cologne.  Em- 
pêchez les  nouveaux  théologiens  de  moissonner  le  champ  d'autrui. 
Brûlez  leurs  livres.  S'ils  alignent,  soit  de  l'hébreu,  soit  du  grec ^ 
dites-leur  que  de  bons  théologiens  n'ont  que  faire  de  grec  ni  d'hé- 
breu, puisque  ^'Ecriture  Sainte  est  traduite^  cjue  la  science  de  l'hé- 
breu est  pernicieuse  en  ce  qu'elle  auto/ise  les  juifs  contre  les  chré- 
tiens, et  aussi  celle  du  grec,  en  ce  qu'elle  donne  raison  aux 
schismatiques  laiinizate  se^per  et  imponmiis  eu  silencium» 

»  Bonne  nouvelle!  J'ai  appris  d  un  bacculaurier  de  Stuttgard 
que  les  yeux  de  Reuchlin  baissent.  A  peine  a-t-il  pu  lire  le  dernier 
livre  que  Pf  efifercom  a  écrit  contre  Im.  Ne  vous  reposez  donc  pas  ; 
écrivez  de  rechef.  Si  cet  homme  ne  vous  ht  point ,  il  ne  pourra 
vous  répondre,  et  s'il  ne  vous  répond  pas,  vous  aurez  raison.  Adieu, 
portez-»vous  hexamétriquemçnt.    .  , 

»  On  dit  que  Lefebvre  d'Etaples  est  favorable  L  Reuchlin .  qu'il 
prétend  avpir  été  traité  par  les  théologiens  de  Paris  comme  Jésus- 
Christ  le  fut  par  les  Juifs.  Mab  qu'il  dise  ce  qu'il  voudra,  l'univer- 
sité de  Paris  est  pour  nous;  elle  tient  que  Pfeffercorn  est  un  juif 
intègre  qui  s'est  fait  baptiser  dans  le  Seigneur.  Aussi  est-il  ie  la 
tribu  de  NephtaH ,  de  cette  tribu  dont  il  est  écrit  dans  la  Genèse  : 
Nephtalim ,  Nephtalim ,  ceiyus  emissus  dans  eloquia  pulchritudmis . 

»  Moa  vénérable,  je  ne  me  plais  point  en  Italie;  je  voudnds 
retourner  en  Allemagne.  Ici  point  de  sociabilité.  Dès  qu'on  s'y  est 
enivré  seulement  une  fois,  on  y  est  appelé  cochon.  Meretrices  volant 
multum  pecuniœ y  et  tamen  non  sunt  pulchrœ,y  quamvis  haheni  pul- 
cherrimas  vestes  de  serico  et  de  ccuneloto.  Quando  modlcum  sunt  seneà^ 
tune  statim  fuUfent  curça  dorsa ,  et  vadunt  quasi  veulent  merdare;  et 
etiam  comedunt  alUum ,  etfœtent  maxime  ,,  et  sunt  nigrœ ,  nec  sunt 

aUnÈ^sicut  in  Alemania jiudit^i  etiam  quod  supponitis  ancit(am 

impressoris  Quçntel^  ita  quodjeçit puerum  ••  hoc  non  deheretis  facei^% 
sciUcet  forare  novafoTomina,  Hîc  nabeo  nec  antiquas  ,  neque  not^as , 
ergovolo  redire  in  Alemaniam^'^^^  Jùilete  tamdiu  donec  una  cdauda 
pondérât  centum  talenta» 

»  Vous  m'avez  recommandé,  quand  je  serais  à  Rome,  d'y  cher- 
cher les  livres  nouveaux ,  et  de  vous  les  envoyer.  Un  notaire  m'a 
parlé  d'un  certam  poète  qui  passe  pour  une  fentaine  de  poésie ,  et 

Ïu'on  iq>pelle  Homère.  Le  mal  est  qu'il  est  en  .grec.  Son  hvre  traite 
u  siège  d'une  grande  cité  nominée  Troie,  leq^iel  au^t  duré  dix 
ans  et  aurait  cojSite  t^nt  de  sang  que  les  fleuves  en  auraient  été 
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roogii ,  Ou  y  part^  ^  hén^  qvà  là^eânt;  des  racber$,  de  chevaux  qui 
prophéii^çi^t*  le  jie^uk  troire  de  tdlfis  réyerie^  possibles,  ni  même 
que  TouYi^e  $0^  ambistitiqiie, 

»  C'09t  dafî^  J^  j^écesAité  qu'on  connatt  nés  ailiis.  J'ai  un  oonsiti 
que  s^n  .pire;  yeut  licurmer  aux,  «rt^  lijbéraiftx  y  et  envoyer  à  l'uaî- 
versîtéy  mi  nE^âiiuteQaxit:  ^çuvabée  parles  poètes  séculiers.  Je  ne 
suis  pas  de  cet  avîs  $  et  je  veiiTi  vous  le  confier,  pour  qu'il  étudie  à 
ran€ieEinfi:»iode;.  Quoique  je  $0is  albertÂste,  il  m'est  égal  que 
vous  le  mettiez  au  coU^ei  du  Mont,  où  les  .études  sont,  thomistes, 
{attendu  qufil  n'y  a  p{|s  de  notables,  diffénences  entre  les  thomistes 
et  les  albertistes',  si  ce  «t'est  que  ces  derniers  tiennent  que  les  ad-»- 
j.ecti&  sont  appeUatib  ^  çt  que  le  Corps  mcl^ile  est  sujet  en  physi- 
que ,  tandis .  que  les  autres  ne  Je  veulent;  pas  $  â .  ce  n'est  encore 
que  les  ajibertistes  «dirent  quis  la  l(^ique  procède  des  secondes  in^ 
tentions  aux  premières,  que  le  eorpa  n^obile ,  placé  dans  le  vide , 
se  no^ut  successivement  ^  et  que  la  voie  lactée  est  de  nature  céleste  ; 
pendant  qu^  Jes  tlio^istes-  soutiennent  que  la  logique  descend 
des  premières  inue^tions  aux  secondes ,  que  le  mobue  dans  le  vide 
se  meut  à  Tin^tant,  et  que  la  voie  lactée  est  de  nature  éléiiie&<- 
taii'e.  Il  nV  ^  P^  là  de  quoi  m'effrayer.  Sur  toûteis  choses ,  pcencK 
soin  de  soumettre  mon  disciple  à,  la.  férule ,  sdon  ce  qui  est  écrit 
dans  les  proverbes ,  chap.  2 3  :  NçU  subirah^re  apuerQ  disdplineuné 
Si  percUsjeris  cum  wrga ,  non  morietur,     \       •     >  > 

»  Vpus  désirez  savoir  ce  que  je  pense  delà  foi  de  Pfefiercom^  et 
si  elle  sera  persévérante.  Je  ne  sais  que  vous  en  dire.  Il  y  a-  bien 
du  danger  avec  les  juifs  convertis.  On  raconte  èeci  :  L'un  d'yeux, 
â  l'article  de  la  mort ,  fit  venir  un  chien  et  un  lièvre  ,  les  fit  lâcher 
dans  sa  chambre,  et  aussitôt  le  chien  mangesrle  lièvre;  puis  il 
fit  venir  un  chat  et  une  souiis  ^  les  fit  lâcher  ,•  et  le  chat  mangea 
la  souris;  alors  le  moribond  prit  la  parole ,  et  dit  :  t<  Le  îiaturel 
M  revient  toujours  ;  c'est  pourquoi  je  meurs  juif.  »  On  raconte 
aussi  qu'un  autre  jUif  converti ,  étant  sur  ses  fins ,  commanda 
qu'on  lui  |ît  cuire  une'  pierre  dans  de  l'eau  bouillante ,  et ,  sur 
1  observation  qui  lui  fut  jfaite ,  qu!une  pierre  ne  saurait  cuire,  it 
répondit  :  «  Que  pareillement  un  juif  ne  saurait  cesser  d'être  juif.» 
Faites  votre  profit  de  ceci  j  et  portez-vous  bien.  '  ' 

«Juste  ciel!  Que  fn'apprend-on?  Que  nos  amis  de  Cologne 
sont  résolus  de  rompre  avec  la  cQur  de  Ronie  ,  si  elle  approuve 
Aeuchhn ,  et  de  s'en  aller  prêcher  l'hérésie  en  Bohême  T  Qu'ils 
n'en  fassent  rien!  Surtout  qu'ils  n'en  disent  rien!  Ce  serait  un 
grand  scandale ,  et  nous  n'aurions  plus  d'aumônes  ;  tout  irait  aux 
Augustins.  Envoyez  plutôt  de  l'argent  à  Jacques  d'fioscbstrat  qui 
en  manque,  et  qui  marche  à  pied  dans  la  poussière\  lui  que  j'ai 
vu  arriver  à  Rome  avec  trois  bons  chevaux. 

.  »  Un  librivendeur  m'a  dénoncé  divers  écrhS'  de  prétendus  théo- 
logiens qui  soutiennent  Reuchhn  et  nous  menacent  ;  tds  que 
Herao4u.  Buschins  f  \»  comte  de  Nova-Âquila ,  chanoine  de  Cokt- 


gne^  et  un  certain  tttlibaldus  de  Ifuirèshibeiig;  Mais  ie  me  01m  dits 
«  Qui  montur  mnis ,  Ule  compuUtièittir  'ùoéèhié.'ï»  On  eité  encore , 
parmi  nos  adversaires ,  PLilippe  M^anefatoii.' Jat^ob'l^niplieling, 
beatas  Abenanus,  Nicolas  Gerbelius  ,  nn^tét^diatit  de  Bologne, 
nomme  Ulric  àe  Hùtten  ;  et  peut-être  aussi  Érasme  de  Rotterdam  ^ 
quoique  ce  soit  un  komiftie  à  fmirt  et  qui  riiArchè  dfovdiaaire  pouf 
son  compte.  Bombi,  bomKsimt  minse.  Lésjuiisties  et  les  poètes 
ne  prévaudront  point  sur  nos  niat^esd^ns  les  sept  arts  libéi^ux. 

M  Recievez  mes  félicitations^  mon  vénérable^  de  la  victoire  que 
nous  venons  de  remporter  à  Rome  eonti^  R^uthliti.  Le  pape  lui 
impose  silence  désormais.  C'est  une  assumiee,  pour  nous,  d'avoir 
raison.  La  fureur  de  nos  ennemis  est  ad  conblie.  Us  disent  que  nos 
maîtres,  dans  les  sept  arts ,  «ont  des  ân^  superbes.  Ils  s'emportent 
contre  nos  moines  et  les  accusent  de  ne  savoir  pas  un  mot  de  latin. 
Tenons  ferme.  Figurez-vous  l'audace  de  Wimpbeling  qui  ose 
avancer  que  Jésus-Christ  n'était  pas  moine ,  contre  la  preuve  qu'en 
a  donnée  notre  docteur  Thomas  Mumer.  Que  s'eiisuivra*t41?  Cest 
qu'il  'sera  hérétique ,  vu  que  les  moines  sont  si  b^en  les  enfans  de 
Dieu ,  que  Jésus-C]]rist  a  été  moine.  «  (  La  victoire ,  dont  le  corres- 
pondant parle  ici ,  ne  fut  pas  complète.  Rome ,  ayant  des  airaires 
plus  pressantes,  ne  décida  rien  sur  le  Specuhim  oeulare.  Elle  se 
contenta  d'incliner  pour  les  adversaires  de  Reuchlin ,  et  recourut 
d'ailleurs ,  dans  cette  occasion ,  à  son  grand  principe  dans  les  affm- 
res  délicates ,  l'appel  au  temps.  ) 

■  •  •  •  . 

Kupertus  Guculus  H.  Ortuino  Gralio  (ultima  epîstola). 

*  ■♦  '  '  * 

«  Maitre,  il  n'est  bruit  que  des  méchancetés  que  vous  et  vos  con- 
frères de  Cologne  avez  faites  à  Reuchlin.  Je  ne  puis  assez  iii'étonner 
quand  des  ânes  à  deux  têtes ,  comme  vous  messieurs  les  philoso- 
phes naturels ,  osent  ainsi  tourmenter  un  homme  de  sa  science  et 
de  sa  piété.  Pour  vous  être  associés  contre  lui  à  un  misérable  juif 
tel  que  Pfeffercom ,  il  faut  que  vous  soyez  de  vrais  Judas  :  chacun 
cherche  son  semblable.  Puissiez-vous  finir  au  gibet,  lui,  vous  et 
vos  compagnons!  Quanquam  ,  quoniam,  quidemomniaitia  vera 
sint ,  je  vous  adresse  cette  dernière  lettre  pour  que  vous  en  fassiez 
part  aux  docteurs  qui  siègent  avec  vous  dans  la  chaire  pestilentielle. 
Ecrit  d'Heidelberg ,  apud  Lipsium  claudicantem  qui  sinit  unum  sibi 
cum  naso  in  culum  currere.  » 

* 

On  reconnait,  à.ce  langage ,  la  violence  de  l'esprit  réforma- 
teur qui  bientôt  devait  embraser  le  monde  chrétien.  Il  est  triste 
de  penser  que  cent  apnées  de  guerres  cruelles,  que  le  sang  de 
trois  générations  aient  suivi  ces  satires  méritées  >  sinon  justi- 
fiables j  mais.il  e9t  consolant  de  voir  que  ces  excès  et  ces.malheurs 
mémo  aient  rameuo  PÉgU«e  à  celte  science  tolérante  et  «impie; 
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à  cette  piété  douce  ^  à  cette  gravi  té ,  à  cette  pureté  de  mœurs 
qu^oD  lui  revoit  aujourd'hui.  Un  tel  spectacle  doit  faire  tomber 
Pirooie,  roujfir  la  haine,  dé^rmer  Tipcrédulité  -,  car,  en  de  teUes 
matières,  ce  qui  édifie  est  nécessairemeut  bo^n,  et  ce  qni  dure 
est  bien  foodé.  Nous  termiaerons  ici  notre  analyse,  abandonnant 
aux  curieux  la  lettre  de  Benoit  Passavant  (Théodore  de  Béze) 
au  docteur  Pierre  Liset ,  abbé'de Saint^Victor;  et  d'abord  prési- 
siSent  au  parlement  de  Paris,  leltre  remplie  de  sel  et  de  génie 
satirique  aussi  bi^  que  le  pamplilèt  4'Çkio  de  I{u tteo ,  mais  que 
sa  brièveté  tlispéiise^d^anaf^ser. 
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DÉTERMINAtlOIir 
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DE  LA  FA.ÇIIf<T!B  TJIEOIXXîALE.DE  C^^» 


SDR  LA  DOCTRINE  DE 


Cnm  pripilegio  :  Ces  présentes  ont  été  (aîctes  en  lan  de  Uncamation 
de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  mil  cinq  cent  et  un  ,  au  quin- 
zième jour  d'apvril.  i  vol.  in-4  gothique ,  avec  frontispice  sur 
bois.  12  feuiUets  non  chiffrés  et  des  signatures  de  B.  ni. 


(IMl.) 


Dans  ce  livret  ^  aujourd'hui  difficile  à  rencontrer,  le  doyen 
de  la  Faculté  théologale  de  Paris  s^'adresse  à  tous  vrais  chrétiens 
catholiques^  au  nom  de  sa  corporation^  et  s'autorise^  en  débu- 
tant^ de  Monseigneur  satnct  Paoul  y  vaisseau  d' élection ,  tubi-^ 
cinateur  évcmgélicque,  docteur  et  maistre  de  lagentj  etc.,  etc., 
pour  condamner  la  doctrine  nouvelle  qu'il  dit  sortie,  ainsi  que 
toutes  les  hérésies,  d'une  génération  de  vipères.  Luther,  selon* 
lui,  n'est  point  un  enfant  légitinae  de  l'épouse,  mais  un  bâtard 
de  la  chambrière.  Après  ce  préambule ,  viennent  les  proposi- 
tions condamnées  y  lesquelles  sont  au  nombre  de  Id  sur  les  sa- 
cremens,  de  1  sur  les  constitutions  de  l'Église,  de  1  sur  Téga- 
lité  des  œuvres,  de  2  sur  les  vœux ,  de  1  sur  l'essence  divine, 
de  2  sur  diverses  matières ,  de  10  sur  la  contrition ,  de  7  sur  la 
confession,  de  4  sur  Tabsolution,  de  1  sur  l'espérance,  de  1  sur  la 
peine  des  hérétiques ,  de  1  sur  l'observation  des  légales ,  de 
1  sur  la  bataille  contre  les  Turcs,  de  1  sur  la  liberté  des  ecclé- 
siastiques ,  de  8  sur  la  satisfaction ,  de  2  sur  ceux  qui  vont  au 
sacrement  de  l'autel,  de  2  sur  la  certitude  de  charité,  de  5  sur 
les  péchés,  de  6  sur  les  commandemens,  de  4  sur  les  conseils 
évangéliques,  de  9  sur  le  purgatoire,  de  2  sur  les  conciles  géné- 
raux, dé  5  sur  le  libéral  arbitre,  et  enfin  de  7  sur  la  philosophie 
et  la  théologie  scolastiques,  total  101  ;  nombre  égal  aux  propo- 
sitions condamnées,  un  siècle  plus  tard,  dans  Jansénius. 
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n  n^est  point  de  notre  ressort  d^opincr  sur  de  telles  matière^^ 
mais  y  s^il  nous  était  permis  d^énoncer  nos  idées  touchant  ces 
propositions >  nous  dirions  que  la  plupart  nous  ont  paru  porter 
une  atteinte  évidente  à  ta  foichrétienne^  et  qu^il  était  au  moins 
bien  difficile  à  Luther  de  se  maintenir  dans  la  communion  des 
disciples  de  Jésus-Christ^  après  les  avoir  soutenues  :  nous  n'en 
citerons  pour  preuves  que  les  deux  suivantes,  sur  le  libre 
arbitre  : 

I  ^.  Le  libcral  arbitre  n*est  point  sei^^eur  de  ses  actes. 
1^,  Le  libéral  arbitre ,  quand  il  fait  ce  qui  est  en  soi  \  pèche 
mortellement. 
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LE  LIVRE  DES  PASSE-TEMPS 


DES  DEZ, 


Ingénieusement  compilé  par  maistre  Laurent  Lesperit,  pour 
ponce  de  vingt  qpiestions  par  plusieurs  souventtes  fob  faictes  et 
désirées,  à  sçavoir  qui  sont  spécifiées  au  retour  de  ce  feuillet  en 
la  roue  de  fortune^  desquelles,  selon  le  nombre  deis  poincts 
d'ung  trait  de  trois  dez ,  les  responces  sont  par  subtiUes  calcula— 
lions ,  selon  l'ordonnance  de  praticquer  ce  petit  volume  après  le 
renvoy  des  signes  aux  sphères  de  ce  présent  livre,  rois  en  pro* 
feties ,  situés  après  les  dictes  sphères  comme  se  peult  £icilement 
appercevoir.  Translaté  d'italien  en  françoys  par  maistre  Anthitus 
Faure,  lequel  a  esté  nouuellement  visité  et  diligemment  corrigé 
de  pluâeurs  faultes  qui  estoiént  en  icelui. 


(45W.) 

■  • 

•  Cette  rare  plaquette  in-49  imprimée  en  gothique /avec  por- 
traits^ figures,  sphères,  toues  de  fortune,  signes  zodiacaux  en 
bois ,  contient  87  feuillets  non  chiffrés.  Le  pronostiqueur  com- 
mence par  rapporter  diverses  destinées  humaines  à  autant  de 
figures  en  bois,  qui  sont  placées  elles-mêmes  sous  différens  signes 
du  zodiaque.  Ainsi,  veux-tu  savoir  si  ta  vie  doit  être  heureuse? 
va  au  roi  Salomon  qui  va  au  signe  du  soleil  ;  si  ta  femme  est 
loyale  et  belle?  va  au  roi  Turno  qui  va  au  signe  du  scorpion  ; 
à.  Tamant  est  aimé  de  sa  dame?  va  au  roi  Agamemuon  qui  va 
au  signe  cueur;  quelle  abondance  de  biens  tu  auras?  va  au  roi 
Ptoléméc  qui  va  au  signe  de  Técrevisse,  etc.,  etc.,  etc.  Ensuite 
viennent  de  na'îves  prophéties  d^Adam ,  de  David ,  d^Isaac ,  de 
Joseph ,  de  Jacob,  de  Tobie,  de  Jonas ,  de  Ifathusalem ,  d^Ezé- 
chiel,  de  Siméon»  d'Elysée,  d^ Abraham,  de  Moïse,  de  Balaam^ 
deNoé,  d'Elie,  d'Abuch,  de  Nephtalim,  de  Daniel  et  d'Isaîe. 
Ces  prophéties  sont  accompagnées  de  numéros  qui  vous  ren- 
voient aux  différens  signes  sous  lesquels  vos  destinées  sont  pla- 
cées i  en  sorte,  par  exemple,  que,  si  vous  avez  le  n**  55,  d^Isale> 


—  305  — 

il  est  incontesiable  que  vous  vivrez  bien  et  seurement  ^  joyeu- 
sement et  longuement  ^  si  le  n*'  1^  d^Adam  : 

Ta  mourrad  en  estât  de  grâce 

S^en  paradis  dois  avoir  place,  etc.,  etc. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  qu'on  sourie  de  pitié  en  lisant 
de  telles  folies  de  Pan  1 528  ;  mais  alors  il  ne  faut  pas^  en  i  833^ 
aller  consulter  mademoiselle  Le  Normand. 

L^original  italien  de  ce  livre  est  cité  par  le  Qoni^  dans  sa 
libraria  prima  ^  et  y  porte  pour  titre  ;  //  lihro  délia  Ventura, 


AnnIcctaHblion.  i. 


20 


ANTONIUS  DE  ARENA 

(Antoine  de  la  Sàblb), 

I 

Proven^aMs  de  bragardissima  Titla  de  Soleriis  (Soliers),  ad  suos 
compagnones  qui  snnt  de  person^  friantes,  Bassas  dansas  et 
Branlas  practicantes  novellas ,  de  guerra  romana ,  neapolitana 
et  genuensi ,  mandat  ;  una  cum  epistola  ad  Jallotîssimam  suani 
garsam ,  Janam  Rosaeam,  propassando  tempus.  A  Paris,  par  Ni- 
colas Bonfons ,  demeurant  en  la  rue  Neufve-Nostre-Dame ,  à  l'en-^ 
seigne  Saint-Nicolas,  i  petit  Vol.  in-8  de  35  feuillets,  letti^es 
rondes,  finissant  par  ces  mots  :  «  Explîcit  utilissimum  opus  guer- 
»  rarum  et  dansarmn  impressarum  in  bragardissima  villa  de 
»  Paris ,  per  discretuiû  hominem  magistrum  Jolium  Delfinum 
n  de  Piemontum ,  de  anno  mille  cinc^ntum  et  septanta  quatuor 
»  ad  vinta  unum  de  mense  aprile.  >» 

Cette  édition ,  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  GalHot  du  Prë,  sous 
la  même  date ,  n^est  pas  moins  rare.  H.  Brunet  ne  paraît  pas  l'avoir 
connue ,  puisqu'il  ne  la  cite  pas  ;  mais  rien  de  plus  naturel  ici  que  les 
omissions ,  yu  le  grand  nombre  d'éditions  qui  ont  reproduit  les  poésies 
macaroniques  d'Antoine  de  la  Sable.  La  premiérç  de  toutes ,  selon  M.  Bru- 
net  (et  l'on  en  compte  i3,  selon  M.  Taoaraud),  est  celle  pet.  in-8  gotb. 
(sans  date),  de  4o  feuillets  non  cbiffrés,  à  33  lignes  par  page;  et  la  deuxième 
est  celle  dfe  i5ag,  qui  figure  au  catalogue  de  la  Yalliere ,  sous  le  n.  1689. 
L'édition  de  1670,  stampata  in  stampatura  êtampatorum ,  que  nous  possé- 
dons en  seconde  édition,  quoique  la  meilleure  et  la  plus  complète  de 
toutes,  est  moins  belle  que  la  nôtre  de  1574-75,  étant  moitié  en  lettres  ita- 
liques, moitié  en  lettres  rondes.  On  ne  doit  pas  d'ailleurs  tant  la  vanter 
de  ce  qu'elle  est  plus  complète  que  les  autres,  attendu  qu'Antoine  de  la 
Sable  n'est  point  l'auteur  des  nièces  qu'elle  renferme  en  plus,  savoir  : 
la  Guerre  huguenote  de   157  4  (oellum  nuguenoticum)  ,  qui  est  de  Remy 


que  nous  avons  ,  en  troisième,  sur  papier  fort,  et  qui  contient  les  mêmes 
choses  que  celle  de  1670,  moins  toute  la  partie  des  poèmes  bergamasques, 
elle  a  le  mérite  de  nous  offrir,  outre  une  courte  préface  française  très  bien 
faite,  un  petit  poème  burlesque,  en  latin  macaronique,  sur  la  mort  de 
très  illustre  Michel  Morin,  Vomnis  homo,  tombé  du  haut  d'un  orme  en  dé- 
nichant un  nid  dé  pie.  Morini  tombantis  caput  et  collum  gribouillant 
tur,  etc.,  etc. 

(l539u36-T4~107O.1758.6O.) 

Antonius  de  Aréna  ,  jurisconsulte ,,  élève  d^Alciat ,  et  poète 
macaronique^  imitateur  dé  Merlin  Gocaïe^  naquit  à  Soliers,  dio- 


tèse  de  toulon^  d^une  famille  connue^  dès  le  xiii''  siècle^  sous  le 
nom  de  la  Sable ,  qu^il  a  latinisé.  Sa  jeunesse  fot  plus  libre 
qu'exemplaire ,  comme  le  témoignent  ses  poèmes  sur  Part  des 
danses,  branles  et  gambades,  dédiés  à  sa  garce  Jeanne  Rosée  ^ 
et  sa  carrière  de  légiste  fut  bornée,  puisqu'il  mourut,  en  1544, 
simple  juge  k  Saint-Remy,  diocèse  d'Arles^  mais  il  avait  Pesprit 
satirique,  avec  une  imagination  tournée  à  la  gaité,  et  ces  dis- 
positions lui  assurèrent  des  succès  plus  durables  que  n'en  va- 
lurent Pétude  et  l'interprétation  des  lois  à  son  maître,  le  savant 
Milanais,  dont  le  monde ,  aujourd'hui,  ne  connaît  flus  que  le 
nom  et  quelques  pauvres  emblèmes.  C'est  que  la  nature  humaine^ 
base  unique 4f^  arts  d^agrément,  ne  change  point,  tandis  que 
nos  connaissances,  qui  servent  de  fondement  aux  arts  utiles, 
sont  soumises  à  des  vicissitudes  perpétuelles.  Il  y  aurait  ici  ma- 
tière à  réfléchir,  s'il  était  permis  de  penser  sérieusement  au  début 
d'un  extrait  macaronique  ;  mais  Aréna ,  moins  que  tout  autre , 
ne  veut  de  réflexions  sièrieuses.  Son  seul  but  est  de  plaire,  ou 
peut-être  même  de  s'amuser.  Ses  premières  poésies  retracent,  en 
latin  burlesque,  le  sac  de  Rome,  exécuté,  en  1527,  par  l'armée 
impériale  du  connétable  de  Bourbon.  Il  y  raconte  plaisamment 
ses  dangers ,  ses  souffrances,  ses  misères  ;  comme  quoi  il  jura 
de  ne  plus  retourner  à  la  guerre ,  après  cette  triste  expédition , 
et  comme  ses  camarades  Pembauchèrent  de  nouveau  pour  ac- 
compagner Lautrec  à  Naples. 

Le  voilà  donc  arrivé  à  Naples  avec  Parmée  française...  in 
pogio  realo  fuerunt  tentoria  nostra.  Tout  allait  bien,  quand  la 
maladie,  eh!  quelle  maladie ,  grand  Dieu!  vint  tout  gât^. 

Oy. ventres ,  plagoa^  6  fçgjes ,  6  maU  goutta, 
Oy,  oj,  las  gambas,  ô  mala  goutta  tace. 

Per  totum  mutidam ,  grossa  vairola  vogat,  etc.,  etc. 

?iostrajS  personas  brulabant  atque  calores^ 
Multimi  chaudassus  paysius  ille  manet. 
Gum  perdutus  ero,  nul!  as  me  quaerat  in  iilo  : 
Ordius  et  brutus  etraalè  sanusadest,  etc.,  etc.; 

pour  comble  de  maux ,  Lautrecum  dominum  febris  post  grossa 
tuavit...  O  Dieu  !  grand  Dieu  !  que  vouliez -vous  que  nous  fissions 
dans  cette  occurrence?..-  Deus,  atque  Deus,  quid  visquodnos 
factamus P.,.  Nous  finies  pour  le  mieux,  ce  fut  tout...  Dieu 
châtie  bien  ceux  qu'il  aime...  Après  la  guerre  de  Rome  et  celle 
de  Naples,  vient  celle  d&  Gènes... 

Quand  Gènes,  la  changeante,  vit  notre  armée  en  désarroi , 
tout  d'abord  elle  se  rebella  contre  nous,  et  André  Doria  pareil- 


'* 
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lement...  Ce  fut  bien  à  tort^  car  la  France  traite  noblement  le^ 
gens.  Notre  roi  est  on  roi  bénin^  brave,  bon  bragard^  gaillard^ 
grandis  valdè  et  bellisêimus:.,;  qui  connaît  et  fait  respecter  les 
lois  et  l'équité;  qui  guérit  les  écrouelles^  eserolag  sanat...^  qui 
a  rétabli  Rome  que  les  infidèles  avaient  pillée...  ;  qui  a  soutenu 
la  foi,  comme  firent  toujours  ses  ancêtres ,  selon  ce  que  nos 
livres  disent...  Ah  !  trahison^  trahison  ribaude  !...  Sans  la  tra- 
hison >  la  France  eût  été  la  maîtresse  du  monde...  Toutefois, 
Dieu  est  juste,  il  est  bon  soldat,  il  vengera  notre  roi  François..., 
il  punira  les  traîtres..,,  il  fera  des  Français  un  peuple  invin- 
cible... Mais  c'est  assez  parler  de  la  guerre»  qui  m'a  fait  tant 
de  maux...  ^  il  est  l'heure  de  parler  de  gentillesseMet  de  dauses. 

DES    GENTILLESSES    DES    ETUDIONS. 

Gentigalantes  sunt  omnes  instudiantes  ^  gentils  galans  sont 
tous  les  écoliers...  ^  et  bellas  gatsas  semper  amare  soient^  c^est 
un  usage  immémorial  chez  eux  d^aimer  les  belles  garces...  -, 
mundum  prœsentem  sanctaque  jura  regunt ,  ils  sont  les  oracles 
de  la  loi  et  gouvernent  le  monde  à  présent...  -,  si  non  sit  lectusj. 
terra  cubile  facit^  faute  de  lit,  la  terre  leur  fait  couchette,  etc.. 
Il  est  vrai  qu'ils  sont  querelleurs  autant  que  galans...  Yojez-le^, 
dans  Avignon,  prendre  partie  pour  ou  contre  un  abbé...  Les 
voilà  tous  armés  de  bâtons  et  tenant  à  deux  mains  de  longues 
épées  qui,  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche,  ne  font  pas  grand 
mal ,  qui  fere  taillabant  undique  nihtl,..  Grande  est  la  fureur , 
ffrande  est  la  rumeur...  ;  mais  la  paix  est  bientôt  faite...,  tout  ce 
bruit  finit  en  grosse  riaille  (in  gràssa  riailla)...  Avignon  est 
une  heureuse  et  bragarde  cité^  disons-le...  En  tout,  quelle  belle 
chose  que  cette  Provence!...  et  ce  parlement  d'Aix  !  parlamen- 
tum  sapium  scqtienter  aquenscj  qui  fait  si  grande  justice  et  si 
brève...  Et  ces  étudians  de  Toulouse ,  encore!...  Quelle  gloire 
pour  le  midi!  plures  in  numéro  sunt,  bragat  docta  Tolosa... 
Gomme  ils  lisent  !  comme  ils  expliquent  !  comme  ils  entretien- 
nent des  filles!  comme  ils  enfoncent  les  portes!  ..  Quand  la 
goguette  passe  mesure,  le  parlement,  courroucé^  la  réprime... 
Toutefois,  c'est  avec  douceur... ,  plurajiwentuti parcere  nempè 
decet,..  Tels  sont  les  étudians...  ^  tu  les  connais,  lecteur!...  sunt 
flores  mundi  semper  amando  Deum.,,  Regarde  l'étudiant  s'arra- 
cher du  toit  paternel,  par  amour  pour  la  science...  Son  père 
l'embrasse,  le  bénit,  lui  donne  un  mulet,  des  conseils,  peu 
d'argent,  et  le  voilà  parti!...  Les  étudians  sont  subtils...  La 
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peste  elle-même  ne  saurait  les  atteindre...  -,  dès  qu'ils  la  sen- 
tent>  ils  emballent  leurs  livres  et  fuient  devant  elle^  en  chan- 
geant^mille  et  mille  fois  de  logis...  Ils  prient  Dieu  ainsi  :  Sei- 
gneur^ éloignez  de  nous  la  peste  et  secourez  notre  misère  !... 
A  force  d'échapper  à  la  peste  et  de  changer  de  logis ,  les  voilà 
devenus  savans  jurisconsultes...  Ici  ^  j^aurais  cent  langues,  que  je 
ne  pourrais  assez  chanter  leurs  louanges...  C'est  merveille  de 
les  voir  danser  et  bragarder  avec  les  jeunes  filles,  de  les  entendre 
s'écrier  :  vivent  F  amour  et  les  garces!  tout  en  dansant  au  son 
du  tympanon. 

Maintenant  parlons  des  basses  danses...  Il  faut  m'écouter 
pour  savoir  danser ,  et  il  faut  savoir  danser  y  car  ceux  qui  ne 
savent  pas  dapser  sont  l'objet  des  brocards  de  toutes  les  femmes 
et  de  tous  les  jeunes  gens. ...      * 

Ergà  gui  vûltis  vos  caUgnare  puellas 
Jjulciter  ac  illis  basiaJonga dore, etc. 

Ecoutez -moi  et  apprenez  à  danser!...  J^en  ai  bien  baisé 
pour  avoir  su  danser...,  experto  crede  Roberto.,.  Je  vous  pré- 
viens, d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  point  de  danses  au  paradis,  et 
qu'après  votre  mort  vous  ne  danserez  plus...  Dansez  donc  de 
votre  vivant.^.  Vous  énumérer  toutes  les  sot'tes  de  danses.,  je  ne 
le  ferai  -,  cela  ne  se  peut...  Les  danses  se  renouvellent  sans  cesse... 
Il  n'est  plus  question  aujourd'hui  des  danses  de  nos  pères,  de  la 
danse  :  Monsieur j  mamio,  lo  brot  de  la  vigna  friado;  ni  de  la 
danse  :  En  tout  noUe  cœur^  fleur  de  beauté^  ni  de  la  danse  :  Toto, 
avant j  reculoj  tiro,  tiroj  reculo...  le  vais  vous  donner  des  règles 
générales  pour  danser  toute  espèce  de  danse...,  incipiendo  dan- 
sam  fit  rêver entia  semper...  Otez  votre  barrette  avec  trois  doigts 
seulement  et  la  remettez  lentement  sur  votre  tète...  ;  partez  de 
la  jambe  gauche...  -,  donnez  la  main  droite  à  votre  danseuse... , 
mais  ayez  les  mains  nues...  -,  point  de  gants,  entendez-vous?... 
Si  vous  dansez  avec  deux  belles,  faites  en  sorte  de  les  regarder 
toutes  deu](  à  la  fois,  pour  en  être  aimé ,  etc. ,  etc. 

Suivent,  sans  nombre,  des  leçons  techniques  sur  les  pas 
doubles  et  simples,  sur  la  reprise,  le  cdbgé,  les  branles  et  autres 
parties  de  l'art  dans  lesquelles  le  poète  triomphe  heureusement 
et  gaiment  des  difficultés  de  la  versification.  Ces  leçons  se  ter- 
minent par  une  longue  admonition  aux  danseurs ,  remplie  de 
conseils  fort  sages ,  tels  que  de  ne  se  point  moucher  avec  les 
doigts... 

JYasum  digitis  de  non  moccare  recorda. 
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Et  roiare  cwe  quando  dansMs,  aaùce.         ^ 
Tu  quoque  per  dansât  nunquam  sauiartlo  peùtbis» 
Ubertam  bocoéom  nunquam  dwuando  IsnebU, 
Et  non  escraches  morvelos  anUt  puellds. 

Ceci  est  an  peu  sale>  mais  voilà  qui  est  plus  délicat  ; 

Si  ben€t  flaterUu  patUmentando  puellit, 
DuUes  parolasJ'œnUna  semper  tonal* 

Et  Yoici  qui  est  plos  relevé. 

In  dansit  etiam  nunquam  sis,  oro,  supçrbus  ! 
Gloria  lucifarum  chassmnt  de  paradiso,  ete. 

En  toat^  ces  petits  poèmes  sont  trop  cros  ^  mais  (oti  plai- 
sans.  Quant  à  Tépltre  da  poète  amoureux  à  Jeanne  Bosée ,  sa 
belle ,  c^est  tout  uniment  une  longue  et  catégorique  requête 
à  Peffet  de  terminer  son  martyre  et  pas  davantage. 

Grandemperdonem  gagnahis  de  paradho 
Si  tu  mejacias  corpus  nabere  tuum. 

Jamais  fille,  que  je  pense ,  ne  s'est  laissé  séduire  par  dç  telles 
paroles ,  il  y  faut  encore  autre  chose  ;  mais  il  est  temps  de  venir 
au  chef-d'œuvre  d'Antoine  de  la  Sable,  c'est  à  dire  au  récit  sati- 
rique die  la  folle  entreprise  tentée  par  Charles-Quint  sur  la  Pro- 
vence, en  Tannée  1536,  laquelle  fit  tant  d'honneur  au  patrio- 
tisme des  Provençaux  et  valut  au  connétable  Anne  do  Montmo- 
rency, par>son  heureuse  et  menaçante  inaction  d^ns  Bon  camp 
.  d'Avignon-,  le  surnom  de  Fabius  français. 


*: 


MEYGRA  ENTREPRISA 


Catoliqui  imperatoris,  quando  de  anno  Domini  m.d.xxxvi.  venie- 
bat  per  Provensam  bene  corrossatus  in  postam  prendere  Fran- 
ciam  cum  villîs  de  Ptovensa  ;  propter  grossas  et  menutas  geiites 
rejohire,  per  Antonium  Arenam,  Bastifausata  (Bafouée),  i  vol. 
iii-8  de  1 06  pages,  et  16  pages  préSiminaires.  Lugduni,  1760.) 

llëimpresàon  tirëe  à  i5o  exemplaires  seulement  d'un  livre  publié,  en  ,i536  , 
à  Âvigiros,  eu  lettres  (rotkiaues,  et  devenu  si  rare,  au  rapport  de  Bouche, 
rtiistorien  de  Provence ,  qa  il  n'en  avait  jamais  vu  que  deux  exemplaires. 
Cette  réimpression  est  plus  belle  et  plus  recberche'e  que  celle  qui  parut , 
en  1748,  à  Avignon,  sous  la  rubrique  de  Bruxelles. 

« 

Ce  poème  a  â396  yers,  alternativement  hexamètres  et  penta- 
mètres. Uauteur  s'adresse  à  François P'....  :  Rex  honel  lui  dit-il^ 
la  guerre  vous  donne  de  si  rudes  pensemens^  que  la  tête  vous  en 

fait  mal Votre  sommeil  est  troublé Groyez-m6i>  faites 

grande  obère Nul  mélancolique  ne  peut  vivre Vous  ré- 
gnez sur  cette  France  que  le  ciel  favorise ,  pour  laquelle  chacun 
de  ses  enfans  est  prêt  à  mourir....^  et  qui  ne  sera  jamais  reniée 

comme  Dieu  le  fut  de  saint  Pierre Écoutez^  je  vais  vous 

donner  de  fraîches  nouvelles  qui  vous  réjouiront  le  cœur 

Janotj  le  roi  d^Espague^  imperlateur  des  lansquenets,  jaloux  du 
titre  de  maître  du  monde,  avait  formé,  contre  vous,  une  lourde 

et  sotte  entreprise.,..  ;  celle  de  saisir  vos  états  et  vos  enfans 

Il  était  entré  dans  notre  Provence,  tuant,  pillant,  ne  laissant 

dans  nos  campagnes  poules  ni  semences Vainement  le  pape 

et  le  grand  cardinal  de  Lorraine,  que  je  voudrais  bien  voir  pape 
un  jour,  avaient  essayé  de  Tarréter,  lui  repr^entant  que  le 
droit  n'était  pas  pour  lui^  que  mal  prend  à  qui  fait  mauvaise 

guerre  à  la  France ,  que  bien  mal  acquis  ne  profite  pas Il  ne 

voulut  rien  entendre.,,  il  s^écria  :  LaFrp^nce  pense  me  trouver 
bon- homme. . . .,  je  rabattrai  son  caquet,^. ... 

Sam  Dominos  :  mundi  gladiî  est  mihi  cessa  pétestas  ^ 
Atque  mais  regitur  legi^us  0Mnnis>bomo... 

et  autre  babil  semblable Il  s'imaginait  déjà  tenir  Paris^ 

Le  forfan t  Antoine  de  Levé  lui  avait  mis  cette  vision  en  tète. ...  ; 
et  déjk  les  vainqueurs  se  partageaient  le  butin.... .  De  vrai ,  ils 
8*y  prirent  bien  d^abord La  Provence  le  sait  trop  à  leurs  pil- 
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leries Janot  marcha  le  premier  vers  Antibes  y  en  passant  par 

Nice  pour  voir  sa  dame  y  et  se  faisant  escorter^  sur  mer,  par  cinq 

galèreçd^André  Doria Le  seigneur  d' Antibes,  Gentifalot,  se 

défendit  bien  ^  mais,  ne  pouvant  résister  au  nombre,  il  se  retira 

yers  Grasse,  puis  à  BrignoUes,puis  à  Aix  avec  nos  soldats 

Cependant  nos  campagnes  étaient  fiérobrûlodéyastées Les 

peuples  se  lamentaient,  disant  :  a  Nous  avons  sUé,  nous  avons 
D  semé,  et  la  guerre  nous  enlevé  le  fruit  de  nos  sueurs  et  de  nos 
»  semences...  »  Patience  1  criaient  nos  gens  d^armcs...,  notre 
»  roi  vous  confortera. ....  Belle  chienne  de  patience  I  reprenaient 
»  les  peuples  ;  nous  allons  devenir  errans  sur  la  terre  comme 
»  des  Bohémiens  sans  feu  ni  lieu.  •  •  y>  Subito  Pespérance  renaît. . . 
Janot  rimperlateur  ne  pourra  vivre  avec  ses  ribauds  dans  un 
pajsdévastobrûléM*--  H  ne  faut  que  lé  harceler  devant,  derrière 
et  de  côté,  tandis  que  nos  gens  d'armes  s'assembleront  pour, 
puis  aprë»  frotti  frotter  son  orde  échine Allons,  presto,  as- 
semblons les  gens  d^armes  ! Les  gens  d'armes  s'assemblent. . . 

Grand  roi  !  vous  cherchez  un  lieu  sûr  pour  asseoir  votre  camp... 
vous  croyez  l'avoir  trouvé  sur  le  mont  Barret,  près  d'Aix....^ 
mais  le  sage  Montmorency  ne  juge  pas  la  place  bonne  pour  le 
camp  et  veut  rétablir  sous  Avignon ,  en  laissant  seulement 

6,000  hommes  pour  protéger  la  ville  d'Aix Bientôt  même 

l'ordre  est  donné  d^évacuer  cette  noble  cité ,  avec  invitation  à 

chacun  d'emporter  son  bien Que  de  cris  !  que  de  larmes  ! 

Déjà  TEspaguol  avait  occupé  Grasse,  Brignolles,  et  s'acheminait 
sur  Aix  par  Saint-Maximin,  prèsMarseille...  Entre  Brignolles  et 
le  château  de  Gaylet,  la  bande  française  lui  frotta  un  tantinet 
les  os  dans  une  escarmouche.. ..  ;  pourtant  il  fallut  lui  céder,  et  le 
ribaud  se  crât  triomphant...  Le  voilà  plantant  son  camp  sur  les 
bords  du  Rhône,  au  plan  d'AIhan...  Là,  copieusement  fourni 
de  toutes  choses  hormis  de  pain,  il  se  met  à  banqueter  sous  ses 
testes  et  à  manger  nos  raisins. . .  ;^  la  foire  le  prit  lors  au  ventre. . . 

Uilum^cristeriuiu,  pro.  cuUp,  nemo  petebat , 
De  rossignolo,  merdas,  armata,  chiabat,  etc. 

Que  de  gens  illustres  il  avait  avec  lui  !.....  Le  duc  de  Savoie  , 
le  bossu,  le  cocu  que  nous  voulions  priver  de  son  duché,  du  Piéf- 
mont,  de  la  Bresse  et  même  de  Nicè^  et  à  grande  raison,  car  c'est 
un  gille  qui  laisse  porter  les  chausses  à  sa  femme,  et  ladite 
femme  est  tout  encarognée  de  col^e  contre  nous...  Le  marquis 
de  Sahiçes,  traître  à  qui  nous  avipns.coniié  le  commandement 
de  nos  armées...  Que  Dieu  lui  concède  damnation  dans  l'autre 
monde  ! ...  Ce  ribaud  d'Antoine  Leva ,  maladif ,  grand  guerrier 
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de langucyqai  se  fait  porter  par  les  paysans  comme  une  relique.. . 
songecreux^  maudeyin^  bon  conseiller  de  malices.  ..^  puis  le  duc 
de  Bavière^  puis  Ferrand,  marquis  du  G^ast^  puis  le  duc 
d'AIbe...  Les  méchans  s'entourent  de  méchans...  L'armée  de  ces 
brûlovolèurs  semblait  si  grosse  que  de  nous  devoir  sans  miséri- 
corde avaler...  ;  mais  néant  !..  D  en  demeura  bien  dans  lés  champs 
de  Provence  SOyOOO  de  ces  imperlatoriaux  /  qui  servirent  de 

friandise  aux  chiens  et  aux  loups Ils  y  restèrent  les  ribauds 

sans  que  lies  cloches  aient  tintinnabulé  leur  glas  ^  sans  que  prêtre 
de  Dieu  ait  chanté. pour  eux  de  profundis.,.  Ils  rendaient  leur 
ame  par  terre  et  non  au  lit^  et  n'avaient  point  d'amis  près  d'eux 
en  mourant...  Les  malheureux  n'en  ont  pas...  Donc  Janôt  l'HEs- 
pagnol^  Tudesque,Iialien,  s'avançait  en  France^  en  ferme  foi  de 
nous  escoffier...^  se  croyant  riedoutable  à  Dieu  mème^  parlant 
aux  saints  avec  bonté,  jurant  qu'il  nelairrait  cheux  nous  pierre 
sur  pierre...  Il  marchait  avec  cavaliers  lombards^  agiles  comme 
des  lièvres,  avec  arquebusiers,  piquiers,  artilleurs...  La  terreur 
les  précédait...  Les  mères  s'enfuyaient  devant  lui,  portant  leurs 
nouveau-nés  sur  leur  dos...  Les  femmes  grosses  allaient  ac- 
coucher dans  les  bois  ou  parmi  les  roches...  A  bon  droit  défilait- 
on,  car  jamais,  sur  terre  ^  il  ne  se  vit  une  si  perverse  canaille, 
pas  même  chez  les  Turcs...  Omne  sceltis  faciunt  non  metuendo 
Deum. . .  Ces  coquins  de  Nissars  et  de  Génois  remplissaient  leurs 
barques  de  butin  français  et  l'emportaient  chez  eux  par  mer... 
Tout  doux!...  Un  jour  là  Provence  vous  traitera  comme  vous 
l'avez  traitée!...  Alors  iousluî  crierez  pardon,  ribauds!...  mais 
elle  vous  répondra  :  taisez-vous!...  Non,  la  mqse  se  refuse  à 
exprimer  les  indignités  que  ces  mécréans  commirent... 

Establum  facîuot  de  gleîsis  gens  maledicta . 

Latrinais  culi,  mesprisiando  Deum . 
Et  corpus  Christ!  per  terram  sœpe  gltando,  etc. 

Dans  la  grande  église  de  Saint-Sauveur,  à  Aix,  ils  ne  lais- 
sèrent ni  reliques,  lii  vases  sacrés...  Alors,  grand  roi,  vos  paysans 
de  Provence  s'émurent...,  ils  s'armèrent,  qui  de  bâtons,  qui  de 
rapières,  qui  de  broches;  ils  se  répandirent  autour  du  camp  en- 
nemi, tombant  sur  ceux-ci  quand  ils  dormaient,  sur  ceux-là 
quand  ils  buvaient ,  sur  les  gens  isolés^  sur  les  enfans  perdus ,  et 
les  tuant  de  la  meilleure  volonté  possible...  Leur  demandait-on 
la  vieHes  paysans  répondaient  :  à  la  mort!...  Pourquoi  êtes- 
vous  venus  ici  manger  inos  gallines ,  ribauds  /  à  la  mort  1 ...  Et  les 
soldats  d'Espagne  rendaient  la  pareille  aux  paysans  qu'ils  pre- 
naient. . .  G^était  une  désolation ... 
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Te6ticulos  illis  extra  de  Tentre  tlrabant 
Onm  cordts  valde  testa  Kgata  fuit,  etc.,  etc. 

Ah  !  guerre  ruslique  !  on  ne  peut  se  figurer  combien  vous  êtes 
cruelle  L..  L'imp^lateur  n'était  pas  où  il  crojmt  d*abord  en 
être...  S'il  abandonnait  un  village  sans  ^occuper»  ce  yiHage  se 
rebellait  sur  ses  talons...  S^t  j  laissait  quelques  soldats^  les  vil- 
lages d'alentour  se  fevaient  pour  accourir  à  l'égoi^èe  de  la  gar- 
nison ,  ainsi  qu'on  le  rit  arriver  à  Saint-lliaximiBb ..  Mais  je  vettx 
raconter  ce  que  fit  la  brave  vilki  de  Solierï^  ma  patrie. . .  lin  trom- 
pette vient  un  jour  la  sommer  (fe  se  ren&re...  Le  peuple  répond 
qu'il  aime  mieux  mourir»..  Seconde  sommation  accompagnée  de 
douces  paroles... 

Hîspani  flatant  cruando  traliire  volunt  ; 

Qnando  pétant  aiiqqid,  p^  didcîa  f  erba  babilhant 


Bèponse  que  les  épées  sont  prêtes,  et  que  s^il  ne  se  retire  on  le 
frottera...  Troisième  sommation  avec  menace  de  mettre  la  ville 
à  feu  et  à  sac. . .  Aussitôt  toutes  les  cloches  de  la  ville  de  tocsiner , .,, 
toutes  les  cloches  de  la  campagne  drelindinent  pareillement... 
L'Espagnol  attaque,  mais  il  perd  bon  nombre  des  siens  avant 
de  prendre  la  ville  et  de  la  saccager...  Enfin  Soliers  fut  saccagé... 
J'y  perdis  mes  meubles  et  ma  maison...  Que  le  diable  torde  le 
cou  à  l'Espagnol!...  Le  fort  de  Toulon  ne  se  distingua  pas  moins 
en  tirant  sur  les  ffalères  de  Doria...  Partout  les  ennemis  étaient 
reçus  à  rinfemaî...  Hélasl  ik  pénètrent  dan» la  ville  d'Aix..., 
ils  incendient  le  palais...,  ils  envahissent  les  salles  du  parlement, 
et  font  demander  à  nos  magistrats  de  rendre  la  justice  au  nom 
de  Janot...  Mais  tous  absens ,  tous  fidèles  à  la  France ,  'fout  dé- 
faut à  la  cour...  (Ici  Aréna  nomme  tous  les  membres  des  diverses 
cours  de  Provence ,  en  mêlant  à  leurs  noms  d'ingénieux  éloges 
que  la  mémorable  circonstance  qui  les  amène  rend  précieux  pour 
leurs  familles.)  Gomment  représenter  les  excès  des  impériaux  ?. .. 
Us  affament,  ils  ruinent  la  ville  et  ne  s'arrêtent  ^e  lorsqu'ils 
se  voient  eux-mêmes  en  butte  à  la  famine  et  à  la  misère...  Alors 
ils  regardent  le  ciel,  les  insensés,  et  s^écrient  :  «  Grand  Dieu! 
)>  nous  sommes coupdbles... 9  secourez«nousl...  )»  Mais  le  Diea 
qui  gouverne  les  astres  est  sourd  aux  prières  des  ribauds. .  ^  Dana 
leur  dése^ir»  ils  eussent  consumé  la  cité  d'Aix  entière^  sans  les 
supplications  des  moines  ôbservantinâ,  des  religieuses  d#  Sainte- 
Claire  et  de  celles  de  Nazareth...  Pendant  qu'ils  couraient  la 
pampagne  pour  chercher  des  vivres,  heureusement  pour  eiuc, 
.André  Doria  leur  amena  un  fort  secours  d'argent  et  de  biscuit*  *. 


■  téia^m^W^t,  n  T.    . 
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Cda  les  mit  en  go&i  d'aller  rainer  la  cité  d'Arles...  L'éponyante^ 
à  leur  approche^  avait  saisi  les haUtans...  ;  maisleUeutenant  de 
jttstice  les  rassore...  J'irai  trouver  Montmorency^  leur  dit-il  ; 
je  loi  demanderai  de  visiter  nos  mnrs  et  de  nons  aider  }k  les  dé- 
fendre... Il  dit,  et  cavalcando,  eperonando,  va  trouver  Montmo- 
rency dans  Avignon  la  sainte,  où  sont  de  belles  f^nmes  pro 
rigolando...  Montmorency  répond  ont  d'un  signe  de  tète  et  tient 
parole...  Il  visite  la  cité  d'Arles  et  la  met  en  état  de  se  bien  dé- 
fendre, lui  laissant  le  prince  de  Melfè  avec  Bonneval...  Les  gen- 
darmes y  affluent  de  toute  part  et  se  logent  en  maîtres  dans 
les  maisons...  Les  amis  font  bonne  cuisine  aux  frais  des  habi- 
tans  et  les  paient  ensuite  en  jetant  leurs  meubles  par  les  fenêtres 
et  les piédauculant  s'ils  soufflent  un  mot  du  procédé...  Telle  est 
la  guerre...  Elle  se  fait  toujours  aux  dépens  de  Jacques  Bon- 
jhomme. . . 

Triste  cfuid  est  aliud  bellum,  quam  missa  per  orbem 
Pablica  tempestas,  diloTin raque  domusr... 

Les  femmes  les  plus  illustres,  madame  d'Alêne ,  madame  de 
Beaujeu  portent  elles-mêmes  de  la  terre  aux  remparts  dans  des 
corbeilles...  On  est  bientôt  prêt  à  recevoir  Tenneffli...  Sur  ces 
entrefaites,  le  marquis  du  Guast  se  présente...  Il  Voit  ces  mu«> 
iraîlles  hérissées  de  défenseurs...  Il  voit  la  cité  d'Arles,  entpnrée 
par  le  Rhône^  le  narguer  ccnnme  une  reine  au  sein  des  eaux... 
Il  recule  et  bien  lui  prend,  car  s'il  se  fût  obstiné ,  rudement  il 
eût  été  frotté  avant  d'être  jeté  dans  le  fleuve...  Vive  la  cité 
d'Arles  l  puisse^t-ellebragarder  semper  l...  LecapitaîM  du  Guast 
voulait  prendre  Tarascon^  saccage  Sainte-Marthe,  passer  par 
bateaux  àRoses,  traverser  le  Languedoc  et  regagner  l'Eqpagne...; 
il  se  flattait...  Tarascon  et  Beaucaire  ne  furent  pas  de  son  avis... 
Il  retourne  alors  sur  Marseille...^  néant...  Kotre-Dune-de-lai» 
Garde  garde  Marseille...  Quand  l'imperlateor  vît  cette  eoura-» 
geuse  ville  si  bien  fournie  qu'elle  était  de  soldats ,  de  canons  > 
de  galères  de  toute  grandeur  :  «  Arriére  «  arrière  y  dit-il  >  le 
»  diable  ni  Gésar  ne  prendraient  Marseille  ;  elle  est  trop  vaillante 
»  et  trop  fortifiée...  9  Ce  dit ,  il  s&retirecula  et  rejoignit  son 
Antoine  Leva  qui;  de  présent,  se  moribondût  d'éthysie,  et  qui 
lui  fit  l'allocution  suivaiite  :  «  César  !  fuge  liUtu  avaruml  Foyes 
>>  la  Provence!...  Nous  nC'  pouvons  rien  contre  la  fortune...;- 
»  cette  garce  est  pour  la  France...  Fuyez  !  autrement  les  Fran** 
»  çais  sortiront  de  leur  camp  d'Avignon,  et  vous  aurea  sur  Vé^ 
)>  cfaîoe  !...  Je  vais  mourir...  croyez  m'en  donc  !...  Retirez-vous 
})  en  sage  et  galant  homme  1...  »  Gomme  il  achevait  ces  mot^  :^ 
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le  riband^  il  expira  déseqiéré  et  s'en  alla  droit  aux  enfers...  Là^ 
Pluto  proserpinait  le  prince  des  diables  avec  les  siens. . .  Leva  léar 
cria  :  «  Je  suis  à  vous...;  je  vous  appartiens  pour  avoir  conseillé 
»  d'attaquer  la  France...^  pour  avoir  empoisonné  le  Dauphin  à 
»  Madrid...  Il  est  vrai  que  je  n'étais  pas  seul  à  verser  le  poison 
»  et  que  quelqu'un  m'a  bien  adjudé  comme  le  confessa  le  eomCe 
»  de  Montécuculi  sous  la  main  du  bourreau...  »  Qvà  fut.  rate- 

C^naudé  par  la  mort  d'Antoine  de  Lève?  ce  fut  Janot  l'imper- 
leur...  Il  ne  mangeait  ni  ne  dormait  plus...  Antoine!  mon 
ami!  que  deviendni  mon  empire  sans  toi?...  Maudite  mort! 
mauditdestin  !..  Tandisque  l'imperlateur  se  morfondait  ainsi  en 
hélas  ^  un  messager  survient  qui  lui  apporte  de  méchantes  nou- 
velles d'Avignon...  Le  roi  François  est  arrivé  au  camp...  Sa  vue 
a  enflammé  ses  troupes.. «  Un  cri  a  retenti  :  France!  France 
vivat,..  Les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux,  les  canons  ton- 
naient, les  arquebuses  pétaient,  les  étendards  flottaient,  ensem* 
ble  les  banderolles...  On  eût  dit  que  le  paradis  avec  les  chérubins 
descendait  sur  terre...  Notre  roi  était  armé  de  pied  en  cap... 
Le  coursier  qu'il  montait,  bardé  de  fer  et  d'or  ciselé,  bondissait 
sous  lui  sans  le  secours  des  éperons...  Il  n'y  a  point,  dans  l'uni- 
vers, de  si  gaillarde  lance  que  notre  roi...  C'est  la  guerre  qui  l'a 
créé...  Gaerra  creavit  illum...  Avec  cela,  doux  au  peuple  et  bon 
compagnon  pour  tous...  Les  seigneurs  de  France  Tescortaient 
ayant  le  grand  maître  Montmorency  à  leur  tète...  Le  camp  est 
levé...  L'armée  s'avance  d'Avignon...  Elle  forme  bien  100,000 
hommes  avec  les  paysans  qui  s'y  joignent,  et  la  présence  du  roi 
seul  en  vaut  20,000...  A  cette  approche  formidable,  Janot  se 
mei à  pleurer...  a  Hoimé^  soldats,  dit*il  aux  siens,  la  fcurtune 
»  est  une  ribaude...  ;  prenez  sur.  vous  pour  dnq  jours  de  pain 
»  et  détalons  d'ici  faute  de  quoi  noua  ferions  triste  fin...  »  Ces 
mots  à  peine  achevés,  vous  eussiez  juré  que  trente  mille  diables 
remuaient  la  plaine  d'Alhan...,  et  le  boute-selle  de  sonner,  et  les 
cheVaux  de  galoper  toupatata  patatou...  A  l'étendard!...  Heli! 
Heli!...  en  Italie!...  détalons!...  Si  France  noiis  prenait,  ce  ne 
serait  pour  nous  péché  véniel...  «  Dieu!  je  suis  desAionoré!... 
»  moi  qui |ai  vaincu  le  Turc,  qui  ai  pris  Tunis,  qui  ai  fait  sauter 
»  les  galères  de  Barberousse,  moi  forcé  de  me  retireculer  sans 
»  livrer  bataille!...  »  Ainsi  se  désolait  l'imperlateur,  et  cepen- 
dant il  cherchait  à  prix  d^or ,  parmi  les  paysans,  quelques,  espions 
qui  voulussent  aller  à  la  découverte  de  la  marche  des  Français. . .  ;^ 
mais  il  n'en  trouva  pas  un  seul  daus  toute  la  Provence...  La 
retraite  des  impériaux  une  fois  commencée ,  le  roi  de  France 
dépécha  contre  eux  le  sénéchal  et  le  comte  de  Tende. , .  On  les 
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poursuivit  Tépée  dans  les  reins...  Les  paysans  s^y  mirent^  et 
chaque  jour  on  tuait  de  ces  ribauds  à  belles  douzaines. . . 

Propter  Hispanos  mortos  et  lansquenetos, 
Patria,  pro  yero,  fœtidatota  manet.  < 

Enfin  Janot  confia  les  débris  de  son  armée  au  marquis  du 
Guast  qui^  yaille/que  raille ,  les  ramena  en  Italie^  pendant  que 
lui^  honteux  et  dolent^  fut  conduit  à  Gènes  sur  les  galères  de 
Doria. . .  Vaillant  roi  de  France  !  grâces  tous  soient  rendues  ! . . . 
TOUS  nous  avez  sauvés  ! . . .  Tivez  à  jamais  ! . . .  que  votre  glorieuse 
mémoire  soit  impérissable! ...  et  donnez  à  votre  serviteur  un  pe^ 
*  tit  emploi  pour  banqueter...  Sirel  avisez-y...  Je  ne  veux  qu'une 
épouse  qui  soit  vierge,  riche,  belle  et' sage  ^  pour  vpus  chanter, 
pour  vous  bénir  ! . . .  0  rex  hone  !  vole  ! 

i,  Antoine  Arëna ,  j Vcrivais  ceci  étant  avec  lés  paysans  de  Pro- 
i,  par  les  bois,  montagnes  et  forêts,  lorsqn'en  Tannée  i636  Pempe- 
-^^^"'"agne  et  toute  sa  gendarmerie,  faute'de  pain,  dévastaient- nos 
rinrent  puis  après  foirer  sans  clystéres  dans  la  yiUe  d'Aiz. 

Il  y  a  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  dans  cet  ouvrage.  Toute- 
fois Aréna  ne  vaut  pas  Merlin  Gocaïe^  il  s'en  faut  de  toute  la 
distance  de  Tesprit  au  génie.  \     . 


Moi 

reur  d'Esp 
vignes  et  vinrent 


NOUVELLE  MORALITË 

D'UNE  PAUVRE  FILLE  VILLAGEOISE  j 

Laquelle  aynia  mieux  avoir  la  teste  coupée  par  son  père  que  d'estrô 
Tiolëe  par  son.  seigneur  ;  fiticte  à  la  louange  des  chastes  et  bon-' 
nestes  filles ,  à  quatre  personnaiges ,  sçavoir  :  le  Père ,  la  Fille  ^ 
le  Seigneur  et  le  Yalet. 

Imprima  sur  un  aocien  manuscrit ,  et  insër^  dans  la  collection  de  diffërens 
ouvrages  anciens,  poésies  et  facéties,  dite  le  Recueil  de  Cmron  (i),  faite  et 

Ïkubliee  par  les  soins  de  Pierre-Simëon  Garon.  Paris,  1708—1806 ,  11  To- 
urnes petit  in-8,  dontiln^a  été  tiré  que  56  exemplaires,  aont*i2  en  papier 
Telin,  a  en  papier  bleu  ,3  en  papier  rose,  et  un  seul  sur  peau  de  Telin. 
{P^oir,  pour  les  détails  biblioeraphiqaes  et  biogranhiques  relatifs  à  cette 
rare  collection,  l'ouvrage  curieux  et  savant  de  M.  Gnarles  Nodier  intitulé  : 
Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothègue.) 

KT 

MORALITÉ  NOUVELLE  TRÈS  FRUCtUEtSE 

DE  L^ENFANT  DE  PBRDITION,  ^ 

QUI  PENDIT    SON   PEEB   ET    TUA   SA   MERE  : 

Et  comment  il  se  désespéra.  A  sept  personnaiges ,  sçavoir  :  le  Bour- 

feois ,  la  Bourgeoise ,  le  Fils,  et  quatre  Brigands.  A  Lyon  ,  chez 
^erreRigaud,  1608. 

Réimprimé  sur  le  seul  exemplaire  coftnu ,  lequel  se  trourait  dans  la  biblio- 
thèque de  Louis  XYI,  à  Versailles,  et  se  voit  maintenant  dans  la  biblio- 
thèque royale ,  et  inséré  dans  le  précieux  Recueil  de  Farces  fpothiques 
rares ,  fait  et  publié  à  très  petit  nombre  d'exemplaires  par  les  soins  de 
M.  Crocef,  libraire.  Paris,  i  vol.  pet.  in-8  contenant  19  pièces.  1827-18. 

Il  y  a,  nous  le  pensons^  une  instruction  littéraire  importante 
à  tirer  du  rapprochement  de  ces  deux  moralités^  dont  I^une  est 

(i)  On  ajoute  quelquefois  à  cette  collection  plusieurs  pièces  du  même  genre 
qui  lui  sont  étrangères.  Notre  exemplaire ,  relié  par  Lewis ,  en  Angleterre , 
contient,  par  exemple,  a3  pièces  ;  mais  le  recueil  est  complet  avec  les  la  ar- 
ticles énoncés  par  M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  Libraire  et  de  V Amateur, 
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patkètifae^  celle  de  ta  chaste  villageoise^  et  l'autre  horriBlc^  eeBe 
defenfant  de  perdition.  C'est,  en  effet,  dans  ces  premiers  efforts 
defatt  qne  les  vrais  principes  qui  le  constituent- deviennent 
frqppans  d'évidence.  11  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  tromper  à  une 
époque  où  ils  agissent  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes,  et  sans  le 
secours  des  prestiges  que ,  plus  tard ,  un  style  plus  élégapt ,  une 
l^us  grande  expérience  des  effets  de  la  scène  peuvent  leur  prêter. 
On  voit  donc  ici  clairement  que  l'intérêt  dramatique ,  ainsi  que 
l'a  proclamé  Aristole ,  consiste  dans  les  situations  et  les  carac- 
tères mixtes,  ceux  où  la  terreur  et  la  pitié  se  balancent,  et  non 
dans  les  extrêmes  qui  excitent  l'borreur  ou  le  mépris.  Nos  poètes 
modernes  feront  bien  de  méditer  là  dessus. 

En  rangeant  la  première  de  ces  deux  moralités  sous  l'an- 
née 1536,  et  la  seconde  sous  l'année  1540,  sans  dire  pourquoi, 
les  frères  Parfait  ont  probablement  fait  une  tran^osition  ^  et 
très  certainement  ils  ont  commis  cette  erreur,  si,  comme  nous 

Îenchonsà  le  croire,  les  deux  ouvrages  sontdê  la  même  main  très 
abile^  c'est  à  dire  toujours,  selon  nous,  de  Jean  Bouchet  :  car 
il  n'est  pas  présumable  qu'un  auteur,  une  fois  qu'il  a  découvert 
le  secret  capital  de  l'art,  l'oublie  ou  n'en  tienne  compte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  l'analyse  de  ces  moralités  remarquables  qui 
compléteront  ce  que  nous  avons  cru  devoir  recueillir  en  ce  genre, 
parmi  plus  de  trente  pièces  que  les  curieux  nous  ont  transmises! 
Moralité  de  la  pauvre  fille  villageoise.— Le  père  commence  eu 
ces  mots  :  Ma  fille!—  Que  vous  plaît  ^  mon  père?— Ne  m' est-ce 
pas  douleur  amêre  que  Dieu  ait  défait  mon  ménage  P  —  Père  ' 
cessez  ce  desconfort,  etc.^  etc.  —  Servir  je  vous  veulxpour  cer^ 
tatn—  tant  qu'ilplairaaucréateur.^Fille!  tum'éjouis  le  cueurl 

—  Quand  f  entends  ta  douce  hquence,  —  ta  hanté  passe  ma  don- 
leur,  etc.  .etc.—  Mon  père  !  il  est  temps  de  dîner  ,•  —  vousplaist- 
H  ceste  Buschc  fendre  P  —  Ce  tableau  des  soins  du  mènaire  à 
Paide  desquels  cette  tendre  fille  cherche  à  distraire  le  veuvwe 
de  son  père  est  une  peinture  digne  d'Homère  ou  de  la  Bibte  • 
et  le  père,  qui  termine  cette  scène  antique  par  des  louanges  à 
Dieu,  y  met  le  sceau  de  la  perfection.  Mais  voici  un  contraste 
ternble  qui  va  commencer  Paction.  La  scène  change;  le  sei- 
gneur du  lieu  paraît  suivi  de  son  valet  et  vêtu  de  beaux  habits, 
-r.  Que  dtt'onde  moy  quand  je  vais  par  voyeP  —  Suis-jc  pas 
hem?  —  On  dit  que  dUcy  en  Savoie  —  n'y  en  a  pas  un  aussi 
net.  —  Ha!  que  tu  es  un  Ion  valet!  etc. ,  etc.  —  Mais  je  sens 
amoureuse  jeunesse,  etc.,  etc.  —  Se  tu  sçais  fille  m  princesse 
^pourm  esbaitre,  si  la  recorde!—  J'en  sçay  une,  etc.,  etc. 

—  Mats  son  chaste  cueur  homme  n'aborde ,  etc. ,  etc. Par 
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ma  foy  !  fen  suis  féru  :  —  Qui  est-elle?  —  La  fille  au  pauvre 
"  GrotiX'Moulu  y  —  Esglantine  au  beau  corps  menu.  —^  Son  père 
est  mon  vas^cU^  va  le  trouver  !  promets-lui  qu'après  mon  plaisir 
je  la  ferai  marier  et  lui  donnerai  de  grands  présens.  —  Le  yalet 
part  pour  sa  honteuse  ambassade  :  il  aborde  la  jeune  Ësglantine 
en  messager  impudique  et  grossier.  La  chaste  fille  le  repousse 
arec  mépris.  II  revient  tout  confus  raconter  sa  mauvaise  récep- 
tion au  seigneur  qui^  plus  enflammé  par  la  résistance,  ordonne 
à  son  valet  de  retourner  et  de  faire  agir  la  menace.  Le  valet  obéit 
et  trouve  le  père  et  la  fille  ensemble  occupés  à  louer  Dieu.  —7 
Je  suis  aussi  pauvre  que  Jobj  dit  le  père;  —  mais  toutes  fois 
fay  suffisance ,  etc. ,  etc.  —  Puisque  mafUle  enpacience  —  me 
tient  loyale  compagnie,  etc.,  etc.  -,  à  quoi  la  fille  répond  par  cette 
prière  : 

Douce  mère  lia  fruit  de.  vie! 
Régnant  en  gloire  triumphante 
Dessus  la  haute  gërarchîe 
Des  anges  ou  chascun  d'eulx  chante , 
En  TOUS  louant,  vierge  puissante,  ^ 

Par  leurs.doux  chants  très  amoiireux  « 
Préservez  vos  pauvres  servantes , 
lar  grâce  !  de  faits  vicieux  ! 

Le  valet  inteiTompt  ces  touchantes  paroles  par  de  nouvelles 
propositions  plus  infâmes  et  plus  violentes.  La  fille  écarte  ce  mi- 
sérable avec  indignation.  Le  père  veut  ^assommer  et  le  chasse. 
Nouveau  récit  fait  au  seigneur  ^  nouvelle  colère  de  cet  homme 
impétueux.  -. —  Comment  ce  villain  malostru  —  luifault-il  m^m 
vouloir  iriser?  —  Je  porterai  mon  branc  d^  acier ,  —  foy  que 
je  dois  à  Saint-Richier  1  —  il  aura  des  coups  plus  de  cent^  etc. 
Arrive  chez  le  paysan  :  —  Villain!  de  rude  entendement  j  dit  cet 
homme ^  — qui  te  meut  d'esire  si  hardy?  —  Ha!  monsei- 
gneur! pour  Dieu,,  mercy  !  etc. ,  etc.  —  Fausse  garce, vous  y 
passerez!  —  Ha  !  monseigneur  !  pour  Dieu,  mercy  !  —  Mercy  ? 
coquin,  vous  y  mourrez!  —  Le  père  effrayé  s'^écrie  :  —  Tout 
Vostre  plaisir  en  ferez  -,  —  où  force  règne  droict  n'a  lieu.  — 
O  Jésus-Christ!  souverain  Dieu  !  —  De  pitié  et  miséricorde ,  dit 
la  fille  :  —  Tu  seras  liée  d'une  corde ,  reprend  le  seigneur  j  et  le 
valet  de  répéter  deux  fois  :  —  Tu  seras  liée  d'une  corde!  Ës- 
glantine demande  pour  dernière  grâce  une  heure  de  répit ,  afin 
de  parler  à  son  père.  On  lui  accorde  cette  heure ,  et  c^est  ici  que 
le  pathétique  est  à  son  comble.  Que  fait  cette  vertueuse  fille^dans 
son  entretien  dernier  avec  son  père?  Elle  le  supplie^  elle  le  con- 
jure de  lui  trancher  la  tôte^vec  sa  cognée.  -—Mon  cher  enfant! 
ma  géniture!  —  La  chair  de  mon  corps  engendré!  —  Possible 
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yCest  à  créature  humaine  /etc. ,  etc.  — Mon  père,  je  maurray 
de  ma  madn,  — et  si  par  vous  je  suis  damnée^  — je  proteste  m' en 
plaindre  d  pkin  —  devant  le  juge  souverain.  —  Mon  cueur  se 
rit  et  mon  œil  pleure  ^  dit  alors  le  père  en  voyant  tant  de  vertu 
dans  sa  chère  fille  ^  et  le  seigneur  cependant  est  aux  écoutes.  La 
fille  pressant  de  plus  en  plus  son  père,  ce  malheureux  père  se 
dispose  à  frapper  le  coup  fatal,  quand  le  seigneur  s^élance  et  dit 
au  paysaq  :  —  Que  feras-tu?  —  meschant  !  tu  en  seras  pendu! 

—  Monseigneur!  s'écrie  la  jeune  fille,  — j'ay  requis  en  piteux 
langage  —  mon  père  de  moy  décoller ,  etc. ,  etc.  —  Cher  sei- 
gneur! vous  devez  garder  —  vos  subjects  par  vostre  prouesse j, 

—  et  vous  me  voulez  diffamer!  etc* ,  etc.  —  J'ayme  mieux  mon 
temps  conclure  —  maintenant  honneur  et  sagesse.  ->-  Ces  der- 
niers mots  fléchissent  enfin  le  seigneur.  —  O  vénérable  créa- 
ture ,  lui  dit-il  :  —  Sur  toutes  bonnes  la  régente  j  —  je  renonce 
'à  ma  folle  cure  ;  —  pardonnez-fnoy  !  pucelle  gente  !  etc. ,  etc.  j  et 
il  prend  une  couronne  de  fleurs  et  il  la  lui  met  sur  la  tête  en 
l'appelant  fontaine  de  chasteté^  et  il  fait  le  père  intendant  de 
ses  niens  avec  de  grands  présens  ^  et  il  reçoit  tout  en  pleurs  les 
remercimens  du  père  et  de  la  fille  -,  m^is  il  n'épouse  pas  Esglan- 
tine,  ce  qu'aujourd^hui  nos  poètes  lui  auraient  fait  &ire  et  ce  qui 
eût  été  une  faute  impardonnable  contre  le  costume  et  les  mœurs 
du  temps.  ^ 

MORALITÉ  DE  L'ENFANT  DE  PERDITION. 

Le4M)urgeois  ouvre  la  scène  par  des  plaintes  amères  contre 
les  déréglemens  de  son  fils.  —  Ma  femme  !  tu  Vas  trop  flatté  dans 
son  enfance,' etc.,  etc.  —  La  bourgeoise  essaie  de.  calmer  les 
chagrins  de  son  mari.  Tous  deux  vont  à  la  messe  pour  se  récon- 
forter. Aussitôt  le  théâtre  est  occupé  par  les  quatre  brigands  et 
le  fils  du  bourgeois.  Oh  forme  un  complot  pour  détrousser  des 
marchands.  Le  deuxième  brigand  renchérit  sur  le  complot  et 
engage  le  fils  à  tuer  son  vieillard  de  père.  —  Si  f  avais  un  vieil- 
lard de  père  —  qui  me  détînt  par  vitupère  —  m^on  bien  si  très 
estroitement  y  —  de  mes  deux  malins  villainement  —  Vestran- 
glerois  par  grand  outrage.  —  L'avis  est  soutenu  pas  les  trois 
autres  brigands.  Le  fils  agrée  cette  monstrueuse  proposition-,  il 
court  droit  à  son  père  qu'il  aperçoit  :  —  Sus  !  ribaud  père  !  sçay 
te  quoi  — pour  avoir  paix  avec  moy  ?  —  il  te  convient  bailler 
argent.  — ;  Le  père  répond  par  de  vifs  reproches.  —  Sus!  sus! 
vieillard j  c'est  trop  presché!  —  dit  un  brigand.  —  Despéche- 

An alectabiblion .  i .  ai 
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$i0jff  afoule  le  fib.  —  Las  !  mon  enfant,  en  bonne  fojf,  -—  je  ne 
souêiiens  denier  ne  nuiiUe.  — *  Alors  le  fils  lui  met  la  corde  au 
cou.  —  Iàm! mon  enfant,  prenés  d  MMvy  —  tanfoiwre  père  ' 
veux'tu  défaire  -*^  oil  ftM  t*a  faitt  ?  -*-*  Ùeepéeke'^im/  !  «**^  Las  ! 
que  dira  ta  pauvre  mère?  etc.,  etc.  —  Je  fenf  «otirry  en  met 
maison,  —  et  maintenant  faut  que  je  meure.  « —  Despéche-toy, — 
Las!  tu  me  deusses  secourir  •—  et  me  $iaurrir-^  sur  ma  vieillesse, 

—  et  de  tes  mains  me  fais  périr  I  etc.,  etc.  —  Au  moins  je  te  pry 
supporter* —  et  mieux  traiter  -^  ta  pauvre  mare,  -*«  despêche-toy  ! 
-—  Mon  cher  enfant!  las  !  taise-maïf  —  pour  dire  adieu  au  dé- 
partir, etc.  "^  Adieu,  «um,  /Us!  mon  enfant  cher!  -«^  Ici  le  fils 
pend  son  père.  -^  Quand  ma  mare  wrra  cela,  dit-il  après  soa 
parricide,  elle  criera  comme  une  folle.  -^  Ek  bicB!  repi^d 
un  brigand ,  il  ne  faut  que  ton  couteau  traire  -^  eê  lui  donner 
dedans  le  corps.  -^  Le  fils  consent.  Sur  ces  entrefaites^  arrive  la 
mère  qui ,  voyant  le  cadavre  de  son  mari  pendu ,  se  met  à  etier 
et  à  jdeurer.  Elle  interroge  son  fils ,  le  soupçonne.  -~  Vous  en 
avez  menti  !  coquarde  !  ^^  O  desloyal  garçon  nmuldict  !  etc. ,  ele . 
-*-  Allez,  voilà  vostre  payement!  dit  le  fils^  et  il  poignarde  sa 
mère,  qui  expire  en  s'écriant  :  Jésus  !  Jésus  /  Bt  les  monstres  de 
courir  à  la  maison  pour  la  dévaliser.  Alors  le  quatrième  brigand 
propose  à. ses  compagnons  de  se  défaire  du  fils  pour  avoir  plus 
grosse  part  du  butin.  —  Non,  dit  un  autre ^  vaut  mieux  le  piper 
au  jeu.  —  On  joue  au  dex;  le  fils  perd  tout  ce  qu'il  a  d'un  seul 
coup^  et  les  brigands  le  quittent.  Sa  désespération  commence 
avec  sa  misère.  —  O  misérable  faux  truand!  se  dit-il  à  lui-même , 

—  où  iras-tu P  que  feras-tu?  —  Il  fait  Son  testament  :  —  A  Lu- 
cifer premièrement  —  teste  et  cervelle  je  luy  donne,  — etétSaian 
pareillement ,  —  la  peau  de  mon  corps  luy  ordonne  -,  —  mes  iras 
à  Astaroth  abandonne  ^  etc. ,  etc. ,  et  il  finit  par  ces  mots  :  —  A 
tous  les  dieMes  me  conmand!  —  La  première  moralité  est  ex- 
cellente>  celle-ci  est  détestable  :  enfans  des  muses,  cherchez 
pourquoi  ! 


VINGT-DEUX  FARCES  ET  SOTTIES 


De  Tan  i48o  à  Fan  i6i3-i632;  tirées  de  la  Collection  de  divers 
ouvrages  anciens ,  par  Pierre-Siméon  Caron  ;  et  du  Recueil  de 
Farces  gothiques ,  publié  par  M.  Crozet,  libraire. 

* 

(De  r«n  148»  k  Vm  t6t3~f6S22—ITM~t806- 13-28.) 

Eu^  la  FsMTi^e  de  Paibalin  >  U  meîlleiire ,  la  plus  andenne 
de  toutes  les  pièces  de  ce  genre ,  pièce  que  Ton  s'obstine  à  croire 
anoBjme^quoiçieM.  delaYallière  l'ait  attribuée  à  Pierre  Bian- 
chet  (1)9  et  la  Faree  de  Gauthier  Gai^uilieet  dePerrinesafemme^ 
également  aBonyme^  Tune  des  dçmières  et  des  plus  cyniques  de 
ce  graveleux  répertoire^  se  place  une  innombrable  quantité  de 
ces  opuscules  comiques j  dont  à  peine  cinquante  nous  avaient  été 
conservés.  No^s  nous  bornerons  à  donner  l'extrait  de  qujelques 
uns ,  en  choisissant  soit  les  plus  piquans^  soit  ceux  que  Al|f .  de 
la  Yallière^  Beauchampset  Parfait  n^ont  point  analysés.  Tout 
légers  que  paraissent  ces  titres  des  En  fans  Sans  Soucy  ^  les  dé- 
daigner serait  injuste  ^  il$  ont  leur  importance  dans  l'histoire  de 
notre  théâtre  aussi  bien  que  dans  celle  de  nos  mœurç^  si  bien 
que  Gratian  du  Pont  j,  dans  son  Art  de  la  Bhétorique ,  ne  craint 
pas  d^en  assigner  les  régleis ,  en  disant  qpe  la  Farcie  ne  doit  pas 
a^oir  plus  de  500  vers.  Kos  comédies  en  un  acte  sont  évidem- 
ment 4éâvé.es  de  ces  productions  réeréatives  ,  kisforiques ,  face- 
Mi0U$€$,  enfarinées  y  elfi.  9  doBt  ledonaines'est  partagé^  vers  1613^ 
ieiitre  nos-ibéàtres  et  les  tréteaux;  M  il  fa«t  remarquer  que^ 
4e  toutes  les  espèees  de  drames,  c'<9st  la  seule  qui  ait  eu  des 
succès  constamment  progressrfis^  depuis  1474  environ,  époque 
de  sa  naissance^  où  ses  triomphes  souvent  sont  marques  par  de 
véritables  chefs-d^œuvriC  de  naturel^  de  malice  et  de  gaîté. 

I .  Fakqr  NQXjymix^  £t  aica^riy^  pu  ki£i>£G(n  qui  «carist  pjb  toutes 

SORIf^   ne  4IALAW£S   E7  DE   PLUSIEUHS    AULT^^S  ;   AUSSI  FAICT  LE 
NES  4l«*£SrFAIirT  O'UNE  FEMME  QS.Û$$£>  ET  APP|IKN9  AW^VUSEVi  :  c'eSt 

(f  )  Sdkm  la  bibliothèque  du  Théâtre  Français,  la  Faroe  de  Pathelin,  compo- 
tfSf  y«r8  1474  ou  i4So,raurajktétë  par  Pierre  BUQch«t,  «éè  Poitiers  «a  1439, 
prêtre  «n  1469,  et  mort  en  1499^  dans  sa  ville  natale. 


—  324  — 

a  sçaYOÎr  quatre  personnages  :  Le  Médecin ,  le  Boiteux  y  le 
Mary  y  la  Femme.  Cette  farce  grossière  a  fourni  à  La  Fontaine 
l'idée  de  son  joli  conte  du  Faiseur  d'oreilles  ;  mais  ici  ce  n'est 
pas  l'oreille  que  l'ouvrier  fût  à  Tenfiaint  de  la  femme  grosse  y 
c'est  le  nez.  11  y  a  bien  d'autres  différences  entre  les  deux  ou- 
vrages. 

1.  Farce  de  Coliit,  fils  de  Thenot  le  maire,  gui  revient  de  la 

GUERRE  DE  NaPLES  ,  ET   AMEINE  UN    PELERIN  PRISONNIER,  PENSANT 

QUE  CE  FEUST  UN  TURC.  A  quatrc  personnages,  assavoir  :  Thénot, 
la  Femme ,  Colin ,  le  Pèlerin,  Colin ,  fils  de  Thénot ,  revient 
de  Naples  où  il  n'a  pas  fait  d'autres  prouesses  que  de  s'enfuir 
et  d'an*éter  un  pèlerin  endormi.  Dans  son  voyage  il  pille  la 
maison  d'une  pauvre  paysanne  t]ui  vient  se  plaindre  à  Tîiénot , 
père,  magistrat  du  lieu.  Thénot  fait  mine  d'intenter  son  fils, 
qui  fait  mine ,  de  son  côté ,  de  ne  rien  entendre  à  la  plainte  et 
se  perd  en  récits  de  l'expédition  de  Naples*  Ce  quiproquo 
entre  la  plaignante,  le  juge  et  Colin;  rappelle  une  des  meil- 
leures scènes  de  la  farce  de  Pathelin ,  et  eût  tout  le  comique 
de  la  pièce  ,  dont  le  dénouement  est  le  renvoi  de  la  plaignante 
sans  justice^  et  le  mariage  de  Colin  avec  la  fille  de  Gauthier 
Garguille.  Evidemment  l'auteur  a  eul'intentidn  de  ridiculiser 
les  justices  de  village. 

« 

3.  Farce  nouvelle  de  deux  savetiers,  l'un  pauvre  et  l'autre 
riche  ;  le  riche  est  marri  de  ce  qu'il  v£(hd  le  pauvre  rire  et 

SE   RESJOUIR  ,    ET   PERD    CENT    ESCUS  ET    SA    ROBE  QUE   LE  PAUVRE 

GAiGNE.  A  trois  personnages,  c'est  à  sçavoir  :  Le  P autre ,  le 
Riche  et  le  Juge,  La  scène  s'ouvre  par  les  chants  joyeux  du 
pauvre  :  Hc^,  hajr,*a(fant  Jean  de  Niifelley  —  Jean  de  Nivelle 
a  des  houzeauxy  —  le  roi  n'en  a  pas  de  si  beaux ,  etc. ,  etc.  Le 
riche  s'étonne  de  rencontrer  tant  de  gaîté  daqs  la  pauvreté. 
Suit  un  dialogue  entre  le  pauvre  et  le  riche  sur  les  avantages 
de  la  médiocrité  pour  le  bonheur,  dialogue  plein  d'agrément 
ei  de  raison.  Jusqu'ici  l'auteur  est  dans  la  bonne  voie ,  et  c'est 
le  sujet  de  la  jolie  fable  du  Savetier  et  du  Financier  :  mais  bien- 
tôt il  dévie.  Son  pauvre  savetier  se  laisse  persuader  d'aller 
demander  à  Dieu  loo  écus  au  pied  d'un  autel.  Le  savetier 
riche  se  cache  derrière  l'autel  et  marchande,  au  nom  de  Dieu, 
avec  le  pauvre ,  d'abord  pour  6o  écus ,  puis  pour  go  ;  puis  il 
lui  en  offre  99,  dans  l'espoir  que  le  pauvre  ne  voudra  rien  dé- 
mordre de  ses  1 00  écus.  Cependant  le  pauvre  prend  les  99  écus 
et  s'enfuit,  aux  grands  regrets  du  riche  qui  lui  crie  :  «  Desp^che  ! 
»  rends-moi  mes  écus  !  m  Le  pauvre  ne  veut  rien  rendre.  Un 
débat  s'élève.  Il  faut  aller  trouver  le  juge  en  sa  cour.  Mais  le 
pauvre  n'a  point  de  robe  pour  se  rendre  au  plaids  ;  le  riche 
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Iqi  en  prèt^  une.  Arrivés  tous  deux  devant  le  Juge ,  le  Rklie 
forme  sa  plainte  en  termes  si  confus  et  le  pauvre  se  défend  si 
naïvement,  que  le  Juge  condamne  le  Riclie.  Alors  le  Pauvre , 
joignant  l'ironie  à  la  fourberie  (encore  une  imitation  de  Pa- 
thelin) ,  dit  au  Riche  :  «  Hay,  génùt ,  hay^  pauvre  cornard!  — 
»  J*ay  ta  robe  et  ton  argent}  —  mais  est-elle  point  retournée? 
»  —  Non  payé  suis  de  ma  journée^  etc.,  etc.  —  Pardonnez-nous^ 
»  jeunes  et  vieux;  —  une  autrefois  noiu ferons  mieulx^  » 

4*  Farce  nocyelle  des  femmes  qui  ayment  mieux  suivre  FolcomDuit 

ET  VIVRE  A  LEUR  PLAISIR  QUE  d'aPPRENDRE  AUCUNE  RONNE  SCIENCE. 

A  quatre  personnages,  c'est  à  sçavoir  :  Le  Mnùre^  Folconduit, 
^  Promptitude,  Tàrdim  à  hienfaire.  Le  Maître  fait  un  appel 
aux  femmes  pour  leur  apprendre  à  bien  vivre.  Promptitude 
^t  Tardive  se  rendent  chez  lui  avec  Folconduit.  Le  Maître  leur 
}^pose  toutes  sortes  de  bons  livres  et  de  bons  préceptes.  Les 
deux  consultantes  s'en  moquent  et  disent  non  à  tout  ;  elles  fi- 
nissent par  se  remettre  sous  la  direction  de  Folconduit ,  et  le 
Maître  leur  souhaite  bon  voyage,  en  lançant  contre  les  femmes 
cet  anathème  :  Nulle  science  ne  leur  duict;  —  vérité  leur  est 
4idt^ersaire,  —  science  ne  les  peut  attiaire,  ^~  à  se  taire  on  peut 
parler.;  -"^  d'ailleurs^  voulant  toujours  aller  — par  ville  ou  en, 
pèlerinage.  Adieu-  —  Gela  est  bien  aisé  à  dire. 

5.  Farce  nouveli*  de  l'Antéchrist  et  de  trois  femmes  ,  une  f  our- 

cEoisE^T  DEUX  POISSONNIERES.  A  quatre  personnages ,  c'est  à 
sçavoir:  Hamelot,  Cvlechon,  la  Bourgeoise,  V  Antéchrist,  deux 
Poissxfnnières,  C'est  une  querelle  de  halle  à  propos  de  poisson 
marchandé  par  la  Bourgeoise.  On  ne  sait  à  quoi  revient  ici 
l'Antéchrist  qui  arrive  pour  culbuter  les  paniers  des  Poisson- 
nières ,  se  fûre  battre  et  s'enfuir.  La  scène  finit  par  la  récon- 
ciliation des  deux  Poissardes  qui  vont  boire  ensemble.  — 
Vadé  a  donc  eu  aussi  son  Jodelle,  son  Hatdy,  son  Robert 
Gamier-,  comme  Pierre  Corneille. 

6.  Farce  joteuse  et  récréative  pn^z  femme  qui  demande  les  ar- 

rérages A  SON  MART.  A  ciuq  personnages,  c'est  à  sçavoir  :  Le 
Mary,  la  Femme,  la  Chambrière ,  le  Sergent^  le  Voisin.  La 
Femme  se  plaint  à  sa  Chambrière  d'êti*e  délaissée  de  son  Mari. 
La  Chambrière  lui  conseille  d'aller  ti-puver  le  Sergent ,  pour 
se  faire  payer  ses  arrérages  par  ordre  de  justice.  Le  Sergent 
expose  à  la  Femme  tout  le  détail  des  formes  judiciaires  em- 
ployées en  pareilles  causes  ;  mais  il  n'est  pas  besoin  d'y  recou- 
rir. Un  voisin  a  si  bien  prêché  le  Mari,  que  celui  ci  va  cher- 
cher sa  Femme,  et,  passant  derrière  le  théâtre ,  lui  paie  les  ar- 
reloges  dus ,  à  la  satisfaction  de  la  plaignante  et  du  public. 
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*],  Faace  noo velue  contenant  le  débat  d'un  iedne  moine  ^T  D^Tir 

VIEIL  OENDARHE  ,   PA&DEVANT  LE  DiEtT  CoPIDON  POUR   tTNE  JEUlfE 

iiLLE  ;  fort  plaisante  et  récréative.  A  quatre  persoDDages,  c'est 
à  scâivoir  :  Cupidon,  la  Fille ^  le  Moines  le  Gendarme.  Au. 
dâ>at  •  Cupidon ,  assis  sur  un  trône ,  convoque  les  anians  de 
tous  les  pays.  Une  jeune  fille ,  qui  n'est  pas  encore  pourvue , 
se  présente  au  dieu  pour  implorer  son  asnstauce.  Cupidon  lui 
donne  bon  espoir,  mais  la  détourne  du  mariage  et  lui  conseille 
de  prendre  un  ami  au  jour  la  journée.  La  Fille ,  convaincue 
par  les  raisonnemens^da  dieu  qui  raisonne  le  plus  mal,  aedi»- 
pose  à  faire  son  choix  entre  nn  jeune  Moine  «t  un  vieux  Gen- 
darme qui  sont  venus  également  demander  secours  à  Cupidon. 
Les  dcut  rivaux  se  querellent  à  qui  aura  la  Fille.  Le  dieu  dé- 
cide que  ce  sera  le  meilleur  chanteur  de  l}asse*<4»ncre.  La 
Fille  chante  d'abord  avec  le  moine  qu'elle  trouve  à  son  gré. 
Le  capitaine  veut  la  remise  dé  la  cause  à  huitaine.  La  Fille 
n'entend  point  de  tklatioH,  —  Prenez^mùf^  dit  le  Gendarme; 
il  n'est  aèt>f  ^ue  de  vieux  chiens,  —  A  quoi  la  Fille  ajoute  qu'il 
n'est  feu  que  de  jeune  boys.  —  Par  ad^enturé^  — pour  faire 
ctu^re  de  nature^  —  siaj  je  encore  ^nerte  veine.  -^  B&h  !  s'écrie 
le  Moine  ;  un  coup  peust  estre  parsemaine  ;  -^  e'eêtoà  i'estend 
tout  son  pout^oir.  —  Je  ne  le  veuls  donc  point  avoir;  répond  la 
Fille,  et  Cupidon  adjuge  la  belle  Hélène  au  Moine^  qui  compte 
deux  ducats  au  dieu  pour  ses  habits  ;  et  Cupidon  de  remercier 
en  ces  mots  :  grates  vobis ,  grates  vobis,  — '  Le  sublime  est  que 
le  Gendarme  donne  aussi  un  écu  à  Cupidon  pour  ses  habits , 
ce  qui  lui  vaut  deux  graies  vobis  et  rien  de  plus.  —  Cette 
îoyeuseté  fait  souvenir  de  la  dame  des  belles  cousines  et  de 
Damp,  abbé.  —  Les  sept  farces  précédentes  ont  été  réunies  en 
un  volume  in-^2 ,  selon  le  duc  de  la  Yallière ,  lequel ,  publié 
en  1612 ,  chez  Nicolas  Rousset,  à  Paris»  est  devenu  très  rare. 
Ce  volume  a  probablenient  servi  aux  réimpressions  de  Caron. 
—  Ces  farces  ont  été  jouées  de  1480  à  i5oo  environ.    / 

8.  Farce  joyeuse  et  récréative  dc  galant  qui  a  faict  le  coup.  A 
quatre  personnaG;es  :  Le  Médecin ,  le  badin  Oudin  ,  la  femme 
CrespineU ,  îa  chambrière  Malaperte,  Pendant  que  Crespinete 
est  allée  en  pèlerinage  ,  son  mari  Gudin  a  fait  un  enHsuit  à  sa 
chambrière  Afalaperte  ;  et  cela  sur  le  théâtre ,  par  respect  sans 
doutepour  Vunité  de  lieu  :  mais,  au  mépris  de  1;  unitéde  temps, 
voilà  Malaperte  qui  est  grosse  et  sur  le  point  d'accoucher. 
Comment  cacher  cette  mésaventure  à  Crespinete  qui.  va  reve- 
nir? On  court  chez  le  Médecin.  C'est  un  homme  habile;  il 
promet  de  tout  arranger,  pourvu  quW  lui  envoie  Crespinete , 
et  que  Badin  fasse  le  malade.  Badin  fait  donc  le  malade  et  en- 
voie Crespinete  au  Médecin  pour  en  obtenir  remède  à  son  mal. 
Lç  A(cdeciu  s'écrie,  sur  le  récit  de  Crespinete,  que  fiadina  un 
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enfont  dans  le  ventre.  —  <^u0i!  mon  mari  enteint?  —  Oui? 
—  Quel  remède  ?  —  Il  Éaut  tâther  de  le  faire  coucher  avec  votre 
chambrière  et  quelle  prenne  V  enfant  sur  son  compte.  Et  Cres- 
pinete  paraît  une  femme  simple.  Elle  retourne  cnez  son  mari, 
le  prêche  si  bien ,  ainsi  que  sa  Chambrière ,  qu'elle  les  met 
'/  tous  deux  au  Ut.  Aussitôt  elle'se  retire,  et  de  cette  façon  l'en- 
fant vient  au  monde  sans  qu<;  le  mari  s'eh  mette  en  peine  et 
sans  que  le  monde  en  jase.  —  Jouée  à  Paris  en  1610. 

9.  Sottie  à  Avii  personnages ,  jouée  à  Genève ,  en  la  ^lace  du  Mo- 

lard,  le  dimanche  des  Bordes,  l'an  i5:^.  —  A  Lyon,  chez 
Piertfe  Rigaud.  Folie  ^  le  Poste  y  Anthoine^  Gallion ,  Grand 
Pierre  y  Claude  Roussel  y  Pettremandj  Gaudefroys  ^  Mulet  et 
t Enfant.  Cette  pièce  est  une  allusion  aux  malheurs  causés  par 
les  troubles  de  religion.  Mère  Folie  pleure  son  mari  Bontemps. 
Tout  d*un  coup  le  Poste  ou  la  Poste  arrive  de  Genève  qui  ap- 

Sorte  des  nouvelles  de  Bontemps.  Il  n^est  point  mort.  Il  écrit, 
e  deux  lieues  du  paradis,  qu'il  se  porte  bien  et  qu'il  revien- 
dra quand  justice  aura  son  cours  et  qu'il  n^aura  risque  d'être 
pendu.  Mère  Folie  lit  sa  lettre  à  ses  amis  qu'elle  convoque  à 
'  cet  effet.  Grande  joie  dans  la  compagnie.  On  quitte  le  deuil  ; 
on  se  fait  des  chaperons  blancs  avec  la  chemise  sale  de  mère 
Folie ,  et  en  attendant  Bontemps  on  se  met  à  boire ,  et  puis 
c'est  tout.  La  compagnie  fait  sagement,  voulant  boire,  de  boire 
en  attendant  Bontemps^ 

10.  Sottie  iouée  le  niMArrcHE  ai»rès  les  Bdiides,  en  i5â4)  en  là 

lusTiilï.  — ^  «(  Monsieur  le  duc  de  Savoyv  et  Madame  estoient 
»  en  cette  ville  et  y  dévoient  assister^  niiais  pour  ce  qu'on  ne 
»  les  alla  point  quérir  et  aussi  qu'on  disoit  que  c'estoient  des 
»  huguenots  qui  jouoient ,  ils  n'y  voulurent  venir.  M.  de 
»  Maurienne  et  aultres  couitisans  y  vinrent.  —  Les  enfans  de 
»  Bontemps  estoient  vestus  de  fil  noir.  A  dix  jpersonnages  : 
M  Le  Prehstre,  le  Médecin,  le  Conseiller,  VOrphèire ,  le  Bon- 
î)  netier,  le  Cousturier^  le  Sai^etier^  le  Cuisinier,  Grande  Mère 
»  Sottie  y  le  Monde»  >»  Cette  Sottie  est  une«uite  de  la  pré- 
cédente. Bontemps  n'est  point  revenu  et  mère  Folie  est 
morte.  Que  vont  faire  les  orphelins?  Grande  Mère  Sottie 
vient  à  leur  aidé  ;  elle  leur  dit  d'apprendre  chacun  un  mé- 
tier et  les  conduit  ail  Monde.  Le  Monde  fes  interroge  un 
à  un  I  et  trouve  à  redire  aux  ceuvres  de  cliacua ,  du  Con- 
seiller^ du  Prêtre  dont  ks  toesses  eoat  trùp  longue&  pu  trop 
courtes  )  de  l'Orphèvre,  du  Bonnetier,  «le. ,  etx:.  Le  Monde 
se  trouve  malade  ;  il  commande  aux  enfant  de  Bontemps  de 
porter  de  son  urine  au  Médecin*  Réflexion  laite ,  il  va  cher- 
cher lui-même  le  Médeciti  et  lui  confesse  qu'il  est  malade  des 
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Iristes  prédictions  qui  circulent  partout.  —  «  Et  tu  te  troubles 
»  pour  cela  ?  »  répond  le  Médecin  : 

«  Monde ,  tu  ue  te  troubles  pas 

De  voir  ces  hommes  attraipards 

Vendre  et  acheter  be'nefices  ^ 

Les  enfans  ez  bras  des  nourrices, 

Estre  abbe's,  ëvesques,  prieurs, 

Chevaucher  très  bien  les  deux  sœurs, 

Tuer  les  gens  pour  leurs  plaisirs,  etc.,  etc.» 

Veux-tu  guérir?  —  Oui.  —  Passe ,  et  ne  t'arreste  en  rien  —  à 
ces  prognostications ,  etc. — £t  vous  tous,  enfiains  de  Bontemps, 
soyez^  pour  plaire  au  Monde,  soyez  bavards,  ruffîens,  men- 
teurs, —  rapporteurs ,  flatteurs ,  meschants  —  gents  et  vous 
aurez  chez  lui  Bontemps.  —  Alors  on  lu^bille  le  Monde  en  fou, 
et  la  toile  tombe. 

1 1 .  Le  mystère  du  chevalier  qui  donna  sa  femme  au  diable,  a  dix 
personnages,  assavoir  z^Dieu^  Notre-Dame  y  Gabriel,  Raphaël^ 
le  Chevalier  j  sa  femme,  Amaulry,  escuyer;  Anihénor^escuyer  ; 
le  Plpeur  et  le  Diable.  Ce  n'est  pas  là  un  vrai  mystère ,  mais , 
sous  ce  nom ,  une  farce  moralité  ,  du  genre  de  celles  que  les 
confrères  avaient  permis  aux  Enfans  Sans  Souçy  de  représen- 
ter. On  le  reconnaîtra  facilement  à  la  nature  et  à  la  marche 
de  l'action.  —  Un  Chevalier,  ébloui  de  sa  fortune ,  dépense 
son  bien  à  tort  et  à  travers  avec  ses  deux  écuyers  qui  sont  ses 
flatteurs  et  qu'il  comble  de  présens.  La  Femme  du  Chevalier 
est  une  personne  pieuse  et  sensée.  Elle  fait  en  vain  à  son  mari 
de  sages  remontrances  ;  on  l'envoie  promener  ;  on  lui  dit  de  se 
taire  ;  on  l'appelle  caquetoire  :  enfin  elle  est  contrainte  de  se 
résigner,  ce  qu'elle  fait  en  s'adressant  à  la  Vierge  Marie  : 

tt  Haulte  dame,  dit-elle, 
Garde  sa  poare  ame  I 
Que  mal  ne  Feutame 
Dont  puisse  périr. 
Ta  douleur  réclame 
Que  mon  cueur  enflamme 
Tant  cju^enfin  la  flamme 
Ne  puisse  sentir,  etc.» 

Les  craintes  delà  vertueuse  épouse  ne  tardent  pas  à  se  réaliser. 
Vient  un  Pipeur  de  dés.  Le  Chevalier  perd  tout  son  bien  avec 
le  Pipeur  elses  deux  écuyers.  Alors  ces  Messieurs  l'abandon- 
nent. Il  entre  dans  le  désespoir.  Le  diable,  qui  guette  l'aihe  du 
Chevalier  et  celle  de  la  dame ,  offre  ses  services.  Il  promet  au 
malheureux  de  lui  rendre  une  grande  fortune  s'il  consent  à 
s'engager  et  à  lui  engager  sa  femme ,  le  tout  livrable  dans  "sept 
ans.  Le  Chevalier  signe  l'engagement ,  redevient  riche  et  re- 
trouve ses  deux  flatteurs. 

«  Anthenor,  dit  Amaulry,  je  suis  bien  joyeux  , 
i>  Monseigneur  si  est  remplumé,  etc.  » 
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Ces  misérables  sont  accueillis  comme  par  le  passé.  La  vie 
joyeuse  recommence,  et  le  Chevalier  envoie  paître 'sa  femme 
tout  de  nouveau.  Vient  enfin  le  moment  de  se  donner  au 
diable.  Le  Chevalier  conduit  sa  femme  tristement  à  l'endroit 
convenu.  Celle-ci ,  soupçonnant  quelque  mésaventure ,  de- 
mande à  son  mari  de  la  laisser  entrer  dans  une  église ,  ce  qui- 
lui  est  accordé  Elle  y  lait  une  si  ardente  prière,  que  la  Vierge 
Marie  se  charge  de  délivrer  les  deux  époux  des  griffes  du 
diable.  Par  son  intercession,  Dieu,  suivi  de  Gabriel  et  de  Ra- 
phaël, apparaît,  et  quand  le  diable  se  présente,  il  trouve  à  qui 
parler  et  n'a  que  le  temps  de  s'enfuir  chez  Lucifer  en  blasphé- 
mant. De' cette  façon,  le  Chevatier  garde  sa  femme,  son  ame  et 
son  argent.  11  ne  faut  pourtant  pas  que  tous  les  uuiris  s'y  fient  ; 
nous  ne  sonunes  plus  au  temps  des  mystères. 

12.    F^RGS    NOUVELLE    DU   MEUSNIER   ET    DU  GEITTILHOMME.    A    quatrC 

personnages ,  à  sçavoir  :  l'Abbé ,  le  Meusnier,  le  Gentilhomme 
et  son  Page.  A  Troyps,  chez  Nicolas  Oudot,  1628.  —  Un  gen- 
tilhomme nécessiteux  veut  tirer  3oo  écus  d'un  abbé  de  son 
vasselage,  et  le  taxe  à  cette  somme ,  à  moins  qu'il  n'en  reçoive 
réponse  aux  trois  questions  suivantes.:  1°.  Quel  est  le  centre 
du  monde?  2».  Combien  vaut  ma  personne?  3°.  Que  pensai-je 
en  ce  moment?  —  L'Abbé ,  fort  en  peine ,  conte  soy  embarras 
à  son  meunier ,  qui  le  tire  d'affaire  en  se  chargeant  des  habits 
et  du  rôle  de  l'Abbé,  i^.  Dit  le  Meunier  au  Gentilhomme,  met- 
tez un  genou  en  terre  ;  voilà  précisément  le  centre  du  monde, 
et  prouvez-moi  le  contraire  ;  2°  vous  valez  2g  deniers,  car  Dieu 
ne  fut  vendu  que  3o  deniers  par  Judas,  et  ce  n'est  pas  affaire 
que  vous  vahez  un  denier  de  moins  que  Dieu  ;  3**  vous  pensez 
que  je  sois  l'abbé,  tandis  que  je  ne  suis  qu'un  meunier  à  sa 
place.  La  plaisianterie  réussit ,  et'lç  Gentilhomme  ,  fidèle  à  sa 
foi ,  renonce  aux  3oo  écu^ . 

'  «  ». 

i3.  Joyeuse  farce,  à  trois  personnages  ,  d'un  Curia  qui  trompa  la 
femme  d'un  Laboureur;  le  tout  mis  en  rhythme  savoyard, 
sauf  le  langage  du  Curia,  lequel,  en  parlant  audit  Laboureur, 
escorchoit  le  langage  françoys,  et  c'est  une  chose  fort  récréa- 
tive :  ensemble  la  chanson  que  ledit  Laboureur  chantoit  en 
racoustrant  son  soulier',  tandis  que  ledit  Curia  joyssait  de  la 
femme  du  Laboureur;  puis  les  reproches  et  maudissions  faictes 
audit  Laboureur  par  sa  femme ,  en  lui  remonstrant  fort  ai- 
grement et  avec  grand  courroux  que  c'estoit  luy  qui  estoit  la 
cause  de  tout  le  mal ,  d'autant  que  l'ayant  menacé  à  battie , 
elle  ne  pouvoit  du  moins  faire  de  luy  obéir,  par  quoi  le  La- 
boureur pyant  l'affront  que  lui  avoit  faict  le  Curia,  se  leva  de 
cholère,  et  demandoit  son  é^ée  et  sa  tranche  ferranche  pour 


-^  330  — 

tuer  le  Guria ,  mais  «â  femme  l'apaisa.  •>-  A  Lyon ,  i  ScfS.  — 
Le  titre  d»  cette  pièce  suffit  à  son  analyse. 

14.    GoMBDOl  PAGKtIBOSB  ET  tAES  PLâlSAlfTB  DU  YOrJUïB  DE  mÈRE  FÉ- 

cisn  EN  PaoTEif ex ,  TEES  NfisTEADAMus  t  potUT  sçavoiT  Certaines 
nouvelles  des  clefs  du  naïadis  et  d'enfer  que  le  pape  avait 
perdues.  -^  Imprimé  à  Nîmes ,  en  tSgg.  Frère  Fëdsiii  nommé 
ainsi  pour  avoir  été  fessé  ^r  les  ttioines  de  son  couvent  à  l'oc- 
casion d'une  fille  qu'il  avait  abuiée  «  va  en  Provence  consulter 
Nostradamui.  En  chemin,  il  rencontre  Brusquet  qui,  sans  Ùre 
hafaenoty  le  tourne  en  ridicule  et  lui  prédit  la  potence»  Brus- 
quet pOumiit  son  moine  jusque  cbes  le  propÙte,  dont  il  se 
moque  unssi  bien  que  de  frère  FécisU.  Le  moine  ne  veut  pas 
d'abord  dire  son  secret  à  Nostradamus  devant  Brusquet  1  mais 
il  s'y  résout  sur  Tassurance  que  Brusquet  /ir  vient  pas  de  lieu 
-—  QÎL  les  huguenots  se  nourrissent,  —  D'où  vient-û  donc?  — 
D'où  tes  diables  pissent^  —  vers  ta  Sorhonne  de  Paris,  Or, 
frère  Fécisti  vient  de  la  paît  du  pape  savoir  des  nouvelles  de 
ses  clefs.  A  chaque  mot  qu'il  prononce,  Brusquet  l'interrompt 
par  un  lazzi  huguenot.  Nostradamus  demande  24  heures 
pour  répondre.  En  attendant  cette  réponse,  Brusquet  turlu- 
pine le  moine ,  l'appelle  sot ,  larrùn ,  asne.  Frère  Fécisti  se 
fâche  à  la  fin,  et  la  farce  finit  par  bon  nombre  de  gourmades 
entre 4ui  et  Brusquet.  Cependant  la  réponse  de  Nostradamus 
n'arrive  pas;  elle  n'est  venue  que  dé  U06  jourd. 

y  5.  Fauge  nouYEtxE,  tais  eokne  Et  taÈs  JotEusÈ  tlÈ  la  coeivette. 
A  cinq  personnafijes  ;  Le  Mary^  là  Femme  ^  le  F'ûlet  et  les  deux 
Nept>euj^;  par  Jenan  d^Abubdance,  basochien  et  notaire  royal 
de  la  ville  de  Pont-Saint-Esprit,  ï5^5.  C'est  Une  jolie  comédie 
doût  Molière  aurait  pu  pt-ofiMr.  ËUe  montre  à  quel  point  une 
femme  qui  s'est  emparée  de  réfibrit  de  son  mari  peut  im- 
punément pousser  la  tromperie.  Celle-ci ,  d*actûttl  avec  son 
valet  Finet  /  tire  de  gros  présens  d'un  chanoine  et  de  bons 
services  d'un  jeune  garçon.  Les  deux  neveux  du  mari  l'aver- 
jtissent  de  tout  ce  manège,  en  insistant  sur  les  circonstances; 
mais  Ib  dame  a  pris  les  devants  en  prévenant  son  cher  époux , 
les  latftnes  aux  yeux ,  des  calomnies  de  messieurs  les  neveux  : 
aussi  les  reçoit-On  vertement ,  et  jamais  il  n'y  eut  d^  ménage 
moins  tfoublé  quaud  la  pièce  finit. 

f  6.  Farce  PiaiSAiCTX  et  récréative  feua  lb  tour  qu'A  lôuii  un  por-« 
TEUR  d'eau  DMfs  Paris^  hK  JOUR  DB  SES  ffocEs,  i63a«  Le  PorteuT 
d'eàu^  tEspous€^  sa  Mtre^  VSntreinetteUr^  les  F'ioUns  y  les 
Cotwiez,  Que  d'aigrefins  ont  imité  le  Porteur  d'eau  de  i63a , 
lequel^  étaat  accordé  avec  une  jeune  fiUe  dont  il  a  reçu  die  l'ar- 
gent et  «m  mluateau^  s'enfilit  au  moment  du  rq>as  de  ooteç  et 
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laisse  sa  fiancée ,  les  pareils  et  les  convÎTès  se  débattre',  pour 
le  paiement^  avec  le  traiteur  et  lesvîolonji. 

17.  TrAGI-COMÉBIE  des  ENFANS  de  TuaLUPIN,  MALHEUBEUX  DE  NATURE^ 

OU  l'on  voit  les  fortunes  dudit  Turlupin,  le  hariaoe  entre  lui 

ET  LA  BOULONNOISE,  ET  AULTRES  VILLE  PLAISANTES  lOTEUSETEZ  QUI 

TROMPENT  LA  MORNE  oTsiYBTÉ,  ' —  A  Roueu ,  rue  do  l'Hoiloga, 
chez  Abraham  Couturier^  Pièce  assez  drôle,  où  les  divers  per- 
sonnages sont  toUs  plus  malheureux  les  uns  que  les  autres,  se 
querellent,  se  battent,  puis  se  consolent  en  buvant  ensemble  : 
grotesque  image  de  la  vie  humaine. 

18.  TraGI-<QOMEDIB  plaisante  et  FACETIEUSE  INTITULEE  LA  SUBTILITE  DE 

Fanfreluche  et  de  Gaudichon^  et  comme  il  fut  emporté  par  le 
pi  A  BLE.  —  A  Rouen.  —  Acteurs  :  Fanfreluche  y  Gmudichon ,  le 
Vieillard,  la  f^ieille,le  Docteur  ^  Sistorfy  valet  de  Fanfreluche , 
le  Diable ,  la  Mort.  Rien  de  si  obscur  et  de  plus  tristement 
plat  que  cette  pièce,  où  Ton  voit  le  diable  emporter  un  lati- 
tiiste  manqué ,  nommé  Fanfreluche ,  qui  s'est  marié  à  Gaud^ 
chon ,  uniquement  pour  la  satisfaction  du  vieux  père  et  de  la 
vieille  mère  de  la  demoiselle. 

19.  Farce  joyeuse  et  profitable  a  un  ghascun,  contenant  la  ruse 

IT  MESGHANCETÉ  ET  OBSTINATION  d'aUCUNES   FEMMES.    Par  pe^OU- 

nages  :  Le  Mary  y  la  Femme  ^  le  Serviteur^  le  Serrurier,  iSgG. 
Le  Mari  n'est  guère  intéressant  dans  sa  jalousie  ;  car  il  n'a  pas 
plutôt  découvert  les  écus  que  sa  feâime  a  gagnés  à  ses  dépens , 
qu'il  entre  en  belle  humeur  et  se  réjouit  de  «a  déconvenue 
maritale.  Bieli  des  gens  suivent  c6t  exemple  $  mais  peu  osent, 
comme  ici,  ne  s'en  point  cacher  devant  le  public. 

20.  Discours  facétieux  des  hommes  qui  font  saller  leurs  femiies  a 
CAUSE  qu'elles  SONT  TROP  DOUCES  ;  Icqucl  se  joue  à  cinq  per- 
sonnages :  Marceau ,  Jullien ,  Gillete  y  fr.mme  de  Marceau , 
Françoise  ,  frmme  de  Jullien ,  Maistre  Mace ,  philosophe  de 
Bretaigne.  — A  Rouen,  i55.8.  Marceau  et  Jullien  s'entretien- 
nent dea  vertua  de  leurs  femmes.  Ils  n'y  trouvent  qu'une  chose* 
à  redire  ;  c'est  qu'elles  sont  si  douces  que  passible  ne  sauraient^ 
elles  résister  à  la  séduction.  Qu'y  faire?  aller  consulter  M^ce 
le  philosophe.  Mace  promet  de  remédier  à  cette  douceur  èx-i 
cessive ,  et  demande  qu'on  lui  amène  les  deux  fenunes,  ËUest 
venues ,  il  veut  les  faire  mettre  toutes  nues  pour  les  saler. 
Elles  ne  veulent  point  se  mettre  toutes  nues  devant  un  vieiu^ 
philosophe ,  et  encore  moins  se  laisser  sal^K  ;  elles  crient ,  elles, 
tempêtent  et  s'en  vont  battre  leurs  maris^  Ceux-ci  reviennent^ 
au  philosophe  pour  qu'il  ait  à  dessaler  un  peu  ces  dames ,  la^ 
dpse  de  sel  paraissant  trop  forte.  Mais  Mace  répond  : 
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«  Les  doulces  je  sçay  bien  m  1er 

M  Mais  toucbuQt  les  désaler,  point.  » 

Et  c'est  là  tout  le  sel  de  la  pièce. 

21.  Farce  joteuse  et  récréative  de  Poncette  et  de  l^amodreux 
TRANST.  —  A  Lyon,  par  Jean  Marguerite ,  i5q5.  Ceci  est  tout 
.  bonnement  une  ordure  ;  c'est  pourquoi  nous  laissons  l'amou- 
reux transi  se  consoler  de  n'avoir  pas  épousé  Poncette  et  d'a- 
voir épousé  mademoiselle  Rose ,  quœ  semper  bombinat  in  lecto. 

32.  Farce  de  la  querelle  de  Gaultier  Garguille  et  de  Perrine,  sa 

femme  ,  avec  la  sentence  de  séparation  entre  eux  rendue.  

A  Yaugirard ,  par  a,  e.  i.  o.  u. ,  à  l'enseigne  des  Trois^Rave». 
Gautier  .Garguille  est  mécontent  de  sa  femme  Perrine ,  parce 
que ,  rayant  prise  en  bon  lieu,  il  en  attendait  de  grands  profits 
et  n'en  retire  que  misère  et  maladies.  Il  lui  fait  des  remon- 
trances plus  financières  que  morales,  et  Perrine  lui  répond  par 
des  résolutions,  sentant  l'impénitence  finale,  qui,  parfois,  sont 
très  plaisantes.  Là  dessus  Gaultier  lui  jette  à  la|têtèpots,  plats, 
escuelles ,  potage ,  et  lui  eût  roinpu  le  cou  sans  la  Renaud, 
honnête  voisine  ,  qui  intervient  fort  à  propos.  S'ensuit  un  bel 
et  bon  divorce ,  prononcé  par  le  juge ,  le  i^'  août  i6i3. 

On  lit^  dans  les  curieux  Mémoires  de  Tabbé  de  Marolles^  qu'il 
èlait  difficile  aux  plus  sérieux  de  ne  pas  rire  de  Pacteur  faqfieux 
qui  faisait  le  rôle  de  Perriue.  Cet  acteur  était  si  parfaitement 
gai,  que  son  nom  est  devenu  proverbial  dans  la  postérité ,  ainsi 
que  la  dame  Gigogne ,  autre  comédien ,  bouffon  de  ce  temps. 
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DECLAMATION 


"COlTTBRAlfT 


LA  MANIERE  DE  BIEN  INSTRUIRE  LES  ENFANS 

DÈS  LEUR  COMMENCEMENT, 

AVEC  UN  PETIT  TftAICTE  DE  LA  CiVILITé  PUERILE  ET  HONNÊTE. 

\ 

Le  tout  translaté  noutiellement  du  latin  en  françois,  par  Pierre  Sa- 
liât.  On  les  vend  à  Paris ,  en  la  maison  de  Simon  Colines,  de- 

•a&Murant  an  Soleil  d'or,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais.  (i  vol.  ii^-i?. 

^^73  feuillets,  et  6  feuillets  préliminaires,  dédié  à  discrète  et 
prudente  personne,  monseigneur  Jean-Jacques  de  Mesme ,  doc- 
teur ez  droitz ,  conseiller  du  roy ,  nostre  sire  et  lieutenant  civil 
delà  ville  et  prevosté  de  Paris,  m.d.xxxvii.) 


(1537.) 


N'ayant  pu  découvrir  le  nom  de  Tauteur  latin  y  nous  adresse- 
rons de  âncères  hommages  à  son  modeste  interprète.  Tous  les  ^ 
deux  en  méritent  et  doivent  être  honorés  des  pères  et  mères  pour  "" 
avoir  si  bien  aimé  les  enfans ,  si  bien  étu(lié  leurs  mœurs  et  leurs 
besoins^  si  fortement  empreint ,  dans  Fesprit  des  parens ,  la-né- 
cessitède  commencer  «  dès  le  plus  petit  âge  J'éducation  et  Tins- 
trucUon  ;  pour  n'avoir  négligé  aucune  observation,  aucun  pré* 
cepte  utile  ^  encore  que  puéril  et  vulgaire  3  laissant  de  côté  tout 
orgueil ,  toute  prétention  de  bien  dire  et  d'être  applaudi  ^  et  ne 
s^occupant  que  de  leur  objets  celui  de  former  à  la  vertu,  aux  bien- 
séances ,  à  la  santé ,  ces  tendres  et  frêles  rejetons  des  familles ,  si 
barbarement  méconnus^  si  cruellement  traités  dé  leur  temps. 
Hélas  l  pourquoi  ces  voix  douces  ,  humbles  et  persuasives 
ne  furent-elles  pas  dès  lors  entendues  ?  Qai  n'a  frémi  d'indigna- 
tion ^  en  lisant ,  dans  Érasme ,  le  récit  du  terrible  régime  du  col- 
lège de  Navarre?  Et  ^  dans  le  présent  livre^  qui  ne  sentirait  soii 
cœur  se  soulever  au  détail  des  stupides  et  sanglans  châtimens 
dont  il  nous  offre  l'exemple?  «...  Tu  dirois  que  ce  n'est  pas  une 
»  cscole,  mais  une  bourrellerie.  On  n'oit  rien  léans  fors  que  coups 
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»  de  verge 9  crii,  {deurs^  soupirs  et  sauglotz...  Après  les  têoûé^ 
»  sois,  il  n^est  point  de  plus  grands  fesseurs  que  les  maîtres  d'es^ 
»  colle  de  France.  Quant  ils  en  sont  admonestés^  il^  ont  cous- 
»  tume  de  répondre  que  ceste  nation  ne  se  corrige ,  sinon 
))  que  par  battre ,  ainsi  qu^il  a  esté  dit  de  Phrjgie...  Il  estoit  be^ 
»  soing  que  telle  manière  de  gens  fussent  escorcheurs  ou  bour- 
»  reaux ,  non  point  maistres  de  petits  enfans.  » 

Une  jeune  mère,  fort  femme  de  htm,  amène  etle-méme^  au 
collège,  son  fils  âgé  de  dix  ans,  et  grandement  le  recommande^ 
Incontinent  après  son  départ  >  pour  avoir  occasion  de  battre  Ten- 
fant,  le  théologien  pédagogue  reproche  à  cette  pauvre  créature 
je  ne  sai3  quel  air  de  fierté  ^  il  fait  un  signe  -y  le  fouetteur  arrive, 
jette  Penfant  par  terre,  et  le  bat  comme  s^il  eût  commis  quelque 
sacril^e.  Le  théologien  avait  beau  crier  :  c'est  cLseèz,  e*eêt  as- 
sez }  le  bomrreau^  tout  assourdi  de  fureur,  paracheva  sa  bourrel- 


Une  autre  fois,  un  enfant,  faussement  apcusô  d^avoir  bar- 
bouillé d'encre  les  livres  de  ses  camara4eft#  e&t  suspendu  ou  par 
les  aisselles  et  battu  de  verges  dans  cette  position  presque  jusqu'à 
la  mort  :  Penfant  eut,  deTafTaire,  une  maladie  dont U pensa 
périr.  L'auteur  s'élève  aussi  généreusement  contre  la  sotte  et 
cruelle  coutume  des  bienvenues,  tolérées  par  des  maîtres  imbé- 
cilles ,  qui  sounietlaient  les  arrivaus  à  des  épreuves  des  plus  cy- 
niques et.  sauvent  dangereuses.  Les  plaintes  que  fait  entendre, 
^  ce  sujets  cet  homme  sage,  pourraient  trouver  leur  ai^Ucation^ 
4P»I  le  disait?  encore  aujourd'hui. 

Après  h  Déçiam9(ianj  vient  le  TriÂtè  de  la  civilité  puérile, 
dont  la  eaudeur  et  la  naïveté  (Mroverbiales  ont  été  l'objet  de  rail- 
leries ,  h  notre  avis ,  bien  injuslies.  Sans  doute  nous  n'avons  que 
Caire,  maîntenaut ,  qu'on  nous  avertisse  de  ne  pas  tienqper  nos 
4oigts  ààm  la  sauce ,  de  ne  pas  les  lécher,  et  les  essuyer  à  nos 
J^bits  en  mangeant  ^  di»  ne  pas  rader  avec  nos  ongles  l'intérieur 
de  la  co^na  d'un  <mf,  ponr  en  extraire  le  blanc ,  de  ne  pas 
peindre,  k  UiÀe ,  l'air  mone  et  songeurj  etc.,  etc.  ;  mais  il  mut 
se  reporter  à  des  temps  plus  anciens ,  où  le  savoir-vivt e  n'était  ni 
ip;é  ni  conM  >  poiur  aj^récier  convenablement ,  dans  ce  livre ,  un 
emeh<dnemwt  4e  consaik  et  de  Iqûobs  jfuî  suppose  une  philoso- 
pbiie  très  ame,  et  un  ensemUe  de  préceptes  vraiment  dignes  du 
«ao^aliite  obManrateur.  Le  toa  en  est  un  peu  conminn,  d'acccvd  5 
mais  il  n'en  est  que*  mieux  entendu  de  tous.  «  La  btmiàre  e$t 
M  eommuna  é  tcm  les  hommes,  a  dit  Féndon ,  et  je  l'en  aime 
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»  mieux.  »  Si  nous  avions  à  réformer  les  mœurs  d'uoe  nation  > 
quel  livre  y  croit-on^  lui  ferions-nous  d^abord  connaître?  TEsprit 
des  Lois?  non ,  san^  doute ^  mais  la  civilité  puérile  et  honnête. 

Au  reste ,  cet  intéressant  sujet  a  exercé  plus  d^un  esprit.  La 
Croix  du  Maine  ^  tom.  iii^  parle  d^un  sieur  ferrand  de  Bez ,  Pa- 
risien, qui  écrivit  en  vers  français  upe  institution  puérile  dé- 
diée à  Charles  d^Alonville ,  Jean  et  Christophe  de  Thou^  ses  dis- 
ciples, laquelle  fut  iiQprimé^  io-8  ^u  t3339  à  Avignon,  pour 
Barlbèlemy  Bonhomme ,  par  Jtau  Lncquet  de  Nimas. 


ALUMETTES  DU  FEU  DIVIN, 


OÙ  sont  déclairez  les  principaux  articles  et  mystères  de  la  Passion  de 
Nostre-Saulveur-Jesus-Cnrist ,  avec  les  Voyes  de  Paradis ,  ensei- 
gnées par Nostre-Saulveur  et  Rédempteur;  par  Pierre  Doré,  doc- 
teur en  théologie,  de  Tordre  des  frères  Prescheurs.  Nouvellement 
reveu  et  corrigé ,  à  Lyon ,  par  Jean  PiUebotte ,  à  l'enseigne  de 
Jésus.  I  vol.  in-32  de  ^SS  pages. 


(1538-M.) 

Ces  Allumettes  ;  dédiées  à  une  religieuse  du  royal  monastère 
de  Pois^^  sont  au  nombre  de  29 ,  en  autant  de  chapitres^  dont 
les  titresSsont  fort  réjouissans.  On  y  voit  le  nouveau  fusil  à  al- 
lumer le  feu^  le  drappeau  bruslé  où  descendent  les  esbluettes  du 
feu ,  les  sept  soufflets  pour  faire  ce  feu ,  la  cloche  du  couvre- 
feu^  etc.  ^  etc.  Le  marchand  d'allumettes  annonce  qu^il  veut^ 
parle  moyen  de  son  paquet  soufré  y  remédier  aux  pauvres  mes- 
chanceiez  et  mesckantes  pauvretez,  lamentables  misères  et  mi- 
sérahles  lamentations,  périls  dangerieux  et  dangiers  périllieua: 
de  tous  les  humains  ;  ce  qui  montre  qu'avant  tout  il  aime  le  bel- 
esprit  et  les  antithèses.  Rien  n'arrête  sa  verve  en  ce  genre  ^  pas 
même  les  touchantes  paroles  de  Jésus4]lhrist  sur  la  croix  :  «  Pater 
»  meusj  in  manus  tuas  commendo  spiritum  meum.  »  Paroles^ 
dit-il ,  qui  sont  un  sifflet  et  soufflet  pour  fair^  ardre  nos  cœurê 
du  feu  d* amour  divin.  Il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de  lire 
ces  folies  ascétiques  dont  les  âmes  pieuses  faisaient  jadis  leurs 
délices^  tant  sont  grandes  les  vicissitudes  de  l'esprit  de  l'homme^ 
dans  les  formes  y  sinon  dans  le  fond ,  lequel  est  toujours  le 
même. 

Après  les  Allumettes  viennent  les  Voyes  de  paradis  ,qm  ne  pré- 
sentent qu'une  paraphrase  contournée  et  amphigourique  des 
béatitudes  de  FËvangile.  Le  volume  est  terminé  par  une  notice 
des  livres  spirituels  dont  les  personnes  dévotes  devaient  se  nourrir 
en  1584.  Cette  notice^  qui  commence  par  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ^  de  Jean  Georson  (Gersou)^  est  curieuse.  Elle  contient 
20  titres  d'ouvrages  parmi  lesquels  on  trouve  les  Exercices  de  la 
vie  chrétienne^  du  P.  Louart  Jésuite  ^  le  Traité  de  l'oraison^  du 
P.  Louis  de  Grenade^  jésuite;  les  Lettres  des  Indes^  par  ceux 
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de  la  Compagnie  dé  Jésus  y  le  Catéchisme  du  P.  Canisius  (Ed- 
mond Auger,  jésuite^  confesseur  de  Henri  III)  ;  la  Fréquente 
Communion  du  P.  Christophe^  de  Madrid,  Jésuite  -,  la  Praticque 
spirituelle  de  la  princesse  de  Parme ,  et  enfin  les  Confessions  de 
saint  Augustin  et  les  Méditations  de  saint  Bernard. 

La  première  édition  des  Allumettes  est  de  Paris,  les  Angeliers, 
1538,  in-S''  ;  elle  ne  renferme  pas  les  Yoyes  de  paradis.  Pierre 
Doré  composa  encore  la  Tourterelle  de  viduitéj  pour  faire 
prendre  patience  aux  veuves  ;  Toraison  funèbre  de  Claude  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  mort  en  1550;  le  Passereau  solitmre  ^ 
la  Conserve  de  grâce,  prise,  par  façon  de  rébus j  du  psaume 
Conserva  me^  etc.,  etc.  L^abbé  Ladyocat  dit  que  c^est  probable- 
ment Pierre  Doré  que  Rabelais  désigne  par  le  nom  de  maître 
Doribus  ;  certainement  le  curé  de  Meudon  pensait  aux  écrits  de 
notre  dominicain ,  en  dressant  son  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Saint- Victor.  Du  reste,  Pierre  Doré  était  savant.  Né  à  Orléans, 
il  fut  professeur  de  théologie  et  docteur  de  Sorbonne,  et  mourut 
en  1569.  Il  écrivit  contre  Calvin  un  livre  latin,  sous  le  titre 
à^Anti'Calvirius,  qui  n'a  pas  fait  grand  mal  à  cet  hérésiarque. 

Ses  Allumettes  sont  allées  troMYer  V Éperon  de  discipline  lour- 
démenti  forgé  et  rudement  limé,  ainsi  que  VOpiate  de  sobriété^ 
composés  par  Pabbé  de  Cherisery,  Antoine  du  Saix ,  vers^  1532. 


/ 
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LA  MANIÈRE  DE  BIEN  TRADUIRE 


D'UNE  tANGlîB  DANS  UNE  AUTRE; 


D*advantage  de  la  ponctuation  de  la  lapgue  française  y  plus  dçs  ac- 
cens  d'ycelle,  par  Estlenne  Dolet.  I^yon ,  Estienne  J)olet^  i54o* 
Ensemble  :  Genethliacum  Claudii  Doleti ,  Steph^ai  Poleti  filii  t 
liber  vit^  communi  in  primU  utilis  e%  neçe^^^pius^  Aii^tor^  p^tve. 
Lugdunji,  4pttd  eumdem  Dpliçtuiii,  i539.  Cuo»  privilegioi  ad  d^- 
cenii^ui.  (Ppèmp  latiii,  composé  par  Estienne  Dolet  povrrinstruc- 
tien  morale  de  son  fils ,  à  la  suite  duquel  se  trouvent  plusieurs 
pièces  d^  vers  latins  écrites  à  Dolet  par  ses  amis.  Le  volume  est 
terminé  par  la  traduction  en  vers  français  du  Genethliacum ,  la- 
quelle est  d'un  ami  de  Dolet,  qui  l'intitule  :  Y  Aidant  naissance 
de  Claude  Dolet  y  fils  d' Estienne  Dolet;  œuure  très  utile  et  néces-* 
saire  à  la  vie  commune  j  contenant  comme  V homme  se  doibt  gouverner 
en  ce  monde.  A  Lyon  ^  chez  Estienne  Dolet ^  tSSg).  Réimprimé 
à  120  exempl.,  i  vol.  in-8.  Paris,  Techener,  de  Fimprimerie  de 
Tastu. 


(1539-40-1830.) 

Etienne  Dolet,  possécfé  de  Famour  des  lettres  et  du  désir  de 
faire  fleurir  la  langue  française  qui  était  encore  bien  barbare  de 
son  tepips^  avait  composé^  sous  le  litre  de  VOrateur  françoys, 
un  livre  divisé  en  neuf  traités,  saVoir  :  de  la  Grammaire^  de 
POrthographe,  des  Accens,  de  la  Punctuation ,  de  la  Prc^nancia- 
tion,  de  POrigine  d'aucunes  dictions,  de  la  Manière  de  bien 
traduire  d'une  langue  en  aultre,  de  PArt  oratoire  et  de  PArt 
poétique.  C'est  ce  qu'il  indique  dans  son  épitre  dédicatoire  adres- 
sée au  peuple  franco js>  qui  précède  sa  Manière  de  bien  traduire. 
Encore  que  ces  neuf  Irai  tés  dussent  être  fort  imparfaits  (les  choses 


pow  âeyons  regret^i:  de  p '^vmr  q(>nsiervé  iji»^  ]jq$  tcoU  traitàs 
]r^lal4sdaQ$letitrQ€Î-<deas«^,r^^^^<'y  fai^aotpi^Te  de  goût 
0^  d^ grand  jugement.  Le  seul  défaut  du  ^emi^r  deis  irois,  la 
Manière  de  bien  tmiuire .  •e$t  d'ébis  trop  brrf  «t.  trop  général 
aux  dépens  du  développement  que  le  sujet  demandait.  Dolét  y 
donne ,  toutefois ,  cinq  règlçs  excellentes  j  .1?  de  bien  connaître 
la  matière  de  l'ouvrage  qu'on  traduit,  et  Tesprit  de  l'écrivain  à 
traduire  ;  2<»  d'être  égalemeî^t  instruit  à  fond  d^  $a  langue  et  de 
celle  sur  laquelle  ou  travaille^  ^"^  de  ne  pas  se  mettre  en  servi- 
tude, ni  s'attacher  à  rendre  le  mot  pour  le  mot,  ou  les  mots  dans 
leur  ordre,  ce  qui  est  besterie,  mai$  de  se  pénétrer  de  la  marche 
de  son  auteur  pour  la  reproduire  fidèlement  ;  l*"  de  ùé  pas  suivre 
indiscrètement /ainsi  que  le  font  lés  écrivains  des  langues  mo- 
dernes non  fixées,  la  coutume  d'emprunter  des  mots  et  d^.  tours 
à  la  langue  originale,  au  lieu  de  se  conformer  aux  tours  et  aux 
termes  nationaux  j  5*»  (et  c'est,  selon  Dolet,  une  règle  principale 
d'où  dépend  le  sort  de  tout  écrit),  d'observer  les  nombres  ora- 
toires, c'est  à  dire  de  donner  à  ses  phrases  le  nombre  et  la  pé- 
riode convenablesi  au  sujet;  or,  tout  sujet  tat  susceptible  de 
nombres  et  de  périodes ,  ainsi  qw  le  témoignent  les  histoires  de 
Salluste  et  de  Gésar^  aussi  bien  que  les  oraisons  de  Marc-Tulle 
Cicéron. 

Nous  dirons  peu  de  chose  du  second  traité^  celui  de  la  Ponc- 
tuation, cette  matière,  qui  était  neuve  du  temp$de  Dolet,  étant 
épuisée  de  nos  jours  après  tes  judicieuses  remarques  de  l'abbé 
d'Olivet  et  de  ses  successeurs.  Qui  ne  sait  aujourd'hui  l'usage  et 
la  place  de  l'incise  ou  virgule,  du  comma  ou  deux  points,  du 
punctumou  point  rond,  du  poiat  admiratif,  de  Pinterrogatif  et 
de  la  parenthèse?  Le  petit  traité  des  Accens  est  comme  celui  de 
la  Pouctuation ,  très  seftsé ,  mais  tout  aussi  superflu  maintenant. 
Il  nous  fournit  pourtant  ui^e  remarque  k  faire  au  sujet  de  la 
suppression  de  l'apocope  que  nous  imposa  Tusage,  et  qu'il  faut 
regretter  pour  la  comuioditè  des  poètes.  L^apocope,  dont  la  fi- 
gure est  celle  de  l'apostrophe ,  avait  pour  effet  d'ôter  la  Voyelle 
ou  la  syllabe  mtiette  de  la  fin  d'un  mot  pour  le  rendre  plm  rond 
et  mietix  sonnant.  Exemples  :  Pri'  pour  prie,  com'  pour  comme, 
recommand'  pour  recommande ,  etc. ,  etc.  Une  preu^  que  l'a- 
pocope était  bonne  à  quelque  clbiose^,  c'^est  qu'on  en  a  conservé 
l'effet  dans  certains  mots ,  tels  qu'encor  pour  encore,  tout  en 
supprimant  sa  figure^  et  qu'on  Ta  même  entièrement  gardée* 
dans  quelques  cas,  tels  que  grand'chose,  grand'mère,  etc.  Les 
langues  ne  s'enrichissent  pas  toujours  en  s'épurant. 
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Le  poème  du  tieBethliaciim  est  touchant  et  bien  pensé.  On  j 
?oit  an  tendre  père ,  éprouvé  par  de  longs  malheurs ,  potursuivi 
par  Pinjaste  haine  des  méchans,  se  retremper  dans  la  vertu  ^  et 
signaler  sa  joie  de  la  naissance  d'un  fils  chéri  par  des  précepte 
rempUs  de  saine  morale  et  de  haute  philosophie. 


«  Nec  territas  uUo 

»  Portento,  credes  generari  cancta  sagacis 

i>  Natune  tî  praestante,  imperioque  stupendo 

»  Naturœque  ejusdem  dissolTi  omnia  jussu, etc.,  etc.» 


«  Affranchi  des  terreurs  qui  suiyent  les  prodiges, 

»  Tu  Terras  la  nature ,  au  dessus  des  prestiges , 

»  Merveilleuse  en  puissance ,  en  sagesse  à  la  fois, 

»  Tout  former,  tout  dissoudre,  et  toujours  par  des  lois,  etc^etc.» 


»  Si  tibi  diyitiae  multae  post  fata  parentura 

»  Obyenient  :  lion  largus  eas  absume,  nepotum 

»  Exemple  ^  duris  pater  bas  sudoribus  olim 

M  Qussiit  ;  immenso  quod  partum  est  tempore,  turpis 

»  Non  gula,  non  luxus,  non  damnosa  aléa  perdat. 

*  Sic  utare  tuo  ut  non  indigeas  alieno. 

»  Re  sine  nullus  eris,  quamyis  TÛrtutibus  aptus 

»  Undique  sis ,  etc.,  etc.  »  _  ; 

ce  ... Opum'ri  fama  paratur,  etc.,  etc. 

^ \ 

» ^ Bit  tibi  semper  egenus 

»  Cbari^r  aère  :  juva»  poteris  quoscumque  petentes 
»  A  te  subsidium,  etc.,  etc v 

«  At  si  nuUa  tibi  obTenient  bona  patria,  quaestura 
»  Non  ideo  faciès  turpem,  nec  lucra  parabis 

»  Ex  damno  alterius » 

(c  Non  bene  parta,  brevi  spatio  labuntur  et  absunt,  etc.,  etc. 

»...  Adula torum  facile  tum  eluseris  artem , 

»  Ac  qui  falsa  refert  de  te  narrata,  repelles,  etc.,  etc.  » 

»  At  vero  uxorem,  cum  qua  consortia  vitae 

»  Siint  obeunda  diu,  solyendaque  funere  tantum  , 

»  Liberius  tracta.  Gomes  est,  non  serra,  marito 

»  Goujux,  etc.,etc.  » 


Si  ton  père  en  mourant  t^a  lègue  la  richesse,  . 
Ne  Ta  pas  ,  à  la  Toix  d*nne  feule  jeunesse , 
Consommer,  dans  un  jour,  le  travail  de  trente  ans. 
Arrose  des  sueurs  de  tes  pauvres  parens. 
N^engloutis  pas  ces  fruits  d'un  labeur  implacable 
Dans  les  hasards  du  jeu  ,  du  luxe  et  de  la  table  : 


Am^^^^^^^^matmm 
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Use  du  tien  de  sforte  à  n'user  point  d'autrui. 

Les  biens  ont  leur  valeur ,  sans  laqueUe^  aujourd'hui, 

Jamais  rien  ne  seras,  fusses-tu  l'honneur  inemô. 

La  puissance  de  l'or  fait  le  renom  suprême  I 

Pourtant  que  l'indigent  te  soit  plus  cher  que  l'or  ; 

Prompt  à  le  secourir ,  ouTre-lui  ton  trésor. 

Que  SI  la  paoYretë  t'est  laissée  en  partage, 

Ne  fais,  pour  en  sortir,  rien  qui  le  ciel  outraee  ; 

Que  ton  lucre,  au  prochain,  ne  coûte  point  de  pleurs! 

Bien  raalacqaia  s'envole  et  retombe  en  malheurs. 

Fuis  l'adulation ,  le'précepte  est  facile  , 

Et  ferme  ton  oreille  aux  faux  amis  de  ville, 

Du  mal  qu'on  dit  de  toi,  conteurs  intéressés. 

Rends  ta  moitié  l'objet  de  tes  soins  empressé^! 

La  vie  a  fait  vos  nœuds  :  que  la  mort  seule  j  touche  ! 

Sois  ami  pour  ta  femme,  et  non  tyran  farouche  j 

C'est  ta  compagne  et  non  ta  servante,  etc.,  etc.  ...» 

Suiyciit  d'excellens  préceptes  pour  se  conduire  dans  la  vie 
privée^  dans  les  emplois  de  magistrature^  à  la  coar>  à  la  guerre^ 
profession  dont  il  détourne  son  fils  par  le  tableau  des  mœurs 
violentes  des  guerriers  de  son  temps.  Enfin , 

«  Curo  mors  pallens  aetate  peracta^ 
»  Instabit,  non  aeçro  animo  communia  perfer 
»  Fata  ;  nihil  nobis  ctamni  mors  invehit  atrox, 
»  Sed  mala  cuncta  aufert  miseris,  et  sidéra  pandit. 
»  Tu  ne  crede,  animos  una  cum  corpore,  lucis 
»  Privari  usura.  In  nobis  cœlestis  origo 
n  Estquœdam,  post  cassa  manens,  post  cassa  superbtes 
V  Çorpora^  et  stema  se  commotura  vigore,  etc.,  etc.  »  , 

• 

La  traduction  en  vers  français  de  cet  estimable  poème  nV  pas, 
à  beaucoup  près ,  le  mérite  de  Toriginal.  Elle  est  plate,  prosaïque 
et  pleine  d'enjambemens  désiatgréaUes,  Qn  se  permet,  il  est  vrai, 
plus  facilement,  les  eujambemens  dans  les  yers  de  dix  pieds, 
parce  que  le  mètre  en  est  famUier  de  sa  nature^  mais  il  y  faut 
des  bornes.  Les  rimes  d^ailleurs  ne  sont  pas  alternées.  Il  s'en 
trouve  jusqu'à  dix  ma^M^ulines  de  suite,  ce  qui  rend  l'harmonie 
bien  monotone,  G*est  ici  le  cas  de  dire  tradutUyre^  tradiiore.  Il 
suffit ,  pour  juger  du  ton  général  de  cette  traduction ,  de  voir 
comme  Fami  de  Dolet  a  rendu  les  beaux  vers  sur  la  mort  que 
nous  venons  d^  citer  : 

«c  La  mort  est  bonne  et  nous  prive  du  mal 

»  Galamiteux  :  et  puis  nous  donne  entrée 

»  Au  ciel  rie  ciel  des  âmes  est  contrée)  \ 

»  Prends  doncq  en  gré,  quand  d'ici  partiras^ 

»  Et  par  la  mort  droict  au  ciel  t'en  iras,  etc., etc.  • 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  de  l'orgueil  à  essayer  de 


/ 
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la  traduètioD  suivante  comme  moins  mauvaise  >  le  lecteur  eu 
jugera. 

...  Et  qnasd  la  pâle  mori,  de  teù  A|{e  accoin|»U 
Viendra  tranoherle  cour»;  qui  ton  cœ«r  amolli 
MVcarte  point  s^ifaux  au  meode  entier  cellMil]&e^ 
A  qui  la  connaît  bâeu  k  mort  nVsf  importune; 
G*eat  l^»ik  des  maui ,  c'est  ht  porte  dlss  cieas  : 
Car  ne  Ta  pat  penser  qn?tti  nous  femaot  les  jemm 
Elle  ferme  à  jamais  notre  ame  à  la  lumière  : 
L'homme  remonte  alors  à  sa  source  première. 
Il  est,  il  est  en  lui ,  même  au  sein  ilu  tombeau , 
Un  principe  étemel,  «n  étensei  fismbea«,  ete.^  etc.,  etc. 


LE  REVEIL-MAtlN  DÈS  COURTISANS , 


o'o 


MOYENS  LÊGItlMÉâ 


POUR  PARVENIR  A.  LA  FAVEUR  ET  POCR  S'Y  UAINTEHHti 

'traductioti  françoise  de  respagnol  de  don  Anthonio  de  Gueyarày 
évesque  de  MondoSedo,  prédicateak*  et  historiographe  de  Châties- 
Quint  ;  par  Sebastien  Hardy  ,  Parisiîen ,  receveur  dés  Aydes  et 
Tailles  du  Mans ,  seconde  édition.  A  Paris ,  de  l'imprimerie 
de  Robert  Estiehne,  pour  Henri  Sara,  rue  Saint-Jean-de-La- 
traa,  à  l'enseime  de  F  Aide.  In-8  de  3&4  P^^  ^^  4  f^Uets 
prélimiimires.  (Exemplaife  de  Gaignat.) 

Don  Antome  de  Gtieydrs^  ^  moine  franciscain  de  là  ^rotinée 
d'AhiTd^  que  ses  taleAs  et  sa  piété  recommandè^rent  auprès  de 
Charles-Quint,  mourut,  en  1544-,  évêque  de  Mondonedo;  Les 
biographes  et  bibliographes  citent  son  Horloge  des  Printeis,  ses 
Épi  très  doréas,  ses  Vies  des  empereurs  romains,  ses  poèMes  du 
Mépris  êê  ta  court  y  de  VAmye  de  court  y  de  la  parfaite  Amffe  de 
eottrty  de  ta  Contre- Amyé  de  court,  ainsi  qoe  les  tradttctions  de 
ces  ditétis  ottyrages  pdx  te»  séigàeilTS  de  Gulery,  de  Borderie , 
léssieùft  d'Alaigre,  Hécoet,  Chartes  Fontaine,  etc.,  ejtc,  de 
Tan  1549  à  1556,  et ,  eh^se  étrange,  Hs  ne  disent  mot  de  cet 
écrit,  la  meilleure,  la  plus  oubliée  et  la  plus  rare  des  productions 
de  Tatiteur.  Gruevara  composa  ce  traité  qu^un  auteur  célébré  a 
faussement  qualifié  de  Manuel  dtt  Clottre  plutM  que  de  Ta  Cottr, 
pour  un  favori  de  Charles-Quint,  Aiodéle  de  grandeur  d'aitie  et 
déloyauté,  nommé  Francisco  de  Los  Gobos,  que  Tempereur 
maria  avec  Marie  de  Mendoce,  et  fit  grand  commandeur  de 
Léon.  L'ouvrage  reçut,  en* Italie,  les  honneurs  delà  tradwtSon 
sous  son  titre  primitif  die  Atisù  de  favoriti  ç  doittina  de  Cor 
teggiani.  Le  traducteur  français  Sébastieik  Hardy,  auteur, 
en  1616 ,  âvîBc  un  sieur  de  Grieux,  de  Mémoires  et  Instructions 
pour  le  fonds  ^  rentes  de  l'jSôtel-de-Vitté ,  changea  ce  tit^ë 
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raisonnable  contre  un  bizarre^  je  ne  sais  pourquoi^  et  dédia  sa 
traduction  à  M.  de  Flexelles,  sieur  du  Plessis-du-Bcos^  conseiller 
du  roi  et  s:ecrétaire  des  finances^  dans  une  épitre  qui  sent  son 
receveur  des  Aides.  Il  dit  qu'en  faisant  Féloge  de  son  original 
il  ne  craint  pas  de  s'être  mécompte  d^ outre-moitié  du  juste  prix, 
en  quoi  il  a  raison.  Du  reste  ^  sa  traduction  parait  fidèle  et  elle 
est  fort  passablement  écrite. 

La  devise  de  Gueyara  est  celle-ci  :  Posuifinem  curis  —  Spes 
et  fortuna  voleté ,  que  Sébastien  Hardy  rend  de  la  manière  sui- 
vante :  Fortune  et  espérances  vaines^  —  adieu ^  j'aj  mis  fin  à 
mes  peines. 

'  Avant  d'arriver  aux  vingt  chapitres  dont  se  compose  ce  traité 
dans  la  traduction^  il  faut  recevoir  dix  enseignemens^  puis  fran- 
chir un  long  prologue  suivi  d'un  argument  qui  n'est  pas  court  :  les 
Espagnols  ne  voat  pa$  vite  y  et  leurs  lecteurs  ont  besoin  de 
patience  ^  mais  la  patience  reçoit  avec  eux  son  prix.  —  Parmi 
les  enseignemens ,  le  courtisan  doit  retenir  ceux  qui  suivent  : 
Ne  dites  pas  tput  ce  que  vous  savez  -,  ne  découvrez  pas  tout  ce 
que  vous  pensez  ;  ne  faites  pas  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  ; 
ne  prenez  pas  tout  ce  que  vous  pourriez  prendre  ;  ne  montrez 
pas  toutes  vos  richesses.  — -.  Yoici  encore  une  sentence  digne  de 
mémoire^  tirée  du  prologue  :  a  Ceux  qui  cherchent  plus  d'un 
.»  ami  n'ont  qu'à  se  rendre  à  la  boucherie  pour*y  acheter  plu« 
»  sieurs  cœurs.  »  —  La  première  leçon  du  livre  est  bjçn  re- 
'  marquable  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  avait  véc\i  sagement 
à  la  cour^  et  qui  enseigne  l'art  d'y  bien  vivre  :  —  «  Voulez- 
»  vous  être  heureux?  dit-il ,  fuyez  les  cours  !  »  —  Ici  vient,  à 
l'appui  du  conseil ,  un  détail  des  misères  et  des  embarras  qui  as- 
siègent le  pauvre  homme  suivant  la  cour,  soit  en  station,  soit 
en  voyage,  tejs  que  de  n'avoir  ni  repos,  ni  sommeil,  ni  liberté, 
fort  souvent  point  d^argent  avec  force  obligation  d'en  donner 
aux  valets  du  prince,  aux  archers,  aux  miiletiers,  d'en  prêter 
aux  bons  amis,  d^en  dépenser  pour  soi  en  habits  somptueux  qu'il 
faut  changer  sans  cesse  ^  que  savoirs- nous  encore,  et  cela  d'or- 
dinaire pour  n'avoir  pas  même  une  paroWau  maître,  un  regard 
du  favori ,  un  éçu  du  trésorier,  et  se  voir  assailli  d'envieux  qui 
vous  croient  puissant,  et  de  clieus  qui  vous  somment  de  faire 
leur  fortune.  Mettes  que  vous  ayez  tant  fait  que  d'être  up  jour 
emplumé  -,  voici  tout  d'abord  les  honnêtes  cavaliers  et  les  hon- 
nêtes dames  vous  plumant,  qui  d'une  aile,  qui  de  l'autre.  Pour 
être  calomnié,  pour  moqué,  c'est  le  destin  du  courtisan ,  c'est  sa 
vie^  il  faut  qi^il  s'y  résigne.  S'il  se  tait,  c'est  un  lourdaud  ^  s'il 
parle,  c'est  un  importun^  s'il  dépense^  on  l'appelle  prodi^^c^ 


—  345  — 

s'ilestménager,  avarîcieux  -,  s^il  demeare  au  logis,  hypocrite  ^  s'il 
visite^  entremetteur  ;  s^il  est  grandemeat  suivi,  ib  disent  qu^il 
est  fol  et  superbe  ;  s^il  mange  seql  >  quHI  est  honteux  et  misé- 
rable; conclusion  que  de  mille  qourtisans  il  n'y  en  a  pas  trois 
qui  profitent,  --r  M^h  aus^i  comment  cpntenter  les  gens  de 
cour?  les  loger  à  leur  goût,  il  n'y  a  pas  moyen,  d'autant  qu'il 
faut  loger  non  seulement  leur  trî^in,  mais  encore  leur  folie,  et 
cela  plus  près  du  palais  que  de  l'égide.  —  L'article  des  logemens 
occupe  long-rteipps  Gueyara;  c'est  que  dans  toute  cour  l'article 
0St  capital  pour  un  homme  qui  veut  s'y  pousser,  et  l'était  surtout 
alors  à  la  cour  d'Espagne,  si  voya^gemse  à  dos  de  mules  et  de 
mulets,  dans  un  pays  si  dépourvu,  tellement  que  le  personnage 
dont  chacun  avait  le  plus  affaire  et  qu'il  fallait  le  plus  caresser 
était  ]fi  grand-maréchal  des  logis  du  roi.  Caressez  donc.  Mes- 
sieurs ,  flattez  les  officiers  des  logis,  mais  gardez-vous  de  hanter 
les  femmes  et  les  filles  de  vos  hôtes  !  c'est  une  trahison  infâme 
de  te  faire.  Passe  pour  gâter  leurs  meubles,  leurs  lits,  leur  linge, 
abattre  les  pots  à  Bouquets,  rompre  les  garde- fols ^  descarreter 
les  planchers ,  barbouiller  les  murailles  et  faire  bruit  dans  la 
pmison^  n^ais  aborder  leurs  femmes  et  leurs  filles,  cela  mérite 
d'avoir  le  col  tordu  et  les  mains  coupées  -,  lisez  plutôt  Suétone 
dans  la  vie  de  Jules-César,  Piutarque  en  son  Traité  du  Mariage, 
et  Macrobe  eu  ses  Saturnales.  «  N'avez-vous  donc  pas  à  la  cour 
».  as$ez  de  provisions  de  ce  genre  étalées  en  toute  saison?  »  -^ 
Çep^nd^nt  youlez  vous  gfigner  la  faveur  du  prince?  sachez  lui 
plaire  par  le  respect  et  l'à-propos^  ensuite^  n^ais  en  second  lieu, 
servezrlc  bien. 

C'est  une  chose  fragile  que  la  faveur,  et  on  ne  la  retrouve 
plus  quand  une  fois  elle  est  échappée.  —  Quiconque  a  mis  son 
prince  en  colère  ne  doit  plus  compter  sur  sa  fav^eur.  -r-  L'acti- 
vité est  bonne ,  l'adresse  bonne ,  la  foi^rberie  mauvaise ,  la  vertu 
utile ,  la  fortune  toute  puissante^  — r  Parlez  peu  souvent  au 
prince;  et  pourquoi  lui  parleriez-vous  souvent?  pour  médire?  il 
vous  craindra  ;  pour  lui  donner  avis  secret?  il  ne  vous  croira 
pas;  pour  le  conseiller?  c'est  vanité  qui  le  blessera;  pour  lui 
conter  des  baliverne^?  familiarité  choquante  ;  pour  le  reprendre? 
il  vous  chassera ;^pour  le  flatter?  U  vous  méprisera;  le  plus  sûr 
est  donc  de  parler  peu  souvent  à  lui,  Quand  vous  vous  y  hasardez , 
que  ce  soit  à  l'oreille  gauche,  afin  que  le  prince  ait  toujours  la. 
main  droite.  —  Ne  sente^  alors,  ni  le  vin,  ni  l'ail.- —  Ne  toussez 
ni  ne  crachez.  —  Point  de  gestes  de  tète,  ni  de  la  main  ;  point 
de  remuement  de  barb^  on  devient  odieux  par  les  contraires. 
^*aJ|outerai  à  ces  sages  leçons  de  Gueyara  un  importai^t  pire- 
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cepte  :  B»  voitore^  gare  ks  jambeA^  el  n^àjtt  ni  tièfscMiU»,  ni 
iucoiiYëiiieM^  BUtteuimt  f^eêl  fait  de  toqs.  — ^  Wte  miaod  te 
j^Bce  9e  gawse  de  «iielqii'mi  ;  bon ,  bon  :  mais  riresanBètiatâ^  e t  o^ 
pas  se  gausser  pareiHeaiettt. — Sojelr  cMna  dé  lods  eeni  qtti  ap^ 
prochMt  le  prtoee  ;  bien  traité  d^Mx  oii^  foalè  àil^  {lieds , 
Apporte  5  soyet  eonnii.  -^  Point  de  pi^se  à  tons  enf f emélèr 
des  haatâs  affaires:  le  maître  ne  les  eofifie  qu'au'gens  refenns. 
—  Combattez  vos  ennemis ,  sans  teidser  de  léu¥  parl^  ni  de  les 
salner  avec  politesse ,  la  conr  est  une  liée  de  chetalier^ ,  non 
une  arène  de  gladiateurs.  —  Il  y  a  des  hommes  simj^^  à  la  cotit* 
ifm  prennent  poqr  bons  Ions  les  atis  qu'on  lent  donne  ;  errenr 
notable  !  la  plupart  de  ees  avis  sont  èe»  embûches.  "^  Il  y  en  a 
d'autres  qui ,  pour  être  assiduii^  se  fout  chenRIes  t  autre  erreur 
notable!  -^  Rien -à  gagner  pour  un  courtisan  k  atner  ff^fequem- 
ment  en  ville  ^  le  maître  en  serait  jaloux.  -^  Il  convient  d'être 
bien  babillé  et  bien  suivi.  Ghicberie,  mort  du  courtisan.  ~ 
Ayez  des  mules  bien  pansées  et  équipées ,  et  ne  manquez  pas  de 

Exposer  aux  dames  de  les  porter  en  croupe?  afti  palais,  r^  H  est 
n  de  donner^  parfois^  qnelque pièce  de  soye  «n»  quelque  hague 
de  viUeut  aux  huissiers  eu  palais  ;  bon  également  d'être  cour- 
tois avec  les  dames.  Quant  à  en  servir  une  parlicufiéré  ^  cela 
n'est  bon  que  si  Ton  a  force  plumes  à  perdre.  — ^  La  présence 
fréquente  au  manger  et  au  lever  du  roi  est  d'excellent  régime. 
C'en  est  un  très  mauvais  que  de  s^accoster  des  bouffons  et  des 
bavards.  —  A  la  chasse^  un  fin  courtisan  court  le  rot,  peudant 
qtus  le  roi  court  la  béte.  —  A  tdble  avec  le  roi,  il  prend  moins 
plaisir  à  boire  et  à  manger  qu'à  se  voir  en  si  haut  Heu.  ^^  Mé^ 
prisez  lés  mèchans  discours^  afin  de  mieux  venger  et  plus  sAre* 
ment  vos  injures.  -^  Vos  emdemis  véritables^  ceux-Hi'  seuls  qui 
sont  dignes  de  vos  traits ,  ne  sont  pas  les  mal  disant  de  toui$> 
mais  les  mieux  plaisant  que  vous.  -^  Si  vous  apercevez  quelques 
buffet  préparé  dans  un  coin  des  appartemens  du  roi ,  nVn  ap* 
prochez  pas ,  car  ce  buffet  n'est  peut  être  ainsi  disposé  que 
pour  donner  aux  mauvais  desseins  ^  s'il  y  en  avait ,  l'occasioii 
de  se  nvanâfester.  —  Suivez  la  faction  de  vos  pères  dans  cet  enh 
pire  des  factions.  Rien  ne  préjudîcie  tant  à  la  fortune  des  cour- 
tisans que  d'en  changer.  —  A  la  cour  on  ue  compte  pas  jiar  in- 
dividus^ mais  par  familles.  -^Maintenant  venons  aux  favoris. 
Ils  n'ont  plus  qu'à  se  maintenir^  et  pour  ce,  ils  ne  doivent  pas  se 
trouWer  de  l'envie  qu'ils  causent  »  car  elle  est  inévitable.  — 
Il  leur  suffit  de  surveiller  les  envieux,  de  ne  se  mêler  d'Wcune 
autre  qucrelfe  que  de  celles  du  prince ,  d'çxpédîer  promptement 
tes  affaires.^  On  supporte  les  refus  prompts  et  polis,  jamais  le 
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silence  ni  le  dédain.  —  Qu^ils  ne  soient ,  aux  gens ,  ni  ingrats 
ni  fâcheux;  qu^ils  dirigent  et  contiennent  leurs  employés.  — 
Un  favori  peut  être  impunément,  ee  qu^à  Dieu  ne  plaise  toute- 
fois^ luxurieux^  gourmand^  envieux,  paresseux^  colère;  mais 
tôt  ou  tard^  il  paie  chèrement  la  superbe.  La  braise  ne  se  con- 
serve que  sùus  les  cendres.  —  L'avarice  est  dommageable  au 
favori  ,■  vu  qae  n^attachant  qfue  ^  à  sa  richesse ,  elle  ne  donne 
k  sa  richesse  qu'un  seul  appoin  -^  Qu'il  mette  uu^  borne  à  sa 
cupîdité  ;  o^v  >  outre  ^m  le  cupide  ne  se  désaltôirepas  plus  que 
rhjdf  (^qte  >  il  arrive  cMmnoném^nt  qii'une  fois  devenue  béte 
grasse^  il  sert  au  prince  de  festin*  -«^ Fatals,  Hé  vous  fiet^pas 
trop  sur  votre  faveur  ;  l'histoire  vous  le  conseille  !  ne  soyez  point 
esclaves  de  ce  monde  périssable;  Dieu  vous  le  défend»  —  Si 
vous  voulea  mourir  gens  de  bien,  quittez  la  cour  avant  de 
vieillir  !  —  Je  ne  puis  mirax  finir  que  ftar  ûè  grand  trait  l'ana- 
lyse de  ce!  ouvrage  agréable  et  protond. 


LYON  MARCHANT. 


Satire  françoise  SUT  lacqmparaisapdeParb,  Rohan,  Lyon,  Orléans, 
et  sur  les  choses  mémorabldFv  depuys  l'an  mil  cinq  cens  vingt 
quatre,  soubc  allégories  et  énigmes,  par  personnages  mystiques, 
jouée  au  collège  delà  Trinité,  à  Lyon,  mu  gcgoc  xu.  On  les  vend 
à  Lyon,  en  rue  Mercitre,  par  Pierre  de  Tours,  (i  vol.  Lgt-ia  go- 
thique, dç  27  feuillets.)  if.D,xi.ii. 


Ce  n^esC  pas  le  yolume  imprime  que  oous  possédons,  mais  une  parfaite  copie 
mannserite,  figurée,  faite  dans  le  ztiii*  siècle,  de  cette  satire  de  Barthé-; 
lemy  Aneau,  qui  fut  jou4^  à  Lyon,  en  1 54 1,  au  collège  de  la  Trinité,  et 
imprimée  aussi  à  Lyon,  en  i54a,par  Pierre  de  Tours.  L'imprime.,  selon 
H.  Brunet,  n*  9899,  est  devenu  si  rare ,  qu'un  exemplaire  s'en  est  yend^i 
SQi  liY.  chez  le  duc  de  la  Vallière,  et  a  10  hv.  chez  H.  Gaignat.  Notre  copie, 
qui  est  unique,  n'est  donc  guère  moins  prëcieuse  que  l'original  ;  elle  a,  de 
plus,  le  mérite  de  renfermer,  outre  le  Lyon  Marchand,  iM'Adrcnturedu 
capitaine  Tholosan,  en  i54i ,  avec  cette  devise  :  Liberté  plus  que  vie; 
a**l'AdventureduRamoneur  envers  dame  Jeanne  le  Reste ,  belle  Lyonnaise, 
Baiser  libéral  ;  3*  diverses  Epigrammes  latines  et'françoyses;  V*  la  Tradac- 
tion  d'une  Epttre  de  Gice'ron  a  Octave,  par  Barthëlemy  Aneau,  avec  une 
Dédicace  à  Mellin  de  Saint-Gelais  \  b^  des  Vers  latins  de  Gomeil  Severe, 
docte  romain,  sur  la  mort  de  Cicëron,  avec  la  traduction  en  vers  françoys., 

(1541-42-1750.) 


La  satire  du  Lyon  marchant  est  une  comparaison  des  avan- 
tages de  la  ville  de  Lyon  jivec  ceux  des  autres  principales  villea 
de  France^  telles  que  Paris ^  Rouen  et  Orléans^  où  la  palme  es| 
décernée  à  la  première. 

Paris  monté  sur  un  cheval  Rohan, 
Paris  appreins  aux  amours  plus  qu'aux  armes 
Divins  corps  nudz  touljours  veoir  vouldroit  bien , 
.      Mais  en  ayant  ses  pasteurs  bons  gens  d'armes 
\     Pour  estre  grand  et  monté  sur  R^^n,  etc.,  etc. 

Europe  est  grande  et  pleine  de  bonté  j    ' 
Aureuan  est  un  fort' chien  couchant; 
Et  Paris  est  dessus  Rohan  monté, 
Mais  devant  tous  est  le  I^on  marchant. 

Ce  vers ,  qui  termine  la  pièce  préliminaire  ou  le  prologue  in- 
titulé :  Le  cry  des  Monstres  de  la  Satire  j  devient  comme  le  re- 
frain ^e  l'ouvrage.  Quant  à  la  satire  elle-même^  elle  offre  une 
perpétuelle  et  obscure  allégorie  où  Pou  voit  figurer  divera 
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monstres  et  personnages  fabuleux^  tels  qu^an  lion^  Àrion  monté 
sur  an  dau]phin^  Yulcain^  Aurélien  Fempereur^  Paris  monté 
sur  an  cheval  rohan,  Androdas^  Europe,  Ganimôde  et  la  Vérité 
toute  nue,  qui  devait  être  curieuse  à  voir  sur  lef  théâtre  du  col- 
lège delà  Trinitéé  Arion,  sur  son  dauphin,  ouvre  la  scène  en 
chantant  sur  le  luth  un  laij  piteux  et  lamentable -^  puis  il  jette 
son  instrument  et  se  met  h  plorer  la  mort  du  Dauphin,  fils  de 
François  P%  otage  de  son  père  à  Madrid ,  mort  funeste  attribuée 
au  poison.  Sur  ces  entrefaites,  Yulcan  sort  d^un  souterrain, 
armé  d^une  serpentine  dont  il  tire  un  coup  en  criant  :  Avez-vous 
peur  P.,.  et  oui  vraiment  Paris  a  peur,  Paris,  qui  dormait  au 
pied  du  mont  Ida  ;  Androdus ,  Ganimède  et  la  Vérité,  qui  n'é- 
taient pas  loin,  ont  tous  grande  peur  à  ce  méchant  tour  de 
Vulcan.IIsaccourent  sur  le  théâtre  e^iSaAt^.  aHau!  qu'est-ce  cela? 
»  dit  Paris;  àquôi  Vulcan,  toujours  plaisant,  répond  : 

C'est  ua  coup  de  matines 
Que  Yulcan  sonne  avec  son  gros  befiroy,  etc. 

> 

Allusion  à  Pattaque  soudaine  de  Gharles-Quint  contre  Fran- 
çois P'.  —  On  se  doute  bien  que  Lyon  n'a  pas  peur  : 

Hà  faut-il  craindre?  oncq  crainte  nVsprouyay; 
Je  me  retire  en  mon  fort  jusqu'au  fond,  etc. 

Là  dessus  Arion  se  met  à  raconter  en  vers  ses  longues  infor- 
tunes expliquées  ensuite  par  la  Vérité,  d'où  il  suit  qu' Arion,  jeté 
en  mer,  est  le  roi  de  France  fait  prisonnier  à  Pavie,  par  trahison. 
Puis  Lyon  vient  faire  une  sortie  contre  Henri  VIII,  au  sujet 
des  trouhles  d'Angleterre.  A  son  tour,  Paris  expose  les  fatals  ex- 

Eloits  du  comte  de  Nassau,  en  Picardie,  et  comme  il  battit  en 
rëche  la  ville  de  Péronne.  Europe  prend  ensuite  la  parole  pour 
déplorer  les  conquêtes  du  sultan  Soliman,  menaçantes  ^our  la 
chrétienté*  Dans  ce  conflit  de  malheurs,  Paris,  Lyon  et  Aurelian 
(Orléans)  réclament  l'honneur  de  défendre  le  cusur  A^ Europe  ^ 
c'est  à  dire  la  France.  Lyon  dit  que  cet  honneur  lui  revient,  en 
sa  qualité  de  seul  lion  qui  soit  en  France.  Paris  fait  valoir  ses 
droits  de  capitale,  étant  Paris  sans  pair.  Aoreliaa  observe  qu*ii 
a  vaincu  la  reine  de  Palmyre.  «  Et  moy^  reprend  Paris,  ne  suis-je 
»  pas  Paris  le  beau  fUs  de  Priam  ?  » 

Mais  je  (réplique  Lyon),  qui  de  nature 
Suis  la  plus  noble  et  forte  <;rëature,  etc. 

Voyez  un  peu  tout  ce  qu'en  dit  cy  Pline 
En  naturelle  histoire  et  discipline,  etc.,  etc. 


.1 


^ 
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assoient  par  toy  ?  etc.,  etc. 

» Ce  ne  fut  pas  moy, 

G^estoient  un  tais  de  dames  et  muguettet 

Qui  avoient  paour  de  ces  longuet  braguettes ,  etc. 

viais. 

Plus  exceQent  je  suis. 

LTOR . 

Je  n'en  croy  rien. 

PARIS. 

J'en  croy  la  rérité. 

LTOSr. 

Et  moy  aussi. 

▲YJaXLlAK. 

AMoliadQ»«iftdiei«iicryete.   ' 

» 

La  Yérité  sort  anwitOt  de  terre>  et  dit  :  «  Vérité  4e  terra  orta 
»  est  ',  justitia  de  cœlo  prospexii.  »  On  Ini  demande  de  doinner 
sa  sentence ,  ce  qu'elle  fait  en  ces  termes ,  faisant  à  chaque  yille 
sa  part  : 

Aurellan  est  de  grand  pro'videno^ 

Four  obvier  a  fortune,  etc 

Son  esperit  est  conduit  par  prudence,  etc.,  etc. 

Paris  est  beau,  eto 

De  tous  les  arts  et  sciences  sachant, 
Jvès  éloquent  et  en  vers  et  em  prose 
Waîs  d«vaat  tous  «st  W  hyan  narohant. 
Lyon  marchant,  assis  en  son  hault  trône, 
Ayant  le  chef  de  faaults  monts  couronné 
Commç  Gorinthf  est  de  4evx  mers,  du  Ahteft 
£t  de  la  Saône  il  est  environné,  etc.,  etc. 

Donc  dorant  tous  est  le  Lyon  marchant. 

Gela  pouvait  être  vrai  en  1541  -,  il  en  est  autrement  en  1833. 

Le  petit  poème ,  en  Phonneur  du  capitaine  Tholosan ,  nous 
apprend  que  ce  hardi  gendarme  mit  à  mort  i^  séducteur  de  sa 
sœur^  vint  ensuite  du  Piémont^  son  pays/  en  France,  où  il^ervit 
bravement  FrançQÎs  P'  contre  Iqs  PiémQiitai$>  finit  par  devenir 
insolent^  se  fit  mettre  en  prison  à  Lyon  d'où  il  s'échappa  vio- 
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lemment  après  avoir  tué  trois  geôliers  ;  fat  enfin  repris  et  déca- 
pité. Conclusion  que  : 

• 

SUl  est  captif  vD^iAieiiaQ^  çq  ^nr, 
D'estre  tue  se  garée  Lucifer  ; 
S'il  est  au  ciel,  c'est  uo  pays  libère 
Dont  départir  jamais  ne  dâibére. 

Vcuivanture  du  Ramoneur  avec  la  dame  Jeanne  le  Reste  est 
écrite  en  termes  trop  crus  pour  être  rapportés  ;  c^est  assez  qu^on 
sache  que  le  Ramoneur^  9ttrprÎE(  ^tôq  ladite  dame  par  son  ga- 
lant^ reçoit  de  lui^  au  lieu  de  châtiment^  un  baiser  et  deux  écus 
préparés  pour  madame  le  Reste,    ' 

U  n'y  a  rien  k  dire  do  h  lettre  fukpûiaiite  dQ  Cjcéron  %  Oc 
taye  y  écrite  peu  40  t^mf»  wmX  de  mourir^  fi  ce  n'est  que  la 
traduction  en  est  énergique  dans  sa  gothicité.  Elle  est  précédée 
du  dixain  suivant  ; 

Le  cygne  chante  approchant  de  mort  l'heure  ^ 
'a  porceau  çyi^,  t^ysL^t  da inQrt  <)oUj^t^nc«  j 

^p  cerf  legier  fiiourir  innocent  pleuro; 

Li*homme  ge'mit,  crai^ant  la  conséquence; 

Ainsi  criant  en  exclamation,^ 

Aiqsi  plorant  en  triste  affliction, 

Ainsi  plaignant  son  innoeeate  fin, 

SHa^ç  Èiceroa,  0k  d^rnif^ro  action, 

De  cygne,  porc,  cecf  et  houiine  eut  la  fin. 

Barthélémy  Aneau ,  auaHfié  par  La  Croix  du  Maine  de  poète 
français  et  latin ^  histoneii^  jurisconsulte  et  orateur,  naquit  à 
Bourges  vers  le  commencement  du  xvi*  siècle^  fut  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  la  Trinité ,  à  Lyon ,  el  mourut  miséra- 
blemenl  en  juin  1 565 }  ayant  été  massacré  par  le  peuple  comme 
protestant,  sur  le  faux  soupçon  qu^une  pierre  tancée^  sur  le  Saint- 
Saçrementj  de  la  maison  quHl  habitait^  était  partie  de  sa  fe- 
nêtre au  moment  où  passait  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Il 
était  lié  avec  Clément  Marot ,  Mellin  de  Saint-tiellais  ^  etc.  La 
traduction  en  vers  des  emblèmes  d'Alciat  est  de  lui.  Sans  doute 
il  arait  le  mérite  dMne  vaste  érudition  pour  avoir  été  si  estimé 
des  plus  beaux  esprits  de  son  temps;  mais,  sans  compter  son 
jl^t  mystère  de  la  nativité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  il  a 
composé  tant  d^ouvrages  pitoyables,  selon  la  liste  qu^en  donnée 
le  P.  Miceron^  qu^n  ne  saurait  lu^|§ccorder  un  autre  mérite  : 
^ussi.n^en  parlqns^nous  que  pour  continuer  la  chaîne  des  idées 
et  du  goût  des  peuples  dans  les  divers  êiges  de  la  littérature  mo- 
derne. 


f 

I 

( 
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LE  SECOND  ENFER 


D'ETIENNE  DOLET, 


NATIF  D'ORLÉANS , 

Qui  sont  certaines  compositions  £ûctes  par  lui  mesme  sur  la  justifi- 
cation de  son  emprisonnement.  A  Lyon,  1544)  in-i6.  Réim- 
primé in-8  en  i  vol.,  à  Paris,  chez  Tastu ,  i83o  ;  Techener,  édi- 
teur, et  tiré  à  cent  vingt  exemplaires  seulement. 

(1S44.1830.) 

Etienne  Dolet  ^  savant  imprimeur  de  Ljon ,  naquit  en  1500 , 
à  Orléans^  de  parens  riches  et  distingués.  Sans  être  athée^  comme 
on  le  disait;  sans  être  même  précisément  hérétîqv,  il  se  fit^  par 
la  liberté  de  ses  discours  et  surtout  par  son  goût  pour  la  critique 
sévère ,  de  si  grands  ennemis»  qu'il  devint  la  victime  des  théolo- 
giens de  son  temps  et  fut  brûlé  vif  ^  à  Paris  »  dans  la  place  Hau- 
bert, le  3  août  1546.  Son  livre  du  Second  Enfer  est  d'une  ex- 
cessive rareté;  des  deux  éditions  originales.  La  bibliothèque 
royale  n'en  possède  aucun  exemplaire.  La  Mazarine  n'en  a 
qu'un  seul  de  l'édition  de  Paris^  in-16;  contenant  52  feuillets 
non  paginés.  Un*amateur  distingué  ^  M.  le  comte  de  Ganaj> 
s'en  est  procuré  un  de  Tédition  de  Lyon  ^ .  laquelle  est  paginée  et 
d'un  format  plus  élégant  ^  également  in-16.  C'est  sur  ces  deux 
exemplaires  qu'a  été  faite  là  belle  réimpression  de  1830  qui  déjà 
n'est  plus  commune  dans  le  commerce.  Le  Second  Enfer  réim- 
primé renferme  :  1<>  des  épitres  en  vefs  adressées  par  l'auteur  à 
ses  meilleurs  amis,  au  roi  François  P%  à  M.  le  duc  d'Orléans 
(Louis  XII) ,  à  la  reine  Marguerite  de  Navarre ,  ^u  cardinal  de 
Tournon ,  au  cardinal  de  Lorraine ,  à  la  duchesse  d'Estampes  ^ 
au  parlement  de  Paris ,  aux  chefs  de  la  justice  de  Lyon  -,  â<>  la 
traduction  du .  dialogue  attribué  par  les  uns  à  Platon  ^  par  le$ 
autres  àEschine^  quiBifOï^^iTeÀœiochus  et  pour  interlocuteurs 
SocratC;  Glinias  et  AiLiocmE  -,  et  la  traduction  d'un  autre  dia- 
logue de  Platon  intitulé  Hipparchus  ou  de  la  convoitise  de 
V Homme  touchant  la  lucrative  ;  3''  un  cantique  en  vers  composé 


\ 
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pendant  que  Dolet  était  sons  les  verroux  de  la  Conciergerie ,  sur 
sa  désolation  et  sa  consolation.  On  a  peine  à  imaginer^  après 
avoir  lu  la  traduction  de  l'Axiochus,  comment  des  juges  purent 
être  assez  stupidement  barbares  pour  condamner  Dolet  au  plus 
affreux  des  supplices  à  cette  occasion.  Socrate^  dans  cet  eiatre- 
tien^  entreprend  de  rassurer  Axiochus  contre  la  crainte  de  la 
mort  9  et  dans  ce  but  il  ne  lui  fait  pas  seulement  Pexposé  des 
misères  de  la  yie  humaine  dans  les  diverses  conditions  «  iXoppbse 
à  ce  tableau  tout  moral  la  certitude  de  Pimmortalité  de  Tame  et 
Tespoir  d'une  éternité  bienheureuse  fondé  sur  la  pratique  des 
vertus.  Il  est  vrai  que^  dans  un  certain  passage,  Socrate  rapporte 
une  raison  de  mépriser  la  mort^  plus  subtile  que  sensée  :  «  La 
»  mort  nVst  rien  encore  avant  de  frapper,  dit-il ,  et  quand  elle 
»  a  frappé  ce  n'est  plus  rien^  puisque  son  sujet  n'a  plus  de  sen- 
»  timent.  »  Mais  d'abord  Socrate  ne  donne  pas  cette  raison  de 
«on  fonds  ^  il  la  tire  d'un  certain  Prodicus,  et  ne  s'y  arrête 
gùère^  pour  passer  sur-le-champ  aux  espérances  de  la  philosophie 
religieuse }  ensuite^  Socrate  ou  Prodicus^  Platon  ou  Eschine  ne 
sont  pas  Etienne  Dolet.  Voilà  cependant  pour  quel  motif  apparent 
Dolet  fut  brûlé  vif  comme  athée  ^  relaps^  à  la  grande  joie  du 
peuple!  C'est  un  crime  judiciaire  ineffaçable  et  honteux  pour  la 
mémoire  du  prince  qui  l'a  souffert.  Mais  Dolet  méprisait  les 
arguties  de  la  scolastique  ;  il  était  fatigué  des  mots  et  allait  droit 
aux  choses^  il  aimait  passionnément  Cicéron  et  Platon^  et  beau- 
coup plus  que  Pierre  Lombard,  que  Scot^  qu'Angélus  Odpn^us^ 
l'anticicéronien  ^  il  entrevoyait  la  prochaine  émancipation  des 
esprits  et  la  favorisait;  enfin  il  était  sincère ,  pauvre  et  hardi  : 

Kuvait'il  échapper?  c'est  ce  que  fait  admirablement  ressortir 
uteur  anonyme  d'un  avant-propos  aussi  chaleureusement 
écrit  que  bien  pensé,  intitulé  :  Iléhabilitalion ,  dont  notre 
réimpression  est  enrichie.  On  ne  saurait  lire  cette  courte  intro- 
duction sans  être  proff^ndément  ému.  Gardons-nous  de  la  croire 
inutile  aujourd'hui.  La  pitié  poiur  de  tels  malheurs  sera  toujours 
de  saison  9  car  il  y  aura  toujours  des  hypocrites ,  des  bourreaux 
et  un  peuple  pour  les  applaudir.  La  prose  d'Etienne  Dolet  vaut 
mieux  que  ses  vers,  sans  offrir  pourtant  le  mordant  de  celle  de 
Henri  Etienne;  la  grâce  naïve  et  simple  du  style  d'Amyot»  ni 
la  pittoresque  vivacité  du  langage  de  Montaigne  ;  mais  la  hau- 
teur des  idées ,  la  noblesse  des  sentimens ,  le  pathétique  de  la  si- 
tuation rachètent,  dans  ces  vers,  l'incorrection  et  le  prosaïsme. 
On  en  peut  juger  par  les  citations  suivantes  : 

Quand  on  m'aura  ou  bruslé  ou  pendu  ^ 
Mis  sur  la  roue,  et  en  quartiers  fenday 

AiîalectabiblioQ.  i.  -  33 
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Qu'en  seri-t-il  !  ce  sera  ud  corps  mort  ! 

Lasî  toutefois,  n'aurait-on  nu]l remord? 

Une  homme  est-il  de  Taleur  si  petite , 

Sitôt  muni  de  science  et  yertu, 

Pour  estre,  ainsi  c^u'une  paille  ou  festu, 

Anihllë?  Fait-on  si  peu  de  compte 

D'ung  noble  esprit  qui  mainte  aollre  surmonte  ?  etc.,  etc. 

Et  ûJIeurs  : 

O  que  Tertu  a  de  |>uissance  ! 
O  que  fortune  est  imbéciUe  ! 
O  comme  Tertu  la  mutile  ! 
Vertu  n'est  jamais  inutile. 
Les  effets  en  sont  ëvidens;  ^ 
Ffe  plaignes  doncq  mes  acïcidens, 
Amjrs,  doulcement  je  les  porte, 
Car  vertu  toujours  me  conforte. 

Finissons  par  ces  deux  vers  qu^il  adressait  aux  Français  el 
dirigeait  contre  la  Sorbonne  qui  voulait  détruire  rimprimerie  : 

C'est  assez  yescu  en  ténèbres! 
Acquérir  fault  rintelligence. 

Une  des  devises  de  Dolct  était  celle-ci  :  Durior  est  spectatœ 
virtutis  quam  incogniîœ  conditio.  (La  condition  de  la  vertu  est 
plus  dure  aperçue  qu'ignorée.) 


MARGUERITES 


DF.    LA 


MARGUERITES  DBS  PRÏNCESSJS , 


TRES     ILLUSTRE    ROYNE    DE    NAVARRE. 


A  Lyon ,  par  Jean  de  Toarnes,  M.D.xLvn.  iik  vol.  in-8. 


(15i(M7.) 


Ces  perles  sont  le  recueil  complet  des  OEuyres  pcM&tiques  de  la 
Ixdle^  sensible  et  spiritudleMai^neritedeVftloi»^  sœur  chérie  d 
François  I^  ^  pluscooinid  dlaos^le  monde  Kct^aire  eigalant^  par 
les  Goates  imités  de  Boccace^  dits  FHeptamëron.  Cette  aimable 
princesse,  née  en  1492^  Veuve  du  connétable  diïc d'Alençon , 
en  1525^  peu  après  la  catastrophe  de  Pavie^  alla  consoler  son 
auguste  frère  dans  sa  prison  de  Madrid /fui.  ensuite  remariée 
par  lui  ^  en  1527^  à  Henri  d'Albret,  roi  4e.Nairarre,  et  mourut 
à  57  ans^  dansleBigorre^  le  2  décembre  1549;,  ying^pnoiset 
deux  jours  aprè^  ce  frère  qu'elle  amt  t^nt  aîmé^  ayec  lequel 
elle ayait  tant.de  raq^poit»  de  caractère^  de  goùtsiet  desenlimens. 
Quelque  mérite  qu^on  puisse^ronver  à  ses  écrits^  il  faut  conve- 
nic^uesbn  plus  bel  ouvrage  fuf<^tte  Jeanne  d^Albret^  mère  de 
notre  Henri  IV,  à  qui  la  France  doit  son  meilleur  roi ^.  et  Thu- 
mamté ,  le  modèle ,  peut-être ,  de  tous  les  rois.  Nous  rapporte- 
rons ici  lés  différentes  pièces  de  son  trésor  poétique^  dans  Pordre 
i^el'on  lequel  sonécuyer^  valet  de^ambre^  Simon  Sylvius^  dit 
de  la  Haje^  les  a  rangées  ^  après  avoir  obtenu,^  pour  leur  publi- 
cation ,  un  privilège  du  parlement  de  Bordeaux ,  signé  du  pré- 
sident de  Pontac,  le  29  mars  1546. 

i'*:  Le  maoni  de  I'ame  pécheresse  ^  poème  que  la  Sotbonne  censura 
d'abord  ccÂnme  contenant  des  propositioD s  qui  se  rapprochaient 
des'  sentimens  des  réfbimateurs.  Il  faut  bien  avoir  des  yeux  de 
docteur  pour  découvrir  des  propositions  mal  sonnantes  dans 
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ce  petit  ouvrage  où  Ton  retrouTe  sainte  Thérèse  plutAt  que 
Calvin  ;  qui  reqpire  la  pénitence  et  le  plus  tendre  amour  de 
Dieu  ;  dans  lequel ,  enfin,  la  présence  réelle  n'est  pas  seule- 
ment j>rofessée  par  ces  vers  :  ^ 

«c  Me  consolant  par  la  réception 

a  De  Yostre  corps  très  digne  et  sacré  sang  ;  » 

mais  çncore  où  lé  sont,  en  mille  endroits,  les  d<^mes  enseignés 
par  l'Eglise ,  et  qui  n'est ,  à  proprement  parler,  qu'une  para- 
phrase de  divers  passages  de  l'Ecriture  sainte;  tânoin  ce  qui 
suit  : 

. . .  Pareillement  espoase  me  clamez  ^ 

En  ce  lieu-là,  montrant  que  tous  m^aimez 

Et  ro^appelez  par  Traie  amonr  jalouse 

Yostre  colomM  aussi  et  votre  espouse. 

Parquoy  direz  par  amoureuse  fojr 

Qu*à  TOUS  je  SUIS  et  tous  estes  à  moy. 

Vous  me  nommez  amjre,  esjpouse  et  belle  ^ 

Si  je  le  suis,  tous  m^avez  faite  telle  ; 

Las  !  tous  plaist-il  tels  noms  me  déjMirtir? 

Dignes  ils  sont  de  faire  un  cœur  partir. 

Mourir,  brusler,  par  amour  importable,  etc.,  etc. 

Ce  ton  d'ascétisme  passionné  continue  jusqu'à  la  fin  ;  certes  3 
y  a  loin  delà  aux  emportemens  de  l'invective  luthérienne,  aux 
sarcasmes  de  l'ironie  calviniste  ;  mais  quoi  I  plutôt  que  de  ne 
pas  trouver  de  matière  à  disputes ,  les  docteurs  en  verraient 
sur  le  dos  d'un  antiphoni,er.  Il  est  bien  vrai  que  Marguerite  de 
Yalois  avait ,  dans  l'origine ,  reçu  avec  faveur  les  premières 
semences  delà  réforme;  ainsi  l'avait  Ëiit  presque  toute  la  cour, 
ainsi  la  plupart  des  beaux-esprits  du  temps.  Cette  réforme 
avait  alors  de  si  belles  paroles  à  la  bouche,  tant  de  justes 

Slaintes  à  former,  tant  de  science  et  d'esprit ,  un  style  et  des 
iscours  si  clairs ,  et  partant  si  supérieurs  aux  arguties  de  la 
scolastique  expirante ,  que  beaucoup  de  gens  de  bonne  foi , 
que.  les  chrétiens  le  plus  orthodoxes  pouvaient  s'y  laisser  pren- 
dre et  qu'un  çranà  nombre  v  fut  pris.  La  rdne.  de  Navarre 
goûta  donc  mieux  d'abord  Clément  Marot  que  SchnarliqUiios, 
Théodore  de  Bèze  que  l'abbé  de  Saint-Tictor  Lyset,  Érasme 
que  Pfefiercom ,  André  de  Hutten  que  Gradus  Ortuinu§ ,  etc. 
Le  beau  crime  !  François  P'  lui-même  en  fut  dans  ce  tempsJà 
complice  ;  mais,  plus  tard ,  quand  le  monde  s'ébranla  au  nom 
de  ces  pacifiques  évangélistes;  quand  on  vit  de  toutes  parts 
l'Eglise  insultée ,  ses  ministres  menacés  dans  leurs  biens  et 
dans  leurs  personnes ,  le  glaive  tiré  jusque  sur  la  tête  des 
princes  et  du  pontife ,  et  de  téméraires  novateurs  soutenant , 
au  nom  de  la  raison,  d'autres  dogmes  sacrés,  avec  des  bûchers 
.  et  des  brigandages ,  les  âmes  droites,  et  honnêtes ,  les  esprits 
sages  et  prévoyans ,  pour  la  plupart ,  s'arrêtèrent.  Marguerite 
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de  Valois ,  des  premières  ^  fut  de  ce  nombre ,  et  dans  tout  état 
de  cause ,  à  quelque  date  de*  sa  vie  qu'il  Êiille  rapporter  soù 
Miroir  dé  Vcime  pécheresse ,  on  ne  saurai!  rien  voir  dans  ce 
poème  que  de  religieux  et  d^édifiant. 

2?.  BiSCOED  ESTANT  EN  l'hOHME  PAR  LA  CONTRARIÉTÉ  DE  l'eSPBIT  ET  DE 

LA'  CHAIR,'  Et  PAIX  PAR  VIE  spiRTrOELLE.  Plus  dévotieux  que 
poétique. 

3"*.  Oraison  de  l*am£  fidèle  a  son  fEioNEUR  Dieu.  Elle  est  beaucoup 
trop  longue.  En  général  la  di£fusion  est  le  défaut  de  la  Mar- 
guerite dés  Marguerites.  Cependant  le  début  de  son  oraison  a 
de  la  majesté  : 

Seigneur  duquel  le  siège  sont  les  cieuz, 
Le  marchepied  ,  la  terre  et  ces  bas  lieux , 
-  Qui,  en  tes  bras,  enclos  le  firmament, 
Qui  est  toujours  nouyeau,  antique  et  yicui, 
Rien  n^est  caché  au  regard  de  tes  yeux  ; 
Au  fond  du  roc  tu  Tois  le  diamant, 
'  Au  fond  d^enfer  ton  juste  jugement^ 

Au  fond  du  ciel  ta  majesté'  reluire. 
Au  fond  du  cœur  le  couvert  peusement,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  dernier  vers  est  plein  de  passion  : 

«  Las!  Tiens  Jésus!  car  je  languîb  d^amours!  » 

4^.  Oraison  de  nostre  seigneur  Jésds-Ghrist.  Ou  voit  que>  dans  l'or- 
donnance de  son  édition,  La  Haye  a  fait  passer  toutes  les  œu- 
vres spirituelles  avant  toute  pièce  profane.  Cette  marche  est 
probablement  contraire  en  général  à  Tordre  chronologique. 

5^  Comédie  de  la  nativi:^é  de  JTesus-Christ.  Joseph  et  Atane,  pour 
obéir  à  Tordre  d'Jiérode,  se  rendent  à  Jérusalem.  Arrivés  à 
Bethléem ,  Marie  se  sent  prise  du  mal  d'enfant.  Elle  reçoit 
l'hospitalité  dans  une.  étable.  Joseph  va  chercher  à  la  ville  ce 
qui  est  nécessaire.  Pendant  ce  temps-là ,  Marie  ,  assistée  de 
Dieu  et  des  anges ,  accouche  d'un  fils  au  miUeu  d'un  concert 
céleste  de  louanges  et  de  bénédictions.  Joseph  revient,  trouve 
Marie  mère  d'un  enfant  adorable  ;  il  l'adore.  Tiennent  trois 
bergers  et  trois  bei^ères  qui  en  font  autant.  Satan ,  attiré  par 
ces  adorations  et  ces  cantiques  y  vient  voir  de  quoi  il  s'agit  et 
entre  en  grande  fureur.  Il  fût  de  la  métaphysique  pour  dé- 
tourner les  berce»  de  leur  adoration  ;  mais  Dieu  paraît ,.  tou- 
jours avec  un  chœur  d'anges,  qui  fait  taire  Satan,  et  la  comédie 
finit. 

6®.  Comédie  de  l'adoration  des  trois  rois  a  Jésus-Christ.  Dieu  le 
père  ouvre  la  scène  :  il  commande  à  Philosophie,  Tribulation, 
Inspiration  et  Intelligence  divine  d'aller  chercher  les  trois  roi& 
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Bakb^Mr,  Melchior  et  Gli^pard  peiu*  qu'Us  viennent  «iorer 
Fenfant  Jésus  nouveau-né.  .llovâelme  aiissi  à  ses  anges  ^'en- 
voyer auxr  tirpîs  i^rinces  uneiétoile  pour  lesf^uider.  Aussitôt  dit, 
aussitôt  £edt.  Les  trois  rois  panûssêni ,  c;hi»r^ent  Veabjàtf  sont 
quelque  peu  détournés  par  Hérode  qui  cherche  aussi  l'enfant 
avec  ses  docteurs  pour  le  fiedre  mourir  ;  mais  JDieu  pare  à  tbnft 
inconvéniendU  I^es  trois  rois  trouvent  cdlui  qu'ils  cbercbaient 
et  l'adorent  pendant  que  \&  anges  font  chorus.  Tout  ce)a  est 
d'une  naïveté  de  diction  presque  ridicule.  Il  y  a  des  choses  qu'il 
faut  labser  où  elles  sont ,  d^peur  de  les  gâter-en  les  touchant. 

'j^,  CoicÉDiK  SES  iNMOCENs.  On  voit  du  moius  mn^  pensée  dramatique 
^  dans  cette  pièce  et  même  une  pensée  de  génie.  Hérade  décom- 
mandé le  meuitre  de  tous  lesenfans  nouv^u-nés^  de  peur  de 
laisser  vivre  celui  que  les  prophètes  ont  annoncé  comme  de- 
vant régner  à  JérusaJ^em.  Dieu  sait  bien  garantir  son  fils  en  le 
faisant  emporter  en  Egypte  par  Joseph  sùnpère  putatif  et  Marie 
sa  mère  immaculée^  Le  tîiéâtre  se  remplit  de  mères  avec  leurs 
petits  enÊms.  La  nourrice  tlii  fils  d'Hérode,  par  l'dSbt  d'une 
méprise,  obéit  à  la  loi  commune,  ne  se  doutant ,  non  plus  que 
personne,  de  l'objet  de  cette  réunion  de  tous  les  petits  enfans 
de  la  Judée.  Arrivent  les  soldats  conduits  par  un  farouche  ca* 
pitaine.  Le  signal  '^st  donné  de  tuer  toutes  ces  innocentes 
créatures.  Gris,  lamentations,  supplications  des  mères.  La 
nour^ce  du  petit  flérode  a  beau  /crier  que  .son  nourrisson  es^  le 
fils  du  roi  ;  la  soldatesque  a  oommenoé,  elle  n'éeovte  rien,  et 
Ten&nt  d'Hérode  est  massacré.,  quand  Hévode  tout  d'un  coup 
parait  triomphant.  La  nourrice  court  à  luietrinfanaeen  pleu- 
rant de  la  iaiale  méprise.  Alors  le  monstre  entre  dans  un  fu- 
rieux désespoir,  et  Radielmetlecoinbleàsa  n^e  désespérée 
;en  lui  âppi«nant  que  l'exrfant  Jésus,  est  ideac^à.  lfq>ei]dànt  les 
iSnges  se  ré  jouissent  et  chantent  des  cantiques  au  plus  haut  des 
deux.  Cette  comédie  est  infiniment  snpéneure  aux  autres. 


8"^.  Comédie  du  désert.  Dieu  subvient,  dans  le  déseit,  aux  besoins 
de  Joseph ,  de  Mari^  et  de  Tenfant  Jésus ,  en  leur  envoyant 
Contemplation ,  Mémoire  et  Consolation ,  escortées  d'anges  en 
nombre  suffisant.  Tout  se  passe  en  saints  discours ,  fort  en- 
nuyeux ,  il  &ut  bien  le  dire  :  c'est  la  plus  triste  comédie  de 
Marguerite. 

9^.  Le  Triomphe  de  l'Agneau.  C'est  la  victoire  remportée  par  \€ 
Messie  sur  le  péché  originel.  L'ouvrage  est  d'une  longueur  et 
d'une  fadeur  in^apportjîdes.  "^ 

10°.  GoMPLAisiT£  jD'vrr  Pjusonnusr.  On  sent  que  le  Prisonnier  n'est 


.^ 
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auUe'qae  Frauçoî»  I*^  La  complainle  est  toudiante ,  mais  n'est 
pas  plus|>oétiqiie  pour  cda. 

1 1<>.  GuAirsoifs  spiRiTHsixss.  La  première  lut  composée  pendant  la 
dernière  maladie  du  roi,  Marguerite  étant  malade  de  son  côté. 
Elle  re^fôre^e  plus  waâ  sentiment  et  une  douœ  piété;  elk  sV 
dresse  à  Dieu  : 

•Las  !  o<4ui  que  -vous  aimez  tant 
£st  détenu  par .nurlaâie 
Qui  rend  son  peuple  mal  content  ^ 
Et  moi  envers  tous  si  hardie. 


Puisqu'il  TOUS  plaist  lui  faire  boire 
Votre  calice  de  douleur. 
Donnez  à  nature  victoire 
Sur  son  mal  et  nostre  malheur  ! 

ie  regarde  de  tous  costés 

Pour  voir  s'il  n"'arrive  personne , 

Priant  sans  cesse  n'en  dontez 

Dieu,  que  santé  à  mon  roi  donné,  etc.,  etc.»  '^ 

La  seconde  chanson  est  £ûte  après  la  mort  du  roi  : 

Las!  tant  malheureuse  je  suis 

Que  mon  malheur  dire  ne  puis 

Sinon  qu'il  est  sans  espëraùce. 

Désespoir  est  déj  à  â  Thuis 

Pour  me  jeter  ati  fond  du  puits 

Où  n'a  dea  esâlUr  l'espérance,  etc. ,  etc.       * 

Auti*e  Chanson  : 

Je  n'ay  plus  ni  père,  ni  mère, 

Jii  sœur,  ni  frèrej 
Si  non  Dieu  auquel  j^espére,  etc.,  etc. 

12®.  L'histoire  des  satires  et  ntmpues  se  Piane.  Ge  petit  poème  a 
de  rarement.  Les  faunes  et  les  satires  y  courent  après*  les 
nymphes  de  Diane  que  le  son  des  hautbois  a  imprudemment 
attirées  près  d'eux.  Au  moment  de  les  atteindre,  ils  sont  déçus 
dans  leurs  amoureux  transports ,  et  voient  changer  en  saiûes 
cette  troupe  fugitive ,  à  la  prière  d'une  nymphe  aimée  de  la 
chaste  déesse.  Moralité  qui  enseigne  aux  jeunes  filles  à  fuir  les 
plaisirs  les  plus  innocens  quand  ils  leur  sont  offerts  par  des 
hommes. 

,  1 3®.  Epistre  au  roi  son  frère  ,  renfermant  des  vœux  et  des  prières 
pour  sa  prospérité. 


1 4®.  AoTAE  EPISTRE  B£  LA  ME8MX  AU  uEêUB, ,  eu  lul  onvoyaut  uu  David 
pour  ses  étrennes.  David  y  est  proposé  au  roi  comme  modèle. 
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iS"*.  Réponse  du  roi  a  sa  scsur,  en  lai  envoyant  une  saincte  GàChe- 
rine  pour  ses  étrennes.  François  I*'  y  promet  assistance  à  sa 
sœur,  sans  doute  au  sujet  de  la  Navarre  que  Gharles-Quint  re- 
tenait malgré  le  traité  deNoyon  de  1 5 19. 

1&*.  AUTBB  ÉPITai  DE  LA  REINE  DE  NaVARRE  AU  ROI  ,  pOUT  le  GOmpli* 

menter  du  ravitaillement  de  Landrecy,  en  1 543;  action  bril- 
lante, pour  François  qui  commandait  en  personne  une  armée 
opposée  à  Gharles-Quint.  La  lettre  finit  par  ces  vers  : 

«  De  tous  mes  maulx  reçeus  auparavaDt 

»  Je  n^en  sens  plus,  car 'mon  rojr  est  Tiyant»  » 

17*.  Epistre  de  la  reine  de  Navarre  au  roi  pour  le  féliciter  de  ce 
que  ses  sentimens  se  tournent  vers  la  dévotion. 

i&*.  Epistre  de  la  même  au  roi  de  Navarre  ,  Henri  d'Albret ,  son 
deuxième  mari,  pendant  une  maladie  qui  le  retenait  au  lit. 

«r  Sera  de  cœur  un  Te  Deum  chanté , 
Le  suppliant  à  vous  et  nous  donner 
Grâce  et  santé  pour  plus  n^abandonner 
Celle  qui  yeult,  mesmes  en  paradis, 
Estre  avec  tous,  et  plus  ne  vous  en  dis.  » 

* 
ig**.  Les  quatre  dames  et  les  quatre  gentilshommes.  La  première 
dame  est  aimée  et  ne  veut  pas  aimer  à  cause  des  tourmens  dont 
l'amour  est  cause.  Elle  cnerdie  à  éloigner  son  amant,  mais 
ses  exhortations  sont  annulées  par  ces  trois  derniers  vers  qui 
sont  bien  jolis  : 

Or  n'espérez  de  me  Yoîr  désormais; 
Car,  pour  la  fin,  j e  to us J  ure  et  promets 
Qu'antre  que  vous  je  n^imerai  jamais. 

La  deuxième  dame  aime  un  trompeur  ;  elle  se  lamente  ;  tou- 
tefois elle  forme  le  dessein  de  mourir  plutôt  que  de  renoncer 
à  sa  passion.  La  troisième  dame,  toute  fidèle,  cherche  à  guérir 
son  jaloux  amant  de  ses  soupçons ,  et  lui  tient  des  discours ,  à 
cette  fin ,  les  plus  tendres  et  les  plus  délicats  du  monde.  La 
pièce  est  charmante  et  fort  bien  écrite  pour  le  temps.  La  qua- 
trième dame  se  répand  en  pleurs  et  gémissemens  au  sujet  de 
l'abandon  d'un  perfide  inconstant.  Il  y  a  trop  de  ressemblance 
entre  ce  quatrième  cas  et  le  deuxième.  Passons  aux  quatre 
gentilshommes.  Le  premier,  à  force  de  respecter  sa  dame  et 
de  n'oser  lui  déclarer  ses  feux,  s'en  va  mourir  consumé.  Enfin, 
au  moment  de  mourir,  il  se  déclare,  le  pauvre  gentilhomme  ; 
mais  il  est  bien  tard.  Le  deuxième  gentilhomme,  âivorisé  de 
sa  dame,  en  est  si  follement  joyeux  qu'il  ne  se  peut  tenir  de 
conter  son  l3onheur  à  sa  belle  avec  toutes  circonstances  d'elle 
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bien  connues.  S'il  ne  le  conte  pas  à  d'antres ,  il  n*y  a  point  de 
mal.  Troisième  gentilhomme.  C'est  un  martyr  qui  trépasse 
des  rigueurs  de  sa  dame  et  veut  au  moins  lui  faire  pitié  avant 
son  trépassement.  Son  cas  est  en  effet  pitoyable.  Le  quatrième 
et  dernier  gentilhomme  fait  à  sa  dame  une  déclaration  d'amour 
en  bonne  et  due  forme  ;  il  en  espère  peu  en  ce  monde  vu  la 
grande  vertu  d^ (celle  dame ,  mais  il  se  rabat  sur  Tidée  de  la 
tenir  embrassée  en  paradis.  Voilà  un  amoureux  qui  sait  at- 
tendre; Dieu  veuille  que  tout  lui  vienne  à  point. 

ao^.  La  coifiÉDiE.  Deux  Filles,  deux  Mariées,  la  Vieiliey  le  Vieillard 
et  les  quatre  Hommes.  La  scène  s'ouvre  par  un  dialogue  entre 
deux  Filles  rieuses.  La  première  parle  contre  l'amour,  qui,  dit- 
elle,  rend  esclave.  La  deuxième  est  d'un  avis  contraire  et  sou- 
tient que  la  liberté  sans  amour  n'est  bonne  à  rien.  La  dispute 
continue  sur  ce  ton  sans  s'échauffer  ni  échauffer  personne.  Pa- 
raissent, à  l'autre  coin  du  théâtre,  deux  Mariées  pleureuses  : 
l'une  se  plaint  d'être  maltraitée  de  son  mari  ;  l'autre  se  dit 
plus  malheureuse,  étant  jalouse  avec  sujet  de  l'être.  Les  deux 
couples  s'abordent  et  se  questionnent  les  uns  les  autres  sur  leurs 
rires  et  leurs  doléances.  Survient  fort  à  point,  pour  juger,  une 
Vieille  qui  a  résisté  à  l'amour  durant  vingt  ans ,  puis  qui  l'a 
servi  vingt  an^  après  quoi  elle  a  pleuré  soixante  ans  son  ami 
qu'elle  a  perdu.  La  Vieille  a  donc  cent  ans  de  compte  fait  et  de 
l'expérience  à  proportion.  Aussi  la  première  Mariée ,  en  la 
voyant,  s'écrie-t-elle  : 

«  Voilà  une  dame  authentique  ! 

3>  Quel  habit  !  quel  port  !  quel  visage  !  » 

La  deuxième  Mariée  répond  :  , 

«  Hëlas  !  ma  sœur,  qu'elle  est  antique  !  » 

Et  les  deux  Filles  de  s'écrier  à  leur  tour  : 

«  Voilà  une  dame  authentique  !  » 

La  consultation  se  fait  :  disons  en  résumé  que  la  Vieille  con- 
seille à  la  première  Mariée  de  se  consoler  des  boutades  de  son 
mari  avec  un  bel  oiseau ,  sans  dire  quel  oiseau  ;  à  la  jalouse  de 
prendre  son  infidèle  comme  il  vient  et  quand  il  vient  ;  vu  qu'un 
infidèle  est  fort ,  et  qu'un  mari  fort  vaut  mieux  qu'iXn  mari 
mort.  A  l'yard  des  deux  Filles ,  la  Vieille  prophétise,  à  celle 
qui  paraît  sans  souci,  qu'elle  aimera  trop,  et  à  celle  qui  a  plaidé 
pour  l'amour,  qu'elle  se  repentira  de  sa  trop  grande  facilité. 
Personne  jusqu'ici  n'est  content  des  discours  de  la  Vieille,  mais 
sitôt  qu  a  l'anivée  des  quatre  Hommes  elle  conseille  aux  quatre 
fenîmes  de  danser  avec  eux,  tout  le  monde  devient  content; 


la, danse  ppimneace  et  la  coaiédie  fiait;  comédie,  uoii»  mais 
causerie  souvent  tiès  spirituelle* 

ai^.  Farce  de  Tbop  ,  Pbou,  Peu  et  Moins •  Trop  et  Prou,  après 
s'être  annoncés  au  public  en  style  énigmatique,  se  rencontrent, 
s'abordent ,  se  confient  leurs  chagrins  et  voyagent  ensemble. 
Ils  voient  venir  à  eux  Peu  et  Moins  qui  sont  d^me  gaîté  folie. 
Le  dialogue  s'établit  entre  eux,  dialogue  des  plus  plats,  eu  l'on 
aperçoit  que  l'auteur  veut  montrer  que  pauvreté  passe  richesse. 
Gela  est  aisé  à  dire  aux  rois  et  reines. 

9^2<>.  La  eoGHE  (uL  vqituub).  Le  poèie  ou  la  poète  (oir. nous  pouvons 
bien  diiie  la  poète  miliw4uip0èt0yfmaq^  IKhiguerîte  dit  la 
(ocAe  au  lieu  <2u^»c&^),  la  poète  donc  avise  trois  chmaantes 
dames  dans  unis  bdle  prairie,  lescpielles  méfiaient  un  moult 
grand  deuil  et  contestaientfentre elles  àauiayait  lettre  eortet  le 
pbis  d'honneur.  Voici  les^temnes  du  dâsat  i  La  premièiedame 
souffre  de  n'être  pas  akaée  de  son  atnant  autant  qu'dile  l'aime. 
La  deuxième  dame  ne  vc^  pas  satisfaiise  -son  amant  de  peur 
d'être  éloignée  dç  ses  denx  amies,  et  ce  comlNit  entre  IWnour 
et  l'amitié  la  tue.  La  troisième  dame  seiait  heuirettée  a^rec  son 
amant  adorable  et  adoré ,  mais  elle  SMiffre  tawt  des  doiileurs 
de  la  prenûère  et  de  la  seconde  dame,  que  son  propre  bonheur 
s'en  évanouit.  Là  dessus,  la  poète^  interpdiée  de  déclarer  la- 
quelle des  trois  .dames  mette  le  pire  deuifavec  le  fflus  d'hon- 
neur, se  récuse,  et  l'on  convient  d'enféfiérer  au  roi  François  P", 
non  pas  sans  doute  en  son  conseil  d'Etat,  mais  en  sa  ccnir  d'a- 
mours. Voilà  nos  dolentes  embarquées  dans  la  coche  pour  aller 
trouver  Sa  Majesté.  Le  poème  £nit  avant  que  le  roi  soit  in- 
formé. A  défaut  de  décision  royale,  nous  décidons  que,  des  trois 
dolentes,  la  première  est  la  seule  malheureuse,  ^t  que  les  deux 
autres  sont  deux  sottes.  L'ouvrage  est  orné  de  joUes  vignettes* 
en  bois. 

23®.  l'Umbre,  Ingénieux  et  plein  de  passion.  Marguerite,  se  compa- 
rant à  l'ombre  et  son  ami  au  corps ,  repi«sente  la  plus  intime 
et  la  plus  parfaite  union  amoureuse. 

24"*.  La  max  ST  la  aÉsumaECTioN  d'amour.  Galanterie  tro|p  alambi- 
quée. 

r  , 

2$^  Gbansons. 

26*»,  Adieux  des  dames  de  î-a  reine  de  Navarre  a  la  princesse  sa  fille. 
On  y  voit  en  vers  les  adieux  de  mesdames  de  Grammont  d'Arti- 
galoube,  de  la  Benestaye,  de  Clermont,  du  Breuil ,  de  Saint- 
Pather,  delà  reine,  de  lasénéchale  et  de  la  petite  Françoise. 

2'7''.*D£Ux  ÉifiGscEB  indéchiffrables. 


LE  TRESPAS , 


OBSÈQUES  ET  ENTERREMENT 


De  très  hault,  très  puissant  et  très  magnanime  François,  par  U 
grâce  de  Dieu,  roy  de  France ,  très  chrestien ,  premier  de  ce  nom, 
prince  clément,  père  des  arts  et  sciences.  EnsemUe  les  deux  Ser- 
mons funèbres  prononcez  esdites  obsèques,  Tting  àNostreDarae 
de  Paris ,  l'aultre  à  Saint-Denis,  en  France.  De  l'imprimerie  de 
RolDert  Estienne,  imprimeur  du  roy,  par  commisnderaeBt  et  pri* 
vilége  dudit  seigneur,  i  vol.  in-8  de  io6  pages. 


(*M7.  ) 


Du  Yerdier  dit  que  cet  opuscule  est  de  Piem  Chastel  ou  du 
Chàtel^  évéque  de  Mâcon^  dont  Baluze  à  écrit  la  ?ie  en  latin/ et 
le  in^e  qui  fit  Poraison  funèbre  de  Fraufois  I""'.  Pierre  Chastel 
ne  fut  pas  seulement  éloquent  et  «ayant }  U  se  sig-àala  par  une 
douceixr  et  nue  charité  r emiBrqud>Ies  dans  ces  temps  de  Tiolence 
eumatièredereligion.  Ou  ne  peut  oublier  fuHl  sauva  ub6  pre- 
mière fois^  du  bûdier,  le  malheureux  Ëtienùe  Ddlet,  en  récitant 
la  parabole  de  Peafant  prodigue.  Le  GaUia  christiana  donne  sur 
ee  digne  prékt  les  détails  suivans  :  Il  s'était  élevé  par  sou  mérite^ 
avait  été  fait  évéque  de  Tulle  eu  1539,  fut  appelé  au  i»ége  de 
Màoon en  1544,  siégequ'^ilûccettpa jusqu'en  1552.  France^ I«% 
qui  aimait  pasaionnémeat  Peuiretîen  des  hommes  lettrés,  Pavait 
approché  de  sa  personne  eu  qualité  de  lecteur,  d'aumônier  et  de 
MUiodiécaire ,  et  le  recevait  jontueUement  às%  table.  Il  devint 
grand-raumônier,  sous  Henri  II ,  en  1548,  après  la  mort  de  Phi- 
lippe de  Cossé,  évéque  de  Goutances.  Nous  pensons  qu'où  le 
suivra  avec  intérêt  daus  l'analyse  que  nous  donnons  de  son  récit 
et  de  ses  ieasi  discours  funèbres. 

«  Le  dernier  jour  de  mars  MDXLVII,  ledictsagneur  estant 
»  au  chai^aù  de  Raiabouillet ,  aggravé  de  longue  maladie  qui 
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»  se  termina  en  flux  de  ventre^  après  avoir  parlé  h  Monseigneur 
»  leDaaphin^  son  filz  unique  ^  et  l'avoir  instruict  des  aflTaires 
»  du  royaume ,  luy  avoir  recommandé  ses  bohs  serviteurs  et 
»  officiers ,  s'estré  très  dévotement  accusé  et  quasi  publiquement 
»  confessé  de  ses  fauUes  et  délie  Is^  demandé  et  reçu  tous  ses 
»  derniers  sacremens  comme  prince  très  chrestien  qu'il  estoit  de 
»  nom  et  de  faict  :  entre  une  et  deux  heures  après-midi ,  rendit 
p  Tame  à  Dieu.  Le  corps  duquel  demoura  9  pour  ledict  jour^  en 
»  sou  lit  ordinaire^  jusques  au  lendemain  vendredi  matin  qu'il 
»  fut  délivré  à  ses  médecins  et  chirurgiens  pour  estre  ouvert  et 
>»  vuidé  ainsi  que  Ton  a  côustume  de  fure  en  tel  cas>  etc.^  etc.  n 
Le  corps  fut  ensuite  porté  dans  Tabbay  e  de  Haulte-Bmyère , 
près  Rambouillet  y  où  il  fut  gardé  jusqu'au  1 1  avril  y  puis  trans- 
léré  à  Saint-Gloud ,  dans  la  maison  de  Tévéque  de  Paris  (alors 
le  cardinal  du  Bellay)^  où  on  le  mit  sur  le  lit  de  parade  en  grande 
{lompe.  L'effigie  du  roi  défunt  était  dressée  dans  unc|  salle  voisine 
et  les  repas  lui  étaient  servis  par  les  grands  officiers  et  officiers 
simples^  chaque  jour^  comme  si  lé  monarque  eût  été  vivant. 
Après  onze  jours,  le  corps  fut  mis  dans  la  bière,  et  le  grand 
deuil  commença.  La  chapelle  ardente  dura  jusqu^au  âl  mai, 
jour  où  le  corps  fut  amené  à  Nostre-Dame-des4]hamps  pour  l'of- 
fice solennel  du  cardinal  de  Meudon.  Ce  premier  convoi  fut 
trèa  pompeux.  On  y  voyait  quarante  archevêques  ou  évèques, 
les  cardinaux  de  Ferrare,  dé  Ghastillon,  d'Amboise,  d'Anne- 
bault ,  d'Armagnac,  de  Meudon,  de  Lenoncourt ,  du  Bellay,  dé 
Givry  et^de  Tournon,  ainsi  que  les  princes  du  grand  deuil, 
MM.  d'Enghien,  de  Vendôme,  de  Montpensier,  de  Longuevillé 
et  le  marquis  de  Maine  (Mayenne).  Le  23  mai,  dimanche,  les 
obsèques  furent  criées  dans  Paris  en  grand  cortège  des  officiers 
,  et  magistrats  de  là  ville,  et  le  second  convoi  se  rendit  à  Nostre- 
Dame-de-Paris ,  où  il  y  eut  office  célébré  par  le  cardinal  du 
Bellay,  et  oraison  fanèbre  de  l'évéque  de  Màcon.  Dans  ce  convoi 
figurèrent  Ips  ambassadeurs  du  pape,  de  l'empereur,  de  l'Angle- 
terre, de  rËcosse,  de  Venise,  de  Ferrare  et  dé  Màutoue,  chacun 
d'eux  conduit  par  un  prélat  à  cheval.  Le  24  mai ,  troisième  con« 
voi,  de  Nostre-Dame  dé  Paris  à  l'abbaye  de  Saiut-Denys.  On 
marcha  ii  pied  jusqu^à  Saint-Ladrè,  puis  on  mchita  à  cheval jft««- 
■  qu'à  la  croix  qui  penche  vers  Saint-Denys^  et  là,  le  cardinal  du 
Bellay  remit  le  corps  au  cardinal  de  Bourbon ,  abbé  de  Saint- 
Denis.  Même  office  que  la  veille,  et  l'évéque  de  Màcon  y  acheva 
l'oraison  funèbre,  après  quoi  les  cérémonies  usitées  pour  l'en- 
terrement terminèrent  ces  tristes  solennités.  M.  de  Sedan  ap- 
porta, dans  le  caveau,  l'enseigne  de  la  garde  des  Suisses;  M.  de 


. .  -.^a^i  ' 


—  365  — 

Chauvigny,  celle  des  cent  archers  de  la  garde  ^  M.  le  sénéchal 
d'Agenob,  celled^autres  cent  archers  de  la  garde  ;  M.  de  Nançay^ 
celle  d'autres  cent  archers  de  là  garde  ^  répondant  aux  trois 
compagnies  ded  gardes  du  corps  françaises  des  rois  Bourbons  ; 
M.  de  Lorges^  celle  des  cent  Écossais  de  la  garde  ;  M .  de  Ganaples, 
celle  des  cent  gentilshommes  de  la  garde;  et  M.  de  Boisj^  celle 
d^autres  cent  gentilshommes  de  la  garde  ^  dont  chacun  de  ces 
seigneurs  avait  la  charge.  Enfin  l'amiral  cria  :  Le  rai  est  mort, 
cri  répété  trois  fois  par  le  héraut  d'armes.  Il  cria  ensuite  :  Vivt 
le  rai  Henri,  deuxième  de  ce  nam^  cri  encore  trois  fois  répété^ 
puis  la  bannière  de  France  fut  relevée  p^r  l'amiral^  ainsi  que  les 
enseignes  par  les  seigneurs  qui  en  avaient  la  charge^  et  Ton  se 
sépara.  N'omettons  pas  que  les  obsèqaes  des  deux  fils  de  Fran- 
çois P%  morts  avant  lui ,  se  firent  en  même  temps  que  les 
siennes. 

Oraison  funèbre.  —  Dans  la  première  partie ,  prononcée  le 
23  mai /à  Notre-Dame^e-Paris,  l'orateur  prend  pour  texte  ce 
verset  du  Psalmiste  :  Humiliata  est  in  pidvere  anima  nostra^ 
vonglutinatus  in  terra  venter  naster.  Notre  ame  a  été  humiliée 
dans  la  poussière ,  et  notre  corps  confondu  avec  la  terre.  Après 
un  long  exorde  sur  la  vanité  des  grandeurs  humaines  et  la 
brièveté  de  la  vie^  il^entre  dans  son  sujets  qui  est  de  célébrer  les 
vertus^  les  hauts  faits ^  et  surtout  la  pieuse  mort  du  roi.  Pierre 
Ghastel  commence  son  récit  oratoire  par  de  touchantes  expres- 
sions de  sa  propre  douleur.  Il  loue  ensuite  son  héros  de  sa  dou- 
ceur envers  ses  serviteurs^  dé  sa  générosité  envers  ses  ennemis^ 
de  la  loyauté  de  son  caractère^  de  sa  modération  d^ns  la  fortune 
prospère^  comme  de  sa  constance  dans  les  revers,  telle,  dit-il^ 
que  Von  ne  Pa  jamais  vu  en  laprospérité  s'eslever,  ni  en  adversité 
se  rendre.  Il  relève  également  la  solide  érudition  du  roi,  son 
goût  éclairé  pour  les  lettres  et  les  arts;  puis^  parcourant  toute 
la  suite  de  ses  actions  militaires  y  il  tire  un  heureux  parti  de  sa 
défaite  et  de  sa  captivité  de  Pavie^  et>  dans  l'impossibilité  de 
montrer  des  victoires  constantes,  puisque  François  P' fut  plus 
souvent  vaincu  qae  vainqueur^  il  le  cotîipare  à  Fabius  Maximus^ 
en  disant  qu'il  fut  le  bouclier  de  la  France  encore  plus  que 
Fabius  ne  Vavoit  esté  de  Rome.  Mais  c'est  au  tableau  des  der- 
niers momens  du  roi  que  l'orateur  s'étend  et  triomphe.  Sa  com- 
munion^ onze  jours  avant  sa  mort^si  courageuse  et  si  édifiante^ 
le  noble  et  public  aveu  qu'il  fit  de  ses  fautes ,  les  trois  bénédic- 
tions qu'il  donna  au  Dauphin  dans  le  cours  de  ces  onze  cruelles 
Journées^  les  conseils  judicieux  qui  précédèrent  ces  bénédictions^ 
la  dernière  et  fatale  opération  qu'il  subit  deux  jours  avant  d'ex- 
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fmst,  ses  adleax  à  tes  serviteurs,  son.  ardeui^  de  se  rtanir  à 
Dieu  par  la  mort ,  et  enfin  Pinslaiii  sopréoie  ipâ  mil  Satk  sa 
brillante  carrière,  fournissent  «a  panégyriste  saerèdes  mouiFe* 
mens  et  une  péroraison  très  pathétiques.  «  Enfin ,  s'écrie  Té* 
»  Téqne  de  Màcon ,  avec  bien  grand^peine,  il  dict  poor  la  der- 
»  nière  fois  :  JéiUê  !  et  se  retournant  devers  nous,  il  nous  dict , 
)»  ainsj  qu'il  put  dire ,  qu'il  avoit  prononcé  le  nom  de  léws* 
>i  Hélas  I  il  me  semble  que  j'aye  encores  rte>nnant  en  mes 
)^  oreilles  le  son  de  sa  v<hx  mourante  et  langnâssante ,  qui  .^ 
»  soit  :  je  Fay  dict ,  je  l'ay  dict  Jémi!  et  après  la  paioUe  et^  la 
»  veue  perdue,  il  fitrcertains  signes  de  la  croix  sur  so» Uclv.... 
»  sur  quoj  il  rendist  Tesperit' à  Dieu.  —  O  rojaume  de  France 
i>  chrestien  et  cathc^ique  destitué  de  sa  glorieuse  et  fmctueiifie 
»  vie  :  peuple,  noblesse  et  justice  de  France ,  desquels  il  a  con* 
)»  tinué  Pamour  et  la  mémoire  jusques  à  la  mort  :  ministres  de 
»  l'Eglise  catholique  qu'il  a  tenus  et  défendus  ea  Tauthorité  de 
»  l'ordre  hiérarchique  de  Téglise  militante,  ne  dobvez-vous 
»  avoir  perpétuelle  mémoire  et  prier  contipuellement  pour  luy ,? 
»  Eglise  triomphante,  8ainctsetsainctes,apostre8,  évangélistes^ 
»  prophètes^  martyrs,  et  vous,gl<Nrieuse  mère  de  Dieu,  desqu^ 
I»  il  a  soutenu,  cmervé,  honcNTé  la  vénération,  priez,  int^oédea 
»  pour  luy  l  et  vous,  Seigneur  Jésus-Christ...,  médita teur.,., 
»  recevez  l'ame  de  ce  sang  royal,  et  présentez  à'  vostre  p^)e 
»  cette  conqueste  de  vostre  croix  !  Amen.  »  La  Sjeopnde  partie 
a  moins  de  chaleur.  La  matière  prêtait  moins  à  l'éloquence.  Ici 
l'orateur  prend  pour  texte  le  verset  du  psaume  4à:  Eœurge, 
Domine j,  adjuva  nos  et  redime  nos propternomen  tmm.  Il  quitte 
le  ton  de  la  doukur,  se  la  reproche  comme  une  impiété,  et  ne 
veut  plus  considérer ,  dans  la  mort  du  roi ,  que  son  triomphe 
éto^nel.  Suivent  de  longs  diveloppemens  de  cettepensée  pieuse, 
que  la  vie  est  un  danger  ou  même  un  malheur,  et  ^'une  mort 
sainte  est  le  Vrai  bonheur  de*  l'homme.  Tout  le^  sermon  (car  ce 
dernier  discours^  est  un  sermon  plutôt  qu'une  oraison  funèbre) 
roule  sur  cette  seule  pensée.  L'orateur  épuisé  ne  se  soutient  qu'à 
force  de  citations  sacrées;  j'en  ai  comptent,  dont  plusieurs 
tiennent  toute  une  page,  en  sorte  que  cette  seconde  partie  n'est 
guère  qu'un  long  texte  traduit.  Mais  cela  même  était  fort  du 
goût  du  temps  et  prouve  beaucoup  de  science  théologique  et  de 
puissance  de  mémoire.  Pierre  du  Gha^tel  n'était  pas  seulement 
un  homine  vertueux,  éloquent  et  savant  ;  il  eut  encore  toute  la 
prudence  d'un  fin  politique  .dans  la  grande  guerre  de  l'ËglitiB 
contre  laréfonne,  et  usa,^  dans  l'occasion,  desag^  ten^péra- 
mens.  Ainsi,  quand  la  Faculté  de  Paris  condamna  la  fameuse 


\ 
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Bible  dite  de  Léon  4e  Jada,  imprimée  par  Robert  Etienne, 
en  1545,  avec  les  notes  de  Yatable,  il  défendit  cet  important 
travail,  appuyé  de  Pautoritédes  docteurs  de  Salamanque4ui 
Pavaient  fait-réimprîmer,  et  ne  aroulut  pas  que  les  lettres  sacrées 
el  profanes  fussent  compromises  par  la  flétrissure  de  si  sayans 
hommes. 


LA  SAULSAYË, 


EGLOGUB  DB   LA   VI£   SOUTAIRE. 


A  Lyon,  par  Jean  de  Tournes,  1547^  '  ^^^'  in-S,  fig.  en  bois,  réim- 
primé in-8 ,  avec  les  figures ,  à  25  exempl. ,  dont  20  seulement 
sur  papier  vélin,  le  16  mars  1829.  A  Aix,  en  Provence,  par  Pon- 
|ier,  fus  aîné. 


(1M7>1829.) 

Si  Ton  s^en  rapporte  au  nouvel  éditeur  de  cette  églo^e^  elle 
est  due  à  Maurice  de  Sève  ou  Scève^  descendant  de  Pancienne 
mai^n  des  marquis  de  Sceva^  qui  vint  s^établir,  du  Piémont^ 
dans  le  Lyonnais,  au  xvi'  siècle.  Un  amour  malheureux,  jsans 
doute,  dicta  cette  complainte  ^  car  c^est  une  complainte  dialoguée 
plutôt  qu^une  bergerie,  encore  que  les  interlocuteurs  An  tire  et 
Philerme  soient  des  bergers.  Le  pauvre  Philef  me  a  quitté.  Dieu 
sait  pourquoi,  sa  maîtresse  Doris  qui  le  tenait  en  liesse»  et  con- 
tentement, et  s'est  attaché  h  la  cruelle  Belline  qm^,  par  ses  ri- 
gueurs, le  fait  mourir  k  petit  feu.  Vainement  il  se  voue  à  toutes 
les  fontaines  magiques  d'Argire  et  de  Selemnon  (Gélemnus)  qui 
font  oublier  l'objet  aimé;  il  boit  en  vain  de  ses  boucs  Vurine 
piumte  —  entremeslée  avec  nerte  odorante  (ce  qui,  par  paren- 
thèse, est  un  fort  vilain  remède);  son  ardeur  et-son  tourment 
ne  font  qu'augmenter.  Il  essaie  de  la  solitude  et  va  s'égarant, 
tantôt  sur  les  bords  où  le  Rhône  et  la  Saône  marient  leurs  ondes, 
tantôt  dans  une  saulsaye  voisine  émaillée  de  fleurs.  Qudquefdis 
il  s'amuse  à  voir  du  ciel  les  mouvemens  divers,  et  le  discours  de 
la  lune  croissante^  —  s' elle  sera  prof fitahle  ou  nuisante.  D'autres 
fois  il  dort  et  fait  fort  bien,  car  le  sommeil  adoucit  tous  les 
maux  ;  mais,  au  sein  de  la  contemplation ,  sur  les  rives  fleuries, 
au  dormir,  au  réveil,  toujours  son  cœur  est  déchiré.  Antire  ne 
sait  que  faire  à  cela  -,  cependant  il  discourt  et  se  met  à  raconter 
à  son  ami  l'histoire  suivante  pour  l'éloigner  de  sa  saulsaye  chérie. 
Un  jour  des  faunes  et  des  sylvains  se  délassaient  à  jouer  de  la 
flûte  en  ce  lieu.  Déjeunes  nymphes  les  entendirent  et  s'appro- 
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chèrent.  Les  Auteurs  leur  proposèrent  de  danser  ;  elles  le  vou- 
lurent bien.  O  faiblesse  imprudente!  Toilà  ces  faunes  et  ces  syl- 
vains  effrontés  qui  forment  des  entreprises  téméraires;  les 
nymphes  n'eurent  que  le  temps  de  fuir  vers  la  Saône  et  d'in- 
voquer le  dieu  Arar  qui  les  transforma  en  saules.  Depuis  ce 
jour^  ceux  t[ui  fréquentent  cette  saulsaje  funeste  se  consument 
en  vœux  impuissans.  Philerme^  là  dessus,  demande  conseil  à 
An  tire.  Ântire  lui  conseille  d'acquérir  de  grands  biens.  Philerme 
répond  que  les  plus  riches  ne  sont  pas  les  moins  amoureux. 
Antire  persiste  à  détourner  son  ami  de  la  vie  solitaire^  et  lui  fait 
un  triste  tableau  de  la  solitude  au  milieu  de  la  glace  et  des  tem- 
pêtes de  rhiver^  alors  que  la  nature  semble  devoir  mourir. 
Philerme  oppose  à  ce  tableau  celui  des  mécomptes  de  la  vie  du 
monde  au  milieu  des  ci^.  Ce  plaidoyer  contradictoire  dure 
ainsi  trop  long-temps>  après  quoi  l'amant  malheureux  y  met  un 
terme  par  un  éloge  de  la  vie  pastorale  qui  n'est  pas  sans 
trace^  et  qui  finit  par  cette  conclusion  imitée  de  Virgile  : 

Quant  à  toy  ceste  nuict  dormiras 
Avecques  moy  et  demain  t^en  iras. 


Prends  le  bissac  et  la  bouteille  ensemble^ 
Et  puis  irons  dormir  si  bon  te  semble  : 
Car  la  nuict  Tient  qui  desja  nous  encombre. 
Yoy  tout  autour  le  Daulphinë  à  Fombre 
PonP  le  soleil  qui  de  là  la  rivière 
S^en  Ta  coucher  oultre  le  mont  Fourvière,  etc. 

O  Théocrite  !  ce  n'est  pas  là  votre  idylle  de  V Enchanteresse  : 
Lune  vénérable^  racontez  mes  amours^  etc.  ^  etc. 
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LES  DlSCOyflS  FANTA3TIQUES 


DB 


JUSTIN  TOÎÏNELIER; 

Cpmposés  en  italien  pd^  Jean^BaptisIe  Gelli ,  académicien  flo- 
re^ti^ ,  et  nouvelleinent  trs^duits  en  françai9  par  G.  0.  K.  P. 
(Claude  de  Kerquifiin^n ,  Parisip^i).  i  vpl.  in-^  dp  343  pag^,  A 
Lyon ,  à  la  Salamançire.  M.n.Lxvi. 

(1548—1506.) 

L^édiiion  originale  de  ce$  dialogues  censurés  |>alrut  in-8%  à 
Florence,  en  1548,  comme  le  dit  M,  Bruiie(,  et  nop  en  1549, 
ainsi  que  le  prétend  l'abbé  Ladvocat.  Elle  porte  le  titre  de 
Capricci  del  Bottaio,  Jean-Baptiste  Gelli  ou  GçUo,  auteur  de 
cet  ouvrage  et  de  plusieurs  autres,  entre  lesquels  oii  distingue  la 
Circé,  était  un  cordonnier  de  Florence  d'un  esprit  suit^ieyr, 
qui,  sans  jamais  quitter  son  métier,  fut  reçu,  vers  rannée  1 549^ 
membre  de  Facàdémie  florentine    degli  umidij  et    mourut 
en  1563.  Les  bibliographes  s'accordent  à  regarder  le  sieur  de 
Kerquifinen  comme  le  traducteur  de  ces  caprices  ;  mais  oserai-je 
énoncer  une  opinion  nouvelle  à  cet  égard?  le  vrai  nom  du  tra- 
ducteur est  autre.  Il  faut  en  chercher  un  qui  convienne  mieux  à 
un  Parisien  que  celui  de, Kerquifinen,  lequel  est  Breton.  Ne 
serait-ce  pas  ce  même  Denys  Sauvage ,  traducteur  de  la  Circé , 
caché  alors  sous  le  nom  du  sieur  du  Parc,  Champenois,  qui  serait 
l'interprète   du   tonnelier?  nous^  le  pensons  sans  l'affirmer. 
Quoiqu'il  en  soit,  ces  dialogues  entre  le  tonnelier  Justin  et 
son  ame  sont  au  nombre  de  dix.  Gello  raconte  que  Justin,  dans 
sa  vieillesse,  s^entretenant  tout  haut  et  sans  réserve  avec  lui- 
même,  fournit  à  son  insu  l'occasion  à  maître  Bindo,  notaire, 
de  surprendre  ses  secrets  et  de  les  transcrire  )  et  que  lui,  Gello, 
les  a  publiés  sur  une  copie  tombée ,  par  hasard ,  entre  ses  mains. 
YoUàbien  des  précautions  pour  un  livre  de  morale  et  de  méta- 
physique. La  raison  s'en  verra  dans  l'exposé  du  livre. 


nSlIIBH  DISCOUBS. 

Justin  est  d'abord  effrayé  d'entendre  ane  roix  iiHérieare  qui 
ae  laiMDteetgéniit  de  n'avoir  point  de  repos  après  soixante  ans 
d'une  Tie  enchainée  au  travail  par  l'app&t  d'un  profit  misérable. 

—  Qui  es-ln,  plepreuse?  —Je  saistoaame.  —  Et  moi,  à  ce 
compte,  qui  Bui»-je?  —  Avec  moi,  lues  Justin;  sans  moi,  ta 
ne  serais  qu'an  mort.  — r  Ah  '.  ma  chère  ame,  reste  avec  mra , 
puisqu'il  est  ainsi.  —  Je  le  veux  de  grand  cœur  ;  mais  fais  at- 
tention de  ne  me  point  chasser.  —  Te  chasser?  Dieu  m'en  pré- 
serve '.  —  En  ce  cas ,  sois  sobre  )  vis  honnéteoieat  ;  ne  t'échine 
pas  comme  ta  fais ,  et  laisse-moi  on  peu  de  repos  ;  songe  à  m<H 
plus-que  ta  n'as  fait  jusqu'ici.  —  Je  n'y  manquerai  pas ,  mon 
ame;mais  toi,  instruis-moi  de  c«  qui  convient  pour  que  awis 
demeurions  enseml^c  phis  long-temps  que  n'a  vécu  Mathasalem^ 

—  Je  t'en  dirai  davantage  demain.  Le  jour  se  lève,  adieu.  — ■ 
Quoi,  lu  me  quittes?  je  vais  donc  mourir.  ~-  Non  :  u'aiepai 
peur;  je  t'aime  autant  que  tu  m'aimes,  et  je  m'^gne  pour  an 
petit,  sans  te  quitter  tout  à  fait 

DEUXIÈME  niacoiiBS. 


Justin,  allume  ta  chandelle.  Je  vais  l'entretenir,  ot  pour  mr 
faire  mieux  connaître  de  toi,  prendre  une  figuiv  aériWmc, 
comme  Jésus-Christ  lors  de  son  ascension.  —'  De;) ,  ne  ^pa» 
me  laisser,  au  moins!  —  Hél  non,  butor;  ne  crains  ricii.  — 
J'aurais  bien  vécu  sans  tousces  beaux euseignemciis,  li'sbiUes 
vivent  bien  sans  fêla.  —  Quoi?  Ui  consentirais  à  vivre  encore 
cinquante  ans  comme  une  bète  plutôt  que  dis  ans  avec  de  l'in- 
telligence? —  Oui,  deai  —  C'est  que  la  partie  animale  parie 
par  ta  bouche  ;  à  la  place  je  tiendrais  un  autre  langage. — J'en 
doulë.  i—  là  en  doutes  parce  que  tu  ne  m'as  jamais  prise  pour 
maîtres^,  mais  bien  pour  serivante.  Si  tu  avais  agi  autrement, 
le  serais  aujourd'hui ,  tel  que  saint  Paul^  estimant  la  sagesse 
plas  que  la  vie.  —  Baste  !  tu  partes  bien  aisément  de  la  xaatli  et 
j'en  vois  tons  les  jours ,  comme  toi ,  qui  changent  de  langage  à 
sonaiHiroche.D'ailleursleSauveucenabieneapenrdanslejftrdin 
des  Olives. — Ignorant  1  c'étailpour  montrer  qu'il  était  homiM;! 
mais  ce  n'est  pas  de  cda  qu'il  s'agît.  T«  es  vieux,  triste  et  souf- 
frant ,  et  tu  ne  veux  pas  finir?  —*  Non ,  non  :  c'est  assez  yab 
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pincer  le  nez  pour  me  faire  éternner,  je  ne  veux  pas  fioir.  — 
Tu  es  an  aveugle.  —  D'autres  le  sont  que  moi ,  et  vraimèfal  il 
semble  fpe  pins  nous  derenons  caducs,  plas  nous  rechignons  k 
mourir.  — Pourquoi  cela ,  Jnslin?  — Parce  que  nous  avons  en 
loisir  de  prendre  racine  en  terre  aussi  bien  que  les  arbres.  — 
Non.  —  En  ce  cas,  c'est  parce  qn'ajaut  reipërience  du  prix  de 
la  vie  que  n'ont  pas  les  jeunes,  noos  en  sommes  moins  d^>en- 
siers.  —  Pas  davantage.  —  Alors ,  mou  ame ,  dis-moi  donc  par 

Joëlle  raison. —Par  la  rcùsou  que  les  vieillards  ont  moins  de 
ai  en  Dieu  et  en  l'antre  vie  que  les  jeunes  gens.  Par  la  raison 
qu'il  en  est  des  hommes  comme  des  oiseaux  qu^on  prend  d'aa- 
tant  plus  facilement  à  la  glu  qu'ils  sont  plus  petits.  —  H  est 
vrai  :  je  me  souviens  qu'étant  petit  je  [^eurais  an  sermon,  et 
que  je  croyais  tont  ce  qu'on  prêchait.  Maintenant  se  sauve  qui 
pourra,  je  ne  songe  qu'à  vivre.  Mais,  mon  ame,  voilà  une  vérité 
qui  tombe  k  plat  sur  ta  tête.  —  Dis  pJulAt  sur  la  tienne,  puisque 
le»  idées  ne  m'arriveni  quepar  tes  sens.  Or  tu  as  tant  careSsé  ces 
sens  grossiers  que  je  n'u  plus  le  goût  des  choses  saintes.  — 
Tant  pîs;  c'est  la  faute.  Puisque  tu  es  l'ame,  tu  devais  garder  ta 
dignité  d'ame  et  me  rendre  la  mienne.  — }'y  fais  ce  que  je  peux  ; 
mais  étant  retenue  dans  les  liens  de  ton  corps  avide  de  sensua- 
lités ,  je  ne  peux  rien.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  mort 
n'est  pas  gnëve  au  vrai  âdële.  -^  Elle  sera  toujours  griève  k 
beaucoup  de  gens,  voire  à  beaucoup  de  papes.  —  Comment? 

Îu'oses-tudire? — Je  dis  ce  queje  sais,— Tu  crois  bonnement, 
ublin,  qu^il  y  ait  bon  nombre  de  ces  mécréansqni  viventàgrand 
buulUf  sans  remords  >  comme  cette  vertueuse  femme  de  Gènes 
qai(^  &ai:  de  la  ville ,  s'écriait  :  Dieu  soit  loué  de  eefviolafeurs  ! 
f  en  prendrai  cette  fois  mon  saoul  sans  péché.  •^Ovi,  je  le 
crois ,  ut  j'en  citerais  mille,  sans  compter  le  médecin  Jean  de 
Cannes,  Namin  le  Gros  et  Lucian  l'orfèvre.  —  Laisse-là  ces 
méchans  qui  tiennent  plus  de  la  brute  que  de  l'homme,  et  rap- 
pelle-toi qu'il  en  est  d'autres  qui,  pour  avoir  conservé,  dans 
l'incrédulité  même,  des  senlîmens  d'honneur  et  de  justice,  sont 
touchés  de  Dieu  en  mourant,  et  reçus  à  miséricorde.  Mais, 
Justin ,  souflle  ta  chandelle  ;  la  nuit  va  finir,  il  te  faut  mettre  à 
l'ouvrage.  —  Dea!  que  vois-je?  que  ta  es  belle,  mon  ame;  ap- 
proche ,  que  je  le  baise.  —  Imbécille  I  tu  ne  saurais  me  loucher 
puisque  je  n'ai  pas  de  solidité  ;  je  suis  un  corps  simple,  entends- 
tu?  —  En  ce  cas  tu  n'es  rien.  —  Belle  conséqaencel  n'y  a-t-fl 
queles  solides  qui  soient  des  corps?  —  Madame  ma  chère  ame, 
je  n'entends  motà  vos  fanfreluches,  etic  croirai  toujours  qu'il 
n'y  a  rien  dans  une  bouteille  vide.  —  C'est  que  tu  es  un  igno- 
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rant  :  mais ,  tiens^  Justin^  sois  sûr  qu'il  ne  peut  exister  de  vide, 
et  que  tout  se  touche  dans  la  nature.  —  Je  ne  te  comprends 
pas.  —  Remettons  la  chose  à  demain  ^  je  te  la  ferai  coniprendre. 
—  A  demain  donc. 


TROlSifcMB  DISCOURS. 

La  conversation  de  la  veille  prend  un  autre  cours  le  lende- 
main. L'ame  querelle  Justin  de  ce  qu'il  Pa  forcée,  durant 
soixante  ans^  à  végéter  entre  des  tonneaux  et  des  galoches ,  au 
lieu  de  la  laisser  librement  contempler  la  vérité  ^  dont  la  recherche 
est  la  fin  de  l'homme.  Justin  se  défend  par  la  considération  de 
la  nécessité.  Où  en  serait  le  monde  avec  ses  contemplateurs , 
sans  les  arts  et  sans  les  métiers  mécaniques?  L'ame  insiste  et 
prouve  à  Justin  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  il  eût  facile^ 
ment  fait  la  part  de  la  contemplation  et  celle  du  métier^  elle  le 
désabuse  de  l'opinion  vulgaire  que  l'étude  est  difficile^  et  comme 
inaccessible  au  commun  des  hommes.  —  D'où  vient  donc  que 
les  maîtres  nous  la  représentent  telle?  —  Je  te  l'apprendrai  dans 
notre  prochain  entretien. 

■ 

QUATRlkaiB    DISCOURS. 

L^ame  essaie  de  faire  entendre  à  Justin  comment  elle  est 
unie  à  lui  ^  distincte  de  lui  >  et  pourtant  immatérielle.  Justin 
n'entend  pas.  L'ame  redouble  ses  efforts  et  développe  la  doctrine 
orthodoxe  touchant  l'existence  des  esprits^  des  démons^  des 
sorciers^  etc.^  etc.  Justin  n'entend  pas  davantage  et  remet  la 
conversation  sur  le  chapitre -de  la  veille^  à  savoir  pourquoi  les 
savans  rendent  l'étude  des  sciences  si  pénible.  L'ame  attribue 
ce  mal  à  la  méchanceté.  Sortie  contre  les  prélats,  les  docteurs^ 
et  aussi  contre  la  jeunesse  dissolue  de  ce  temps^  contre  l'oisiveté, 
contre  l'envie  des  lettrés  qui  redoutent  l'instruction  du  vulgaire. 
Critique  de  divers  livres  alors  fameux^  tels  que  celui  des  Trois 
Chastetés^  les  dialogues  de  la  Courtisane  et  de  TUsure,  etc. ,  etc. 
Satire  de  la  pédanterie  des  grammairiens  qui  dédaignent  la 
langue  vulgaire.  — Yois*tu^  Jnstin ,  les  pédans  craignent  tou- 
jours qu'on  leur  ôte  le  masque  du  visage  et  qu'on  les  empêche 
d'amuser  le  monde  avec  des  vessies  pleines  de  pois  sonnàns. 
Mais  leur  temps  est  passé.  On  va  montrer  incessamment  leuir  bec 
jaune.  Il  faut  toutefois. excepter  de  l'anathémc  les  savans^  tels 


_  874  — 

que  ConstftDtio  Lucaris,  lequel  avait  la  bonne  foid^aTOuer»  sur 
la  place  de  Florence,  que  le  Décaméron  de  Jean  Boccace  valait 
bien  les  meilleiirs  écrits  des  premiers  poêles  grecs.  Eloge  de  la 
langue  toscane.  Défense  du  Dante  contre  ceux  qui  lui  reprocfaeul 
de  la  dureté.  Ce  grand  esprit  a  plus  fait  en  créant  le  toscan  que 
Pétrarque  en  le  polissant. 


ciNQUiBvii  mscouas. 


On  entend  sonner  la  cloche  de  Sainte-Croix.  Justin  en  a  les 
oreilles  étourdies,  *—  G^est  un  mauvais  voisinage  qu'une  moi- 
nerie  ^  dit-il  -,  outre  que  son  ombre  est  dangereuse  aux  gens  ma^ 
riés^  faisant  engrosser  les  femmes.  Ces  bons  pères  nous  réveillent 
à  minuit  pour  sonner  les  matines,  et  n^en  dorment  que  mieux, 
vu  leur  maxime  que  mcUines  bien  êonnées  sont  à  demi  dites.  Ce 
trait  lancé  en  passant ,  le  dialogue  recommence.  L^ame  de  Justin 
Texhorte  à  se  contenter  de  sa  condition  par  la  vue  des  désirs 
insatiables  des  grands  et  des  riches  du  monde.  Ce  propos  con- 
duit Pâme  à  déclarer  que  tous  les  hommes  ont  leur  grain  de 
folie  en  tète.  La  conversation  retombe  ensuite  sur  les  langues  ^^ 
sur  la  manière  dont  elles  se  forment,  se  polissent  et  se  répan- 
dent. Les  langues  s^engendrent  les  unes  des  autres.  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  aiment  leur  pays  doivent  s'étudier  à  prendre,  dans 
les  langues  mortes^  ce  qu'eUes  ont  de  meilleur  pour  l'appliquer 
à  leur  langue  maternelle,  au  lieu  de  s'évertuer  à  parler  ces  bn^ 
gués  mortes,  chose  qu'ils  font  toujours  fort  mal.  Eloge  des  tra- 
ductions. Par  leur  moyen,  les  saintes  Ecritures  seraient  mieux 
connues,  et  les  préceptes  de  la  religion  mieux  pratiqués.  Oa 
devrait  prier  Dieu  en  langue  vulgaire.  S'il  n'en  a  pas  été  ainsi 
dans  l'origine»  c'est  qu'il  n'y  avait,  hors  du  grec  et  du  latin ^ 

Îu'une  confusion  de  langages  badbares,  et  non  une  langue  poHe 
ans  l'Europe  moderne  quand  le  christtanismer  y  pénétra.  Att« 
jourd'hui  que  cette  nécessité  du  latin  n'est  plus  que  dans  Fespril 
avare ,  inquiet ,  charlatan  et  envieux  des  moines  qui  veulent 
débiter  l'Evangile  comme  une  marchandise  à  eux  seuls  apparte^ 
nant,  on  en  devrait  finir  avec  cette  coutume.  Les  avocats,  les 
juges  ont  imité  les  prêtres,  et  tenu ,  à  l'aide  d'un  mauvais  latin, 
les  lois  sous  le  boisseau.  Il  est  temps  de  lever  ce  couvercle.  Mais^ 
mon  ame^  que  diront  les  puissans?  Ne  vont-ils  pas  nous  excom- 
munier? —  Justin,  ce  n'est  plus  l'heufedes  foudres sacentoti^, 
mon  ami.  ]tei{^cto»s  les  bons  prêtres;  niais  ne  craignons^^  plus 
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dé  MèËQfer  les  màiavais^  de  faons  éclairet  et  de  prodamer  la  vérité 
en  tdutes  dMses. 


siXlES^è  DISCOURS. 

L'ame  de  Josliii  se  réreille  ^ilrès  une  irait  passée  dans  la 
contemplation  ;  nuit  déBeîense ,  qa^elle  doit  à  ce  ^e  Justin  a 
Yéctt  s<Ârement ,  et  peu  sôtipé  la  veille.  Justin  l'aborde  dans  cet 
claty  reçoit  d'elle  des  félicitations  sur  sa  tempérance  ;  et ,  tout 
fier  d'avoir  pi^oeuré  de  si  bons  momens  à  sa  com'pagne ,  hii  de- 
mande conîment  il  a  pu  exercer  cette  influence  heureuse  sur 
une  stttistanoe  immatérielle.  L'ame  avej'tit  Jctsihï  que  ce  sont  là 
dé  grands  mjstéres ,  eipiiqués  autant  de  fais  ffiversemeàt  qu'il 
s'est  présenté  de  philosoplies  interprétafteurs ,  et  que  le  plus  court 
est  de  se  soumettre  hùmbletûent  k  la  foi  chrétienne^  source  des 
vraies  vertus  et  du  vrai  bonbeur  eu  cette  vie  comme  en  Pautre. 
Toutefois^  elle  consent  à  instruire  son  curieux  des  svstéines  dif- 
férons que  la  science  humaine  a  risqués  sur  cette  maaére.  Oàles 
peut^  dh-elfe^  rauger  en  deux  principales  divisions ^  représentées, 
Fané  par  b  ^tede  Platoù,  dite  des  atadéihiciénsy  qui  tenait 
Pâme'  pour  é^cprnelle,  participant  de  Tessence  divine^  et  iùfusée 
dans  le  corps  humain^  en  vertu  de  la  toute-puissance  et  dé  l'hi- 
finie  bonté  du  Dieu  très  grand  ^  l'autre ,  par  là  secte  d'Aristote, 
dfte  des'  péripatéticiens ,  qui  croyaient  l'ame  formée  en  même 
temps  que  le  corps;  d'où  quelques  uns  des  siens  prétendent  qu'il 
la  fait  matérielle.et  mortelle^  et  quelques  autres  ne  laissent  pas 
de  la  juger  immortelle^  selon  leur  patron;  tous  pouvant  égale- 
ment soutenir  leur  thèse ,  attendu  qu' Aristote  ne  s'est  guère  expli- 
qué là  dessus^  frappant  tantôt  sur  le  cerceau ,  tantôt  sur  le  muid. 
A  Trai  dire,  Aristote,  sur  ce  point ,  rappelle  celui-là,  qu'une 
eeHafne  femme  consultait  pour  Savoir  si  elle  se  devait  niariér , 
ef  qnS  répondait  :  SfarteZ'touéj  ne  vous  matiez  pas j  selon  que  la 
femme  lui  présentait  les  avantages  ou  les  inconvéniens  du  ma- 
riage 5  en  sorte  qufe  l'on  doit  conjéctAer  que  ce  philosophe  n'a- 
vait point  d'Mée  assurée  de  la  nature  de  Pâme,  et  que,  s'il  nr'osait 
avouer  son  èdfaU  àeet^rd,  c'est  que  l'orgueil  le  retenait, 
comme  éela  s'est  vti  des'philoso^és  de  tous  les  témpâ ,  témoin 
miE^ssieurs  les  théologiens  scolastfques ,  lesquels^,  oubliant  que 
lesf  dogmes  chrétiens  sont  chose  die  fbi  non  soumises  aux  rè- 
gles naturelles  de  la  raison ,  s'avisent  tous'  les  jouta  de  les  vouloir 
pfOUfverpai' belles  propositions  et  beaux  argUMëhâ  subtilsyadissi 
sont-ili^  ibaintenant  à  l'enéan  |^ur  du  pajpier  blanc,  grâce  aux 
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luthériens  :  mais  reyenons  à  Platon.  De  ce  qne  l'ame^  selon  lui^ 
était  éternelle  et  d'essence  divine ,  il  en  inférait  qu'eRe  avait  en 
elle  )a  parfaite  lumière^  et  que  les  erreurs  où  le  corps  la  faisait 
tomber  se  dissipant  par  la  réflexion  et  par  la  mort^  elle  retour- 
nait à  son  premier  état  parfait^  n^apprenant  ainsi  rien  de  non- 
veau^  et  ne  faisant  du  tout  que  se  ressouvenir  :  doctrine  si  belle 
et  si  ingénieuse^  qu^elle  a  été  cause  que  saint  Augustin  a  trébu- 
ché^ et  qu'Origéne  a  failli.  —  Ace  compte^  mon  ame^  ils  oui 
damné  Origéne  aussi  bien  que  notre  Mathieu  Paulmier?  —  Sans 
doute^  Justin  ^  mais  Dieu  n^aura  pas  pris  garde  à  leur  jugement^ 
'parce  qu'il  ne  damne  pas  les  gens  pour  des  erreurs  d'un  esprit  de 
bonne  foi  ^  mais  seulement  pour  des  vices  du  cœur.  Or^  parlons 
maintenant  d'Aristote.  Gomme  il  faisait  naître  Pâme  quand  et 
quand  le  corps  ^  il  disait  qu'elle  ne  pouvait  rien  opérer  sans  lui^ 
si  ce  n'est  comprendre  certaines  propositions  évidentes^  et^  pour 
ainsi  parler^  palpables^  telles  que  celle-ci  :  Qu'une  chose  ne  peut 
à  la  fois  être  et  n'être  pas^  etc.  ;  et  cette  faculté  de  compréhen- 
sion élémentaire^  il  Tattribuait  à  un  je  ne  sais quoi^  qu'il  nom- 
mait Vtntellect  agents  appelé  par  notre  poète  Dante  premières 
notices .  A  présent^  Justin^  choisis  de  Platon  ou  d'Aristote.  — 
Mon  ame^  c'est  à  toi  de  me  guider  là  dessus.  -^  Eh  bien^  je  te 
conseille  de  soumettre  ta  raison  et  de  suivre  simplement  la  foi 
chrétienne^  comme  ont  fait  les  apôtres.  — Mais^  moname^  je 
ne  saurais  soumettre  ma  raison  à  ce  que  je  ne  comprends  pas. 
— Sois  humble^  te  dis-je^  ver  de  terre^  et  Dieu  saura  bien  se  ùire 
entendre.  —  Ainsi  ferai-je.  -^  Et  tu  feras  bien.  Demain  nous  en 
reparlerons. 

ssPTiiME  mscovas^  « 

i 

Justin^  qui  vient  de  dormir  tout  d'une  traite  paisiblement^  s'é•^ 
tonne  que  le  jour  soit  déjà  venu^  et  fait  ses  réflexions  sur  la  fuite 
du  temps.  Son  ame  arrive  sur  ces  entrefaites  :  il  la  prie  de  lui  en-* 
soigner  les  moyens  de  r^entir  un  peu  la  course  du  temps^ 
afin  de  prolonger  sa  vie.  L'ame  se  prête  de  bonne  grâce  à  la 
proposition^  toute  immatérielle  et  immortelle  qu'elle  est^  et 
donne  à  Justin  des  préceptes  hygiéniques  fort  sages.  Vivre  en 
bon  air^  loger  au  midi^  manger  de  moins  en  moins  à  mesure, 
qu'on  vieillit^  prendre  des  alimens  chauds  pour  réparer  la  dissi  • 
pation  de  la  chaleur  naturelle ,  et  humides  pour  combattre  \e  des- 
sèchement des  fluides.  Les  substances  douces  et  sucrées  con- 
viennent  pour  cet  objet  ^  le  myroboUtn  est  surtout  merveilleux , 
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Da  reste^  faire  de  Tcxercice ,  vivre  sans  souci  ^  désir  ardent^  ni 
colère^  de  temps  en  temps  hamer  un  œuf  frais ^  et  tremper  une 
mie  de  pain  dans  un  verre  de  bon  vin  -,  enfin  renoncer  à  Vénus. 
Voilà  pour  les  moyens  matériels.  Il  en  est  de  spirituels^  tout 


Ah  !  mon  ame^  que  tés  paroles  sont  consolantes  !  Je  me  sens  tout, 
changé.  —  Justin ,  c'est  ce  que  je  désire. 

y 

I 

milTlilklE   DISCOURS. 

Justin  parait  soucieux  :  son  aroe  en  demande  la  cause.  — 
Mon  ame^  cVst  le  monde  et  la  fortune  ^  c'est  Fenvie  qui  pour- 
suit les  gens  de  bien.  Depuis  que  je  suis  honnête  homme  ^  cha- 
cun me  tombe  sur  les  épaules  ^  il  me  faudra  changer  de  quartier. 
—  Justin^  prends  garde  de  ne  pas  confondre  deux  choses  fort 
distinctes^  Penyie  et  la  haine.  Si  tu  excites  Penvie^  c^estque 
tu  es  heureux  -,  alors  ne  te  plains  pas  :  si  tu  excites  la  haine,  c'est, 
qu'il  y  a  de  ta  faute  ;  en  ce  cas^  corrige-toi.  —  Mais  de  quoi?  — 
Ah  !  je  t'y  prends  ^  il  te  faut  premièrement  corriger  de  la  bonnç 
opinion  que  tu  as  de  toi-mêqpie,  et  qui  t'est  commune  avec  pres- 
que tous  les  vieillards.  Kien  de  si  propre  à  t^at tirer  la  haine  des 
voisins,  et  c'est  la  véritable  cause  de  tes  soucis;  mais  n'en 
prends  pas  de  chaudes  alarmes.  Les  ennemis  ont  leur  utilité 
comme  les  amis  pour  qui  sait  s^en  servir  :  il  est  bon  d'avoir  des 
uns  et  des  autres  afin  que  d'où  la  honte  ne  te  saurait  retirer,  la 
crainte  t'en  recule.  Suivent  d'autres  réflexions  excellentes  sur 
Tutilité  de3  ennemis, 

NEUVIÈME   DISCOURS. 

Justin  parait  encore  soucieux,  et  c'est  des  infirmités  de  la 
vieillesse  qu'il  se  plaint  cette  fois.  Il  a  mal  dormi  ^  ses  membres 
sont  endolorés;  la  tète  lui  pèse.  Son  ame  le  semonce  vigoureu- 
sement. Justin,  Justin,  as-tu  si  mal  profité  de  mes  conseils  que 
de  te  roidir  contre  la  nécessité?  Tu  as  mal  dormi  :  eh  bienl  le 
sommeil,  qui  nous  empêche  de  penser,  est-il  donc  si  précieux? 
Longue  et  fastidieuse  dissertation  contre  le  sommeil.  Autre  dis- 
sertation subtile  sur  le  temps  et  sa  mesure.  Le  Dante  cité  à  cette 
occasion  :  Les  Italiens  voient  toute  chose  dans  le  Dante. 
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DltlftlIB  DISCOURS. 


Apologie  de  la  YieiHesse.  —  Qae  lui  reproche-t-on  ?  V  qu'elle 
rena  Inhabile  aux  affaires  ^  2^*  Qu'elle  amène  les  infirmités  ; 
3^  qu^elle  prive  des  plaisirs  ;  4""  qu^efle  touche  à  la  mort.;  Mais , 
d'abord ,  fa  plupart  des  affaire^  se  réglant  par  le, conseil  plutôt 

Sue  parla  force^  et  le  conseil  gouvernant  même  souvent  la  force^ 
suit  que  l'âge  de  l'expérience  et  du  conseil  ne  rend  incapables 
d'affaires  que  ceux  qui  Tétaient  dans  la  jeunesse  encore  da- 
vantage. A  l'égard  des  infirmités^  tous  les  âges  ont  les  leurs^  et 
celles  de  la  vieillesse  soAt  de  toutes  les  moins  douloureuses ,  à 
cause  du  ralentissement  du  sang  et  de  la  moindre  irritabilité  des 
nerfs.  Quant  aux  plaisirs^  ceux  de  la  jeunesse^  plus  nombreux 
eCplos  vifs  que  eeuxdel'âge  avaincé ,  n'excluentpourtant  pas  ces 
derniers  y  et  leilr  eèdettt  même  le  pas  ^  en  ce  qu''ils  sont  moitis  fa- 
vwables  à  laÉBorde  et  à  la  raison.  N'est-ce  pas  nt  gtstnà  et  AoMe 
j^kiisir  que  cehaA  à^éîte  respecté  justement?  Enfin  vient  le  poiirt 
cflfphal^  la  itfort  ;  mais  la  mort  touche  à  tous  tes  àges^  et  là  durée , 
qui  a  tfècessàirettieni  soa  terme»  est  un  trésor  de  pietite  valeur. 
Cent  aïks  et  vingt  ans  sont^  à  parler  ^itosopfai^nétaiént»  des* 
qWBlnlItés  égales.  L'infini  seul^  étaÉC  sans  méstnrè^  eist  uàr  bieâ^ 
qDTànd  on  rapplique  à  la  dvrée.  C'est  dortc  l'éternité  seulëteenf* 
(foi  doit  nous  émouvoir»  et  qu'il  fant  lâéritér»  en  ajant  iàtqùttt^ 
IKeu  pou»  priûeipe  et  pour  fin. 

Te!  est  sottfmairement  ce  Kvre  qiïé  Aotf  seulement  on  peut» 
meis^ qu'on  doit  lire'  encore  aujourd'hui»  et  dbut  certains  bio- 
^phes  dé  Gello*»  qui»  sans  doste»  ne  l'avaient  pas  lu^  tout  eàf 
le  jugeait  (ainsi  qu'il  arrive  communément  aux  biographes, 
tant  ils  sont  pressés)»  n'ont  pas  craint  de  dire  qu'ail  fut  censuré 
comme  contraire  à  la  morale  et  à  la  pudeur  »  tandis  qu'il  ne  le  fut 
et  ne  le  pouvait  être  que  eompie  contraire  aux  impudiques  et 
aux  charlatans.  Nous  dirons»  en  finissant»  que  la  traduction 
française  est  d'un  très  bon  style»  plus  coulant  et  plus  oorfect 
même  que  la  prose  d'Amyot  et  que  celle  de  Monlaâgne»<  sajks 
toutefois  reproduire  tes  grâce»  naïves  de  l'une  »  ni  la  forôe  »  la 
vivacité»' la^chaleur  pittoresque  d»  Vautre. 


I 


/ 


GQELII  SECUNDI  GURIONIS 


RBLIGIONIS  CHRIStlANiR  ÏNSTITUtIO 


ET  BRSTI8  ET  DILUOIDà 


I(a  tamen  ut  nilûl  quod  ad  salutem  necessarium  sit,  requiri  pcwse 
videatur.  Accessit  epistola  qusedam  ejusdeni,  dé  pueiis  sancte 
christianeque  edncandis  :  ut  non  modo  fîlîi  sed  etiam  parentes 
formam  pietatis  habeant,  quam  sequantur.  (i  vol.  in- 12  de 
95  pages.) 


(1549.) 


.  Gorion^  Fauteur  de  ce  petit  traité^  ne  fut  pas  toujours  aussi 
grave.  (7est  h  lui  qu'on  attribue  principalement  le  recueil  des 
satires  contre  l'Eglise  romaine^  si  rare  et  si  recherché,  intitulé  î 
Pasquillorum  tomt  duo;  mélange  de  rers  et  de  prose  auquel 
Péditeur  de  Basle  ajouta  le  Pasquillus  extaticus  et  le  Pasquillm 
iheologaster  du  même  éicrivain.  Sallengre,  au  tome  11  de  ses 
Mémoires  de  littérature,  a  donné  une  très  piquante  analyse  de 
ces  satires  ingénieuses  et  amères  qui  nous  dispense  d'en  parler 
davantage.  Curion,  né  Piémontais,  en  1503,  embrassa  la  ré- 
forme avec  fureur,  souffrit  pour  elle  des  persécutions  auxquelles 
il  n'échappa  que  par  miracle,  et  mourut  tranquillement  à  Basle, 
en  i  569,  professeur  de  belles-lettres.  Son  Institution  chrétienne, 
précédée  d'une  dédicace  en  forme  de  préface  à  ses  fils  Horace, 
Léon  et  Augustin,  présente  d'abord  un  dialogue  entre  un  père 
et  son  fils  sur  les  matières  relatives  au  salut,  dont  la  morale  est 
évangélique,  le  style  pur,  mais  où  le  dogme  est  fort  simplifié, 
principalement  sur  le  chapitre  de  la  Communion  qu'il  appelle  la 
Cène  et  qu'il  signale,  avec  Luther,  comme  une  figure  du  dernier 
repas  de  Jésus-Christ.  Suit  une  lettre,  également  en  bon  latin, 
adressée  à  Fulvius  Peregrinus  Moratus,  nouvellement  marié  à 
une  vertueuse  femme,  touchant  la  manière  d'élever  pieusement 
et  chrétiennement  les  enfans^  cette  lettre  contient  d'excellens 
conseils  et  respire  plus  d'onction  qu'on  n'en  trouve  commune- 
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ment  dans  les  écrits  des  théologiens  réfonnés,  dont  l^èloquenoe 
n'est  guère  que  colère  et  ironie.  «  Quelque  riche  que  tous  soyez^ 
»  Y  est-il  dit ^  forcez  vos  enfans  d'apprendre  quelque  industrie 
»  honnête,  pour  comprimer  l'inconstance  et  la  dissipation  de  cet 
»  âge.  »  a  Quamobrem  tametsi  dives  sis,  Jionestam  aliquam 
»  artem  illos  jubebis  discere;  sic  enim  œtasilla  alioqui  yaga  et 
»  inconstans,  continebitur.  n  Bemarquons  io  chapitre  5  de 
l'Eyangile  selon  saint  Mathieu ,  sur  les  béatitude»,  où  le  prédi- 
cant  rappelle  Thomme  à  la  contemplation  de  ses  mœurs  par 
l'idée  de  la  brièyeté  de  la  yie  ;  le  chapitre  22  du  5*  liyre  des  Ins- 
titutions diyines  de  Lactance,  pour  expliquer  comment  Dieu 
permet  les  épreuyes  des  bons  sur  la  terre  et  les  prospérités  des 
méchans.  Le  traité  se  termine  par  une  suite  de  prières  pour  le 
matin,  le  soir,  les  études,  les  repas,  les  leçons  et  la  lecture  5 
prières  courtes,  mais  solides.  La  traduction  française,  imprimée 
en  1561 ,  in-12,  est  faite  siir  un  texte  italien  du  Uvre  original. 
Le  dialogue  s'y  représente  en  paraphrase  froide  et  sans  couleur  ^ 
la  présence  réelle  est  encore  plus  Vivement  attaquée  dans  ce 
petit  Yolume.  On  y  invoque  le  témoignage  des  anciens  docteurs, 
celui  de  saint  Augustin  contre.  Àdamantinus ,  disciple  de  Mani- 
chée,  épltre  12;  celui  de  saint  Chrysostûme  sur  le  psaume  22  ^ 
celui  de  saint  Àmbroise,  chapitre  22  de  sa  première  épître; 
enfin  celui  de  Ghrysostôme  de  nouveau,  dans  l'homélie  83, 
chapitre  27.  Suivent  plusieurs  courtes  dissertations,  visible- 
ment calvinistes,  par  rapport  aux  images,  au  culte  des  saints , 
au  purgatoire,  à  la  confession  auriculaire ,  à  la  libre  lecture  des 
Kvres  sacrés,  au  jeûne ,  au  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ^  par  où 
l'on  voit  que  cette  nouvelle  institution  chrétienne  est  autre 
chose  que  la  première,  laquelle  nous  semble  bien  préférable,  à 
ne  juger  même  que  la  forme  -,  mais  toutes  deux  sont  hétérodoxes. 
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Nouttellement  tnise  en  françoys  par  le  seigneur  du  Parc ,  Champe^ 
nois  (Denys  Sauvage).  A  Lyon,  chez  Guillaume  Rouillé^  à  l'Escu 
de  Venise,  avec  privilège  du  roy.  (i  vol.  in-Sde  Sog  pages.) 


(1550.) 


Quand  on  a  lu  les  dialogues  do  tonn^er  Justin  par  Gello^ 
on  ne  s'étonne  ps»  du  mérite  de  sa  Gifçé.  Ge  dernier  ouvrage 
eut  autrefois  un  grand  cours.  La  traduction  qu^en  fit^  sous  un 
faux  nom^  Denys  Sauvage,  Téditèur  de  Froissard  et  de  Mons* 
trelet,  fut  réimprimée  très  joliment  en  1572,  in*16,  pourGharles 
Macé,  à  la  Pyramide,  à  Paris.  La  dédicace  de  la  traduction  est 
adressée  à  la  reine-mère  (Gatherine  de  Médicis^,  très  noble  et 
vertueuse  dame,  par  le  libraire  Guillaume  Rouillé.  Denys  Sau- 
vage écrit  ensuite  aux  lecteurs  pour  s'excuser  de  l'introduction 
de  nouveaux  termes  que,  vu  la  pauvreté  de  la  langue  française 
dans  les  matières  philosophiques,  il  a  été  obligé  d^employer  pour 
se  faire  comprendre.  G'est  là  un  début  très  sage  et  fait  pour 
donneruneidéefavorabledufaux  seigneur  du  Parc^  Ghampenois. 
Un  bref  argument,  qui  suit  cette  épi tre,  nous  apprend  ce  que 
nous  devinions  déjà,  c'est  à  dire  que  le  sujet  est  tiré  de  l'épisode 
d'Ulysse  et  de  ses  compagnons  métamorphosés  par  Gircé,  l'une 
des  meilleures 'fictions  de  l'Odyssée,  dont  notre  La  Fontaine  a 
fait,  depuis,  une  de  ses  meilleures  fables.  Après  l'argument  com- 
mencent les  dialogues.  Il  y  en  a  dix.  Le  premier  a ,  pour  interlo- 
cuteurs, Gircé,  Ulysse,  une  huttre  et  une  taupe.  On  voit  qu'U- 
lysse attaquait  cette  fois  la  place  de  front.  Gircé  lui  prédit  qu'il 
échouera*  Toutefois,  pour  le  laisser  plus  libre  d'user  de  son  élo^ 
quence ,  elle  se  retire  à  l'écart.  L'huître  est  d^abord  interrogée  et 
prêchée.  G^était  jadis  un  pauvre  pécheur  d'Ithaque.  Ulysse  ne 
gagne  rien,  auprès  de  l'huUre  pécheur,  à  étaler  les  avantages  que 
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l'homme  a  sur  la  béte^  la  prééminence  de  PinteUigence  humaine^ 
la  noblesse  d'une  race  animale  qui  semble  l'idole  chérie  de  la 
nature.  L'huître  ne  convient  pas  de  cette  prédilection  de  la  na- 
ture pour  l'homme  qu'elle  a  condamné  à  tant  de  travaux  et  de 
souffrances  pour  assurer  sa  nourriture  et  son  vêtement;  tandis 
que  les  autres  animaux  trouvent  sans  peine  le  nécessaire.  In- 
teUigence,  noblesse^  vaines  paroles  qui  n'expriment»  après  tout^ 
que  des  qualités  relatives  !  L'animal  pourvu  de  l'intelligence  qui 
lui  convient  est  égal  à  l'homme  en  intelligence.  —  JKeste  donc 
homme  si  cela  te  plaît  ainsi ^  riysse!  huître  je  suis  devenue^ 
grâce  à  Circé^  huître  je  resterai.  La  taupe ,  à  son  tour,  écoute 
froiden^^nt  les  propositions  du  roi  d'Ilbaqijie.  Elle  fut  laboureur 
en  son  temp^,  Ulysse  espère  un  peu  mieux  d'un  laboureur  que 
d'un  pécheuff.  Il  sa  trompe  encore  eette  fois,  et  perd  son  gtec 
à  remontrer  à  la  taupe  combien  il  est  avantageux  d'j  voir  cbîr. 
La  taupe  philosophe  sur  l'usage  des  sens  comme  a  fait  l'huître , 
ne  voulant  considérer  les  qualités  naturelles  que  par  rapport  à 
la  fin  de  Tétre  qui  en  est  doué.  -^  Je  n^y  vois  goutte ,  dit*elle  ; 
mais  je  n'ai  que  faire  ^'y  voir*  J'entends  mervelleuwnent  bien 
parce  qu'il  m'importe  d'entendve  :  j'aî  donc  tons  o»es  sens. 
Adieu»  Ulysse  l  si  voua  aîmeasi  fort  la4uimère»  cpie  ne  deman-- 
des-vous  à  devenir  étoile?  Ainsi  finit  le  premier  dialogue. 

Au  second»  Ulysse  entreprend  une  couleuvre,-  dont  il  compta 
avoir  meilleur  marché,  d'autant  que  cette  béte  est  le  syiubole  de 
la  prudence ,  et  que  d^ailleurs  l'individu  fut  un  dea  grands  mé^ 
dedns  de  la  Grèce  »  sous  le  nom  d'Agésimos  de  Lesbos.  Mais  il 
sa  trompe  encore.  Le  médecin  couleuvre  est  Â  sa^Usiût  de  poasé^ 
der  une  santé  inaltérable  et  d^échapper,  par  la  justesse»  parla 
modération  et  la  certitude  de  son  instinct»  aux  n^aladies  de 
Pk>mme  et  aux  remèdes  pour  le  moinscbanceux  de  la  médecine», 
qu'il  résiste  à  tousleaargumensd^Ulysse,  lesquels»  à  lar  vérité, 
M  s'élèventpas  au  dessus  de  ceux  qu'il  a  déjà  idki  valoir.  Mais  si 
le  uÂ  prècbeur  manque  son  but  ici  »  Gello  atteint  l^  aien  »  en  f ai^ 
BêXà,  àproposde  la  médecineet  des  maladies  hl^naines»  unesatire 
jtièftfinedenespasrion&eldQ  nos  préjugés»  qui  nous  mident»  ks 
unes»  intampèraoïset  knmodéiés»  les  autres  craintifs  et  orédules» 

Un  lièvre  qui^  étant  Grec»  a  fait  toute  sorte  de  métieff»» 
et  parait  a vioir  acquis  de  l'expériience^  succède. à  la  couleuvre 
dans  un  troisième  dialogue.  Ulysse  lui  fait  son  message  eon^ 
venu.  Mène  refus».  Cmidé  sur  la  mîséi»ible  condîtion  de 
l'honum»  aoîi  fuîil  commande  ^  soit,  qaU4  obéiase ,  prince  ou 
sujet.  Tableau  de»  inquiétudes  et  des, onnuîs  des  princes»  des 
maux  qui  suivent  F^ipi^lence  dieai  les  sinises  part^evdSecr  {)ar 
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repris  q^^s  excitent  et  l|t  satiété  qui  les  dégofite.  Tableau  plus 
trisl9  ^iicQFe  des  tourpep^  de  la  pauvreté.  Uljsse  oppose  en  Tain 
Te^ei^ple  des  sagep.  Le  Uëyr^  douite  de  leur  sagesse  et  ki'y  voit 
que  de  ^orgueil.  11  se  met  à  raconter  ^a  ?ie  aventureose.  D'abord 
disciple  des  écoles^  puis  possessepi?  d'une  belle  fortune,  puis  dupe 
des  g§n3  4^af faites  et  de^  avocats»  puis  esdave  doré  des  prinees^ 

f^ois  Yoypgfîur»  p^^rtout  U  a  ^\m  iKHilferi.  quUI  ne  souffi>e  ^ant 
lèvre.  Ulysse  essaie  de  répondre»  mais  il  faut  convenit  qu^il 
s-ava^nç^  trop»  $e  bissant  eoiporter  jusqu'à  Iqner  les  plaisirs  d^ 
j^u»  q^^  rbotnme  ^ei^  peut  foftter»  oe  qui  donne  occasion  au 
Ijiëyre  d?  dire  cette  page  parole  :  ^  Le  jeu  nourrit  l'hon^me  après 
9  Tavpif  4^§bord  r^iné»  comm^  le  lierre  soutient  le  mur  auquel 
))  il  s'atta^be»  après  en  avoir  mipë  les  fondemens.  » 

Au  quatrième  dialogue»  un  chevreau»  jadis  homme  de  aena, 
et,  en  pet^  qualité»  habituel  généraliser  ses  idées»  rejette  les 
offrei^  d^Uljsse  i  parce  qu'il  a  reconnu  que  les  bètes  étaient  du 
moins  ei^einptea  de  quatre  grandes  sources  de  maux  qui  corrom- 
pent 1^  féUçi(é  humaine  9  savoir  :  t""  le  peu  d'assurance  dkms  la 
pQçsçssJQU  des  bieni  préaens  »  provenant  de  la  connussance  de 
Vinstahili(é  de  la  fortune  »  y  le  souci  de  l'avenir  sans  cesse  eur 
venifn^  p^r  la  vue  de  la  mort  possiUe  de  soi  ou  des  siens^  3^  la 
défiance  des  êtres  de  son  espèce»  fruit  de  la  fatale  distinction  du 
tien  et  du  mien  ;  4°  la  servitude  résultant  de  la  tyrannie  et  de  la 
multiplicité  des  loi^  Ulysse  ne  paraît  pas  sortir  vainqueur  encore 
de  cette  lutte  -,  mais  QellQ  »  qui:  fait  évidemment  le  chevreau , 
déploiie  ici»  comme  précédemment»  une  philosophie  critique» 

très  iugéuieuse. 

Voyous»  mainteuant»  dans  le  cinquième  dialogue»  Ulysse 
aux  prises  avec  la  biche.  Cette  biche  fut  autrefois  une  femme  ; 
circoustance  qui  peruiet  d'attendre  des  sentiment  débeats  ;  mais 
point  :  \à  biche  aus^i  v^ut  demeurer  telle;  et  la  raison?  c'est  que 
les  hommes  traitçn^  les  femmeaen  esclave^et  non  en  compagnes  » 
çontrairfimeut  s^u  vceu  de  la  nature  et  à  l'instincl  plus  équitable 
4es  anifnaux.  Exposé  du  proât  que  la  femme  potte  à  la  famille 
et  4n  peu  de  récqmpeBae  qu'eUe  en  retire.  Défense  de  la  rakon 
4çs.  f^i;nq^  »  çsCtij^  de  leur  fragiilité.  Ulysse  a  beau  faire  1^ 
courtois  »  il  n^  gagne  rl^a  sur  la  biche. 

Leliç^  rc(Mius^éfi^cmentUJysse>  danslesixième^alogue,  et 

Iir  ui^  motif  4ign&4e  sa  natuc^majestueuse»  par  la  considération 
es^valadi^.de  Ve^pit  humaift»  lelle&qnie  rambidon,  l'envie» 
Vavi^ice^»  l^  fr^LfA"^  G»  motdefreyadn  choque  un  peu  le  trom- 
peur de  PhUoc^éie  qui  vwt'à  tonte  force  nbmm^  la  fraude  pru* 
4ei^ce.  LeUon  s'excuse  de  la  personnalité»  puis».cOntinuant^'i[>tt 
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thème .  rédame ^  pour  son  espèce^  les  honnears  du  coarag^e 
qu'Ulysse  lui  dénie^  d^autant  que  le  courage  des  lions  n^est  pas 
Teffet  de  la  raison  ^  mais  celui  d'une  bestiale  fureur.  L'avantage 
passe  ici  du  côté  dTlysse  ;  toutefois  la  conclusion  du  lion  n'est 
pas  moins  un  refos  clair  et  net  dé  redevenir  homme. 

Le  cheval  qui ,  dans  son  temps ,  dut  être  un  honnête  garçon  , 
n'est  pour  tant  pas  plus  accommodant,  au  septième  dialogue,  et  se 
détermine  par  deux  motifs  tout  moraux  :  le  premier,  qu'il  n'a 
pas  celte  crainte  qui  détourne  les  hommes  de  leurs  devoirs,*  le 
second  qu'il  est  exempt  dés  appétits  désordonnés.  «  Ne  sommes  - 
»  nous  pas  plus  patiens  que  vous?  dit-il,  ne  sommes-nous  pas 
»  plus  sobres?  »  Ulysse  concède  au  cheval  ces  deux  mérites; 
mais  il  nie  la  conclusion  que  la  patience  et  la  tempérance  des 
bétes  soient  des  vertus  ;  car  toute  vertu  provient  exclusivement 
dune  habittide  élective  ^  laquelle  suppose  nécessairement  la  li- 
berté. —  «  Ehl  qu'importe  que  nous  agissions  librement  ou  par 
»  instinct ,  si  l'action ,  chez  nous,  est  mieux  assurée?  »  —  Gela 
importa  beaucoup,  puisque  c'est  la  liberté  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir  qui  constitue  le  mérite  de  l'action.  —  Tu  parles  d'or^  mais 
je  suis  plus  heureux  et  ie  prétends  demeurer  cheval.  —  Sois 
donc  cheval  !  mais  ne  fais  plus  le  vertueux ,  cela  sied  mal  à  une 
béte. 

Huitième  dialogue.  —  Le  chien  (Gl^nthos)  vient,  de  lui- 
même,  caresser  Ulysse  et  lui  parler.  Voilà  qui  donne  au  roi  phi- 
losophe de  belles  espérances,  hélas  !  trop  vaines.  Le  chien  aussi 
tient  à  sa  métamorphose,  et  son  argumentation  est  spécieuse. 
<c  Tu  prétends,  Ulysse,  dit-il,  que  nos  vertus  sont  méprisables, 
»  n'étant  le  résultat  ni  du  choix  ni  de  la  volonté.  Mais  que  pré- 
)>  fères-tu  de  la  stérile  et  monstrueuse  Ithaque  où  rien  ne  vient 
»  qu'à  force  de  bras ,  ou  de  la  fertile  terre  des  cyclopes  qui  pro- 
»  digue,'  sans  culture,  les  fruits  les  plus  délicieux?  »  —  Et 
quels  fruits  si  délicieux  produit  donc  la  terre  cyclopéenne?  — 
La  prudence.  Ici ,  dénombrement  des  traits  merveilleux  de  la 
prudence  des  animaux.  Ce  dénombrement  fini ,  Ulysse  prend  sa 
revanche  d'une  façon  digne  de  lui.  La  prudence  des  animaux , 
qui  agit  mécaniquement,  et  pour  un  but  unique,  toujours  le 
même,  par  des  moyens  uniformes,  jamais  perfectionnés,  n^'est 
pas  proprement  prudence,  c'est  art.  La  prudence  de  l'homme 
seule  est  vertu,  parce  qu'elle  remonte  aux  principes  universels 
av^  le  secours  de  l'intellect.  Elle  suppose  la  mémoire,  non  pas 
cette  mémoire  purement  imaginative  qu'on  voit  aux  bêtes,  mais 
celle  qui  ajoute  à  l'image,  la  dûilinetâon  du  temps  et  des  cir- 
e^stances,.  laquelle  est  l'apanage* de  l'homme.  Ulysse  Gellà 
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ajoute  à  cela  un  déiail  des  opérations  4e  rentëridement  qai  a  le 
défaut  de  tous  les  systèmes  de  métaphysique  dprtm^  qu'on  peut 
toujours  mtdtiplier  et  aussi  combattre.  Tenons-nous  à  sa  meta-* 
physique  d'ans^lyse  qui  est  très  juste  et  ferme  la  bouehe^u  chien 
sans  changer  sa  résolution. 

Neuvième  dialogue.  -^  Tant  de  reft»  snccessifis  font  réQéchir 
Ulysse  sur  l'admirable  prëToyance  de  h  nature  qui  donne  à^ 
ions  les  êtres  animés  un  sentiment  de  contentement  de  soi  ûé-^ 
çessaire  ^leur  conserTatton.  Ces  réflexions  sont  interrompues 
par  Parrivée  d'un  Teau.  Le  veau  fait  tète  à  Ulysse  su»  le  cha- 
pitre de  la  justice  qu'il  définit  trèsHen,  en  la  nominant  laréu- 
mon  de  toutes  les  vertus  et  la  mesure  sujuréme  entre  les  incli- 
nations diverses.  Cette  définition  de  la  justice  autorise  le  veau 
à. eu  donner  les  hontieurs  aux  bétes  plutôt  qu'à  l'homme^ 
pui^û'on  ne  voit  point  che2  elles /comme  cheznous^  de  peir- 
pétiiels  et  innombrables  conflits  entre  les  êtres  d'une  même  eis- 


V'^J^il^^t-iJ  qu'iins^id.  Juste  sur  la  terre  ^  par  cela  sent  qu^  ré^bn^' 
i^adtr^tdesdevpirset  non  pas  seulem^Ltdesbesoiqs^PlipÉiimèise^ 
rait  autant  au  dessuist  des  animaux  sans  devoirs  j^eJ!éire''èsl 
àiffjèrent.du  néâul.  Sur  ce>  Iç  veau  s'.éloigne  sawjnëiii'i^pan^e^^ 
^t  nous  le.  concevons*  >....r.îf' 

Enfin;  pour  dernier  effort^  Ulysse  s'ajdressë  à4'déphati(;'éx- 
philosophe  grec  ;  du  nom  d'Aglaphésnoi.  (c  Je  lûe  réjouis  fortV 
V  lui  dit'il^  de  rencontrer  un  animal  qui  ait  été  sage  entre  les. 
»  Grecs.  Jusqu'ici  je  n'ai  vu  que  des  pêcheursy  des  laboureurs^;. 
^  des  médecins^;  dc^  l^istes^  des  courtisans  ^  toutes  gems  plus> 
.  »  attachas  au  plaisir  qu'à  la  contemplation  dé  la  vérité.  Je  serar 
vsans  dwte  plix$  heureux  avec  toi.:  »  L'éléphant  se  aaontre^ 
en  effets  plus  dociI&>  mais. il  demande  qu'ofa  J'attaque  p^^ 
le  raisonnement  avant  de.  se!  i?ésdudre.  C'est  ce.  que  va  faire' 
Ulysse.  Suivons  le  dialogue.  —  N'est-il  pas  vrai,  cher  éléphant^ 
*  que  vous  autres  bêtes  n'avez  d'idées  que  par  les  sens?  —  Oui, 
et  l'homme  non  plus.  —  Tu  te  trompes.  Les  sens  de  l'homme 
lui  donnent  ses  premières  idées  -,  mais  ensuite  il  a  des  idées  sans 
leur  secours.  —  Lesquelles?  —  Celles  qui  rectifient  l'erreur  de 
ses  sensations  ;  celles  qui  liû  révèlent,  par  exemple,  en  dépit  du 
témoignage  des  yeux ,  que  le  soleil  est  plus  grand  qu'un  fro- 
mage, qu'il  tourne  autour  de  la  terre  (ici  l'on  s'aperçoit  que 
Gello  ne  savait  pas  autant  d'astronomie  que  Galilée,  mais  cela 
ne  nuit  pas  à  sa  thèse )^  celles,  en  un  mot,  qui,  séparant  l'objet 

Analectabiblion.  i.  aô 


■aii  ^  M  I     r       II  ■— «aid*      if'A— i 


—  S8«  — 

de  ta  forme  5  lé  lai  font  oonndtrer  abttracfiTemeiit  coiliÉie  ee* 
ptee.  wtûmé  géote,  oonme  nombre^  etc.^  etc.|  et  snrtoat  oàlea 
qui  m  donnent  les  notion*  de  rimmatérialilé  de  rêssence  di«^ 
Tiiie>  du  vice  et  de  la  yefta«  — *  Tu  te  moqne8>  Uijsse!  nous 
ayons  aussi  des  connaissances  distinctes  des  sensations.  Quelle 
sensation  immédiate  enseigne  «k  TcÂseau  qu'un  tel  brin  d'herbe 
eonyient  mieux  à  son  nid  que  tel  autre?  «^  D'aooord  ;  mais  ces 
connaissances  sont  limitées  à  un  petit  nombre  de  rapports  d'uti--^ 
lité,  de.nnisance,  de  triste^^  de  délectable^  au  lieu  ^vl^,  chez 
Pbomme^  elles  s'élèyent  jusqu'à  Dieu  méme>  du  milieu  d'une 
foule  de  relations  toutes  plus  complexes  les  unes  que  les  autres  , 
et  que  l'expression  ne  peut  rendre.  L'ml  de  la  héÎB  wnt^  tandis 
que  Vetil  de  Fhommé  voit  qu'il  eait.  Il  fait  plus^  il  remonte  à  Ift 
source  de  toute  lumière.  -^  a  D  meryeille  !  s'écrie  alors  Méphant 
»  redeyenu  soudainement  Aglaphêmos^  6  dignité  de  l'homme  l 
»  ienec-^yous quoyes^  forêts  I  et  yous>  yénls^  apaisez-yons pendant 
je  Tsis  chanter  du  premier  moteur  de  l'uniyers.  Je  chante 
la  première  cause  de  toutes  les  choses ,  4ant  corrûptiUee 
»  <|ti'iMurruptfldeS(  de  celle-là  qui  a  balancé  la  terre  au  mi-' 
»  lieu  dés  cieux  |  de  eelle4à  qui  a  èspandbé  les  doulces  eauee 
»  par  dessus  pour  la  yie  des  mortds)  de  celle4à  ^  a  donné  h 
)i  î'beMtiiel'inteliect)  afin  qu^il  ta  cognoifise^  et  la  ymdonlê, 
»  «fin  fù'il  la  puisse  aimer  !  ô  mes  puissances  !  louetJa  isommà 
»  moi!....  6  dons  de  mon  ame!  chantez  ayec  moi!  ete.^elc.  i» 
Cette  hjÀitie  d'Aglsphémos  Couronne  r^niretttîse'd^ljsse 
et  -sélrt  de  conclusion  à  ce  i>eau  liyre^  aujourd'hui  oublie  de  lu 
IplupMl  des  Italiens  eux-mèmc8^  liyre  d\in  artisan  qui  ne  qmtta 
jamais  sa  pnrfSession  modeste.  Oello  Ait  tente  ea  yie  coi^ 
donnier>  et  rkn  de  plus ,  car  nous  dédaignons  de  rappeler 
qu'il  fut  élu  membre  de  l'Aeadémie  ioreniiiM  dét  kmiUi^sj 
CjB  ne  seet  pas  là  ses  dires  ;  ses  titres  sevit  «d'a^elr  |iottè]^  dans  la 
métaphjeîquè^  la  derté  d'un  gt»nd  «en8>  k  ^senflittent  de  la 
mc^e  et  h  charme^  l'imifwation. 


»  uuej€ 
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L'HISTOm]B  MÉMORABjLE 

9BS  EXPÉDinOKS  tAICTES  DEPUIS  US  DËLDGE 

PMT  Jles  Cî^IqU  9¥  Fiiipçoy^^  A^fms  la  Frâce  Â^9^ue$  en  i^ie,  au 
Tiu^açe ,  et  en  l'orôeataie  partie  de  FJSurope^  et  4es  €on;uau>4ité^ 
.QU  i^commocUtéa  des  divers  chemins  pour  y  paxyenir  .et  retour* 
ner.  Le  tout  en  brie|  ou  épitome ,  pour  <mo;pstrer  avec  quelz 
moyens  l'empire  des  infidèles  peult  et  doibt  par  eulx  estre  del^ 
faii^.  A  la  fia .  est  l'Apologie  de  la  Gaule  contre  les  malévoles 
escrivains  gui  d'icelle  ont  mal  ou  négligemment  escript,  et  en 
après  les  très  anciens  Droictz  du  peuple  gallique  et  de  ses  princes^ 
par  Guillaume  Postel.  A  Paris,  chez  Sebastien  NiveHe ,  en  la  rué 
SaintnJaccpies,  àFenseîgne  des  Gîcongnes.  i  vol.  in«i6  de  97  feuil- 
letis,  i^TVèâ  rare.) 
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La  vie  aventarense  de  01liHa^me  Postel^  qai,  né  dans  ai|d 
pauvre  chaumière  de  Normandie  en  1510^  vint^  après  mille 
vicissitudes^  à  remplir  l'Europe  de  son  nom^  et  s'attira  tant 
d'écoliers  dans  le  collège  des  Lombards,  à  Paris^  où  il  professait 
les  langues  orientales ,  qu^it  était  obligé  de  rassembler  son  audi- 
toire dans  la  cour  et  de  lui  parler  par  la  fenêtre  ;  ses  voyages  en 
Orient^  qui  lui  avaient  rendu  familiers  les  principaux  idiomes 
de  l'Asie  ;  lai  fécondité  de  son  esprit  rêveur,  source  d'une  quan^ 
tité  d'^écrits  dont  une  trentaine  est  encore  aujourd%ui  recher* 
chée  à  tout  prix  des  curieux  ;  ses  amours  mystiques  avec  cette 
vieille  fille  vénitienne  qu'il  crut  appelée  à  régénérer  le  monde 
féminin  comme  Jésus^hrist  avait  régénéré  le  monde  viril,  et 
dont  il  fit  l'héroïne  de  son  fameux  livre  de  la  Mère  Jeanne^  en 
un  mot,  toute  cette  bizarre  destinée  d^un  homme  qui  s'intitulait 
le  philosophe  de  Charles  IX  justifie  le  soin  que  l'on  prend  d'a- 
nalyser ses  ouvrages.  Cependant,  comme  il  serait  fastidieux 
pour  le  lecteur  de  ces  extraits  d'être  promené  long-temps  dans 
un  labyrinthe  à  peine  éclairé  de  quelques  rayons  de  lumière , 
&0U8  nous  contenterons  d'examiner  brièvement  celui  des  livres 
dé  Postd  qui  intéresse  notre  gloire  nationale.  Postel  avait  pour  la 
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Gaaie  an  respect  religieux  :  il  la  croyait  destinée  à  partager  tempo- 
rellement  l'empire  du  monde  avec  le  pape^  premier  chef  suprême 
an  spirituel  ;  idée  qui ,  tout  en  le  signalant  comme  un  excellent 
citoyen  >  rappelle  aussi  quHl  avait  été  jésuite.  Il  dédia  son  pané- 
gyrique des  Gaulois  à  monseigneur  Bertrandi^  chancelier  de 
France^  on,  pour  parler  comme  îui^  chancelier  de  la  Gaule j  clef  et 
nerf  de  la  justice  gallique  dans  F  année  1 552  ;  non  qu'il  prétende 
inêtruire  un  si  docte  personnage  des  matières  de  droit  qui  se 
peuvent  posséder  par  science  humaine,  le  s^gneur  cardinal  étant, 
sous  ce  rapport,  au  dessus  de  quiconque  fut;  mais'  peur  lui  rë- 
Tëler  ce  que  Dieu  a  fait  connaître  à  son  inspiré ,  et  que  nul  autre 
que  Pinspiré  ne  peut  savoir^  des  droits  divius  du  royaume  dont 
les  enfans  sont  fils  de  Gomer^  fils  de  Japhet^  fils  de  Noé.  Par 
droit  divin  donc,  la  Gaule  doit  bien  mieux  que  l'ancienne  Rome 
étendre  son  sceptre  sur  toute  la  terre.  II  faut  que  lescapitaines 
françogs  et  leurs  soudars,  dont  l'esprit,  Ja  vivacité,  la  vaillance 
sont  connus ,  marchant  sur  les  traces  de  leurs  glorieux  ancè- 
très ,  se  ruent  de  nouveau ,  à  sa  voix ,  contre  les  Orientaux , 
comme  il  arriva,  avant  Jésus-Christ,  dans  les  trois  expéditions 
des  Gimbres,  et  depuis,  au  temps  de  Pierre  l'Ermite,  et  autres 
contre  les  infidèles  turcs.  Il  va  leur  montrer  le  chemin,  ayant 
voyagé  en  tout  sens  dans  ces  contrées  lointaines.  Suit  un  long 
récit  des  trois  grandes  incursions  des  Gaulois  dans  la  Gimnië- 
rique ,  voisine  de  la  Scy  thie ,  dans  la  Galatie  et  en  Italie ,  où  l'on 
voit  relevées  la  valeur,  Ih  piété,  la  sincérité  des  Gaulois.  Vient 
ensuite  la.  réfutation  des  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont 
mal  parlé  de  nos  pères.  Postel  entreprend  d'abord,  en  dépit  de 
Juste  Lipse,  notre  historiographe  Paul  Emile  de  Vérone  et  ses 
sequaces,  pour  n^avoir  fait  remonter  l'origine  de  Tempire  fran- 
çais (et  ce  malicieusement)  qu'à  Pheramond;  puis  il  blâme.^ 
avec  plus  de  ménagement,  et  beaucoup  trop  à  notre  avis,  M.  de 
Langey  d'avoir  révoqué  en  doute,  dans  son  Traité  de  l'art  mili- 
taire, la  vie  héroïque  et  la  mission  sacrée  de  la  Pncelle  d^Or- 
léans.  Notre  Jeanne  d'Arc  a  du  malheur.  Mérula  et  Paradin 
ont  leur  tour  de  reproches,  pour  avoir,  l'un,  célébré  les  ipsubrea 
de  Lombardie  sans  ajouter  qu'ik  étaient  orginaires  d'Autun  et 
parlant  galliques^  l'autre,  omis  de  rapporter  que  le  souverain 
sénat  de  Gaule  fut  en  la  cité  desPansiens,  long-temps  avant 
qu'il  fût  question  d'Autun  et  même  de  Bourges.,  plus  antique  et 
plus  illustre  ville  qu'Autun. 

L'historien  Garion  qui,  pour  plaire  à  Charles-Quint,  avança 
que  Charlemagne  était  Allemand  et  fonda  un  empire  allemand;^ 
n'a  pas  plus  de  faveur  auprès  de  Postel ,  lequel  ne  veut  voir. 
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dans  Charlemagne ,  que  le  priace  des*  Celtes  oo  Gaulois  ;  car 
c^est  chez  loi  un  parti  pris ,  Pempire  du  monde  a  été  donné  par 
Dieu  même  aux  babitans  de  Theureuse  terre  inscrite  entre  la 
mef,  les  Pyrénées  ^«  les  Alpes  et  le  Rhin.  Aussi  porte-t-il  9xùi 
nues  rhist(Nrien  Bérose  qui  fait  descendre  les  Gaulois  de  Gomer^ 
et  n'y  a^  dit-il^  que  deux  sortes  de  gents  (si  gents  et  non  plustost 
cruelles  hestes  les  doits  nommer)  capables  de  se  moquer  d'un  tel 
auteur,  les  ungs  à  qui  pue  tout  ce  qui  tient  de  Dieu,  les  autres  d 
qui  le\ir  faveur  pour  les  germaniques  Césars  fait  oublier  rhon- 
neur  de  la  gent  ^aliique.  Qu^importe  à  Postel  que  Nauclerus , 
historien  germamque^  ait  dit>  diaprés  les  Décrétales  dlsidore^ 
que  les  papes  translatèrent  la  souveraineté  gauloise  aux  Alle- 
mands dans  la  personne  de  Charlemagne?  il  répond  !<>  que  les 
Décrétales  sont  fausses  (en  quoi  il  a  raison)  et  forgées  deux 
cents  ans  plus  tard  par  les  papes  pour  effacer  la  trace  du  droit 
concédé  par  Léon  III  aux  empereurs  de  confirmer  les  pontifes 
de  Rome  dans  leur  élection  -,  2''  que  Charlemagne,  tout  Alle- 
mand qu^il  était ^  ne  fut  que  le  chef  de  la  nation  celte  ou  gal- 
lique. 

Ici  nous  renvoyons  le  panégyrique  des  Gaules  à  M.  Thierry 
qui  est  de  force^  et  nous  semble  décidé  à  soutenir  Nauclerus 
contre  lui. 

D/après  ce  système,  Postel  est,  du  reste,  conséquent  à  lui- 
même,  lorsqu^il  revendique,  au  nom  des  rois  de  France,  le 
droit  de  confirmer  l'élection  des  pa^s  que  Léon  YIII  transféra 
à  Pempereur  Othon  ^  car  si  ce  droit  appartenait  au  siège  de  la 
souveraineté,  et  non  à  la  personne  du  souverain,  comme  le  siège 
de  la  souveraineté  de  Charlemagne  était  la  Gaule  et  non  l'Alle- 
magne, encore  que  cet  empereur  fût  Allemand,  Léon» VIII  de- 
vait suivre  ce  droit  en  France  et  non  Taller  porter  en  Allema- 
gne, et  l'y  planter  derechef  au  détriment  de  la  divine  monarchie 
des  Gaules.  Pareil  reproche  doit  être  fait  (toujours  selon  l'ins- 
piré) au  pape  Grégoire,  le  Quint,  pour  avoir  transféré  à  des 
électeurs  adlemands  le  droit  de  nommer  les  empereurs ,  le  tout 
parce  qu'il  était  cousin  de  l'empereur  Othon  III  et  qu'il  lui 
devait  la  papauté.  S'il  voulait  des  électeurs  d'empire ,  n'avait-^ii 
pas  les  douze  pairs  de  France  sous  sa  main?  et  si  le  pape  Grégoire 
le  Quint,  venant  à  ressusciter,  s'avisait  de  dire  que  la  dignité 
du  monarque  Françoys  était  déchue  depuis  l'usurpation  de  Hu- 
gues Capet,  Postel  lui  répondrait  :  «  O  Domine,  Pater  sancte! 
»  L'autorité  de  Jésus-Christ  ne  vous  est-elle  pas  donnée  pour 
»  secourir  aux  affligés?  Vous  n'aviez  qu'à  excommunier  Hugues 
»  Capet  et  ses  descendans  et  vous  adresser  aux  douze  pairs  de 
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»  France^  poist  qa^ib  se  choimBeiit  a»  emp^Mit,  saite^ i6e(fiNB> 
1»^  à  causè^de  la  faute  d*un  stul,  la  nonarcUe  gdUqae  an  des^ 
»  sb^  dé  la  g€hsï9LtA(faié,  d^iMitant  que  c*<^  la  France  <(tii  A  fait 
D  h»  papes  te  cft^ils  dO^>  èic. ,  «te.  »  Ai^  ffIttHIIttS ,  a^mé  fe 
rema:rqile  notre  {mnégyriste  ^  e'est  le  tort  des  Françab  de*  né- 
ifRger  leurs  droiùi^.  La  Ganle  aarait  dû  ae  plaindre  et  demander 
raison  do  tort  à  elfe  fait  ;  mais  tant  s'en  fant  quVQé  se  pftt 
plaindre  qu'elle  ne  savait  pas  mMe  eàcriré.  H  a  fallu  qne  ^ 
par  Providence  diyine^  Timprinierie  parût  poor  la  venger. 
Armé  de  Pimprimerie^  Postel  se  ebarge  de  ta  veûgeaûce  et 
finit  son  Traité  par  un  exposé  des  droits  de  la  Ganle.  Cette 
seconde  partie  manqute  souvent  aux  exemplaires  dn  livre  ^  il 
convient  de  le  remar^r  àtec  M.  Brnnet.  En  voici  Fextràit 
abrégé. 

L^  Gantois  sont  les  premiers  peuples  dû  monde  connus  de- 
puis le  dâuge.  Cela  se  voit  pierr  histoires  puniques  tirées  des 
Phéniciennes.  Le  nom  même  de  Galli  où  Gal^  qfui  fut  donné 
par  Noé  aux  enfans  de  Gomer^  et  signifie  échappé  des  eaux  ou 
Fluctuaircj  prouve  l'antiquité  suprême  des  Gaulois.  Cette  mar- 
que insigne  de  la  faveur  et  prédilection  ctieste  povtt  eux  est 
confirmée  par  la  pureté  des  notions  qu'ils  avaient^  dés  leur  ori- 
gine^ touchant  la  divinité.  Tessence  et  Pimmortalité  de  Pâme. 
Ausâ  Ptdémée  les  place-t-il  sagement  sous  Pinfluénce  dû  signe 
occidental  Aries  (le  Bélier)^  le  premier  des  signes  en  ordre  et 
èû  nombre^  auquel  les  médecins  attrilment  le  régime  dé  la  tétcf. 
Efonc  la  monarchie  gallique  est  la  monarchie  universelle  y  par 
institution  divine.  IX)nc  c'est  à  elle  que  le  pape  Radrîan  doûnà^ 
dans  la  personne  de  Charlemagne^  l'élection  et  la  confitmatioû 
dés  souverains  pontifes^  ainsi  que  ta  constitution  du  SainM!Sége 
apostolique^  soit  à  Rome^  soit  uû  jour  à  Jérusstlem^  où  est  la 
première  et  absolue  intention  de  Dieu.  <(  Donc  avant  qû'ung 
V  roy  et  prince  du  peuple  gaulois  soit  dedMs  Home  paisible 
»  et  roy  et  empereur  des  Romains^  comme  Imbitatenr  des  tentesl/ 
9  tabernacles^  ou  lieux  empruûtez  de  Sem  pour  restitûet  le- 
*  dîct  Sem ,  on  Caïm ,  ou  Levi ,  ou  Pierre ,  dedens  le  {AreiûieÉ 
n  siège  qui  est  Jérusalem ,  jamais  le  monde  ne  sera  en  paix.  Ti 
L'ttaKen  Yico  n'aurait  pas  mieut  dit.  Nous  ado/9tons  coûîplétei' 
ttilènt  la  conclusion  dernière  de  Guillaume  Posfèl. 


LA  CÔMfiDIE  DES  SUPP03EZ, 

De  M.  liOiifs  AnOite«  «n  italîeii  et  en  fmoçoyf^  Afec  |iTp^il^  da 
iK>y(eackuiact€8et  enprose^  tiaduite  ea  prose,  et  dédiée  au  sei- 
gneur Henri  de  Mesmei,  par  son  cousin  J.-P.  de  Mesine^^  A  Pa^ 
ris,  par  EstîenneGrouUeaUj  libraire»  demeurant  çn  la  rue  Neufve- 
Nostre-Dame,  à  l'enseigné  ^aint  J[ean-Baptiste ,  i552.  (i  vol. 
în-i  2  de  37  feuillets.) 
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iraèaefeur»  qw  Pexactîtiid^  eH  U  fooriié,  43e  aérait  asaez 
foar  mms  engager  à  paitor  de  «a  taaduetioo  lie  la  seooiMle 
comédie  ée  rArioste^  pièee  4pi^a¥ee  raison  »  iwi<^a  mons^  fA»- 
sieons  critiques  oélèbces  estiment  la  pceiniére  de  cet  iaulear^ 
4fawl  an  méxiie  -,  «nais  eet  oiiTrage  »  dW  de  nos  «Qoî^oe 
ppeaatean^  le  moias  oonnufi»  ^o^  ^emlM  4eyeîr  se  reoooi^' 
ittander  à  ratteajiie»  par  d^aut«es  posais «eaMpAiels^  sanseomp- 
4er  qm^  est  pea  facile , à  t^eaiconlri^.  JLe  alyle  .en  est  aké,  itf^ 
idair  ^  plein  de  iforce  H  4e  natutd ,  teUeiM»!  qu'A  y  laudcaiit 
^olMpgerpeu  i^  d^oses  oour  le  faâie  goÂtor  .enooce  aùJMc^^kw 
§m  Aotre  thé&tne  ^  et  rest  «9  rpppcsrt  de  (djos  4pi  se  roipMrqae 
ABtre  la  «opîe^  ^original  ^  im  e^eat  pirîneipiàemeat  féKcd- 
lenee  du^jje  que  les  Italien^  a^mrent  da«s  les  cinq  comédieB 
de  Pimmortel  auteur  du  "Kv^ï**»-'  AimûH-^    if/^fl^»  ¥«j^«: — 

étant  foct  jeune ,  ve^s  Tam 
la  £!9Mi#af7i«  et  les  SmffQHti 

rapcésanÉer  ces  ideuK  ipiàoes  » .«.  >.>.^  ^-^.^  ^^^^  ,^^^m^^^  ^^^ 
imwikmi  il  ]les  mit  ^n  yei^s  eUdée^^j^Uahes^  dits  tdmeciali^' 
mm  fe  «ietir  de  Mésmes  ifi;t  son  ti:»veilvsii^  r^pvemier  iteale»  ^an^ 
.doiMe  parce  qsi^il  j  IrouMa  ;plus  4e  f  aciUté  :*.  il  le  dédia ,  dans  une 
^pltre  eowle  «tt  mades!te.>  A  sop  :cousin  ^  je  d^ancelier /de  .Nayasre^ 
isavaiH  juriacDDsulte^  hoomei^ersé  dan$  ttpute  aorte  de  ^ttres, 
•et jpoUtique  ihahile^  quoi^elf^tpdixlKtfteuae.et^nal  assise,  dont 
U/ùtle  négociateur , inuKitr tant  ^  rUiait^ére  couronné  aon  réle 
pour  la  réoonoiUatîoii  aescatMîques.et  des  .huguenots.  «iGou^ 
01  )8in.,  dit  leitradocte^r^tquapd  serez  .eauu(]ré  de  l'estnde^leJii 
»  .If^tiâque  ijurisprudfUM^e  >  ;q^i  degi^nde  .(ocnime  j'igr  toujours 
}>  *WijJcéat)i^kimsé^A<Mii!^Jii  aiiEons  mecroj^...^  parinr 
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»  tervalles^  desrobez-roQs  de  sa  yeae,  et  vous  allez  prcmeneÊr 
»  au  mont  de  Parnasse  a^ec  Ic^  moses  mignardes  et  par  espedai  * 
»  ayec  les  italiques^  etc.^  etc...»  Le  chancelier  saiyit  ce  sage 
conseil;  et  s'en  trouva  bien  »  comme  les  Estienne  Pasquier  ,  les 
Michel  de  THôpital ,  et  autres  jurisconsultes  de  ce  temps^  qui  ont 
UM1&  associé  ^  pliis  ou  moins  ^  le  goût  de  la  poésie ,  même  celui  de 
la  pQésie  légère  et  ffrareleuse^  à  la  science  ardue  des  Idilr,  tant  il 
y  ayaii  de  simplicité  nalye  et  peu  de  pédanterie  morale  y  en 
France  ;  dans  cet  âge  studieux  et  «incère.  Toutefois^  de  cette 
dédicacé  d'une  comédie  de  TArioste ,  à  Tun  de  nos  graves  magis-  '^ 
tratS;  non  plus  que  des  contes  joyeux  de  la  reine  Marguerite  ,  ^ 
du  Gargantua^  reçu  de  si  bonne  grâce  par  le  cardinal  du  Bellay^ 
et  de  bien  d'autres  écrits  d'un  goût  peu  sévère,  si  amusans  et  si 
répandus  chez  nous ,  sous  les  Valois ,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
que  notre  xvi*  fiècle  ait  jamais  approché  de  la  licence  de  celui 
des  Italiens.  Les  Supposés,  înen  que  reposant  sur  un  fonds  d'in- 
trigue fort  libre,  auquel  répond ,  parfois,  le  dialogue ,  sont  ])kMir- 
lai^t  une  des  pièces  de  l'Àrioste  le  moins  libres.  Il  est  douteux, 
que  le  sieur  de  Mesmes  eût  osé  dédier ,  à  son  cousin ,  la  Lena;  et 
;lVin  peut  affirmer  que  jamais  François  I**^,  ni  même  Catherine  de 
Médicis ,  n'eneussent  risqué  la  représentation  dey ant les  évéques 
4e- France-,  encore  moins  celle  de  l'Àtalante  de  Pierre  Arétin , 
i»i  de  là  Galendria  du  cardinal  Bibbiena ,  ou  bien  encore  dé  là 
Mandragore  de  Machiavel  ^  toutes  comédies  qui  firent  les  délices 
du  pontificat,  du  sacré  collège  et  des  principautés  d'Italie,  sous 
les  papes  Léon  X ,  Clément  YII  et  Paul  III ,  si  bien  que  les  plus 
illustres  personnages  s'empressèrent  d'y  figurer,* ainsi  qu'il  ar- 
riva au  prince  François  d'Esté,  à  Ferrare,  dans  l'Amoureux  de 
la  Lena. 

.  Puisque  nous  avons  touché  incidentellement  le  point  sca  - 
breux  de  l'ancienne  scène  italienne,  il  ne  sera  peut^re  pas  mal 
de  nous  y  arrêter  un  peu  avant  d'achever  ce  que  non»  avons  à 
éké  des  du[^osés,  quoique  lef  savant  Ginguené  ait  traité  ce  su- 
jet 'y  car  s'il  a  porté  beaucoup  de  délicatesse  et  de  réserve  dans 
ses  analyses  judicieuses,  il  y  a  mis  .aussi  beaucoup  de  complais 
sauce  pour  une  littérature  brillante  qu'il  aimait  de  prédilection, 
et  trop  de  ménagement  pour  le  mauvais  goût  et  l'immoralité , 
vices  qu'on  ne  saurait  flétrir  suffisamment  avec  tant'de  circon- 
locutions et  de  réticences,  en  prenant,  comme  dit  le  peuple, 
de&  mitaines.  Notre  critique  Hoffmann,  presq^e'aus8i  in^ruit 
que  Ginguené,  et  plus  agtéabte,  a-parlépkis^clairetnlént,  tl-esl 
vrai,  dan^sa  spirituelle  analyse  dèf la  Mandragore ^  ipais. ce  n'est 
pas  encore  assez,  ce  nous  sembler  il^fant  oser  élahlîr ,  sur  v^  exa- 
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,  mea  jr^Aèolii»  mbs  te  contenter^  Ae  rayaneer ,  en  àwx  mots ,  dé* 

I  daigneusefiie&l ,  à  i^esemple  de  La  Harpe  ^  de  Marmôntel  et  de 

I  Chamfort,  que  Piemciettile  comédie  toscane^  en  dépit  de  son  par 

,  langage  toscan  y  àPexoq^on  de  qUel^nes.scënes  dialogaées  ayec 

I  verve  et  naturel ,  dé  quelques  situations  vraiment  gaies ,  et  de. 

I  ses  hardiesses  satiriques ,  est,  sous  le  rapport  de  Part^  i'opposé 

du  bon-sens,  quand  elle  n'est* pas ^  sous  celui  des  mœurs ^  la 
honte  de  la  société.humaine  (comme  la  Mandragore /pàt  exemple^ 
œuvre  de  génie  y  sans  doute ^  mais  d'un  génie  diabolique)^  et 
nous  ajouterons  que^  très  souvent^  dans  ses  modèles  les  plus  re- 
conàus^  elle  est  bonte«tôe  sous  les  deifx  rapports  précités;  Vaine* 
ment  s'appuienatit^elleisur  l'autorité  des  comiques  grecs  et  latins  ^ 
qui  eurent  aus^  tours  jeunes  filles  galantes,  leurs  accoucheuses 
commodes,  leurs  parasites  gloutons,  leurs  vieillards  bernés^ 
leurs  jeunes  gens  Ubertins,  leurs  valets  escrocs ,  leurs  fables  in* 
vraisemblables,  leurs déguisemens,  leurs  reconnaissances,  leurs 
gros  mots,  enfin  beaucoup  du  grossier  bagage  des  pièces  toscanes  ; 
si  Aristophanoi  Piaule  et  Térenee  ont  des  torts  nombreux  /  après 
tout;  l'athéisme,  l'impiété,  la  pédérastie  ne  souillent  pas  les  dis- 
cours de  leurs  interlocuteurs  ^  leurs  filles  esclaves ,  dans  un  temps 
où  l'esclavage  était  de  régle^  ne  sont  pas  nécessairement  ce  qu'é- 
taient les  fiUes  vendues  en  Italie,  au  xv!""  siècle,  des  êtres  per- 
dus; j^'était  souvent  d'intéressantes  victimes^  témoins  la  tou-> 
chante  Andrienne,  l'Hécjre,  et  bien  d'autres;  la  vraisem- 
blance, qui  manque  aux  fiqtions  de  ces  anciens,  si  faussement 
imités,  est,  la  plupart  du  temps,  sauvée  par  Tadresse  avec  b- 
quelle  leurs  intrigues  sont  conduites  ;  et ,  à  côté  d'une  nature 
ubre,  où,  si  l'on  veut,  impudique,  on  retrouve,  chez  eux,  la 
raison,  la  bonne  plaisanterie,  la  décence,  voire  même  le  senti- 
ment; et  c^est  par  là  seule  ment,  qu'ils  sont  dignes  d'imitation. 
Les  pradiers  comiques  toscans,  au  contraire ,  ne  sont  qu'à  fuir; 
et  leurs  meilleures  productions,  qui  ne  sont  guère  que  des  ro- 
mans bouffons  et  ()l>$cènes,  faux  et  obscurs,  véritable  école  de 
débauche,  composent  le  plus  dégradant  spectacle  ou  la  plus  cj- 
^  nique  lecture  qu'on  puisse  imaginer.  Molière  les  avait  lus  dans 
sa  jeuneiËse,  et  beaucoup  trqp,  car  c'est  d'eux  qu'il  a  pris  les 
lazzis  groteisques  et  les  dénouemens  forcés  qu'on  lui  reproche  ; 
mais  il  ne  tarda  point  à  sortir  de  ce  fangeux  labyrinthe,  génie 
sévère  et  élevé  qu'il  était  ;  et ,  sauf  deux  ou  trois  bonnes  scènes , 
quelques  mécbans  canevas  et  qudques  saletés  ou  pauvretés  qu'il 
•4  tira  de  ce  lieu  impur,  en  somme,  ce  poète  admirable  ne  lui 
doit  rien ,  heureusement  pour  sa  gloire ,  tandis  qu'il  a  de  grandes 
obligations  aux  maîtres  de  la  comédie  latine. 
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Lovis  Dolfle^  phucomv  des étranifani  ptr  «m  mNMflwpoé- 
fties  UcencieMCsque  pir  Besemq€onédiei),'piii9qae,  poarptiiB* 
dre  fidèleÉieiit  les  «msn  de  noire  têmpi  et  de  tteû»  f9j9,  il 
faudrait  qM  iMtea  nesfefolea-AmeBt  lascives  înJbnTamoL- 
rase  et  faux  taisoiiiieaieDt^  i|«i  oondviraiMt  h  wmXter,  sur  le 
Ikèàtre,  Km  des^boses  «n'oei  n^  a  pas eneora  vues  t  il  «et  ym 
qa^i  ne  (mt  dèsespèrar 4eTieiB.  Noos  répondronsà  Look  Soloa 
que  le  bat  de  son  art  ^  n^étant  pas  noins  de  corrifer  les  mcean 
que  de  les  peindre >  ledeveirdopoèleeop[iiqM6sl^ena|ismtfe 
relenae  k  tsTèrité^  da»«la  représentsflîm  des^ices,  deMvrer 
Icsir  image  dégroMe'mTiie  conAunnalear  des  boandies  gens. 
De  bonne  fei ,  h  comédie  est-eUevnatf  >  «mnd  Bemaid  Oitûio, 
dit  le  cardinal  Bibbiena^  -cet  esclave  coiffé  des  papes  >  levr  fini 
Toir  son  Calendro ,  Pimbéeille  mari  de  In  bette  È^iiB ,  arec  la- 
qnèUe  concbe  le  jenne  lidio^  le  lenr  fait  voir  ssttement«pris4*an 
garçon  dégnisé  en  fHie^  tantôt  enfermé  vdentaîremêBt'  dans  an 
fxttfé,  tantôt  endoctriné  par  tin  magicien^  bafoné  de  «cent  fa- 
ipens^  par  des  yriets^  par  sa  lemme ,  par  le  galant^  qui  Ini  plante 
des  oreSleSy  par  sa  fansse  maîtresse^  et  «ela  au  miliea  d'wae 
folle  intrigue  amoureuse  entre  deux  jennes  confies  qtn  finisseol 
^  fl^épouser ,  après  un  déluge  de  dlf^iiMmens ,  'ikimwps  de 
noms^  de  qnrproquos^  4e  lazzis  cèsoènes?  Le  bon-^ens  ciie  que 
mon^  et  qœ  la  comédie ^  «nn  conçue^  cesae^^Mre  un  art^  po- 
inté delangage  toscan  àpart^  cependant';  ctf  ^dn  resle^  H  faut 
^n  accorder  qu^nn  peuple  entier^  quand  dl  admire  un  ouTrage^ 
nses  Taisons  pour  le  inire. 

La  Caemrta  eHe-mème  &  beau  être  mieux  ovpdiey  mémscon- 
Ifose ,  comme  aussi  être  imitée  de  Plante  et  conronnée  par  In 
Chiseaj  il  n^t  pas  moins  vrai  que  tout  le  fmid  de  cette  piftoe 
fameuse  n'est  qu'escroquerie  el  fourberie  4e  valets.StS^gîtde 
faire  passer  gratis,  si  l'on  peut,  et  à  bon  compte  si  i^n  ne  peut 
pés^  deux  jâîe^  coquines  des  mains  d'un  marciiand  de  vcattus 
dans  ceNes  de  deux  fils  de  famiRe.  Otie  précieuse  cassette ,  4Pa- 
harA  dérobée  au  père  d'un  des  jeunes  gms ,  puis  portéjs^en  ^gage 
tbez  le  marcband/qui  se  dessaisit  alorsides  «es,  et  (fmm  accuse 
^tsuite  d'arroir  Télé  ta  cassette,  afin  d'avdir  les  fiUes^et  la  'Casselte 
pour  rien  ;  une  méprise  qui  compromet  un  instant  cette  trame 
en  condiibantles^lles  dans  une  maison  étPaingére^kweASonge 
ndcoit  d'un  Talet  qui  rétablit  anssitét  les^rflaotes^^^n  tirairt  de 
Pargent  Au  «vieillard  à  la  cassette,  soit  .disant  pour  i«tirer4'âtef- 
*nélle  oaàsefte ,  et  en  «réalité  pour  acheter  tes  M%»',  <teb  sonlto 
moyens  du  poète.^Ce  sonit  nos  fonrberies<de1Sc^A]i,'^4n'^e 
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g^tlè  pis^,  aveiMàii  WbeifûûKgti  é&oitté  dephfô«  Y  a-MI  dotrctà 
de  qaoi  lattt  i»e  récrier  d^àdmiratiott?  totrjotirs  la  pureté  de  dfa- 
kcle  à  pari. 

L^hottiiiie  fsi  âur»f  f egàrdë  jouer  les  deuit  pièces  prëcédeirtes 
fltaiis  rougir  devrait  encore  se  voiler  le  visage  en  voyant  reprife^ 
lenter  la  Lma,  afOtremenC  F  Entremetteuse  :  entendez-vous  bien  ; 
V Entremetteuse  j  la  Ruffiane^  connne  la  désigne  PArioste.  Ici 
rinlrigne  n^est  pas  embrooinée;  eHe  est  même  tonte  simple  et 
toute  nue.  Il  n^est  question  que  d'un  marché,  .dont  la  beHê  li- 
dnia  est  l'objet.  Un  beau  garçon  la  voudrait  bien  posséder  ; 
tnais  la  Lena,  qui  se  trouve  être  sa  gouvernante  (voilà  une  gou- 
vernante bien  choisie  !:) ,  ne  veut  pas  la  donner^  fi  donc  !  elle 
veut  la  tendre 9  cl  trè»  chef.  Dans  une  telle  presse,  qtie  fera  le 
jeune  homme?  Hé  quoi!  n'a-tnil  pas,  pour  lui,  un  père  rmbé^ 
cille,  un  valet  frkK)n ,  un  bon  fonds  de  débauche  soutenu  d'ef- 
fronterie, et  le  dialecte  toscan?  Le  père  imbécîlle  sera  volé,  là 
belle  Licinia  payée  et  possédée,  et  plaudtte  cives! 

Que  dire  du  Négremanty  sinon  que  Je  noeud  enisst  d^une 
complication  et  d'une  folie  incomparables?  On  croyait  beaucoup 
k  la  magie,  en  Italie,  alors,  et  voilà  fexcuse  de  l'Arioste  r  dû 
reste,  son  magicien,  qtii  n'est  rien  autre  chose  qu^un  fripon, 
ft'a  1^  même  l'art  de  réussir  dans  son  triple  dessein  de  rompre 
UA  mariage  mal  assorti,  d'en  conclure  un  autre,  et  de  gagner 
àeîtx  bassins  d'argent,  potir  prix;  lés  choses  s^arrangeni  sans 
hii>  et  il  s'enfuit  comme  un  voleur  qtiHI  est. 

La  Scolasticà  ti'egi  pas  entièrement  de  PArioste  :  il  la  laissa 
inachevée;  aussi  Ginguené,  qui  certainement  est  une  autorité, 
en  parle4-îl  assez  négligemment.  Nous  devons  sans  doute  res- 

rDter  sa  déci^on ,  d'autant  plus  qu'elle  est  fortifiée  de  celle  de 
Crusca  :  -toutefois,  pour  céder  à  nos  impressions,  nous  dirons 
que,  tii  Faction  de  cette  pièce  est  fort  mêlée,  elle  ne  l'est  pai 
plus  que  d'autres  trames  du  même  auteur,  et  qu'il  y  a  du  moins 
^des  traits  d'un  vrai  comique  dans  les  caractères  du  vieux  Bar- 
tolo  et  du  frère  dominicain  de  ^inquisition.  Probablement,  si 
PArioste  n'acheva  point  cette  comédie,  ce  ne  fut  pas  qu'H  déses- 
pérât de  son  succès,  ainsi  qu'oti  Pa  prétendu;  mais  plutôt  parce 
qu'il  craignit  d'y  avoir  joué  des  personnages  trop  redoutables. 

Venons  maintenant  aux  quatre  principales  comédies  de  Pierre 
Arètin ,  savoir  :  le  Maréchal  j  lei  McBurs  de  cour^  VAtalante  et 
F  Hypocrite^  lesquelles,  par  parenthèse,  ont  été  réunies,  à  Plo- 
l^ncfe,  en  1558,  dans  Une  fort  jolie  édition  devenue  rare.  Dans 
la  première,  qu'y  voit-on?  cinq  actes  sans  intrigue,  remplis  de& 
lazzis  d'un  page  du  duc  de  Mantoue,  d'un  pédant  qui  estropie 
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le  latin^  et  d^on  valet  boalToii,  Unis  trois  employés  à  btfner  le 
pauyro  Maretcalco  oondamné^  par  le  doc^  à  prendre  anefemoifi 
en  mariage.  Le  sel  de  la  pièce  est  qu'il  vaut  mieux  périr  pu-  la 
main  du  bourreau  que  de  prendre  une  femme,  même  bien  dotée. 
C'est  Favis  du  Marescalco ,  du  moins.  Aussi  le  duc  de  Hautoue^ 
qui  est  bon  prince^  et  que  PArétin  encense  outre  mesure,  n^ 
veut-il  que  plaisanter^  et  la  fiancée  qu'il  destine  à  sa  victime 
n'étant  autre  une  son  page  déguisé  en  fille,  la  fraude  se  découvre 
à  l'instant  où  le  maréchal  donne  ou  reçoit  le  baiser  de  noces,  et 
cbacun  de  rire.  Mieux  vaut  notre  Philoêcphe  marié. 

Dans  la  seconde,  qui  est  une  saiiglante  satire  des  moeurs  de 
la  cour  de  Rome  et  de  celle  de  Naples,  et  où  l'on  trouve  des 
saillies  fort  gaies,  quoique  toujours  du  genre  bouffon,  qu'est-ce, 
après  tout,  que  l'intrigue?  La  double  mystification  d'un  benêt 
de  seigneur  Maco^  Siennois,  venu  à  Rome,  selon  le  voeu  de 
son  père,  pour  se  faire  courtisan,  puis  cardinal,  et  d'un  seigneur 
Parabolano,  Napolitain,  non  moins  sot,  malgré  son  faste  or- 
gudlleuv,  qpi  tombe  amoureux  d'une  dame  de  haut  parage , 
nommée  Livie ,  se  laisse  abuser  par  ses  valets  aidés  d'une  entre- 
metteuse, et  s'accointe  de  la  femme  d'un  boulanger  ivrogne  au 
lieu  de  sa  Livie,  ce  qui  le  guérit  de  la  manie  de  faire  l'homme 
à  bonnes  fortunes  dans  la  ville  sainte.  Maco  prend  pour  maître 
de  bon  Ion  et  pour  guide,  à  Rome,  un  certain  pédant  nommé 
Messer  Andréa,  dont  les  leçons  burlesques  font  une  grande 
partie  du  comique  de  l'ouvrage.  Messer  Andréa  trace,  à  son 
élève,  un  singulier  plan  de  campagne.  «  Nous  irons  voir  Saint- 
^  Pierre,  la  tour  des  Nonnes,  Ponte-Sisto,  et  tousJes  mauvais 
»  lieux  de  Rome.  —  Y  a-t-il  un  mauvais  lieu,  à  Rome?  dit 
»  Maco.  —  Tout  Rome  n'est  qu'un  mauvais  Ueu,  répond  le 
»  maître,  et  toute  l'Italie.  »  Voilà  qui  est  flatteur!  et  fl  faut 
avouer  que  c'était  bien  là  une  chose  à  dédier  au  cardinal  de 
Trente!  Là  dessus  le  poète  rapproche  satiriquement  les  mots 
chiasso  et  cMesa.  Mais  surtout  on  ne  peut  concevoir  rien  de 
pareil,  en  fait  de  licence  ordurière  et  de  mauvais  goût,  à  la  sep- 
tième scène  entre  Rosso,  valet  de  Parabolano,  et  l'entremetteuse 
Aluigia.  Écoutez  encore  dans  la  scène  douze  du  troisièine  acte 
un  interlocuteur  demander  au  gardien  de  l'Ara-Cœli  comment 
les  âmes  feront  pour  tenir  toutes  en  paradis,  ce  Nigaud ,  répond 
»  le  prêtre,  ne  sais-tu  pas  que  les  âmes  sont  comme  les  men- 
»  spnges?  cela  ne  tient  pas  de  place.  Le  anime  sono  corne  le 
n  ougiéj  non  occupano  Itiogo.  »  Dans  le  quatrième  acte,  Aluigia 
entremêle  une  commission  d'entremetteuse  SfAve  Maria  et  de 
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' PaiernosteTjqm  est  bien  là  cbosé  la plas  boaffbnnement  impie 
qu'il  y  ait  au  monde.  «  ÎY  vo  'porre  nette  signorie  a  mezza 
»  gamba ^ei  henedictus  fruetus  veMris  tui^  etc.^  etc.  »  Dédier 
ces  infamies  à  an  cardinal  ^  ce. n'est  rien  encore j  car^  au  fait  ^ 
an  cardinal  n'est  qu'un  homme;  mais  les  donner  au  public  as- 
semblé ^  les  donner  sous  son  nom^  et  insérer  son  nom  dans  le 
dialogue^  de  peur  qu'il  ne  se  perde^  est  le  comble  de  l'impudeur. 
Quand  les  dicélies  des  anciens  auraient  égalé  cette  licence^  il;;^ 
aurait  toujours  à  leur  avantage  qu'elles  n'étaient  pas  offertes 
aux  collèges  deis  prêtres. 

•  V Hypocrite  j  à  ces  torts  sans  excuse^  joint  le  plus  capital  des 
défauts  littéraires ,  sans  parler  de  ce^ux  qui  résultent  d'une  intri- 
gue pénible  et  invraisemnlable^  à  savoir^  le  défaut  de  vérité  dans 
le  j^rindpat  caractère.  En  effets  on  s'attend  à  voir  agir  l'hypo- 
crisie dans  son  seul  iiitérét^  par  des  moyens  vicieux^  couverts 
de  beaux  dehors  de  vertu;  point  :  ici  elle  emploie^  si  l'on  veut^' 
la  ruse^  mats  pour  tout  concilier^  et  ramener  le  bon  ordre  dans 
la  nàaison  d'un  malheureux  père  de  famille  que  ses  cinq  filles 
^t^àës  gendres  désolant.  Ginguené  relève  tr^s  bien  cette  faute. 
NlW  ajouterons  que  l'hypocrite  se  démasque  dès  son  premier 
WAûel^gne  >  au  mépris  de  la  véritable  hypocrisie  qui  lie  se  dè- 
iWuHùe  jamais^  pas  même  devant  ison  ombre.  c(  Etmbel  tratto 
y  quelh  éel'âenumioy  quando  si  fa  adoràr'^per  santà  ;  le  meil- 
»  ièùr  toitr  du  disdïle^  dit-il,  est  de  se  faire  adorer  comme  un 
D  saint.  »  Et  ailleurs  :  «  Cke  non  (i)  si  mostra  arnica  de  i 
n  vitiij  diventa  nemico  degli  nomini;  qid^  ne  se  niontre  pas 
»  ami  des  vices  défient  l'ennemi  des  hommes.  »  Juste  ou  non> 
lévélation  affreuse  qui  jamais  ne  sortit  de  la  bouche  d'un  hy- 

Kicrite!  La  morale  de  cette  comédie  est  que  tout  n'est  rien;  la 
lie  et  subtile  philosophie  pour  un  poète  comique  dont  la  mis- 
sion est,  parles  contraires,  d'enseigner  aux  homihes  à  se  bien 
oonduire,  et  non  de  leur  brouiller  la  cervelle  avec  une  méta- 
physique inapplicable  ! 

'  Atùkmte  ou  la  Courtisane,  en  admettant  qu'il  soit  permis  dé 
mener  tout  un  public  au  Lupanar,  enseignes  déployées,  a  du 
moins  le  mérite  de  retracer  arec  une  vérité  frappante ,  très  spi- 
rituellement et  très  agréablement,  les  mœurs  rusées  de  cette  es- 
pèce de  femmes.  Sous  ce  rapport ,  le  premier  acte ,  entre  autres, 
est  un  chef-d'ceuvre.  La  scène  où  Atalantë  rengage  Orfinio^  son 

Qui  vitia  odit ,  homines  odii.  C^est  le  mot  de  trasea  :  il  est  bien  plac^  dans 
la  bouche  d'un  stoïcien  sincère  tel  que  lui. 
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Miani  officiel ,  ^t'eOe  «TaU^esfQeiwfa^poiir  Pavoiriteaiit 
sa  porie  tandis  qu'elle  accueillait  un  aatre  gakoat^  est  eKcetteate, 
et  moalre  le  pouvoir  qo^ont  ces  sicèaes  ^yec  leujts  jdis  vc^^arda 
et  leursfeiuteslarmes^  sur  les  cœurs  faibles^^sclaves  des  vokiptéa^ 
Ici  poartaniPôbsenration  est  encore  en  défiwt  ;  AlalaïUe  troaripe 
tiois  ou  quatre  homoiei,  leur  soutire  de  Targeot^  puis  fait»ii^ 
bonnefinets^uuitàfioa  trop  facile  Orfinio  :  bon  pour  cela.  C0 
qui  ne  vaut  rien  est  qu'eUe  demande  i  Orfinio  4iois  )0]aig  4a 
liberté  pour  faire  ses  dupes  et  qu^Orfii^o  les  lui  aClKurde.  K^ 
femmes  qui  trompent  veulent  tromper  fA  ne  dcsnandent  |iowt 
de  permissions  à  leurs  amans  $  d'uA  aulae  cMé ,  les  amansqvi  ao- 
cordenjt  trois  jours  à  leurs  maltresses  pour  leur  faiie  des  toiaia 
ne  sont  |^  amoureux.  A  4ou4  prendre^  cepmdiMrt>  cette  j^ièo^ 
est  la  meilleure 4e  Pieire  Àrétin.  Mais  silesmœursquHl  apeiuitea 
ao9t  fidèles^  Lutber,  tout  en  f^ysant  trop,  n^a  pas  ixop  ait  s  M 
comment  qualifier  ce  déiason  d^esprit ,  cet  Al^n  si  saftirîfue^  # 
amer  coutyi^la  noblesse  et  le  clei^é  de  BoafM»^  •qui»  d'we  ff^i, 
ae  signale  par  des  écrits  devenus  le  type  4«  libertinage  et  de 
Pimpiété^  qvidefanti»sol)M  te  et  reçoit  des  cadMBxdesgnoids^ 
^  dédie  ses  comédies  tantôt  à  la  4mi$«âp»tma  cooHesse  Aiffm^. 
tioa  Bangona ,  de  M<^4éne^  ^\mM  ^  srmd  can^nal  4e  T^reiM^ 
d'autices  îois  à  Vinmçirt^  4«ç  de  FJIoiMee  MédiôSj  eni»  «m 
wn  moins  prudent  -m  mUlmt  aeig^epr  GuîMdo ,  la  Roiri^^ 
duc  d'IPrlvu^  «quHi  assomme  des  )ijus  bassjBS  adolatipiis.?  iGo 
bouffon  cjnique  &isait  des  livres  d'église,  tcis  que  dçs  par»^ 
pbrases  sur  les  psaumes  péoitentiauxi la  vie  delà  Viei^e^  Tbur 
manilé  de  Xèsos-Gbrist^  sa  passion ,  etc.;  heurenseaaismt  ^Ula 
aopt  détestables  !  Ce  fléau  4^  prUioes  tranchait  du  pbiktt^die^ 
et  Pon  joydmait  ses  <euvre8 ,  sous  son  nom ,  avec  ^'épi|hâeid(|r 
IHvino  !  Non ,  la  turpitude  ne  saurait  aller  plus  loin. 

La  comédie  de  la  Mwndr^orê  s^élève  ^  une  bauteur  immenaa 
au  4es»^de  ses  rivales,  sous  le  rafjport  dei'fiM^,  s^entend  ;  ear 
sous  celui  des  mœurs,  elle  descend  encore  plus  bas;  Unité d'ao- 
tion^  vraisemblance  c^  conduMe  d^intrigue  admirables ,  une  fois 
admise  l*jmbédilUté  du  docteur  Niôa ,  lequel  n'est  pas  plus  mh 
béciUe.9  après  tout^^e  Qeorge  Pa^pdin  ;  vérité  merveilleuse  de 
ç^actêres,  dialç>gue  simple >  naturdi,.prof<Hidément  comique , 
etprose  d'une  darté^  d'un^  force,  d'une  élégance  remarquables 
apx  jeux  même  -des  étrangers  j  tout  s'y  tnoup^  réuni  pour  coiu- 
mander  les  suffrages  littéraires.  Peut-être  pourrait-on  désirer  un 

S  eu  plus  de  nœud  dans  Touvrage.  La  fable,  il  est  vrai,  manque 
e  péripétie,  et  arrive  à  la  fin  prévue  saiis  qpe  nul  iucident  n'ep 
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HKmiiJele  SQC^^  4o-  r€tte  i  oWamnéiMiit  Ul,  pciâtiqaeDieiit 
psTiaDt»  «Aeesbûdleala eoniédie.  Rejuanpioits »  eD  pasmal,  que. 
JUHiurpe  se  trompe  câ  disant  qiii&  4B«  Baotaeau  a  faiblevie^l 
imité  cette  pièces  II  ne  Ta  peint  imitée^  mm  traduite  9oine  pont 

scène,  presque  textoeli^pientvetdan&uaepeoeeneriensfit  facile^ 
pure,  digne  m  un  mot  d^noi  modèle  qw  tate  poayait  être  sw*^ 
p«$9èl  G'^t  notre  La  Fontaine  .4|ai,daw  aon  charfH^nt.oonte^ 
a  imité  MaeUavel^  il.P«  iliéiai^  fait  av^  e^thacKM  inrentif  et 
QBtto  graoe  ineffsJ]4e  qui  le  <»u9iu^ôfiseiit  ie^  g<At  coimVettu  do 
Lucrèce  pour  CalUmaqno,  supposé  dans  Twanlnicèiie,  est ,  paie 
eiiein|^le>  une  idie  dosa  tMe ,  qui  Ini  fournil  un. trait  ranssimt 
dans  k  fameuse  nuit  i  celui  de  k  canf  oaion  que  la  jeune  femmo 
éprouve  de  s^étre,  par  obéissaoée  pour  son  époux;,  Ûvrée  i  un 
inooniiu,  eru  meunier,  quand  ce  meunier  prétendu  se  trouva 
être  sou  eh^  Gallima^ie  qu'elle  n'attendait  pas.  Mille  jolû  dé* 
taiis  propioes  au  conte  embellissent  d^ailleurs  Je  sujet ,  tels  que  la 
toilette  ppoptetie-de  Lucrèce  pour  la  réeeptlon  du  prétendu  mnu^ 
nier,  etd.9  eto.  Mais^  soit  réserve  obligée,  soit  faute,  soit  envie 
d'e.!^  Mi  mancfae  à  sei,^  La  Fontaine  ne  tire  Mcun  peeti  dâ 
•  frères  Xmiolliée^  Les  tieolsTecsjnivana, 

'  »  On  eut  recours  à  frère  TîmotKëe ,/ 
'    '  »  tl  la  préiefaa,  mais  si  1»ién  et  si  beau ,         ^    ^ 


ne  smit  riM  au  prix  des  grandes  arènes  ^  Ifacbiavel  repris 
sente  ce  mcûne  inCame  oonsentanty  pour  ide  l'argent,  à  kvar 
tous  les  scrupules  de  ses  pénitentes }  tantiM  cemLjd'ua»  jeune 
fille  qu'iLe^t  do  feire  avorte(r!|  tantôt  €mt  d^nm  jeune  femain 
qua  son  mari  veut  nendns  jkûrméme  adultère ,  afinjd'en  avoir  post 
téritéi  Mais  qads  Âupudeu^  tiAJEeswix!  qUeUes  borribksia»œurs  ! 
Hà^ettMiotts  do  rev^eiûr  nwk  Suf^poeës  dont  il  est  pennis^  du 
ks,  d'imi&iner  le  sujet,  sans  (mp  l^esflfiflflla  pudeur  pur 

juè. 

L'idéftde  loette  fîèee  es4  ea^^avintée  laux Captifs  de  Plante  et  k 
PEuflufue  de  Térenœ^  0t  n^srt  pas  plus  vcuie  ni  fins  morak 
pocir<«te;  Uni  étudiant  onvioj^é,  par  ^n  péro,  4e  Sicik  k  Feis 
rate ,  a  changera  :oen  a?ree  son  Vialet  pour  s'iA^mluire,  comme 
doMMstique,  dAU^  k  mnieeto  d'un  ticm  a^ai^  don!  il  mm  k 
fitte  c  îl  Ttt  niftiâconiyuigalwi^  avec  k  beUe  P^inneste  depnk 
deux. ans»  sans  AneuMo  m  xnakueontee,  kndii Kpe  ^u  valet 
Cak  sèsçlâsies  tdlfimmt4ptiilepept.i  Fwrai)et,:en  wm  fmt^ 
beMmei.Swtient  k  féve^  i'>étift4««it  qu'oo  était  Mu  d^jrfton^ 
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dre«  el  qui  géue  d^àntanl  jim  que  les  frtiideim  ont  aasri  dooné 
son  personnago  à  un  étruffer.  La  fraudé  M  déeouvi^  par  une 
OQnrroQiatiott  naturelle  dlHoniqne;  mafe.  dlb  «6t  bientôt  par- 
donnée  à  la  suite  d'une  double  reconnaissance  qui  tient  du  pro- 
digie ,  sans  être  d'une  invention  memnlleuse ,  Ht  ie  mmtkge 
d'Erostrate  et  de  Poljmneste  arrange  iàaVè  thoêe  à  la  satisféo- 
tien  commune.  Il  y  a  de  la  yerve  plaisante  dans<«t(e  comédie , 
et  les  nationaux  Padmir^it  tant  qu'un  critiqué  étranger  n'eu 
doit  parler  qu'avec  dreonspection  ;  il  est  sût  qu'^lte  amuse  à 
la  lecture^  même  dans  notre  vieux  français;  tnais^  quand  on 
songe  que  c'est  là  le  cbef-d'œuvre^  ou  à  peu  prés^  d'un  théâtre 
comique  où  Cinguené  compte  cent  deux  ouvrages  de  trente  au- 
teurs diCTérens^  seulement  de  l'an  1500  à  l'an  1560^  on  peut 
regarder  la  comédie  française  avec  orgueS  sans  trop  de  pi^ 
abmptioii ,  celle  qui  n'est  plus ,  voulons-nous  dire  )  est,  pour 
notre  comédie  du  jour^  elle  est  tantôt  digne  de  réjouir  leç  car- 
dinaux et  les  papes  du  xvi*  siéde.  QueHe  fablhèî» cependant. 
Certes  ce  ne  sont  ni  lessentîmené  généreux^  ni  les  talens^  ni 
lê'géniQ  qui  manquent  à  nos  poétea.  L'un  ^  par  sa  v^ine  iertile 
et  sa  versification  chaleureuse  et  noble^  fait  assez- coanatâfe  que,  * 
s'il  le^ voulait^  il  saurait  atteindre  l'auteur de/ajf^^omant'^; 
l'autre  affecte  en  vain  Poubli  des  premières  conyçpances^  il  ne 

Sent  qu'à  peine  déguiser  son  ingénieuse  finesse  et  l'atticisme 
e  son  esprit;  celui-ci^  dans  des  esquisses  jetées  comme  au  ha- 
sard et  sans  soin  ^  décèle  un  fonds  d^observation  ^de  Verve 
mordante  que  rédame  "la  eamédie  véritdile;  celui-là;  qui  se 
laisse  emporter  à  déissein  par  son  iimagination  brûlante  et  ravage 
les  mœurs  avec  la  vive-flamme  allumée^  dans  son-corat  poiyr  ka 
^mrer,  livre  au  caprice  d?un>  jour  un  talent  né  pouir  l^mm^rta- 
lité ,  ciq»able  ^  qui  sait?  de  renouveler  les  prodiges  dû  Jlîistm- 
thrcpe  et  du  Tanufê^  tous€^fln  pourraient  ^  en  travaillant  à 
Péeart  et  péniblement^  .r^ncoïitrer^ce  qu'ils  cherchent  et  ifak 
leur  échappe^  des  succès  universel  et  durables  -,  c'est  à  dire  la 
gloire,  plus  prospère  mille  fois  et  plus  féconde  qu'une  aventureuse 
/  fortune.  Mais  surtout  qu'il  leur  serait  honorable  et  doux  de 

^^  contribuer,  mieux  que  les  lois  peut-être,  à  contenir  dans, ses 

écarts^  au  lieu'  de  l'exdter,  une  génération  qui  s'avance  inquiète 
et  désordonnée!  car  si  les  mœurs  agissent  sur  la  scène /la  scène 
réagit,  à  son  tour,  sur  les  mœurs;  et,  dans  cette  action  réd- 
proque,  l'histoire  enseigne  que  l'avantage  demeure  au- ^poéte. 
Ouelle  fatalité  !  Jouisse- t-die  se  rompre  quelque  jour l  puissent 
les  ihuses  iPrànçaises,  en  <^e  genre  si  renommées,' garantit  «ne 
dvilisation  qui  ne  peut  plus  désormais  périr  par  les  préjugés  ni 
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par  la  conqaête,  mais  seulement  par  elle-même  !  Il  en  est  temps 
eucore^  dès  que  I^  langue  n^a  pas  essuyé  le  coup  mortel.  Un 
pas  de  plus^  il  serait  trop  tard^  et  la  ruine  du  théâtre  une  fois 
consommée^  le  mal  s^étendrait  plus  loin.Un  peuple  assemblé^ 
à  qui  jouruellemen.t  on  ose  tout  dire  et  tout  montrer,  et  qui 
peut  tout  voir  et  tout  entendre  >  est  incessamment  capable  de 
tout  faire. 


Analnctalnbliôn.  i. 


aC 


LA  PHYSIQUE  PAPALE , 

Fkite  par  manière  de  devis  et  par  dialogues,  par  Pierre  Yiret, 

L'ordre  et  les  titres  des  dialogues  : 

La  Médecine ou Mercure 

Les  Bains ou Charon. 

L'Eaûe  bënite . .  .ou Neptune. 

Le  Feu  sacre ....  .ou Vulcain. 

L*  Alchimie ou Pluton. 

« 

SemblabJement  y  sont  adjoustées  deux  fables  :  Tuné  des  passages  de 
l'Escriture,  que  Tautheur  expose  en  ce  livre  ;  l'autre  des  matières 
principales  contenues  en  iceluy.  De  Timprimerie  de  Jean  Gérard. 
(i  vol.  in-8  de  464  pages,  sans  les  Tables,  m.d.ui.) 

(15S2.) 

La  Physique  papale,  ouvrage  de  controverse  plutôt  que  de 
morale,  passa,  lors  de  sa  publication,  en  1552,  pour  un  des  coups 
le  mieux  assenés  sur  la  tête  du  pontife  romain ,  qui  fussent 
partis  du  célèbre  triumvirat  de  Calvin ,  Farel  et  Viret.  Ce  livre 
est  spécialement  dirigé  contre  le  Rationale  divinorum  officiorum 
de  Guillaume  Durand,  savant  évéque  de  Mende ,  mort  à  Rome 
en  1296,  qui  rend  raison  des  diverses  cérémonies  de  PÉgUse 
romaine.  L'auteur  s'y  propose,  dans  cinq  dialogues,  entre  Tho- 
mas, £usèbe,  Hilaire  et  Théophile,  de  montrer  que  les  papes, 
faux  physicien^,  médecins  et  apothicaires  des  âmes ,  ont  pris  les 
cérémonies  sacrées  dans  une  philosophie  païenne  et  supersti- 
tieuse, pleine  d'idolâtrie  et  de  blasphèmes',  idée  qui,  dégagée 
d'injures  et  appuyée  d'une  érudition  méthodique,  ouvrait  la  voie 
à  plus  d'une  vérité ,  mais  dont  Viret  n'a  guère  su  tirer  que  des 
erreurs  insultantes,  et  dont  il  s'autorise  pour  joindre,  aux  titres 
de  ses  dialogues ,  je  nom  d'autant  de  divinités  fabuleuses.  Il 
avertit  que ,  par  occasion ,  il  attaquera  les  faux  médecins  et 
apothicaires  du  corps,  autrement  les  empiriques.  Ainsi,  gare  aux 
gens  qui  se  mêlent  de  traiter  les  maladies  soit  du  corps,  soit  de 
l'ame  !  ils  vont  passer  sous  la  férule  calviniste  sans  ménagement. 
Mais ,  d'abord ,  il  est  utile  de  savoir  qu'Eusèbe  est  un  zélé  pa- 
piste, que  Thomas  incline,  avec  an  certain  doute  de  bonne  foi, 
vers  Torthodoxie,  et  qu'Hilaire  et  surtout  Théophile  sont  des 
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Le  débat  s|ertgag«v«ii  prfMiehr  âiai^év»urae  par^ 
le3li|lii>eâ:']B[UaipeVfiâèle  à  mn  ^^stène  ée  cbmi^ai^igohs  prises 
de  la  médecio^  ^  examine  lèpit^  quetesmlédééins  de  l'ame  re- 
cueillent de  Ges:de»xi»édiicamefis,  pour  en  déternin^  ia  source 
et  la  Talçur.  Sa  maidëred'at'gumenter  rentre  ici  dans  kina^iine: 
Js  fecit  cui.prodesi.  Il  se  répand. eu. lazzis  sur:]|fereilre  et  saîM 
Mi$h4  eQtre  Jesijiiels  il . trof]hre:  dâs*  rapports  metTeitletiiE  ^  p^is 
tîe&neat  d'autres  lazzis  .sur  îles,  médecins  qui  mutlipUent  les 
drog:nes  pour  aug^menter  leurs  salaires  ;  et  sur  les  prêtres  qni> 
)aissiinl,aux8«[iitô  lesoîà  td^iàtercéder  pour  les  tÎT^ns^  ceq«i  ne 
çappojrte.  guère  j  se  «ont  réservé  d'intercéd8r;poiir  les  morts  ce 
qm  riq^porté  bemiooup*  Il  découvre  le  getme  de  la  doctrine  pkii- 
;tweuse  dtt  purgatoire  dans  le  paganisme,  s?éf^ie  à  propos  êés 
pudfioaijions  par  le  feu/Celles  que/les.  employait  Médée^  iàgran^ 
sorcière,  et  leur  comparé  la  coutume  qu^ont  nos  prêtres  d- éventer 
lo^femiâes  et  les  enfans  avec  le  corporal^  e(;c.  ^  etp. 

Au  /second,  dialogue  (des  Bains)  ;  Hilàire  s'étudie  à  ppolivet*^ 
par  la  messe  deréquiem^oii  il  est  question^  à  Toopaâion  des  peines 
de  Fenfer,  d Vn  lac  profond  (lacu  profundo) ,  que  cette  fiction 
est  prise  du  .6*  livre  de  TEnéide.  Il  retrouve  isoccessivement  les 
divers  points  de  la  /doctrine  du  purgatoire  dans  les  traditions 
païennes  ^  avec  cette  diffôreniee.^  à  l'avantage  dès  païens  -sur  tes 
chFètien8>  que  les  premiers  pajaient/^pour  lejiEissage  des^inort# 
aux  morts .  mémes^  tandis  que  les  mcaads  paient  «au  ptétrëâ* 
D'a^illeurs  t7  m  coûtait  moins. pour  engraisser  C&tm  qUèpoUr 
fournir  te  cuisine  des  évéquesy  etc.,  etc.  Le  mot  de  tréspassës 
p;appelle  le.passage  daasla  fatàLe  barque.  Suivent' beaticotip  d'àU- 
^es  divdgaUoiis. 

X<e  troiaié^oe  dialogue  eptreprend  rÉglisjs  mt  Veau  bétiile. 
Jiazzîâ  sur  les  prétendues  vertus  de  cette  eau^  {Ans  variées  que 
celle  de  La  fontaine  de  Sardaigne ,  dont  parle  Solîn ,  qui  guérit 
les  maux  d'jettx  et  découvre  les  larcins.  Gomparaisoti  de  l'eau 
t>énite  au  bain  sale^  dont  Diogène  disait  :  «  Cetuc  qui  se  bm- 
î»  ffnentici^  où  se  Uwtnirils  P  y^  Les  Turcs  aussi  font  un  grand 
;q$age.de  t^sU  Imemens.  Mais  ce  sont  les  juifs  surtout  qui  oftt 
fond^  Tubage  dei'eau  sainte.  Entre  oeux-<;i  se  dislii(^guài«nt  l<^ 
Sfimmt#ii«,' qui  usaient^  à  eet^ét^  d'^urîne^parcequ^ils  jtmè- 
.vnieptJlAlk  fois  Peau  et  le  sel.  La^si  sor  ie  seLet  (a  saKve  éM- 
j4ojé^)av^>Peau  dans  le  bapltoie.*  Le  reste  du  dialogue  c^lin^e 
^ilas^rte.  ... 

(^  ,qmtriéna0  dialogue ,.  eonsacité ^  trayesstir  lés  céréttionies 
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par  le  feo,  renoliéril»  sar  les  prèoMeiis^  d^obscénités^  d'impiété^ 
de  fausse  érudition  comme  de  faux  raisouuemens,  toujours  avec 
un  flux  de  paroles  qai  gâterait  la  meilleure  eause. 

Vient  enfin  le  cinquième  dialogue  sur  rAlchymie.  C'est  là  que 
Pauteur  rassemble  tous  ses  moyens.  Il  fait  roit  qu'avec  leurs  cé- 
rémonies les  prêtres  de  TËglise  romaine  ont  rencontré  le  secret 
de  la  pierre  philosophale.  Dnres  vérités  touchant  la  venle  des  sa- 
cremens  et  des  indulgences,  mais  vérités  si  mal  dites,  qu'elles 
auraient  dû  manquer  leur  effet.  Bévue  des  différentes  nature» 
d'impôts  levés  par  l'avarice  sacerdotale  sur  la  crédulité  des  fi- 
dèles. 

Hilaire  appelle  le  pape  le  grand  certaine  des  maquereaux  et 
des  paillards.  Comparaison  des  scandales  de  nos  prêtres  aux  scan- 
dales des  prêtres  de  Cybèle  dont  les  maris  se  trouvaient  fort  mal, 
encore  que  ces  prêtres  fussent  châtrés.  Détails,  à  ce  sujet,  tirés 
de  l'âne  d'or  d'Apulée.  Ici  la  satire  de  Yiret  devient  si  bassement 
ordurière,  qu'il  n^est  plus  permis  d'en  rien  dire. 

Nous  avons  analysé  ce  livre  sans  scrupule,  parce  qu'en  dépit 
de  sa  célébrité  passée  il  est  si  informe ,  si  confus  et  d'un   si 
mauvais  goût,  qu'il  profite  plus  qu'il  ne  nuit  à  ce  que  nos  céré- 
monies sacrées  ont  de  majestueux  et  de  vénérable.  Ce  n'est  plus 
là  Calvin ,  Théodore  de  Bèze,  Uiric  de  Hutten ,  Henri  'Estienne, 
du  Moulin ,  etc. ,  etc.  ;  il  s'en  faut  de  tout.  Remarquons,  à  l'oc- 
casion de  ces  dialogues,  que  rien  n'est  si  difficile  que  d'inté- 
resser eu  philosophant  par  dialogues.  Il   faut,  pour  réussir  en 
ce  genre,  une  précision,  une  netteté  d'idées,  une  vivacité  d'es- 
prit prodigieuses  ;  qualités  qui  manquaient  surtout  à  Yiret.  Le 
dialogue  veut  de  l'action  et  non  de  la  dissertation.  Ce  nVst  pas 
trop  que  d'être  un  Platon  pour  disserter  en  dialoguant.  Cicéron 
lui-même  n'y  suffit  pas  toujours,  et  l'excellence  de  ses  dialogues 
tient  surtout  à  ce  qu'ils  sont  monologues.  Cônçoit-on  que  Pierre 
Viret  ait  été  surnommé  le  Voltaire  des  calvinistes  ?  point  d'autre 
Voltaire  des  calvinistes  que  Calvin }  ou  plutôt  Calvin  est  Calvin, 
et  Voltaire  Voltaire.  Quant  à  Pierre  Viret,  aussi  mauvais  poète 
que  méchant  prosateur,  s'il  put  avoir  des  succès  dans  la  chaire 
satirique  des  réformateurs,  à  force  de  paroles  et  d'audace,  il 
n'est  plus  rien  aujourd'hui,  bien  qu'on  paie  fort  cher  ses  écrits 
devenus  rares.  M.  Brunet  constate  que  ses  satires  chrétiennes 
<ie /a  cuimepcgt^a/ese  sont,  entre  autres,  venduesjusqu'à  100  fr. 
Or,  ces  satires,  au  nombre  de  huit,  précédées  d'un  court  avertis- 
sement et  suivies  de  six  petites  pièces  facétieuses  en  vers,  ne 
forment  que  131  pages  contenues  dans  un  petit  in-8%  imprimé 
à  Genève,  en  1560,  par  Conrad  Badins.  L'auteur  y  parait  avoir 
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voulu  reproduire ,  pour  le  peuple  y  sa  physique  papale.  Dans  ce 
dessein^  il  met  sa  théologie  satirique  en  vers  dé  huit  pieds  et 
sWforce  d'être  plaisant  ;  mais  c'est  l'ours  qui  danse.  Il  n'a  ni 
gaité,  ni  gracQ^  et  rachète  ce  défaut  par  un  vice ,  celui  d'un  cj- 
nisiùe  qui  a  fait  reculer  l'analyse  de  M.  de  la  Yallière  dans  sa 
bibliothèque  du  Théâtre  Français.  Vainement  les  interlocuteurs 
Friquandouille^  frère  Thibauld  el  messire  Nicaise  essaient-ils  > 
dans  la  sepi|/&me  salire^  de  rompre  l'uniformité  de  ces  diatribes 
plates  et  obscènes  ^  le  lecteur  n'en  peut  être  réjoui. 

Et  que  dîsent-ilj  ?  que  les  cieux 
Pour  de  Farçent  nous  sont  ouvers 
Ils  les  nous  vendent  les  pois  vers 
Et  aux  gris  leurs  amis  invitent. 

Alléluias ,  eleïzons 

Sont  aloyaux  de  venaisons. 


Agios ,  bimas  sont  andouilles. 


Fressures ,  liacbis,  saupiquets, 

Sont  exorcismes  bourriquets,  etc.,  etc.  ■    ^^^ 


ce  ton.que  Viret  parodie  les  sacremena^  les  cérémo- 
fices  de  l'Eglise  et  le  culte  des  saints.  Il  conipaîie  la 


C'est  sur 
nies ,  les  offices 

papauté  à  Proserpine^  l'ange  Gabriel  au  messager  des  dieux  ^ 
traite  les  moines  de  traine-couteaux  et  de  marmitons ,  et  décrit 
burlesquement  le  banquet  du  pape  et  des  cardinaux  dans  le  style 
le  plus  grossier  et  le  plus  plat  qu'on  puisse  imaginer;  après  quoi» 
viennent  messieurs  les  ministres  réformés,  qui  chassent  lès  con- 
vives et  houspillent  le  gr^nd  patriarche  Saoul  A^Ouvrer,  et  le 
livre  finit. 


1 


I 


EXCELLENT  ET  TRÈS  UTIL  OPUSCULE, 


A    TOUS    NECESSAIRE, 


DE  PLUSIEURS  ËXQUiSBS  REGEPTBS , 


DIUISE  EN  DEUX  PARTIES; 

La  première  nous  monstre  la  façon  de  faire  diuers  ferdemens  et 
senteurs  pour  illustrer  la  iace;  la  seconde  pour  faire  confitures 
de  diuei'ses  sortes,  tant  en  miel  que  ^iiçre^  viu  cuiet,  etc.,  etc.; 
suivi  de  la  translation  de  latin  en  françoys,  par  maistre  Michel  Nos- 
tradamus,  auteur  des  traités  précédens;  d'une  épistrc  d'Hermo- 
laus  Barbarus  à  Pierre  Cara,  iurisconsulte  et  facondissime  orateur. 
5^/t^Nostradamus,ran  i552..  Lypn^j>a^Bmoist.]Kigaud^  1572. 
Imprimé  par  François  Durellé.  i  Vol.  îh-fff  de  212  pagesj  titre 
côttlprifii;  plus  5  feuillets  de  table  à  là  fin.  (Vol.  très  rare.) 

•'      .        ■  '  (1552-72.) 

Maistre  Micbel  Nostradamii^,  médecin ,  eafeigneaudecCêoiy 
bcinévol^^  isk^B  Sjoa  poômeou  ayant-iMropûSyifiiè^dqvlii»  1&2I' 
jusqu^en  1 529  ^  il  a  passé  son  temps  à  courir  le  monde  pour  étii 
dier  la  vertu  des  simples,  et  qu'il  a  mis  trente  et  un  ans  à  com- 
poser les  deux  traités  ci-déssus  énoncés^  lesquels  furent  achevés 
en  1552.  Il  n'adresse  pas  ses  fardemens  aux  belles  jeunes  qui  ont 
la  face  de  Phryné^  mais  aux  beautés  un  peu  surannées,  qui  re- 
trouveront ,  dit-il,  la  jeunesse  par  ce  moyen.  Les  graisses  et  les 
huiles  n'entrent  point  dans  ses  compositions,  n'y  ayant  rien  qui 
rende  plus  le  teint  noir  et  maculé.  Il  a  consulté  les  plus  doctes 
personnages  vivans ,  outre  les  anciens,  tels  que  Jules-César  Sca- 
liger,  François  Valeriola,  etc.  Vrai  est  qu'il  ne  promet  pas  d'ef- 
facer toutà  fait  les  tracesdu  temps  :  NeccerusaHelenemfecerttex 
Hecuba^  mais  il  ne  lairra  pas  de  prolonger  bien  Tâgede  complaire  ; 
et  si  trouvera  l'on  céans  certaines  beuvandes  amoureuses ,  pro- 
pres à  ranimer  des  forces  défaillantes.  Toute  femme  qui  fait  sou- 
vent enfant  se  deschet  tous  les  ans  de  cinq  pour  cent^  eh  bien  ! 
par  le  secours  de  la  préparation  de  sublimé  qui  fait  la  matière  du 
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premier  fardemeat>  mmiiihêè^'pàk 
dp  soixçiDte  ans  et  y  mijii  àiî^èi'^  fresqu^^ 
ÉilMè.  Otâiîlë  renaii;  i  Sî|tqi!;5-de7Çrfiux ,  ^ep  5Pr(jyencQ,:le^ 
i  "  çivril,  1 55  2 .  Ce  prbniiêV  avis  dipn'àé^^  NostradaiBViV  Kvre  trenie- 
quatre  recettes  détaillées  avec  les.  forinuleç  régulière» > .  le ,  iout 
pour  le  farilemënt  du  visage  et  du  corps.  Il  faûf  surtout  lire  lq[^ 
première  composée  de  sublHué^  et  la  dik-sëptléme  relaliTé-  au 
poculat&rium  amatoriùmctd  Yènerem^  aiili^iiient  6M  pliitti'é 
amoureux  :  prenez  trois  pommes  de  Mandragore^  le  sang  de 
sept  passereaux^  de  Pambregris.^  du  gingembre /etc.,  etc.  Les 
recettes  pour  les  confitures  ne  sont  pas  à  dédaigner  :  nous  les 
croyons  plus  sûres  que  les  autres  ;  en  tout  cas^  elles  sont  plus  in- 
nocentes. Il  y  en  a  trente  dont  on  pourra ,  si  l'on  veut,  retrancher 
celle  pour  la  confiture  de  courge  et  une  autre  pour  la  façon  d^n 
sirop  inévitablement  laxatif. 

Quant  à  la  lettre  d'Hermolatîs  Barbarus ,  savant  traducteur 
de  Dioscoride  le  médecin  y  au  jurisconsulte  Cara ,  c'est  le  menu 
circonstancié  d'un  festin  donné  par  le  maréchal  Trivulce,  pour  le 
jour  de  ses  noces  avec  une  dame  napolitaine,  festin  auquel  Bar- 
barus ou  mievm  Barbaro ,  un  des  convives,  ne  toucha  guère,  dit- 
il  ,  passé  les  premières  viandes.  Le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas 
fâché  de  rencontrer  ici  l'abrégé  de  ce  menu  italien  du  xv*  siècle. 

i<*.  Eau  rose  à  laver  les  mains,  puis  pignolats  en  tablettes,  roche 
de  sucre  et  masserpain  ; 
a°.  Ësparges  nouvelles  ; 

3**. 'Le  cœur,  le  foie  et  l'estomach  des  oyseaux  foyages  (c'est  à 
dire  ayant  de  gros  foies)  ; 
4°.  La  chair  de  daim  rostie  ; 

5<*.  Les  testes  de  génisses  et  veaux  bouillies  avec  leurs  peaux  ; 
6°.  Chapons,  poulailles ,  pigeons,  langues  de  bœuf,  janibons  de 
truye,  bouillis  avec  la  saulce  au  limon  ; 

f.  Chevreau  rosti  avec  du  jus  de  cerises  amères  ; 
(°.  Tourterelles,  perdrix ,  faisans,  cailles,  grives,  bequefiz ,  rostis 
avec  olives  salonoises  pour  condiment  ; 

9*.  Pour  chascun  un  coq  cuict  avec  du  sucre  madéflé  et  arrosé 
avec  de  l'eau  rose ,  dans  une  platine  d'argent  concave  ; 

10^.  Pour  chascun  un  petit  cochon  rosti  avec  une  certaine  liqueur 
pour  saulce  dans  une  escuelle  d'argent  ; 

11°.  Pour  chascun  un  paon  rosti  avec  une  saulce  blanche  faite 
de  foies  piles  et  une  composition  aromatique  nommée  parles  Espa- 
gnols caronchas; 

12^,  Un  monde  tortu  et  recroquillé ,  fait  d'œufs,  de  lait ,  de  fa- 
rine, de  sauge  et  de  sucre  ; 

1 3®.  Quartiers  de  coing  confits  avec  sucre,  girofle  et  cannelle  ; 


î 
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\lf.  Côtes  de  chardoiu ,  pignons ,  artichauts  ; 

i5*.  Eau  rose  pour  laver  les  mains  ; 

iG*.  Drsgëes,  coriandre}  fenouil  de  Florence»  amandes,  anis,  gi- 
roilat,  oraneeat,  cannelat,  dragées  musquées  ; 

17*.  Bateleurs,  farceurs,  joueurs  de  gobelets,  faiseurs  de  soubre- 
sauts, chemineurs  de  corde,  musiciens  de  Luc,  orgues ,  espinettes , 
gttitemes,  psaltérions  et  harpes  ; 

i9*.  Torches  de  cire  blanches,  en  parfums  lynnicques^  demi-do- 
rées, concavées  eq  dedans,  et  renfermant  des  oiseaux  rares. 


\    ' 


\ 


V,. 


LES  MONDES  TERRESTRES 


ET  INFERNAUX, 


Lé  Monde  jpetit,  çrand,  imagihé,  meslé,  ris}ble,  deà  èàges  et  Fols  ^ 
et  le*  très  eprand  ;  l'Enfer  des  écoliers ,  des  mal  mariez ,  des  P.  e( 
ruffiansy  des  soldats  et  capitaines  poltrons ,  des  pietresr  docteurs  \ 
des  usuriers^  dea  poètes  et  compoeitenrs  ignorans,  tirezr^és 
oeuvres  de  Dpai  Florentin»  par  Gabriel  Gfaappuis,  Tc^ftuigeÉitt. 
A  Lyon,  pour  Barthélémy,  Hononitiy  15789  f  vol.  inr8. 


y 


( 

\ 
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.  Le  sieur  Romép^  aseoçié  à  de  beaux  ^sfsrits  comme  lui^  qu^I 
réualt  SOU9  le  nom  d^  Aca^^mie  passager 9  ^  se  met  en  route  avec 
ses  compagnons  pour.exj|lorar  runiirers.  Dès  les  preqoiiers  pas 
d^  académiciens  passiagers^  un  quidam; aborde  la  troupe  >,  et 
se  propose  de  lui  éviter  du  chemin: >  eïx;lui  racontant  ce  qu^l 
a  vu  dans  s€|$  voyages.. Gc)t  étranger  se  oomm^  i2eiptiin>;ret 
fait,  de  sonoAté ,  partie/d'une  ncadémiedont  les  membre»  pov^ 
tent  des  noms  de  plantes.  Il  a  tenté  d'escalader  le  dbel  par  lé 
moyen  d^une  grande  tour  qu'ail  a  constmite  pvec  ses  amis.  L4n* 
iellec^  è(  la  fantaisie  )'ont  initié  aux:  secrets  de  ce  j^ays  mysté-» 
rieux*  II  a  su  d'étranges  choses  de  Jupiter^  de  YéDus^  dePriape^ 
Qt  tout  cela  est  aussi  plat  qu'insensé.  Sans  doute  il  dut-y  avoir 
))ien  des  allusions  cacl^ées  là  dessous  ^  fnaisi la  trftce  s'en  è(àni 
perdue^  restent  seule^ieut  la  platiliid^.i^t  la  folie.  Cependant 
les  académiciens  pas^gers  s'embarquent  pour  suivre  leur  deà^ 
sein;  une  tempe  te. les  assaille  3  Doi[ii;}/e&  lài^e  aller  au  gré  des 
flots  et  des  vents\  pour  rapporter  uu  dialogiàç  philosophique 
entre  un  sieur  Banny  et  un  sieur  DotUmx,j  jsur  l'inégalité  des 
conditions^  que  Dieu  corrige  plus  ou  moins»,  ditril^  par  mille 
compensations  diverses.  Ce  dialogue  n'offre  rien  que  de  très 
commun  ^  je  n'en  aime  qu'une  chose ,  c'est  qu'il  est  fort  vif 
contre  les  avares  5  sorte  de  gens  contre  qui  >  selon  moi^  tous 
.  les  coup  sont  bons.  Après  le  dialogue,  vient  i^pe  longue  ot  froide 
allégorie  sur  les  rapports  de  configuration  qui  pj^istent  entre  les 
différons  £tats  de J'EJurope  et  les  différfmtes  parties  du  carps 
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hamaia  :  rAUemagne  est  k  léte,  l'Italie  le  bras  dextre^  etc.,  etc.  > 
ainsi  finit  le  Petit  Monde. 

Le  Grand,  Ufmde  e^. encore  ua  4w!q?bk^  phtlqsophiqae  et 
moral  sur  lèb'ëhUes  dé  tèt  nhiv'efs  e(  les  nicBunC  dés  hommes^ 
dans  lequel ,  à  traycrs  beaucoup  de  yague  et  de  décousu^  on 
entrevoit  que  le  Diligen^  pijlp-  -^fmwfgey  qui  sont  les  interlo- 
cuteurs, ont  bonne' é^Tië  de  lancer'auelques  traits  de  satire. 
Ce  Grand  Monde  se  termine  par  Phbtoire  tragique  d'une  jeune^ 
î>elk,«t  riche  veuYe  m^  après  avçir  rçf ^vifr>  wiii  *»  «Peil^ 
lefuts  genttfsbQiumes  dn^  pa^i^yj^use  lUs^.bcfiiiraMiisîaiMVivaga-' 
bopd,  à  largçs  ép^es,  a^iqif^iqttetlfnps/Û dsoîi'^^^ 
\^T^M§f^  av^  Uu>  qMiidyun> 8dv,Ue «ounrd  ésom>AiiP^o- 
▼j/Hon  ,4l«if^tijett  de)  piêrrierler y  fmgtmiè  Sff^iftittb  tft'  tt«kid 
le  galop  itaff  lé  mtiUevnrGbWi^^  se»  ébu^  :"liëùrëâ!MiÀnt 
pour  l'honneur  des  mœurs,  on  rattrape  le  sire;  on  le  tue  comme 
un  pourceau  f  mais  la  belle  veu!^  n'est  pas  moins  morte,  et  c'est 
une  leçon  pour  celles  qui  lui  ressemblent. 

Qui^  du  reste,  aurait  aujourd'hui  le  courage  de  suivre  notre 
Florentin  dans  le  ïiAjFriiithe  inextricable  de  âèS'iiibodëiri^^ 
finéymeslé,  risiUe,  des  s^f^é^et  to^,  kè.,ttàé%Xétémm 
deqseini  quelconques  dan^  Péternèl'bêJliii  dû  GkfltlAf^  ètldtt'Pâ^- 
$ag/sv^ie  Jupiter  etiée^émyi^  VÂtifiéétmMôihûê:,  «à^e^Mi 
tit  iJu  Soui^j  >  oàfy  pbrnlr  •  d^itanombrâbleS  sottie ,  a^^iWQHeii^ 
k-pekwsqiiHqaeB^^hsées  raSsonnalllés >  le  tbùt  ^f' iftiôiftrr  â 
uii.beaul  sermon  àtnphigouriqtlë  sûr  Tàinoiir  dtl^Diëtf,  iktièMè 
là  Tré^  frtmd  Monde  ^  et  si  remjAi  dé  éhîmfet^s  et  dè'visioii^ 
incôinpif^hensibles i  qu\^n  n'y  reti^Veplus  rien  dëlvrailÉr ]^t%^ 
ceptes  du  ehristiani^me?  Certes  ce  ne  sera  pas  ràoi  ^^ttP  ^aiit^ 
ce^codl-age  stérile  5  et  je  laisserai  égalemeul  \k^\é\^ii(ê; 
Mathieu  Paùluiier,  la  fée  Fiésolane,  é^phée,  ainsi' que'  1»  à^ 
byllè  de  Norde-,  servir  de  guides  aux  àcadèiiiiciens  pa^a^rs 
dans  les  sept  enfers  d'Antbiiie-François  D6ni,  defieut'  detbnibët 
dans  un  huitième  enfei^,  l'enfer  des  lecteurs,  qu'il  a  créé^pctâr 
nous  sans  nous  en  préyemr.  Cet  insensé;  né  à'^lbreiite  en  iSfi^ 
mqii  en  151^4,  à  composé' plusieutis' ouvrages  dii^  géhre  dé  c^- 
lal-ci ,  outre  autres  la  Zucca  (la'Godtide),  ^tti  le  dàsitent:è!d6'té 
deifœ^d  ,  Paiiteur'des  Sukiles  ré;^â(^5';de'îhoma«(€rarz6til, 
l'auteur  du  Théâtre  des  divers  ecniciïtta?\,  phitôt  qu^à'cAïè'dé 
Gellô ,  4e  Boocace  et  de  Machiavel.  L'opinion  cortiniti^e  qu'A 
ftlt'  moine  ^ervitc,  ptLîi  j^rôtre  sfecWiét^,  a  été  <^onlé*t&é'  ^ 
quelques  liWv  Aiéti  n'^t'pWs  plaisant  (J^Hb  dé  voir  Fa8iâ|i^{ipn^^ 
Pèxtàse  qu'il  eaii^  à  son'  boti-Hôihmc  de  ti^diictëtif ,  'Oâîbtid 
4BUtfppttk,  Toù^bdl^âtf  c^^tnlftii9e;  f«  Mènie'  «t^V  a  firsidViit  ptil^ 
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sieurs  des  yingt-quatre  Totomes  des  Amadisj  entreprise  com- 
mencée par  le  sieur  Herberay  des  Essarts^  sous  François  V'. 
Gabriel  Ghappuis  se  flattait  ^  bien  gratuitement  sans  doute , 
dans  la  prâ^M^e^liM  t>^ù«r0  IraAictlbtJ^mios^  de  faire 
parler  à  ce  grand  poète  aussi  bon  français  qu'il  avait  parlé  bon 
italien.  Eu  général ,  les  traducteurs  reladent  un  culte  à  leurs 
originaux ,  on^lé^ié'y  ett>«è^  Mhre&teilt  atfsài'p*8&''cette  raison 
qu'on  les  a  surnomma  traîtres  ;  mais  ^  à  cet  ^ard  ^  nul  n'égala 
)  jamais  Gabriel  Ghappuis.  Nous  aurons  encore  occasion  de  parler 
de  cet  honnête  homme  à  propos  de  sa  traduction  de  Garzpni  ; 
pour  aujourd'hui^  nous  n'en  dirons  pas  davantage,  en  ajoutant, 
.     tootefois ,  qu'il  «worort«i't»89'^^^^^  Donî  a 

été  réimprimée  en  f5J|0 'è(,:ei:i.l.3^?i,-(v«8t>èaira'dé«K  fois;  et 
que  notre  exempIaiMf^ide  l^iCiotiie'  1<SV9> '«'«téf  Vëtfau  19  ^i- 

vres,en  1780,.à.lavente<|e.»I,Piw,Wf  Um,] ..>/■> >.  i'  -t 
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DE  TRIBUS  IMPOSTORIBllS. 


I  •* 
■ 
»     • 


M.o.iic.  i;voL  m-i2|  d«46pag«(Trègaur«,) 


(1558-Mo 


Beoosnaissons  nu  l^u»  qiiOMipif  tjBé»  imI  tarvi. 
'    '     '       De  lëzarcU  et  dé  r:)l8  mon  Iqgis  est  rempli, 
I  '  Hais  I'arc4iitocie  existe,  et  quiconque  le  nie 

■  ^us  le.n^aBte^  jdn  pag^eic  atjUfiot  de  mattie. 

Ainsi  s^exprimait  Voltaire  eu  flétrissant  un  livre  des  Trois 
imposteurs^  prétendu  traduit  du  latin  ^  ouvrage  d'athéisme 
grossier^  quj^  déjà  connu  en  1716^  fut  imprimé  à  Londres , 
en  1767^  avec  diverses  pièces  traduites  de  ranglais  contre  le 
clergé  romain ,  dont  la  première  est  intitulée  de  V Imposture 
sacerdotale.  L'ouvrage  contre  lequel  le  philosophe  de  Ferney 
s'élève  avec  tant  d'éloquence  et  de  raison  n'est  point  celui  qui 
fait  l'objet  de  cet  article.  Il  est  divisé  en  six  chapitres.  Le 
premier  traite  de  Dieu  selon  l'idée  que  les  hommes  s'en  for- 
ment -y  le  deuxième ,  des  raisons  qui  ont  porté  les  peuples  à  se 
figurer  un  Dieu;  le  troisième^  de  la  religion  et  comment  elle 
s'est  glissée  dans  le  monde  ^  le  quatrième ,  des  vérités  sensibles 
et  évidentes,  dans  le  but  de  renverser  la  doctrine  de  l'ame  ^  le 
cinquième^  de  Tame  et  de  sa  nature,  selon  les  anciens  philoso- 
phes et  selon  l'auteur;  le  sixième  et  dernier  traite  des  esprits 
qu'on  nomme  démons.  Tout  cela  n^'anuonce  qu'une  bien  mau- 
vaise philosophie  et  ne  mériterait  guère  qu'on  s'y  arrêtât,  sans 
la  controverse  qui  s'établit,  à  ce  sujet,  entre  Bernard  de  la 
Mon  noyé  et  Pierre  -  Frédéric  Arpe,  l'apologiste  de  Vanini, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Méuagiana  et  dans  les  Mémoires 
de  Sallengre. 

Le  premier  de  ces  deux  savans  avait  combattu,  dans  une 
dissertation  curieuse ,  l'opinion  de  l'existence  du  liyre  intitulé 
de  Tribus  impostoribus ^  livre  que  des  traditions  confuses. fai- 
saient remonter  jusqu'à  Tempcreur  Frédéric  II,  qui  l'aurait 
commandé,  vers  l'an  1230,  à  son  chancelier,  le  célèbre, Pierre 
des  Vignes  /et  cela  sur  la  foi  d'une  lettre  du  |^ape  Grégoire  IX, 
rapportée  par  Rinaldi;  dans  laquelle  ce  pontife  reproche  amère- 
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ment  à  L'eoipc^r^u:^  son  ennemi,  d^avoir  CraiCè  «fimpostear» 
tioSsid,  JésusrChrist  et  Mabomet.  La  thèse  ^tait  belle  à  soutenir. 
Toutefois  Arpe  l'attaqua  par  une  lefttre  anonyme  de  1716^  et 
prétendit^  contre  tout  bon-sens^  avec  Pautorité  d'une  anec- 
dote'puérile,  que  ce  fameux  livre  existait  d^abcienneté,  et.que 
rouv.rage  en  six  chapitres,  dont  nous  venons  déparier,  en  était 
la  tradiiction  fidèle.  La  Moanoye  n'eut  pas  de  peine  à^réfttter 
la.  derAÎè]^  partie  de  cette  assertion ,  mais  11  alla  trop  loin , 
crojQns-uous,  en  niant  Pexisteace  d'un  livre  de  Tribus  impos- 
lort itM, antérieur  à  17i 6.  : 

Sans  doute,  quelleqùe  fài  Fanimositë  de  Frédéric  II  cbntre  la 
puissance  pontificale/  il  est.  ridicule  de  prêter  à  cet  empereur, 
aussi  bien  qu'à  son  chancelier,  un  ouvrage  qu'aucune  iéte  hu- 
maine n'aurait  pu  concevmr  en  lâ30 ,  ouvrage  ofc,  d'ailleurs, 
la  touche  moderne  se  trahit  à  chaque  phrase  5  cependant  il  faut 
bien  accorder  qu'un  pareil  livre  a  pu  exister  vers  1553^  comme 
Rassurent  Guillaume  Postel  et  le  jésuite  Richeoâime ,  sons  le 
nom  de  Florimond  de  Bémond.  Gomment  le  in(mde  érudît  se 
fût-il  mépris  à  œ  point  de  chercher  partout  l'auteur  d'un  livre 
qui  'n?eùt  pas  existé,  de  l'attribuer  tour  à  tour  à  Boccace ,  à 
Dolet,  à.l'Arétin>  à  Serve t,  à  Bernard  Ochin/à  Postel  lui- 
même  y  à  Pomponace ,  à  Gampanilla,  au  Pôgge ,  au  Pucci ,  à 
'Muret,  à  Vanini ,  à  StiltOn  et  à  tant  d'autres?  Gomment  le 
docte  abbè.  Merder  de  Saint-Léger,  qui,  du  reste,  n'est  pas 
trop  concluant  sur  cette  matière ,  eût-il  pu  nous  donner,  à  pro- 
f!Os  d'une  chimère ,  une  liste  d'hommes  qui  s'en  sotit  occupés  , 
telle  que  cellerci  :  Bayle,  Jugler,  BibUothecahistorica^  litterariûj 
«e^cfa.,' 1660-66;  Chrétien  Kortholt,  à  la  tète  de  son  traité 
de  Tribus  iwpostaribus  bujus  sœculi  magnis;  Richard  Simon , 
dans  la.  dix-huitième  lettre  du  tome  1''  de  ses^ Lettrés  choisies; 
JeauiFcédéric  Majer,  dans  la  préface  de  ses  Disputationes  de 
-comiiis  ^oEÂortïtm;  ThomasiiÉs,  en  tète  de  sa  Dissertatio  de 
dodis  iinpostaribus  ^  Placcius,  In  theatro  anonymo;  Prosper 
Marchand,  article  Imposteurs;  Emmanuel  Weber,  Programma 
de  iribus.  impostoribus ;  don  Galmet ,  article  Imposteurs  de  son 
Dictionnaire  de  la  Bible;  et  Joseph-Romain  J0I7,  capucin, 
dans  une  lettre  4)ui  est  à  la  tète  du  iome  m  de  ses  Conférence 
:ei5désiasAiqués,  Paris,  1772?  Qaoi!  tant  de  bruit  pour  rien? 
tant  (de  f«mèe  sans  feu?  cela  n'est  pas  possible.  En  recherchant 
^scrupuleusement  le  vrai  ou  le  vraisemblable  parmi  beaucoup 
d^'optnions  contraires ,  nous  trouvons  qu'un  livre  latin ,  de 
Tribus  impostoribus j  composé  vers  la  moitié  du  xvi*  siècle,  fut 
{publié,  en  Allemagne,  iu-12,  en  46  pages,  par  le.libraii^ 


S(riNiM|i$,  #0  tSM  >  MUi'lioiii  de  ville  iii'd^ln|ri«ieiir,  mi4fjÊB, 
PQV  cette  pnUÀculiMi  rédi  telir  foi  mi  en  prisoii  à  Bmnswm. 
Qtj  p'^I  oet  opiTageq«e  ^dusipréBeiitoiis  fahrIîMeiMl  rà  mépriB 
da>Jl9Ctefir9  .pennadcA  que  nooi  bqbiims  qoe  de  «tek.  éoriti  d^a- 
UràUme  siHAt  Jort  pf oprâ  à  jenrîr  faunUf^n  .il  est  dereou  d*une 
ri^retà  extrême..  Il  en  existe  im  mamnork  à  'la  bitiliotlièq«e 
iKQririe^  de  Pari»,  'lei|itel  vieni  de  celle  de  Saiot-Yictor,  et  an 
fivAre  k  celle  de  SaiÀle-GeiiéTiève.  M.  le  Aie  de  b  ValKtre  es 
poiffédait  xin  ettmplaini  JiipriBié  ifoe  l^alibé  Ifereisr  de  Siiînl^ 
Léger  lai  a^ait  cédé  après  en  avoir  pris  la  copie  figurée.  Gel 
^einpMi^ciil.m«îiiteilaaAduftkl>iUQlk|èqae  4e  M.  Reaoaard, 
et^la^cc^  de  Vàhbè  Meriâeriest  éutre  nos-maiss.  C'est  sur  eêciè 
cofâe^.que  Jtf.  le,inarqms  de  Fortui  a  Ironvôe  très  .fidèle  èa  la 
coU^tlPffWnt-^or  le  manuscrit  de  SàiBl^yietor,  qiie  ^nous  avoua 
difess^  la  coarle  eual^seisoiYaiite:.  .      - 

L'iiotçur  de  ce  triste 'opuacule  s'éffoeoe/dès  le  débuts  d'en^ 
lever  toate.orèaace  au  dogoie  de  »la  BiTiaité ,  eu  .moutraut  que 
1^  lummes  iii^.seiSQiit: jamais. entendus  sur  Pidée  de  Dieu,  et 
qae#  piirce.mQt  sacrèribont  affirâié  ce  qu'ils  ne  comprenaient 
f^sy  tMdi*  queJ^idée.de  Dtcu  est,  par  rapport  aux  causés  pre* 
n^res»  Ja  seule iîdéeqiû. soit  compràiiensible ,  toute  autre  nV 
^nt  pas  mtoie  perceptible.  Il  cberclie  ensuite  à  confondre  les 
options  que  nouStftTons  .de  la  taute-pùissanoe  ^  de  Pinfinie 
bpntè  de  Dieu^  p<tr  Targuaient  ordinaire  du  mal  moral  et  da 
mftl  p}ijji9Jqae  éter«eUeaient  réfaté  par  le  cours  des  astres  et 
par  1^  ,G<Bur  de  rhomme.  Même  en  accordant  le  dogoM  de  la 
pryyiité»  il  essaie  de  rendre  ridicules  tout  culte  et  toute  reli- 
gion j  an  être  ivUiai  n^ayaut,  selon  lui^  nnlbesoia  de  nos  res- 
pects, et  de  nOtce  reconnaissance  ;  et  là  dessus  il  ferme  les  jevx 
sur  le  liesoin  qaVnt  les  moctek  d'adorer  un  maître  suprême. 
tn^  eonsentemeut  des  peuples  n'est  rien  pour.lui  /lés  puissans 
ajaut  eu^partout  et  toujours  intérêt  à  répandre^  chez  les  faibles 
qu^iUi  Toulaie^t  asserxir^  les  idées  et  les  pratiquées  religîeiiseB , 
^i^mue  si  le  mensouge  pouvait  être  universel  et  constant.  Les 
fusses  «figions. du  paganisme  viennent  ici  à  son  aide,  ainsi 
qoiB  les  superstitions  doat  Pambition  et  la  cupidité  des  inléressès 
ont  souillé  la  rcUgion  ebcétienne.  11  tire  encore  parti  des  éter- 
nelles disputes  des  prêtres  et  des  controverses  infiajes  -établies 
SQÎl. dans  chaque  .religion,  soit  d'une  religion  à  l'aati»y^<iemme 
$i  la  vérité  jij^'Avaitpas  autant  de  combats  à  livrer  daiis4»  m^de 
%me  Teurreur,  li  ne  teut  voir,  dans  Moïse,  qù^n  conquérant  et 
an  d€)spote  ibjpocrfAe»  Jésus-Christ  ae  lai  ajqiarait  point  sous 
UiQ.  j^ar  {AusiavoriAAc  que  Mahomet..  «  fie  quelle*  arase  peàt-oa 
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se  servir  contre  ce  dernier^  dit-il^  qui  ne  soit  d'usage  contre 
les  deux  autres?  »  Gomme  si  les  merveilles  de  la  civilisation  du 
monde  étaient  soustraites  à  ses  reffards.  De  nombreuses  cita- 
tions de  PAncien  TestamebVservenî  de  textes  à  autant  de  syllo- 
gismes construits  pour  la  ruine  de  toute  doctrine  révélée,  et  le 
livre  finit  par  Texclamation  tantum!*eh  quoi  tant!  à  laquelle 
APpsifé^ndcons  parjoelle^ct  :  tjaniiUulil^}  eh  i^  ' 


e 


f) 


•  ' 


IL  CATECHISMO , 


Overo  inBtitutioiie  christiana  di  M.  BeriiArdino  Ochino  daSiena,  in 
forma  di  dialogo.  Interlocutorî,  il  ministro,  erilluminato,  non  mai 
piu  perl'adietro  stampato^  insieme  xix  Predichedi  M.  B.  Ochino 
senese,  nomate  labennti  del  libero ,  over  servo  Arbitrio ,  Près- 
cienza,  Predestinationé  et  liberta  divina^  et  del  modo  per  Us- 
cime.  (2  tom.  en  i  toL  pet.  in-8  rare,  de  817  pages  l'un,  et  de 
266  l'autre.)  In  Basilea.  m.dlxi. 


On  ne  s'attend  guère  à  trouver ,  dans  un  moine  apostat  du 
15*  siècle  9  aujourd'hui  absolument  oublié,  un  des  plus  profonds 
métaphysiciens  qui  aient  jamais  paru.  Tel  fut  pourtant  Bernard 
Ochin ,  né  à  Sienne ,  en  1487 ,  d'abord  cordelier  ^  puis  capudn^ 
et  alors  aussi  célèbre  dans  toute  l'Italie  par  ses  yertus  austères 
que  par  ses  éloquens  sermons;  puis  tout  d'un  coup^  à  55  ans, 
esclave  de  l'amour ,  qui  lui  fit  épouser,  à  Genève,  une  jeune  fiUe 
de  i  8  ans ,  quitter  sa  religion  pour  le  calvinisme ,  dépasser  les 
plus  hardis  novateurs  jusqu'à  prêcher  la  polygamie;  égarement 
funeste,  quille  força  successivement  à  sortir  de  Suisse  et  de  Po- 
logne ,  et  enfin  à  s'^en  aller  mourir,  misérable,  en  Moravie ,  dans 
sa  78*  année ,  non  sans  avoir  jeté  un  grand  éclat  dans  le  monde 
et  sans  avoir  influé  sur  les  affaires  de  son  temps ,  puisqu'il  aida, 
sur  sa  demande ,  le  fameux  Crammer  dans  la  réforme  de  TË- 
glise  anglicane.  Le  sort  d'avoir  joui  de  toute  la  célébrité  du  gé- 
iiie,  pour  s'ensevelir  ensuite  tout  entier  dans  l'oubli  des  hommes, 
lui  est  commun  avec  son  compatriote  et  son  ami  Pierre  Mar- 
tyr, dont  le  public  ignore  ou  dédaigne  les  savantes  histoires  et 
les  précieuses  lettres. 

Les  écrits  de  Bernard  Ochin  sont  très  nombreux ,  sans  comp- 
ter les  trente  dialogues  qui  le  firent  bannir  de  Genève.  Nous  ne 
parlerons  que  des  seuls  ouvrages  que  nous  connaissions  de  lui,  en 
témoignant,  dès  à  présent,  notre  surprise  de  ce  que  M.  Taba- 
raud,  son  biographe,  lui  refuse  toute  instruction,  même  dans 
sa  propre  langue;  car,  dans  notre  ignorance,  nous  soup- 
çonnons qu'il  écrit  l'italien-toscan  avec  un  nerf  et  une  clarté 
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reinarqii8d[>le9,  dig^nes  de  servir  de  modèles  dans  tontes  les 
langues. 

Son  Catéchisme  est  dédié  à  l'église  de  Lucerne  :  c^est^  ou  du 
moins  cela  yeut  être  un  code^  complet  et  raisonné^  de  tout  ce  qui 
estexclusivement nécessaire  pour menerune  iie  chrétienne.  L'au- 
teur remonte  on  ne  petit  plus  haut^  et  commence  ainsi  son  dia 
logue  avec  l'Illuminé  :  «-Penses-tu  être?  —  Il  me  semble  que  je 
»  suis 9  mais  je  n'en  suis  pas  certain^  tu  que  mes  sens  peuvent 
»  me  tromper.  —  S'il  te  semble  que  tu  es  ^  il  est  impossible  que 
»  tu  ne  sois  pas  ;  car  à  <pii  n'est  pas^  rien  ne  semble.  )>  Ceci  est 
excellent  et  montre  tout  d'abord  à  qui  nous  avons  affaire.  De 
ces  prémisses  découle  ^  avec  la  nécessité  d'un  commencement 
de  toutes  choses^  celle  d'une  intelligence  créatrice  et  suprême  : 
les  fins  de  l'ame  humaine^  en  un  mot^  les  premières  base»  de 
la  morale.  L'enchaînement  philosq>hique  est  interrompu  par  la 
foi,  qui  le  conduit  au  péché  originel;  et  là  il  se  renoue  par  dix 
paraphrases  des  articles  du  Décalogue.  Celle  sur  le  commande- 
ment^ tune  déroberas pa^j  fournit  un  texte  solide  à  laréfntatioa 
du  système  aujourd'hui  ressuscité  delà  communauté  des  Im^is. 
nusieurs  autres  paraphrases  ont  pour  objet  de  ruiner  l'enseigne- 
ment de  l'Ëglise^  touchant  le  culte  des  saints  ,  celui  des  rdiques 
et  des  images^  et  la  multiplicité  de»  fêtes  comme  des  cérémonies 
sacrées.  Ce  n'est  pas  ici  le  Catéchiratie  de  Trente.  L'examen  du 
Symbole  des  Apôtres  succède  à  celui  du  Décalogue.  «  Crois-tu , 
»  dit  le  ministre ,  que  le  Symbole  soit  l'ouvrage  des  Apôtres?  — 
»  Oui  y  réfond  l'Illuminé  (c'est  à  dire,  dans  son  langage,  TE- 
>i  claire).  —  Crois-tu  que  ce  Symbole  contienne  tout  ce  qu'il  est 
»  nécessaire  de  croire?  —  Oui ,  car  désires  inspirés  par  l'£s- 
»  prit  saint  ne  pouvaient  lusser  leur  œuvre  incomplète.  — 
»  Combien  contient-il  d'articles  de  foi  ?  —  Les  uns  disent  .1 2 , 
^>  d'autres  14^  d'autres  24 ,  mais  peu  importe  ^  puisqu'il  reh- 
»  ferme  tout  le  nécessaire.  » 

.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  suivre  Bernard  Ochin  dans 
ses  sorties  contre  le  purgatoire  ^i^onfre  la  cène  des pt^êies ,  non 
plus  que*  dans  ses  longues  explications  sur  le  baptême  et  la  justi- 
fication. Le  ministre^  sur  ces  divers  points  capitaux  ^  a  Le  tort  de 
tous  ses  confrères  les  réformateurs,  celui  de  s'appuyer  fièrement 
de  la  raison  quand  bon  leur  seaMe^  et  de  s'en  jouer  au  nom  de 
la  foi  quand  cela  leur  plait,  suivant  les  caprices  de  leur  antipa- 
thie' pour  l'église  romaine ,  infiniment  plus  conséquente  qu'eux  : 
c'est  ainsi  qu'il  assigne  des  bornes  très  étroites  à  la  prière^  non 
seul  ement  en  ne  voulant  ^  pas  plus  que  Calvin^  de  prières  pour  les 
morts  ,.mais  encore^n  ne  permettant  que  six  matières  d'oraison  ^ 
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$«voir  :  Irois  felalivtt  à  ift  plat  gvanile  gloire  de  Dieb  -,  et  iroi§ 
afférentes  aa  salat.  Qaclle  folie  triste  et  yaine  d^nterposer  ainsi 
sa  pédanterie  réglementaire  entre  «ne  pauvre  ame  et  son  aateor  !  ' 
Qn^a-t-on  k  redouter  de  pareils  épanchemens^  et  quel  iMnmne 
peut  être  asseï  osé  pour  les  restreindre? 

Les  XIX  Sermons  snr  le  libre  arbitre  sont  dédiés  h  la  reine  EU- 
sabetb.  C'est  là  qne  la  forte  lète  de  Bernard  Odiin  se  manifeste. 
Il  en  remontrerait  à  saint  Augustin ,  et  Leibnits  n^a  rien  à  lui 
apprendre.  Voici  dans  qnel  ordre  ces  discours  sont  rangés  : 
1"*  quatre  sermons  snr  les  embarras  dans  lesquels  s'impiiqiaent 
les  partisans  du  Ubre  arbitre ,  et  que,  pour  cette  raison ,  il  appelle 
deâ  ImhfrinAeê ^.^  quatre  autres  labyrinthes ,  où  se  perdent  les  . 
adveisaireB  de  la  liberté  de  rhoonne  ;  B*  un  sermon  éx[rfîe&tif  ^ 
l*opînidn  cra'il  ne  confient  pas  à  Fbomme  de  s^engager  dans  eaft 
douUes  laoyrindieB  :  c'est  ûm  moinceau  admirable  ;  V  un  semon 
oilPtmMonpréoédianleest  oondbattue  :  ici  le  mélaphypeieti  rentre 
dans  la  théologie  ;  V  huitsermons^  où  Toraleur  yeut  montrer  les 
issues  naturelles  de  chacun  des  huit  labyrinthes  ^  ee  qu'il  ne  fioât 
paS'iiàieitx  qn'un  autre»  se  confiant  trop  à^larévélatioa  pour  nh 
acgumentateur,  et  raisonnant  trop  pour  un  eroyanti  aatti 
cesaer ,  pourtant,  de  temps  à  antre,  de  jeter  de  grands- écluira  ^ 
siirtant  yers  la  fin ,  qni  est  siMinie.  Tel  est  le  plan  ée  l^nutn». 
Maintenant ,  essayons  de  retracer  k  marche  des  idées* 

Paiwitei  LABTmiiiTmi.  Mortd ,  tu  te  dis  Iftre  du  prenkieT  ohlre , 
et  ton  orgueil  se  refuse  à  là  periséb  d'agilrd&néceaBité.  Pi«etids-y 
gatdé^  morlél!  par  là  tu  ^  qw  tu  es Dieu;  càr^agir  de  sot- 
mèine  ^  sans  être  délemûné  par  une  oause  hors  de  soi  >  ne  sàiltail 
Gonvenîrqu^à  la  cause  suprême. — Tu^gis  à  iM)lonlé>  0uî>«aiis 
^oute,  et  labéte  aussi  $  mais  la  Tohmlé  qui  la  fait  ni^e?  ^-r  Ghec 
la  bête  f  qui  n)est  pas  libre ,  oe  sont  les  appétits  ;  cfaes  l'homme , 
c'estk  pensée.  -«^Êtcettepensée,  d'ofLtayient-dle7— 'Dénioi?-«- 
De  toi  ?  comment  !  ce  ne  sont  ni  les  besoins  qui ,  duna  ta  première 
enfance  >  l'ont  eoDcUée  ^  ni  les  objets  exténeura  ipn  ^  ^ifa  tord, 
l'ont  laitédore  ^  ni  les  exemples  qui ,  pat  l'imitation ,  l'ont  déy^ 
It^pée/nt  les  leçons  et  les  oonseik  qui,  par  l'éducatkMi,  ont 
caïué  son  essor  7  Ne  pourrait^l  se  faire  qn'entiè  k  faélie  et  toi  il 
n'y  eùi.que  du  plus  et  du  moins?  HuaBiymM-nons  9  prie»  Dieu 
de  nous  dminer  assez  de  lumières  pour  lui  rendre  hoînanage  ! 
Eeasiàia.  ...   * 

DiftrxtÈns  L^aiYRiffniB.  liais -^  quand  U,  serait  trai  qneiiotie 
volonté  ne  fAt  déterminée  par  aucune  £orc^  étrangèrei^  nintè«- 
rieUe ,  inteHectuelle  ou  diorale  5  que  moni  eussions  la  lilierlé^dMnf 
dffiféocncQ^  que  l'homme  se  donnât  les  idées ifUi ie  déterminent^ 
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ies  partisans  du  libre  èrlii^e  u'ea  «emieiit  pas  phis  airmneég^  puis^ 
qu^après  tout,  l'bomiiie.iie  pouvant  résister  à  la  Tolûntè  divine^ 
'il  faut  bien  ^u^l  veuille  ce  q«^^e  veot  qn^il  yeuille^  et  ooé 
]U  Yolontè  diidae  étant  immôabte^  il  faut  que  la  volonté  m* 
maine^  toujours  conforme  à  ce  que  Dieu  a  déterminé^  smt,  en  ce 
sens^  immuable  aussi.  Prions  Ûeu  de  soutenir  notre  faiblesse. 
E  co$i  sia. , 

ïnoisiiMii  ¥iABTiui97H«.  Et»  quand  on  aurait  établi  que  la  vo- 
lonté del'bomiu#  se  meut  d'eU&ttème^  et  que  Dieu,  en  détermi- 
uantioates  ebo^cj^,  n'a  pas.endb^iné  cette  volonté  humaine  de 
foçon  qu'elle  4ok  eovirainte  à  Oels  on  tds  actes ,  les  partisans  de 
la  libertedp  ppemî^r  otire  n'en  9W»ent  pas  moiii&împliquésdan» 
l»fi  terrible  labyrintfie;carj  pour  que  e^  choses  se  pussent  accor- 
der^ il  faudrait  queles  oontingens  dépendissent  à  la  fois  et  ne  dé- 
pendissent pas  de  Dieu  ;  en  sorte  que  sa  prescience  deviendrait 
incertaine  et  purement  conjecturale,  ce  qu'il  estimpossible  de 
suipposer  et  qui  ferait  aussitôt  tomber  toutes  lefi  prophéties, 
toutes  les  révélations,  toutes  les  écritures.  Quand  Jésuf^€hrist 
pcédit  à^nt  Pîerré^qu'il  le  renierait  trois  fois ,  àù  d&knt  du  cd^, 
peutron  dif  e  qu'une  «innonee  n  précise  fût  une  simple  conjecture 
qui  liôssàt  à  saint  Pierre  Isi  possibilité  de  renier  deux  fois>  où  une 
semle,  pu  point,  de  même  qu'au  coq  de  ne  pas  chanter?  Quand 
Jésns*Christ  promît,  àses  douie  apôtres,  dràze  Âéges  dans  la  mai- 
son de  son  péara^  peuton  diie  iqu'il  laissât  incertain  siles  apôtres 
mériteraient  ou  non ,  c'est  à  dire  obtiendraient  ou  non  ces  douze 
«iéges?  Force  est  donc  de  éonféaser^ouque  Dieu  prévdt  certai- 
nement les  actes  de  notre  volonté,  ce  qui  la  rend  nécessaire  et 
non  libre  du  premier  ordre ,  ou  enfin  que  Dieu  se  trompe  ou  qu'il 
ment«  Luij^ul  nous  peut  tirer  de  ee  troisième  Ujjrintbe.  E  eon 
sia. 

,  QuAiAiim  i<AnviaifTHfi»Cepeiiiiant,j'y  consens,  lii  les olnets 
extérieurs^  tA  les  idées 9  ni  les  sentiniens  communiqués,  ni  les 
décrets  incomjHHUtables  delà  divine  pnsiBanee ^  ni  l'tnfaikibleet 
o^taine  prescience  de.  Dieu  n'entrâ^yent  l'exerdce  de  notre  vo- 
lonté :  nous  n'en  serons  pas  moins  enfermés  dans  un  labyrinthe 
q^atrièm^^vm^i  comme  :  Si  noi»  sommes  libres,  assurément 
jésus-Christ  Tétaii  aussL  Bans  ce  cas ,  sa  passion ,  sa  mort  et  sa 
résurrection  pQuvaient  ne  fts  arriver.  Admettez- vous  ceci  pos- 
sible? non.  Doiic  l'Homme-Dieu  agissant  de  nécessité,  tous  les 
h(Hnmes,  à  plus  forte  raison  >  ag^ssratde  même.  Dieu  puissant ,_ 
sortez-nous  de  cet  abîme  !  É  aosi  sia. 

Gj^nqciIiqie  LABicRtvi»B.  Slespartîsans  de  la  liberté  de  l^hommé 
sont  embarrassés,  ses  adversaires  ne  le  sont  pas  moms.  En  effet. 
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dés  que  rhoniinc  n'est  pas  libre,  ce  n'est  pins  lai  qni  pècbe^  é'esfî 
Dieu  qui  pèche  pour  lui ,  en  ne  l'empêchant  pas  de  pécher,  eC 
alors  quelle  injustice  à  Dieu  de  punir  l'homme!  on  le  bien  et  le 
mal  moral  sont  des  chimères  ;  double  hypothèse  que  le  bon-sens 
ne  rejette  pas  moins  que  l'Ancien  et  le  NouTeau  Testament.  A 
notre  secours,  6  Dieu  l  E  cotiêia. 

Sixième  labtiinthb.  Se  réfugiera-t-on  dans  l'opinion  de  ceux 
qui  soutiennent  que  nous  nb  sommes  pas  Kbresii  la  vérité,  mais 
que  nos  premiers  parens  l'étaient ,  et  qu'ainsi  nous  sommes  jus- 
tement punis  de  nos  péchés  foroia,  pour  les  leurs  libremenc 
commis?  Quelle  siAtile  absurdité,  qui  d^aiHeurs  dément  tout  le 
dogme  du  christianisme ,  puisque ,  sekm  l'essence  de  ce  dogme , 
Jésus^hrist  est  venu  nc^  racheter  du  crime  de  nos  premiers 
parens  précisément  pour  ne  nous  laisser  plus  que  notre  propre 
fardeau  à  porter!  Imaginera-t-on,  par  expédient,  que  les  damnés 
n'auront  d'autre  peine  que  celle  de  ne  pas  être  du  nombre^les 
élus,  cfao^ie  qui,  ne  rendant  pas  leur  condilion  pire  que  celle 
d'un  paysan  qui  n'est  pas  élu  empereur,  peut  se  concilier  arec  la 
justice  de  Dieu?  Mais  cette  explication  hétérodoxe,  filt^Ile  ad- 
mise, ne  justifie  nullement  un  traitement  inégal  pour  des  oon* 
ditions  communes.  Enfin  ira-t-on,  avec  quelques  uns ,  soutenir 
qu'il  n'y  a  point  de  vie  future,  point  de  bien  ni  de  mal?  Alors 
voilà  tout  l'édifice  de  la  société  humaine  renv^sé.  Répétons-le, 
au  milieu  de  cet  affreux  dédale,  il  n'y  a  qu'à  prier  le  Seigneur 
de  nous  éclairer.  E  cosi  $%a, 

SBFriàuB  LABYaiNTHB.  NouYcl  embarras  pour  les  adversaires 
de  la  liberté  ;  ils  ne  sauraient  expliquer  pour  quelle  fin  Dieu  a 
créé  rbomme,  et  ne  sauraient  pourtant  soutenir  qu'il  ne  l'a  créé 
pour  aucune  fbi,  ce  qui  transformerait  la  souveraine  intelligence 
eu  insensée  suprême  ;  et  s'ils  se  hasardent  à  dire  que  Dieu  a  créé 
l'homme  afin  de  montrer  sa  puissance,  en  écrasant  à  gauche,  en 
exaltant  à  droite,  on  leur  répondra  que  c'est  là  faire  de  Dieu 
même  un  enfant  capricieux^  et  de  l'homme  un  jouet  misérable. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  le  sup]dier  de  prendre  notre  ignorance  en 
fiiiél  E  cosi  $ia. 

Huitième  labyrii<ithb.  Dernier  labyrinthe  inextricable  :  en 
supposant  que  l'honmie  ne  soit  pas  libre,  on  ne  conçoit  plus  les 
idées  du  bien  et  du  mal  partout  répandues  de  tout  temps,  les 
tentations,  les  efforts  de  la  conscience,  les  leçons  des  sages,  en 
un  mot  tous  ces  fantômes^qui,  dans  ce  cas,  assiègent  vainement 
l'esprit  humain.  Car,  que  faut-il  enseigner  à  qui  n'est  pas  libre? 
rien  sans  doute.  Des  volontés  forcées  sont  ce  qu'elles  sont  et  ne 
peuvent  se  nsodifier.  Ré$umons-nous  donc  à  solliciter  la  science 
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^^"^il  nous  f  aut^  prés  de  la  souiee  éier nélte  de  toftie  semée  !  E  cosi 

Nboviàiib  SKRMON.  XûimneoCéftilansoesseDS  divers,  bieiide$ 
gens  finissent  par  dire  que  nous  né  devons  point  traiteîc  de  telles 
questions  jusqu'ici  insolubles^  ni  péné^er  dans  ces  détours  obs- 
curs/dotttiiecsonne,  jusquUci,  ne  s'est  tiré;  que  saint  Paul^  tout 
ravi  qu'il  fût  au  troisième  ciel,  n'ayant  pu  comprendre  la  mer* 
¥ei]le  de  la  prédestination ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  con- 
fondre avec  lui  devant  les  incompréhensibles  jugemens  de  Dieu. 
SaintJérdmë, ajoutent-ils, rapporte^  à  ce  propos,  ^'Origène 
4X>mparait  saint  Paul,  essayant  de  parcourir  le  labyrinthe  de  la 
prédestination  et  d'y  ^der  les  autres ,  à  un  aveugle  qui.,  pro^ 
menant  des  étrangers  dans  les  innoônbrables  détours  d'un  palais, 
viendrait  à  les  égarer  dans  des  recoins  sans  issue.  Ces  gens  disent 
encor/e  que  Di^oiest  trop  juste  pour  s'être  enveloppé  de  pareilles 
ténèbres  s'il  importait  à  notre  salut  de  les  éclaircir,  et  que,  si  cela 
iious  importe  peu,  nous  ne  devons  point,  à.cet  égard,  nous  intri- 
guer. —  Ils  disent  que  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  parler,  écrire , 
dogmatiser  sur  ces  matières,  ont  produit  de  grands  maux  et 
brouillé  bieû  des  cervelles^  -^  Ils  citent  saint  Prosper  et  saint 
Hilaire,  l'évéque  d^ Arles,  qui  en  voulaient  beaucoup  à  saint 
Augiistin  de  s'être  togagé  dans  ces  labyrinthes  à  la  poursuite  de 
Pelage,  lequel,  en  magnifiant  le  libre  arbitre,  avait  déprimé  la 
divine. grAoe>  attendu  que,  sans  avoir  été  plus  lumineux  que 
Pélagesur  ce  sujet,  il  avait  doniaé  un  funeste  exemple.  -^  En  un 
pot,  soit  qu'on  fasse  l'homme  libre  ou  non,  il  en  résulte  de  tels 
ineonvéniens,  que  le  seul  parti  sage  à  prendre  est  de  prier  Dieu 
d'accorder,  en  o^us,  le  triple  sentiment  de  sa  puissance,  dé  sa 
justice,  et  de  sa  bonté  par  celui  de  l'ordre  évident  qui  règne  dan4 
l'univers.  Ainsi  disent  ces  gens  timides. 

Dixiivn  SEBMOK«  Cependant,  peut^n  leur  répondre,  notre 
salut  dépend  de  la  connaissance  de  plusieurs  choses  surnaturelles, 
ia  révélation  nous  l'enseigne.  Des  choses  divines,  nour  ne  de- 
vons ,  sans  doute ,  rechercher  que  ce  que  Dieu  nous  en  montre , 
et  procéder  à  cette  recherche,  sans  curiosité  superbe,  appuyés 
sur  lessaintes  Écritures  ;  mais  aussi,  ces  Écritures  à  la  main,  nous 
ne  devons  pas  craindre  de  nous  engager  dans  ces  labyrinthes  4e 
peur  de  causer  du  scandale  ^  car,  où  les  nonèchans  se  scandalisent, 
les  bons  sont  édifiés.  Autrement  les  apôtres  n'auraient  pas  dû 
prêcher  Jésus^hrist,  car  les  Juifs  s'en  scandalisaient.  «**-  Origène 
eut  tort  de  blâmer  saint  Paul  qui  fit  sortir  da  ces  obscurités 
m^es  de  vives  lumières  pour  honorer,  Dieu.  Hilaire  eut  toi^t'de 
blAmer  Augustin.  Dès  que  P^ge  attaquait  la. grâce,  il  faUait 
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U^,  si  tiditile  qn  f àt  cetle  héréne^  il  fallail  Uea  k  ginm  po«r 
Talteindre  el  la  détruire.  —  D'ailleurs  ces  obscurités  ne  sont  pas 
si  épaisses,  que  la  clarté  n'y  puisse  luire.  —  Par  exeaqrie^  à  oeux 
qui  rejetlent  la  nécessité  de  la  grâce  au  nom  de  la  justice  divine^ 
nous  répondrons  qu^ils^^ransforment  Pbéritage  des  enfans  dé 
Dieu  en  un  salaire  d'esclares^  "^  A  ceux  qui  reprochent  k  là  di^ 
▼înité  de  n'aToir  pas  sauvé  tous  les  hommes^  nous  répondrons 
qu'eût-elle  sauvé  tous  les  hommes  créés ,  oti  povrrint^  par  le 
même  raisonnement^  lui  reprocher  toujours  ée  n'en  avoir  pas 
créé  davantage  dés  lors  qu'ils  devaient  tous  être  heureux  ;  i^ 
prodie  qui ,  supposant  que  Dieu  peut  créer  l'infini ,  frappe  de 
mort  1^  raisonnement  même.  -^  L'homiae  est  libre  et  non  libre 
selon  certaine  mesure^  dans  certaios  cas ,  eit  cela  de  par  la  vo- 
lonté d'un  Dieu  tout-puissant ,  tout  juste  et  tout  bon  :  c'est  ee 
que  nous  essaierons  de  prouver  dns  les  huit  sermous  qui  vont 
suivre. 

Onzièhb  sbbhon.  Bien  que  tontes  les  choses  créées  soient  dans 
la  main  de  Dieu  >  étant  toutes  venues  de  lui ,  néanmoins  il  est 
évident  que  chacune  ^  dans  son  ordre  d'existence ,  a  son  mode  et 
sa  faculté  d'action^  que^  par  exemple,  les  eaux  >  la  terre,  les 
plantes  ont  vme  certaine  force  propre  à  la  production  et  à  la  re- 
production ',  que  cette  force ,  aveugle  et  dépendante  dans  les 
choses  inanimées,  est  plus  spontanée,  autreuMit  plus  libre  diec 
lea  animaux,  plus  dans  de  certaines  espèces  d'animaux  que  4aw 
d'autres  3  et  de  plus  en  plus ,  ainsi  jusfu'à  rbomuïe  che/  qtii  la 
liberté  se  manifeste,  à  un  degré  remarquable,  lotsij^'il  est  dans 
l'état  parfait  dédiscerneoient*  llais4se  degré,  quel  estait?  Disons 
avec  sadnt  Augustin  que  la  liberté  consiste,  pour  l'homme>  à 
pouvoir^  par  un  rffet  de  son  choix ,  agir  dans  les  choses  extrin- 
sèques, humaines,  civiles  et  morales >. c'est  à  dire  dans  toutes 
celles  que  Dieu  a  misés  à  la  portée  de  ses  organeé  et  de  sa  volonté, 
comme  de  marcher,  de  s'arrêter,  de  s'asseoir,  de  se  tenir  débout, 
de  distinguer  le  noir  et  le  blanc ,  le  juste  et  l'injuste  >  de  fiâre  le 
bien  et  le  mal  jiasqu'à  un  certain  point  naturel^  tnais  que  6etie 
liberté  ne  va  point  jusqu'à  produire  des  actes  surnaturels ,  tds 
que  de  voler  dans  les  aas ,  de  vivre  sans  respirer,  d'altteâ'  l'or* 
are  de  l'univers ,  ou  d'engendrer  d'dle-méme  cette  M  ardente 
qui  transporte ,  t^ettè  parfoite  charité  qui  sanctifie^. 

DoirziBaiJB  sbbmlok.  Dieu  est  Beuverainement  libre;  et  Dieu  ne 
peut  pas  pécher*  Donc  il  y  a  dee  impossibilités  qui  n'enehalnent 
pas  la  liberté.  Dieu  est  infittimeut  poissant,  et  pourtant  Dfeu  ne 
peut  s'anéantir  luirmème,  ni  faire  qu'une  chose  «oit  à  la  fois  et 
ne'soitipas.  Or,  ila  doniié  à  l'homme  la  liberté  de  certains^teles  ; 


X 


4oitc  il  n'a  pu  lui  ôW  en  même  temps  oette  liberté  par  sa  pres- 
cience :  autrement  il  aurait  produit  à  la  fois  les  contraires,  ce 
qui  ne  se  peut  concevoir.  En  veux- tu  savoir  davantage,  mort^ 
insensé?  tu  me  représentes  un  affamé  qui  ^  devant  une  nourri- 
ture exquise  9  se  consumerait  a  chei^her  comment  elle  a  été 
préparée.  * 

TâBiziÈiifi  SSRVON.  En  attribuant  à  Dieu  toutes  ses  actions, 
en  vertu  de  la  prescience  divine^  on  raisonne  ainsi  :  je  pécherai 
ou  je  ne  pécherai  pas.  Si  je  pèche,  il  était  nécessaire  que  cela  fût  -, 
sinon,  il  est  impossible  que  cela  soit;  dans  les  deux  cas>  peu 
m'importe  ^  au  lieu  qu'il  faudrait  dire  :  je  ne  pèche  pas  parce 
que  Dieu  k  prévu  4)ue  je  pécherais^  mais  Dieu  a  prévu  que  je 
pécherais  parce  que  je  pèche. 

OvATORziàMB  SBHiiON.  Rien  de  nouveau.  Toujours  le  même 
argument  appliqué  à  la  négation  de  saint  Kerre.  Ici  Bernard 
Ocfain  se  rue  dans  le  vide,  et  l'on  s^en  aperçoit  à  l'épuisement 
de  ses  forces. 

QuiNZiÈMB  SBRBiON.  Dicu  uc  Saurait  vouloir  le  mal,  1*"  parce 
qu'il  est  parfait  ;  Q^  parce  que  le  mal  n'est  rien  que' l'absence  du 
bien.  Or  Dieu  ne  saurait  créer /a i^mo^f  on,  comme  il  ne  faitpafs 
les  ténèbres,  se  bornant  à  faire  la  lumière  dont  les  ténèbres  sont 
l'absence,  etc. ,  etc.  O vemas hominum  mentes! 

Seizièmb  SBRHOiv.  La  gracc  ne  manque  pas  à  ceux  qui  la  de- 
mandait;  surtout,  ajouterai-je,  à  ceux  qui  n'examinent  point  s'ils 
en  ont  besoin  pour  la  demander  ^  si,  étant  nécessaire  à  tous  les 
homnfes ,  elle  est  ou  non  donnée  à  tous  lés  hommes  ;  si  l'homme 
est  un  être  libre  du  prenû^  ou  du  deuxième  ordre  et  aûtrei^  cu- 
riosités pareilles. 

Dix-SEPTiËHESBRMON.  Ascétisme,  mysticisme  d'une  tète  perdue. 

J)ix-HuiTiÈiiE  SBRMON.  Dc  pire  cn  pire. 

Dix-neuvième  et  dernier  sermon.  Bernard  Ochin  se  relève 
dignement,  par  ce  dernier  effort,  en  indiquant  la  docte  igno- 
rance comme  le  seul  chemin  qui  puisse  conduire  l'homme  hors 
de  tous  ces  labyrinthes.  Spcrate,  dit-il,  si  laborieux,  si  désireux 
de  connaître  les  secrets  naturels,  ne  se  vantait  que  d'une  chose,  de 
savoir  qu'il  ne  savait  rien  ;  et  nous ,  hommes  vulgaires,  nous  pré- 
tendons découvrir  les  secrets  de  Dieu  !  Jamais  nous  ne  saurons  de 
ces  my  stères  que  ce  qu'il  nous  en  aura  révélé,  et  jamais  il  ne  nous  en 
révélera  que  ce  qui  peut  nous  être  utile.  Or ,  comme  il  ne  nous  a 
point  révélé  si  nous  étions  libres  ou  non,  du  premier  ordre, 
de  quelle  mianière  notre  volonté  se  formait  pour  choisir  et  pour 
^^agir,  il  en  faut  conclure  que  ce  savoir  nous  est  inutile.  Ceux 
?qui  ne  se  croient  pas:libres  tombent  dans  le  vice  de  l'oisive  in- 


différence  >  el  ceux  qui  se  croient  libres  dans  le  vice  de  ia 
confiance  orgueilleuse.  Le  mieux  est  de  combattre  ses  mauvais 
pencbaus  selon  les  lumière»  de  sa  conscience ,  en  sachant ,  du 
reste,  ignorer.  N'entrons  pas,  pour  étancher  notre  soif,  dans  les 
abîmes  de  la  prédestination ,  de  la  prescience  el  du  libre  ar- 
bitre^ mais  désaltérons-nous,  comme  les  saints  de  TEglisepri* 
mitive ,  dans  les  eaux  pures  de  Famour  divin  ;  car  ce  n'est  pas 
l'office  d'un  vrai  chrétien  de  sonder  les  profondeurs  de  la  science 
divine. 

a  La  vUa  nostra  e  si  fugace  j  e  brève,  e  la  morte  $i  certa  e 
»  rora  incertaj  che  Voccuparsi  negli  itudii  di  quelle  cose  çhe 
»  non  eervano  a  edificarcij  ma  intrigandoj  generaiido  ques- 
»  iionij  conietUionij  odiij  discor4ie^  e  detraitioni^  non  pué 
»  farsi  êenza  disprexxo  deUa  no$tra  saluie  ,  di  Dio  ,edel  gran 
»  6eneficio  del  Qirisio.  Lo  Evangelio  e  un  cibo  spirituale  deU' 
»  anima  si  delicato^  che  façilmente  si  corrompe  con  le  dottrine 
»  voue,  nelle  quali^  quelli  che  vi  si dileiiano^  mosirano  si  non 
>»  Vhacer perfettamenie  gusMo.  » 

K  Notre  vie  est  si  courte  et  si  fugitive,  notre  mort  si  cer- 
»  laine,  notre  instant  falal  si  incertain ,  que  consumer  le  temps 
>j  dans  la  recherche  de  ces  choses  qui ,  s^ns  profit  pour  l'édifi- 
»  cation,  n'engendrent  que  difficultés,  haines,  disputes  et 
»  discordes ,  montre  un  grand  mépris  de  Dieu ,  du  salut  et  des 
»  mérites  du  Christ.  L'Evangile  est  un  aliment  de  l'ame,  d'une 
»  telle  délicatesse,  qu'il  se  corrompt  soudain,  au  souffle  de  ces 
»  doctrines  vaines  qu'on  ne  saurait  aimer  sans  faire  voir  q^'ofi 
»  n'a  jamais  goûté  la  nourriture  céleste.  » 


LES  DIALOGUES. 


DE  JEAN  TAHUREAU , 

;  ■  •     * 

Gentilhomme  du  Mans,  non  moins  profitables  que  facétieux,  ou  les 
vices  cTun  chacun  sont  repris  fort  aprement,  pour  nous  animer 
d*advantage  à  les  fuir  et  suivre  la  vertu,  A  Monsieur  François 
Piéron,  à  raris,  chez  Gabriel  Buon,  au  clos  Bruneau,  à  Tensdgne 
Saint-Claude,  avec  privilège  (i  vol.  in-»i6  de  210  feuillets,  plqs 
1 1  feuillets  préliminaires ,  titre  compris ,  et ,  à  la  fin ,  3  feuillets 
d'une  table  des  matières ,  très  bien  faite)*  Jolie  édition  d'une 
œuvre  posthume ,  donnée  pour  la  première  fois.^  et  dédiée  par 

.  M.  de  la  Porte,  le  24  mars  i565,  à  l'abbé  François  Piéron,, 
grand-viçaire  de  monseigneur  l'abbé  de  Mplesmes.' 

(ISKS-eS-TO.) 


Jean  Tahureau,  gentilhomme  du  Mans^  né  avec  de  bril- 
lantes dispositions  pour  la  poésie  et  les  lettres ,  eut  une  carrière 
courte»  mais  bien  remplie»  puisque»  étant  mort  à  23  ans»  il  eut 
le  temps  de  servir  avec  honneur  dans  les  années  de  Franccûs  P% 
et  de  se  faire  un  nom  mérité  parmi  les  meilleurs  poètes  et  les 
meîUeurs  prosateurs  de  son  époque.  Ses  deux  ^alogues  du 
Démocrific  remonstrant  au  cosmophile  sont  le  seul  témoignage 
qui  nous  reste  de  Pélégante  pureté  de  sa  prose  et  de  sa  verve 
satirique  et  plaisante  ;  mais  u  est  décisif.  On  trouverait  diffi- 
cilement» même  dans  des  écrits  de  cent  ans  postérieurs»  des 
périodes  mieux  construites  que  celle-ci  contre  la  folie  des  amans 
qui  se  laissent  fasciner  par  leurs  maîtresses.  «  ......  Encores  ne 

>'  suffiroit-il  pas  à  ces  messieurs  »  s^ils  n^en  faisoient  des  divi- 
»  ni(ez  »  tant  »  qu^il  s^en  est  levé  une  infinité  de  cette  secte» 
»  qui  ne  se  «ont  jamais  trouvez  oonteus  jusques  à  ce  qu^iis 
»  nous  ayent  donné  à  entendre  par  leurs  gentils  barbouillemens 
.»  et  sottes  fictions  leur  belle  vie  et  folle  superstition  :  les  uns 
n  appellant  leurs  amies  déesses  et  non  femmes  :  les  autres  les 
»  faisans  vaguer  et  faire  des  gambades  en  Tair  avecques  les 
»  esprits  ;  les  autres  (es  situaps  avecques  les  étoilles  aux  cieux  ; 


y 
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»  aacans  les  élevans  aveoqaes  les  anges  pour  leur  vouer  de 
»  belles  offrandes  j  tellement  que  je  croy,  si  on  leur  yent  d'ad- 
»  rantage  prester  Poreille  y  ils  s^efforceront  de  les  nîettre  au 
»  dessus  des  dieux ,  et  tant  est  creue  cette  folie  entre  les  hom- 
»  mes,  que  le  courtisan  du  jour  d'liui>  ou  autre  tel  faisant  estât 
»  de  servir  les  dames,  ne  sera  estimé  bien  appris ,  s^il  ne  scait, 
»  en  décbifrant  par  le  menu  ies  fadèxes  i  songes  et  folles  pas- 
»  sions,  se  passionner  à  Pitalienne,  soupirer  à  Pespagnole, 
»  fraper  à  la  napolitaine,  et  prier  à  la  mode  de  cour  3  et  qui 
»  pis  est,  pensant  bien  voir  et  louer  ie  ne  sfav  fuoi  de  beauté 
»  qu'il  astune  estre  en  s'ami^»  il  oe  la  voit  j  le  plus  souvent , 
»  qu'en  peintui«,j'eatens. peinture  de  fard  on  d'antte  telle 
»  mMqde,  da  ^pioy  m  se  sfavant  que  trop  réparer  ees  vieilles 
»  id<dM  cavcrnies  à  neuf  ^  etc.,  ete»,  etc.  v 

La  BUKivaise  humeur,  vrue  o«  feinte,  Se  Taliureau  contre 
les  fenmies^  aurait  pu  lui  attirer,  de  leur  part ,  ah  châtiment 
sévère  h  meHlenr  titre  encore  que  le  roman  de  la  Rose  ne  fit , 
dft-on ,  à  Jehan  de  Meung,  si  la  politesse  du  temps  où  il  vivait 
ne  Peut .  préservé.  Réellement  il  ne  les  épargne  guère.  Leur 
avarice  à  l'égard  d'autrui,  leur  prodigalité  pour  elles,  leurs 
tromperies,  leurs  caprices,  leurs attachemens  saugrenus,  leurs 
pencbans  désordonnés,  tous  ces  torts  que  la  satire  leur  impute 
depuis  le  commencement  du  monde  revivent  sous  sa  plume 
peur  lui  fournir  quantité  de  traits  èpigraBnnatiques ,  dUn- 
vectives  véhémentes,  de  peintures  vives  et  hardies,  ii  la  vérité 
très  amusantes.  Nous  signalerons  notamment,  aux  amateurs 
de  tableaux  malins,  oeux  de  Pamour  de  Phoinme  d'anoes,  de 
l'amour  du  courtisan ,  et  de  l'amour  de  l'écolier.  La  galaftterie 
ne  fait  pas  le  sujet  unique  de  cette  double  satire ,  dans  laqaelie 
le  cosmophiie  tâche  vainement  d'adoucir,  par  d'assez  froides 
agologies,  les  censures  du  Démocritic.  La  vie  des  gens  de* 
guerre,  celle  des  praticiens,  des  avocats,  des  médecins,  des 
courtisanes  sont  aussi  mdement  traitées.  La  folie'  des  astro- 
logues, des  magiciens,  des  alchindstes  est  également  le  but  de 
ses  traits.  Tahureau  se  mêle  enfin  de  philosophie ,  et  toujours 
glosant  contré  les  anciens,  les  modernes^  les  étrangers,  les 
Français,  contre  tout  le  monde  en  un  mot,  se  moquant  de 
Cardan,  d'Agrippa,  de  Frégose  et  ^Eneme  tftissi  bien  que 
de  Platon ,  qu'il  appelle  le  philosophe  imaginaire ,  et  d'Aristote 
qu^l  qualiiSe  de  mignardj  on  ne  sait  pourquoi  (car  personne  ne 
fut  jamais  moins  nrignard  qn'Aristote)  ,•  il  s'enveloppe  dans  le 
christianisme ,  après  quoi  fl  congédie  son  cosmophiie  avec  cette 
pieuse  conclusion  que  imU  ici  bas  est  vanité^  "h&rmê  ^m'mer 


Dieu  et  de  le  servir.  Une  si  sage  maiciitie  tuf  donne  occasion 
de  joindre^  à  ses  deax  dialogues  »  cinq  petites  ^èces  de  yers  sur 
la  yanité  des  hommes^  la. constance  de  Pesprit  ^  le  parler  peu , 
f  inconstance  des  choses  et  le.  contre-amour,,  qui  seïont  remar- 
quer par  un  sentiment  peu  vulgaire  de  Phaurmonie  Ijriqufî. 

Tout  ce  que  Thomniû  fait ,  toot  ca  que  l'homme  pente. 

En  ce  bas  monde  icjr. 
N'est  rien  qu'un  yent  îegier,  qu'one  Yaine  ç^përaïKe 

Pleine  d'un  rain  ooaci. 
Fui'ons  doncques,  f  uïons  eea  trop  vaiDCS  erreur», 

Dressons  nostre  courage 
\en  ce  grand  Dieu  qui  seul  noua  peut  rendre  yainqueurs 

De  ce  mondain  orage^é  ' 

Recherchons  saintement  sa  parolle  fidelle , 

Invoquons  sa  bonté! 
Car,  certes,  sans  cela,  nostre  rao»  mortelle 

N'est  rien  que  ▼anitë . 

Quelle  fureur  tenaillant  les  esprits 

Fait  tristement  sangloter  tant  de  cris 

'   A  ces  sots  que  l'amour  transporte  ? 

Quel  Yain  souci  dont  ils  vont  soupirant  ^, 

Les  fait  brûler,  glacer,  yivre  en  mourant, 

Enrager  de  douleur  si  forte  ? 
Pauyre  ayeugle!  pauvre  sot  amoureux! 
Pauvre  transi!  pauvre  fol  langoureux!  etc.,  etc.;  etc. 


Laissons  ces  regrets  et  ces  pleurs, 
Laissons  ces  trop  lâches  douleurs, 
Laissons  tous  ces  cris  lamentables  * 
A  ces  personnes  misérables 
Qui  se  tourmentent  pour  un  rien , 
Qui  pour  un  tant  soit  peu  de  bien, 
Qu^ib  perdent  par  quelque  fortune, 
,  Se  chagrinent  d'une  rancune 
Qui,  les  rongeant  Ju^i^uej  aux  os  , 
Les  prive  du  bien  du  repos. 
C'est  afiaire  au  gros  peuple  ainsi 
De  prendre  tant  de  vain  souci,  etc.,  etc. 


Nous  appelons  particulièrement  Pattention  sur  le  début  de  la 
troisième  pièce  intitulée  :  De  l'inconstance  des  cAo^e^^  et  adres- 
sée^ pai:  Tahureau^  à  son  frère  : 

On  ne  voit  rien  en  ces  bas  lieux 
Qui  ne  soit  rempli  d'inconstance , 
Et  rien  ne  couvre  ces  hauts  cieux 
Où  l'on  puisse  prendre  assurance. 
Comme  l'un  va ,  l'autre  revient  5 
L'un  mourant,  l'autre  prend  naissance  ; 
L'un  que  la  richesse  soutient 
Soudain  la  pauvreté  le  chasse; 
•  Et  l'autre  en  faveur  se  maintient 
Qu'on  voit  bientôt  mis  hors  de  grâce  ^ 


Tantost  en  U  froide  «aUoo ,  ' 

La  terre  se  géle  endurcie , 

La  glace  reteerre  ea  priioii 

L^eau  des  rtTiérete^ettie; 

Et  les  gorgettes  des  oiaeaua 

Qui  chantoicnt  en  douce  harmonie , 

Att  printemps ,  dessaa  les  rameaux 

De  quelque  Terdissant  bocage ,  ! 

Cessent  adonc  les  chants  nouTcaus 

De  leur  rniHodieux  ramage.  j 

Le  petit  enfantin  de  lait  \ 

Incontinent  commence  à  croître , 

Et  soudain  d^enfant  tendrelei 

On  le  Toit  tout  homme  apparoistre  j  ' 

Puis  la  yieillesse  faiblement 

Lé  fait  de  ses  forces  décroître  { 

Et  le  battant  incessamment 

De  lan|;tteur  et  de  maladie. 

Lui  fait  quitter  en  un  moment 

Le  piaiiir  trompeur  de  la  fi/s ,  etc.  »  etc. 


mm^amm 


PASSEVENT  PARISIEN 

Respondant  à  Pasquin  Rommain  de  la  vie  de  ceulx  qui  son^  allciz 
4emourer,  et  se  disent  vivre  selon  la  réfonnatiou  de  l'Evangile , 
au  pais  jadis  de  Savoye  ;  et  maintenant  soubzles  princes  de  Berne 
et  seigneurs  de  Genève;  faict  en  fonne  de  dialogue,  (i  vol.  in-i6 
de  48  feuillets.) 

En  léte  âe  notre  exeinpUiîre'>«e  lit  une  note  de  Èem^rcl  êe  la  Ifoànoye ,  de  son 
écriture  très  jolie  et  très  fine,^  parlaquelle  il  eombat  l'auteur  delà  comë- 
die  du  P^tpe  malade^  qui  attribue  le  présent  dialogue,  anticalviniste,  au 
àomraé  Arius  Z>é«if^,  prêtre  fanatique  et  bouffon,  auteur  de  plusieurs  li- 
belles contre  Calvin  ,iviort  vers  1675.  Selon.  La- Honnoye.  qui  s'appuie  de 
La  Croix  du  Maine  et  de  du  Verdier ,  le  yéritable  père  du  Paueventparàiea 
est  ce  même  Arohoiiie  Cathelan,  du  diocèse  d'Àiby ,  ancien  cordèuer,  que 
'  Théodore  de  Bèze^danssayie  de  Calvin,  traite  dWronté  menteur,  flona 


pour' .    v'    '     .  '•  •  *  

anecdotes  du  xvi'  siècle,  vraies  ou  fausses,  doivent  se  peser^  et  d'aillenra 
Calvin ,  tout  homme  de  génie  qu'il  était,  a  si  souvent  prodigué  les  accu- 
sations ,  l'ironie  et  l'invective ,  du'on  peut,  sans  scrupule,  rappeler  celles 
dont  il  fut ,  à  tort  ou  à-  raison ,  l'objet ,  sans  oublier  de  rappeler  pourtant 
que  les  écrivains  les  plus  orthodoxes,  tels  que  Maimbourg,  du  Perron,  etc.,e 
ont  accordé  à  ce  personnage  des  mœurs  assez  pures  et  une^rie  assez  réglée, 
contre  l'opinion  du  présent  libelliste.  Cathelan  ;  selon  tonte  apparence , 
composa  son  Passevent  parisien ,  pour  faire  .contre-poids  au  pamphlet,  -st 
comique ,  de  Théodore  de  Bèze ,  contre  le  président  Lyset,  abbé  de  $aii)t- 
Tictor  de  Paris ,  intitulé  :  Èpislùla  benedicti  Passwantu  ad  Pttrum  Ly- 
êetum,et  la  eomplainete  de  Pierre  Ljrset  sur  letrespas  de  ton  Jeu  nez\ 
pamphlet  qu'on  trouve  à  la  fin  des  lettres  d'Homine»obscurs  ÇÊpisf/fdœ 
obscurorum  viroirum ,  etc.).  autre  écrit  hétérodoxe  fort  piquant ,  en  d<)nx 
tomes,  d'Ulric  de  Hutten,  1  un  des  plus  beaux  espritadela  réforme  làthé* 
rienne  ^vec  ReuçhHn^  et  l'un  des  chefitde  cette  secte,  comme  Bèze,  Tarel 
et  Yiret  le  furent  de  la  secte  de  Calvin.  On  voit  dans  la  bibliothèque  de  La 
Croix  du  Maine ,  tom^  m ,  page  cfi,  qu'Anthoine  Cathelan ,  cordélier  al* 
higeois,  a  aussi  écvitVipttre  eainoUque  de  la  vraie  et  réelle  existence  du 


Calvin,,  raconte  qu'en  i566,  Cathelan,  étant  venu  à  Genève  avec  une  fiUe 
de  mauvaise  vie,  fàt  bientôt  reconnu  pour  un  affronteuf!  et  contraint  de 
.déloger,  d'où  il  se  retira  ^  Lausanne ,  puis  sur  les  terres  de  Berne ,  et  que 
.  là  il  fit  tant  par  ses  beaux  acte»,  qn^  en  fut  banni  sous  peine  du  fouet» 
..Cela  le  dépita  tellement,  c[u'il  s'en  retourna  en  France,  d'où  il  envoya  une 
épître  imprimée  aux  syndics  de  Genève  contre  la  doctrine  de  Calvin.  Bèze 
ne  parle  pas  d'ailleurs  du  Passaient  parisien* 

Luther^  dans  sa  haine  oontre  le  pape  et  PÉglise  romaitie  > 
avait  donné  l'exemple  d'une  violence  de  discoprB  qui  pafi9€^ 
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toute  mesure^  et  dont  les  carienx  ^^ont  besoin ,  pour  se  oon* 
vaincre,  que  de  lire  certains  passages  de  ses  écrits  rapportés  au 
tome  II  des  mémoires  de  Pabbé  d^Artigoy  •  Il  disait  des  papistes  : 
c(  Ce  sont  tous  des  ânes ,  et  ils  resteront  toujours  des  ânes ,  en 
»  quelque  saulce  qu'on  les  mette,  bouillis^  rôtis ,  frits,  trempés, 
»  )[»eMs,  batttts,  brisés,  tournés,  rerirés,  ce  sont  toujours  des 
n  ÀneS.  »  Ailleurs,  s^adressant  ait  pape  Paul  III  (farnëse)  : 
«  Prenez  garde  à  tous,  nion  petit  Ane,  s'écriait-îl,  allez  dou- 
))  cernent ,  il  fait  glacé  ;  la  glace  est  fort  unie  cette  anné<^.^  parce 
»  qu^il  n'a  pas  fait  beaucoup  de  vent  :  tous  pourriez  tomber^ 
»  vous  casser  une  jambe,  et  Poo  dirait  :  Quel  diable  est  ceci  ?  » 
Une  autre  fois ,  répondant  au  controversiste  Henri  YIII  d'An- 
gl^tfrre,  U  «e  perwiettaît  ces  prcqpres  paroles^  «  Cette poorii» 
n  ture ,  ce'  v«r  de  t^rre*  arant  blasphémé  contre  la  majesté  de 
^},  mon  Mi,  J'ai  droit  do»  oarbouUIer  sa  majesté  anglaisiç  de  sa 
»  bcHMi  ei  :de.  «on:*ordure;  /u»  miki  est  majeêtattm  angUeam 
»  hitù  stio  et  sfercore  conspergere,  i>  t)e  tels  modèles  ne  furent 
q»Q  trop  bien  suivis  par  sesadhiérens  et  par  eenu:  deCalrin. 
Rien  ike  sanraîl  égaler  en  vimletace  la  verve  satirique  dés  agrès- 
séiirç  des  deui  réformes;  et  il  faut  convenir  que  »  sous  iqù^^iues 
rapports  y  l'avantage  était  po»r  eu.  L^Eglise  les  frappait  vai- 
niQmeO(  de  ses  foudres;  les  docteurs  les  pourstâvaient  en  vain 
de  leui^  décrets  >  et  les  princes  de  Ieiu*s  bourrea«&  ;  ici  de  front , 
là  {je  côté,  tantôt  furietrt ,  plus  souvent  rieurs.  Us  se  repré- 
sëntaîè;i(  sans  cessé ,  et  portaient  d<ç  rudes  coup^«  Leur  tactique 
tieuse Jnspîra  l'idée,  à  leurs  adrersaires,  de  rire  aussi;  mm  le 
rire  des  puissans  n^  jamais  de  grâce  ;  on  n^  peût^  It  la  fois,  se 
mbquei^  des  gens  et  les  brûler,  il  faut  choisir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
▼ôjons  commeilt  Anthoine  Gathebn  se.  raille  de  Calvin  et  de 

.Pasqain,  de  Home  ,  est  Pintërrogateur ,  et  Passevént, 
d^  Pairib,  lut  répotad.  Comment,  dit,  Pas^jUin ,  vivent  les 
éiangéijques^?  TT-  Ils  s'appellent  tous  frères  et  âœur&é -^^  Est-il 
viwiqh^ilf  se  marient  tous?  —  Ils  ont  jc^hiiscun  une  femme  en 
p^btip^  et,en  secret,  en  peut  avoir,  qu'il  en  prenne.— Com- 
nieniisont  hdbiUés  les  prédicans?  ^*^  Goiame  des  «voeats,  ^uf 
le'bqnii^t  qrrré.  -r-  Jei(^uent-;3s;  pjrîent-îls?  —  Najqî,  nanî^  non 
pii^s  qoé  ehiens.  Hsdisenitcque  Jésus^llirist  a  satisfait  pour  eulx. 
îb'Vottt  à.  pied;  faisant  les  jpàlivres  et  les  bons  frères  mitons.  — 
Ouôi't leurs  gros  paillards,  Calvin,  Farél  ai  Yiret aussi  vont  à 
pied?  —  Nani,. nani.  —  Dis-moi  donc  comment  vit  le  véné- 
c£d)lè"€Gdti)ii~  Il  a  te»a,  ensonlo^V.du^ut^i^q^nS)  une 
n6tftf aïn  id' AHfigefôîs  à  deux  escus  par  mois'  pomr  Itâ  faire  son 
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lié*  hù  (Âmpàètùt  an/t^  ttOAHaiii  se  yofaAl;  Ifrosse  ée  quatre 
fiiois  >  ià^H  que  M.  de  Rocayr ols^  jddiis  ebaiii^ne  d'Aibj  et  soq 
faT<lri9  yint  à  Creadrer^iffierjr  sur  peine  d^^irâ  accusé  cùBMDe 
infhérien^  par  GalYiii>  eo^?  ^a  pajil^iCalriil  aecoispagtia  la 
iioniiaià  à  Lausanne,  4éfu%é  eu  coiereur  de  poster  et  la  t»èè 
se  fit  eu  l'église  de  Yiret^  m  présence  de  Yaitler,  peiidaat  que 
Galfin  était  allé  presdier  à  Neufchaatd^  enf  l%Iil;e  de  Farel. 
Madmie  la  nonœiiii  a  fait  an  beau  fito  pian  après  à  fiC.;  de  Ro-* 
cayrols  ^  et  le  csompèrè  a  étô  maître  Hajfnioud>  prédicaut  à  fik^- 
nève»  oompagtttm  de  GalYin  en  tous  l^tids.  -^  Ah!  la;lK»niie 
tniiel  Mais  diiB4iioi  mainteimnt>  Passeyent»  de  ja  CliArbDnhîèBe 
et  de  b  èonnse  des  j^uvret  de  Genève?  ^^  La  CharibcMiméro  est 
une  belle  nonnain  dé  IDIiiau  en  Rouergpae^  ènleTëel.jhii^/Un 
noHMué  GlnrlHMinier*  Quand  le  coupfo  fiot  arrivé  à  Oenève^ 
Galtîb  Toùlut  en  faîœson  profit,  disant  è  la  powe  fille  qu^ 
fllHût  quitter  son  ;Gàarbonnier  pour  entrer  diios  le  sein!  dé 
r£gHsê^  «e  que  vejàni  le  Gharbennier^  s?étif«it'  k  Lansaiine 
avee  «à  Éoiiiiaia.>;éil'iLis(mt  encofe.»^  O  quë^pafiUard  delèuir 
Sgtise'est  ort.eiiràgé;dé  Galvin  ]  et  je  pernspisqn^  leurs  ^senÉiné 
les  ÎDlstrmct  àibièii.'TtfTre.'r-^**  Le^ns  setvnons  iieiedr  sen^ht  jî 
non  d'appeler  le  pape  antechi^ist,  et  les  cardiiiàux  cuisiniers*^ 
ft  les  Éois  tyrans,  d'instruite  lepuiq^e  A  Ytvt^ en >toutè  liberté^ 
et  distribuent  la  bencse  des'paiftrresà  l0ttrs^)^arens>.dodnânl 
Inen  trois  taiK)lus  ptit  «épmaîneanxpainYsejs,^  t'est  tant.  ^ 
Mrâioi,  je  te  ptiè,iipiiiflant  ceux  qui  fondeni  tellb  bdunéî'^^^ 
ils  entoj^nt  par  tods  costés  ûe  ebkrestiénié;  leurs  espinùsi  et 
semwrsl  d'béiéiié  ehiBJn|^%6  de  livtes  oonti|e  la  oiesse,  .et  Ibal 
la  iBvéé  cbes  led  foitres  ^uSéz  et  desTobent  ks  églises  y  puis 
tieii^ieQisant  par  ap^  k  <S<eBève^  où  iisf  sobttanl  pkuifestqjréu 
et  cafésséB  par  Gahi»^  Funet^t  Viret,  qne  plus  ^  sent  «hai|pé»i 
-^  ik'ont  donc  toua  ha  Inen^  d^égfise  on  topCMploi  les  asodu^ 
tent?  "^  Tu  101  bien  Aeékn  z  mtï  >  oé  sont,  les  seigo^nra  qui  onl 
le  miei»  bappé  loés  biens '«t  les  affrent^at  âu)^hl»  enchérissant , 
dont  iOal^rin  «st  .U^n  fascbé^  disn|ii:  qde  .ces  Hrâgaéds  àé  sA. 
gnenrs  'Bont  «anse  qu'vk  ne  aoni^estiasé»  du  peijq^' an  regard 
des  ^élàixAe  la  peqpistcrid^ipour  d&  qu'ils  ii'ont  plus  lès  biens 
d'égtisB.*^^  Gomment  saipt  .leùri^Uses?  >^  Les  «édcfioestiP^tt 
ve^tit  petit  à  petft  an  bas ,  «t  neilebi'^dkault  des  basifimeits  èod 
(lus  qmetdes  estables^  iMatiit^^  Il^liaedéi^iflu  spoiléa  fidélesf 
et  éaart  bastiment  lew  est  faon,  -k- .Rèdtetikioj^  sans  ph»  di-» 
lAyer>  k  vie  du  TénéraUse  Ymt  dn  aon  église  de  Lausanne  et 
des  profeBseinrs  de  9onnniy.ersité  en.lUèola^,  et  âàx  bngiN» 
bébrnVqUe,  grecque  et  létii»e;«««^iV4>îi9:ien  frenner  leuc  oatà^ 
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logne,  puis,  après,  leur  tie.  Pierre  Viret  el  Jacques  Vailler, 
prescheon  ou  minimes  ;  le  Beato  Conte,  jadis  prescheor,  et 
maintenant  médecin  et  seigneur  du  Meyf ,  en  Sayoye  ;  Jean 
Rubite ,  lecteur  de  la  Bible  ;  Merlin ,  lecteur  en  hébreu  ;  Thadée 
Bèie ,  lecteur  en  grec  -,  Eustace ,  lecteur  ez  arts  et  maistre  des 
Douze  ;  Mathurin  Cordier,  principal  du  collège  des  enfans^ 
Arnaud  de  Ghastelnaudary,  diacre  ordinaire  ;  François  Yillarîs, 
diacre  pour  les  pestilenciez  ;  Barthélémy  Causse ,  nânistre  de 
Lucerne,  près  Pajerne  ;  Claude,  jadis  curé  d'Yman ,  et  Ores^ 
ministre  de  Grant  Court,  près  Pajerne ^  et  trois  honorables, 
aatoir  :  Achats  Albiac,  jadis  moine,  et  aujourd'hui  se  fait 
nommer- seigneur  du  Plexis;  Dominide  Boulardet,  brodeur  ^ 
et  Grant  Jean  Flamen ,  de  Toulon,  \iret  est  un  fils  d'Oii^e  en 
Saroye  qui,  le  mois  d'août  passé,  1654,  a  renoncé  la  messe 
et  abattu  un  couvent  de  bonnes  religieuses  de  Sainte-Glère. 
Iceluy  a  pris  pour  femme  une  yeuve  chargée  de  trois  petits 
enfans ,  qu'il  a  fait  sa  famille  avec  ses  joyaux,  et  cent  francs 
qu'il  a  détenus.  C^est  le  plus  beau  diseur  etbarard  de  la  baude. 
Vailler  a  esté  prestre  et  maistre  d'escOle  à  Briançon ,  et  Ores 
ministre  à  Lausanne;  il  a  pris  pour  paillarde  une  vieille  mi- 
drouille  dont  il  a  un  enfant  m  quinze  ans  qu'il  enrichit , 
acqniérant  des  .biens  de  tous  cosiés ,  mesmement  en  la  ville 
d'Aubonue,  et  s'occupe  de  son  avoir  plus  que  du  sermon ,  sem- 
blant mieulx  badin  que  prescheur...  Le  Beato  Conte  estoit  se- 
crétaire du  duc  de  Savoye,  qui  s'enfouit  en  Allemagne,  faisant 
le  médecin  après  avoir  enlevé  la  demoiselle  d'un  gentiUiomme 
dtt  duc ,  et  l'avoir  engrossée.  Calvin ,  Farel  et  Yiret  l'ont  reçen , 
et  reçoivent  tous  bandits.  Beato  Conte ,  ayant  visé  puis  après 
que  la  veuve  de  M.  de  Meyx  en  Savoye,  prés  Lausanne,  estoit 
mieulx  son  faict ,  a  donné  une  médecine  purgative  à  sa  d^moy- 
selle,  qui  lui  purgea  l'ame  du  corps,  et  ensuite  épousa  la  veuve, 
et  se  fait  appefer  seigneur' du  Meyx.  Il  est  timide  et  couard, 
et  vient  en  cachette  à  Lausanne ,  comme  dit  Jean  Flamen,  son, 
«maistre  d'hostel,  et,  dans  peu,  son  gendre. ..  Jean  Rubite  est 
up  prestre  de  village  en  Faucigny,  lequel  a  pris  pour  fnnme 
Une  publique  de  Berne,  et  vit  en  bon  janin...  Thadée  Bèze, 
Bourgu^non,  est  tenu  à  Calvin,  qui  l'a  mairie  avecques  la 
belle  Candide ,  et  l'a  fait  lecteur  en  grec  à  Lausanne.  C'est 
le  second  des  évangéliques.  Il  estoit  prieur  à  Longjumeau.  Il 
connut  la  belle  Candide ,  à  Paris ,  dans  un  bordeau  ncnurné 
Huieu,  et  vint  à  Genève,  où  Calvin  maria  ce  seigneur  de  osctdo 
avec  sa  vidlle  midrouille.  Merlin,  lecteur  en  hébreu,  est  le, 
fils  d'un  pauvre,  marchand  failli  de  Valence  en  Dauphiné,  et 
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ne  sçaii  quatre  paroles  de  latin  ^  etc.^  etc.^  etc.  Iceux  évangé- 
licqaes  ne  se  soucient  du  tout  du  baptesme^  baptisant  quan^ 
cela  se  trouve^  mais  sans  affaire^  et  mariant  uniment^  le 
fiance  menant  sa  fiancée  au  temple^  les  hommes  deux  à  deux 
en  ayante  les  femmes  derrière^  et  le  ministre  leur  dit  qu'ils 
sont  mariés^  et  puis  s'en  retournent  chascun  disner  s'il  en  a  ; 
et  enterrent  les  morts  ainsi  :  les  portant  dans  la  fosse ^  les  hom- 
mes devant^  les  femmes  derrière^  sans  faire  nulle  prière  qui 
serait  9  selon  eux  /  ,papisterie  et  idolâtrme.  —  Je  vois  bien 
qu'une  telle  géaération  serpentine  ira  bientôt  en  ruinq^  moyen- 
nant l'ayde  de  Dieu  auquel  j'espère.  —  Notre  debvoir,  Pas- 
quin ,  est ,  conmie  tu  dis  y  de  prier  qu'il  lui  plaise  donner  la 
paix  aux  princes  ^  afin  que^  par  tel  ordre  ^  on  puisse  mettre  à 
leu  et  à  sang  telle  secte  de  bannis  et  pleins  de  tous  vices  à 
l'honneur  de  Dieu  et  son  Eglise.  Amen. 


Anaiect^biUioa.  t*  aft 


> 


ANTITHESE 

DES  FAICTS  LE  JÉSUS-CHRIST  ET  DU  PAPE; 

Mise  en  vers  françois.  (De  PAntithesis  de  pneckris  Christi  et  indi- 
gnis  pdpn  facinoribut,  studio  Siinonît  Rosarii.  Genève,  1557.} 

SNSlUiBLË 

■ 

LES  TRADITIONS  ET  DÉCRETS  DU  PAPE, 

OPPOSEZ  AUX  COMMANDEMENS  DE  DIEU. 


(1553-81 -78— 1000.) 

Il  est  éyidcni  que  roriginal  latin  de  ce  terrible  libelle^  dirigé 
contre  Féglise  romaine,  est  pseudonyme,  et  que  jamais,  dans 
la  ville  de  Calvin ,  aucun  écrivain  ne  s'est  nommé  Simon  du 
Rosaire.  M.  Barbier  ni  personne ,  à  notre  connaissance  ,  n^a 
pu,  à  cet  égard ,  lever  le  voile  qui  couvre  la  vérité.  Le  nom  du 
traducteur  français  n'est  pas  plus  connu.  C'est  une  petite  pe^te 
et  un  grand  scandale  de  moins.  Nous  nous  bornerons  à  donner 
la  description  de  l'édition  française  de  1 600 ,  sous  la  forme 
d'une  simple  table  analytique,  les  différentes  pièces  qu'elle 
contient  n'étant  pas  susceptibles  d'une  mention  plus  étendue, 
soit  à  cause  de  l'impiété  cynique  dont  ces  pièces  sont  remplies, 
soit  eu  raison  de  leur  peu  de  mérite  :  les  voici  donc  dans  leur 
ordre. 

1°.  Après  un  dixain  du  traducteur,  un  avis  de  l'imprimeur  au  lec- 
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teuT  chrétien,  et  une  «fAtre  en  prose  à  ttos  fidèk9  y  on  vtaave 
xYir  antithèses  doubles ,  en  vers  de  douze  pieds,  placées  en  re- 
.jga^d^les  unes  des  9.^f!9  9  de  {façon  q«e  w^que  antithèse  ,  en 
faveur  du  Christ ,  réponde  à  une  autre  contre  le  pape ,  ainsi 
qu'it  suit  : 


ARTtTifi!7B    TIIÎ, 

Non  senlemtnt  Jésns  donne  a  mander 
A  sa  brebù,  ain«  «'elle  Mt  en  danger, 
n  la  retire  Vt  m  montre  soigneux 
De  la  garder  dm  lonp  caut  et  hargneux* 


ANTITÔBAS    Vfir» 


Les  papelards  porteiirs  de  rogatons 
Rottees  itmieaair  mrec  dôtibMs  Merttons 
Nez  bien  perles,  yenlx  borde*  d'escarlatte 
Mettent  le  bien  ctes  pouies  sous  leur  patte,  etCt,  etc. 


Une  petite  vignette  en  bois,  placée  au  •dedans  de  chaqiie  anti- 
thèse j  et  rotras^an^  iiq  sujec  analogue  à 'sqn.çq)i|i^eiiu^\est  sur- 
montée toujours  d'un  4is;tâque  ,  en  vers  de  8  pieds ,  qui  offre 
l'argument  de  l'antithèse  e^e«mème.,  laquée  a  constamment 
70  vers.  Exemple  : 


Dès  qne  Christ  vient  an  monde  naistre, 
11  noiu  fait  la  paix  apparaistre. 


nés  que  le  pajpe  est  ordonne,    , 
A  guemyer  est  lit^nî . 


a®.  Les  commandemens  de  Bien  opposqs  à  ceus^  du  pape  : 


Tailler  ne  te  feras  imag«  , 

De  q[nelqae  chose  que  ce  soit,  etc. 

3*.  Epilogue. 


j^ay-toy  dresser  k  fwcfi  images, 
>     Car  ainsi  le  reuil-je,  et  Aie  pfiist  ^ 


etc. 


4^.  DèflfîiiîptioniBn  iMrQBfi'dél!!îkQiig0  dj&  rÂBlfetHrist^  gjslon  l'ï^^cripr 
ture  saincte.  -  ...... 

•    '      '  •  '  ■         .   •    '•     . 

5<*.  Admonition  aux  povres  aveuglez  par  l'Antéchrist  romain. 

6'».  î*e  livre  de  la  Généalogie  du  désolateur  Antéchrist,  fils  du 
fliable. 

Et  Superstition  a  engendré  Hypocrisie  le  ïtby,  et  Hypb- 

.    crîsie  le  Roy  a  engendré  Gain,  et  Gain  a  engenlâré  Purgatoire, 
et  Purgatoire  a  engendré  Fondation  des  anmverfttiires,  et  Fon^ 
dation  des  anniversaires  à  engendré  Patrimoine  de  l'Ëgiise ,  et 
PatiHmoinederEglisea  enffendréMammokid'iniqttité,  etMan^ 
mon  d'iniquité  a  engendré  Abondance ,  el.Abcmd^nce  a. en- 
gendré Saouler ,  et  Saoïder  a  engendré  Cruauté ,  et  Cruauté  a 
epgâi^dré......  et  Pompe  a  engendré  Ambition,  et  Ambition  a 

engendré  Simonie  et  ses  frères  en  la  transmigration  de  Baby- 

lone ,  etMespris  de  Dieu  a  engendré  Dispense ,  et  Dispense 

a  engendré  Congé  de  pécher,  et  Congé  de  pécher  a  engendré 
Abomination,  et  Abomination-  a  engendré  Confusion ,  et  Con- 
fusion a  engendré  Travail  d'esprit,  et  Travail  d'esprit  a  engen- 
dré Drsputation ,  matière  de  cherdier  vérité  par  laqudUo  a  été 
i^vélé  le  désolateur  Antéchrist. 
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7**.  Da  Bftptéme  de  l'Aiilechritl,  suivi  de  quatre  ionnels. 

8».  Description  frentiUe  et  TAritsUe  de  Fldole.. . y  nommée  vidgaire- 
ment  Jean  te  Blanc. 

(C'est  surtout  cette  pièce  qui  doit  révolter  toutes  les  popula- 
tions catholiques.  On  conçoit  parfaitement  toutes  les  fureurs 
de  la  ligue  en  lisant  de  tels  écrits,  sans  pourtant  que  ces  écrits 
mêmes  justifient  de  telles  fureurs). 

cf.  Deux  épianunmes  de  Jean  le  Noir ,  Jean  le  Blanc,  Jean  l'En- 
fumé et  Jean  le  Gris. 

« 

(Elles  ont  ceci  de  remarquable  qu'eUes  manifestent  que  tous 
les  points  du  dogme  furent  atteints  sitAt  que  la  réforme  eut 
commencé  à  l'occasion  de  la  discipline.)  * 


Et  Jean  le  Noir,  et  Jean  le  Blanc 
Jean  le  Gris  et  Jean  TEnfuBië 

Ont  tons  Jean  le  Blanc  rëclaBM$; 

Hait  Jean  rAncien  nous  a  appris 
Que  nous  verrons  confondre  et  choir 
Jean  TEnfumë  et  Jean  le  Gris,' 
Et  Jean  le  Blanc  et  Jean  le  Hoir. 


I  o*".  La  Yie  du  pape  Hildebrand,  dit  Gr^ire  septième,  vive  image 

de  l'Antéchrist. 

(Cest  une  sadre  en  prose  méprisable  pour  le  fond  et  la 
forme.)  . 

I I  <».  La  Yie  de  la  papesse  Jeanne  y  vive  image  de  la  grande  Paillarde 

romaine. 

rOn  ne  peut  rien  lire  de  mieux^  si  l'on  veut  s'éclairer  sur  la 
fable  historique  de  la  papesse  Jeanne^  que  de  consulter  la  dis- 
sertation très  bien  faite^  à  ce  sujets  qui  se  toit  jians  les  mémoires 
de  Sallengre .  L'auteur  y  établit  que  le  successeur  de  Léon  IV, 
mort  en  855^  fut  Benott  III  ^  mort  en  858^  et  non  point  cer- 
taine femme ^  maîtresse  d'un  certain  moine  anglais^  laquelle^ 
travestie  eu  homme  ^  fut  élue  pape^  sous  le  nom  de  Jean  YIII^ 
et  mourut  en  accouchant  sur  la  place  publique  de  Rome^  en 
l'an  857^  au  temps  de  Tempereur  Louis  U.  Le  véritable  Jean  YIII 
fut  élu  en  872 ,  et  mourut  en  882.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  la  faiblesse  de  ce  Jean  YIII  pour  le  patriarche  Pho- 
tius^  qu'il  rétablit  sur  son  siège  à  la  prière  de  l'empereur  Ba- 
sile y  fut  cause  qn^on  le  traita  de  papesse^  d'où  la  fable  susdite 
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prit  naissance.  Biais  il  est  à  croire  qae  cette  fable  a  une  autre 
base  plus  consistante.  G^est  du  moins  ce  qu'on  peut  conjecturer 
de  Pépigramme  latine  du  savant  évéque  hongrois  Jean  Panno- 
nius y  lequel  vivait  dans  le  xvi^  siècle,  épigramme  dont  le  pré- 
sent volume  donne ^  en  finissant,  la  traduction  suivante.) 

Mul  ne  pouTait  jouir  des  saintes  clefs  de  Rome 

Sans  monstrer  qu'il  ayait  les  marques  du  Tray  homme. 

D'où  Tient  donc  qu'à  ]^résent  ceste  eçpreaye  est  cessée  y 

Et  qu'on  n'a  plus  besoin  de  la  chaire  percée? 

C'est  pour  ce  que  ceux-là  qui  ores  ces  clefs  ont. 

Par  les  enfans  qu'ils  font  monstreot  bien  ce  qu'ils  sont. 


FACETIES  LATINES. 


(IMI— IW.) 


Ces  facéties,  bien  qu'écrites  dans  la  langue  de  Virgile  et  de 
Cicéron,  sont  toutes  modernes.  Les  anciens  n^étaient  pas  aussi 
plaisans  que  nous  ;  du  moins,  les  ouvrages  qui  nous  sont  restés 
d^eux  ne  nous  donnent-iV  pas  le  droit  de  les  croire  tels. 
Ce  ji'est  pas,  certes,  un  médiocre  sujet  de  réflexions  que  de  tds 
jeux  d'esprit  aient  occupé  les  loisirs  d'un  Langio,  d^un  Scaliger^ 
.  d'un  Juste  Lipse,  d^un* Cardan,  d^un  Heinsius,  d^un  Dupuy, 
d^un  Aldrovande  et  d'autres  personnages  de  cette  valeur.  Un 
coup  d'œil  rapide,  jeté  sur  ces  productions  légères  d'esprits  géné- 
ralement si  graves  et  si  solides ,  ne  sera  donc  ni  sans  utilité,  ni 
sans  agrément.  Nous  procéderons,  dans  notre  examen,  suivant 
la  date  des  publications  de  nos  éditîotis. 

I*.  Tomus  primus  et  secundus  convivalium  sermonum  utilibus  ac 
jucundis  historiis  et  sententiis,  omni  ferè  de  re,  quœ  in  sermo- 
nem  apud  amîcos  dulci  in  conviviolo  incidere  potest,  refertu$  ex 
optimis et  probatissimis auctoribus  magno  labore,  etc.;  collectas, 
et  jam quarto  recognitusetauctus.Basileœ,  h.d.lxi.  (2  vol.  in-8.) 

Le  premier  tome  de  ces  propos  de  table  est  ici  réimprimé  pour 
la  quatrième  fois,  et  pour  la  première  avec  addition  d'un  second 
tome.  En  1566,  un  troisième  tome  fut  ajouté  aux  deux  pre- 
miers, ce  qui  prouve  que  le  recueil  eut  un  grand  cours ,  comme 
il  arrive  ordinairement  aux  livres  qui  amusent  l'esprit  sans  l'oc- 
cuper. G^est  à  Jean  Gastius  de  Brisack  qu'en  revient  l'honneur 
s^il  en  est  dû.  Il  s'est  caché  d'abord  sous  le  nom  de  Jean  Pere- 
grinus,  on  ne  sait  pourquoi,  car  son  vrai  nom  était  assez  obs- 
cur pour  ne  faire  aujourd'hui  partie  d'aucune  biographie  ré- 
pandue. Dans  sa  dédicace  à  Louis  Martrophus,  de  Francfort,  il 
assure  que  sa  compilation  est  si  bien  châtiée,  que  les  évéques  et 
le  pape  lui-même  n'en  sauraient  être  qu'édifiés  ;  et,  là  dessus,  le 
voilà,  en  vrai  religionnaire  maUn  qu'il  est,  débitant  force  quo- 
libets ,  anecdoctes  et  bons-mots ,  contre  le  pape  et  les  cardinaux, 


/ 
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sur  les  tours  qtie  les  femmes  jouent  à  leurs  maris  ou  les  maris  à 
leurs  femmes^  contre  les  moines  >  contre  les  bènétices  ecclésias- 
tiques,  contre  Tiastitut  des  béguines  du  Brflbëntyoantre  les  con- 
fesseurs et  la  confession ,  sur  un  certain  voyage  d'Érasme  assez 
cauteleux,  contre  les  mœurs  du  clergé,  dtc,  etc.  a  Fuitraulier, 
1)  qu»  cum  recentem  jam  puerum  peperisset ,  cisterseque  mu- 
»  lieres  gratularentur  ei,  dicerentque  (ut  fit)  puerum  omnius 
»  patri  similem,  ioterrogavit  an  etiam  rasuram  haberet  in 
»  capîte  :  designans  sacerdotis  çsse  filium,  et  ita  de  se  adulte- 
»  rium  suum  notum  fecit.  » 

Les  commères  dNjoe  accouchée 
La  coDgratulaient  à  Tenvi  : 
Ab  î  quel  superbe  enfant  Toici  ! 
C'est  de  sou  père,  dieu  merci  î 
La  semblance  toute  crache'e  ! 
A  (|ttoi  la  dame  répondit; 
/      D'un  ton  de  Toix  doux  et  honnéle  t 
»  Il  aura  donc,  sans  contredit, 
»  Un  beau  rond  d^abbe'  sur  la  téte.)^ 

Ces  anecdotes  dont  généralement  bien  contées;  mais  nous 
{pouvons  garantir  que,  quelque  châtiées  que  l'auteur  les  dise^  il 
n'y  faut  pas  chercher  d'édification,  et  qu'elles  ont  souvent  servi 
d'aliment  à  beaucoup  de  i^cueils  graveleux  plus  modernes. 
B^nard  de  la  Monnoje  en  a  f imé  plusieurs  agréablement^  soît 
en  latin,  s(nt  en  français,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  char- 
mante édition  qu'il  a  donnée  du  Moyen  de  parvenir, 

2*.  Dissertationum  ludlcrarum  et  amœnitatum  scriptores  Tarii)  edi- 
tlo  noTa  et  aucta«  Lugd.-Batav.  ^  apud  Franciscum  Hegerum,  1 644  • 
(i  vol.  pet.  in- 12.)  > 

C'est  en  1623  que  parut  la  première  ôditioD  de  ce  livre  ré- 
créatif ^  mais  la  plus  ample,  la  plus  jolie  et  la  meilleure  esteelle- 
ci  :  vingt  et  une  pièces  la  composent.  Ce  sont  les  éloges  de  la 
Goutte,  par  Bilihalde  Pirkhmer  et  Jérôme  Cardan)  l'éloge  de 
la  Puce,  par  Cœlio  Calcagnini,  savant  de  Ferrare,  mort  en  1479, 
qui  avait  pris  Cicéron  dans  une  aversion  singulière;  l'Art  de 
nager,  de  Nicolas  Wûnmann  ;  l'éloge  de  la  Fourmi ,  de  Philippe 
Mélanchton ,  le  plus  doux,  le  plus  triste  et  le  plus  faible  des  ré- 
formateurs ;  l'éloge  de  la  Boue,  de  Marc- Antoine  Maîoràggio, 
le  vengeur  de  Cicéron  contre  Calcagnini;  l'éloge  de  l'Oio,  de 
Juks-César  Scaliger^  l'éloge  de  l'Ane,  par  Jean  Passerai,  le 
|ioète  chéri  de  Henri  III  ^  l'éloge  de  l'Ombrcy  par  Jean  Dousa,  le 
oél^bre  professeur;  la  mort  d^unePie,  par  un  anonyme  ;  l'Être 
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raifos,  par  GMpar  IlariBos  ;  les  Noce»  périftètififcs 
rAUooitioB  noptiale,  de  Mare  Zoens 
reloge  da  Poa,  par  Daniel  Heiiniiis;  b  Goem 
d'Àodrè  de  Salerae;  l'éloge  derHéfliaiiU  de  Jwte  Lipae;  Pè- 
loge  de  la  Fiè?re  qnarle»  par  GoîDaïuiie  Ménopns;  Tclogc  delà 
Cèdiè,  de  Jacques  Gntbenns;  le  Règne  de  la  MooAe,  de  Fraa- 
çottScribaniof  jDéniocrile on  dalUre,  par  Henri  DupoT»  pro- 
fettenr  à  Milan,  élèfe de  Joste  lipse;  Pcloge  de PGEÎif,  da 
même',  et  enfin  Péloge  du  Cygne,  par  le  fameux  naturdSste 
AIdroTande.  La  plupart  de  ces  pièces  ne  sont  autre  chose  que  b 
satire  des  nHEors  dissolues  du  temps,  sous  la  fonne  de  oontre- 
yèrités }  manière  {dus  froide  qu^ingénieuse,  même  sous  lai  pbame 
du  grand  Érasme ,  comme  il  apparaît  dans  Téloge  de  la  F<àie,  k 
chef-d^œuTre  du  genre. 

Ainsi ,  la  Goutte  de  Pirkhmer,  afffès  avoir  ènnmèrè  les  dom- 
mages que  portent  à  la  yertu  la  bonne  chère,  les  Toluptés,  le 
culte  des  sens,  se  vante  de  faroriser  Tessor  de  Pâme  en  éprou- 
vant le  corps  par  toutes  sortes  de  tourmens.  Ici  la  censure  est 
bonne,  mais  la  conclusion  mauvaise  et  la  {rtaisanterie  forcée.  La 
Goutte  de  Cardan  n'est  ni  meilleure  logicienne,  ni  plus  gaie, 

Iuand  elle  prétend  être  un  bien  en  raison  de  ce  que  tous  les  biens 
e  ce  monde  sont  accompagnés  de  douleur^  et  quand  elle  tire 
vanité  de  sa  noblesse,  pour  ne  s'attaquer  qu'aux  riches  et  aux 
puissans,  de  sa  force  qui  se  joue  de  tous  les  remèdes,  de  sa  chas- 
teté, par  Pimpuissance  où  elle  met  les  gens  de  mal  faire,  de  sa 
nature  plus  relevée  et  moins  dure  que  toutes  les  autres  maladies. 
La  belle  chose,  en  vérité,  qu'une  Puce!  parce  que,  selon  Cal- 
cagnini,  dans  sa  petitesse,  eUe  produit  de  grands  effets,  qu'elle 
purgé* le  sang  de  Phomme  sans  ouvrir  les  veines,  qu'elle  saute 
avec  une  légèreté  incomparable,  qu'elle  se  loge  souvent  admi- 
rablement bien,  ctqu^elle  triomphe  d'Hercule  même.  Le  dia- 
logue sur  PArt  de  nager,  de  Wûnmann,  n^aque  deux  défauts: 
le  premier,  c'est  d'être  interminable  dans  ses  détails  et  ses  digres- 
sions ;  le  deuiième,  c'est  de  n^enseigner  point  à  nager.  On  devine 
assez,  sans  que  nous  le  disions,  que  Mélanchton  a  voulu  ra- 
mener les  hommes  à  Péconomie,  à  la  prudence,  au  travail,  par 
son  éloge  de  la  Fourmi  -,  mais,  ne  lui  en  déplaire ,  ce  que  la  mo- 
rale, les  lois,  Pexpérienoe  n^ont  pu  faire,  Pexemple  de  la  fourmi 
ne  le  fera  pas  plus  que  son  panégyrique.  Savez-vous  ce  que  c'est 
que  la  Boue,  suivant  Majoraggio?  c'est  la  chose  la  plus  noble  et 
la  plus  nécessaire  du  monde.  Et  pourquoi?  <f  est  que  la  boue  a 
précédé  tous  les  êtres  vivans,  et  que  tout ,  dans  la  nature,  est 
formé  d'elle.  Là  dessus  l'auteur  se  perd  en  déclamations  de  piû* 
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losophie  creuse  et  de  méchante  physique.  Scaliger  a  beau  s'au- 
toriser des  oies  du  Gapitole»  il  n'est  ni  plus  heureux^  ni  pins 
concluant  qae  ses  émules  dans  l'éloge  de  l'Oie.  L'éloge  de  l'Ane^ 
de Passeiaty  est  agréable^  .mais  la  peinture  qu'en  a  faite Buf fou 
est  un  éloge  bien  supérieur  et  bien  plus  complet.  La  déclamation 
de  Dousa^  en  l'honneur  de  l'Ombre^  n'est  rien  qu'un  jeu  d'es- 
prit puéril  et  fastidieux.  L'Être  de  raison  deBarlœus  est  une 
thèse  de  métaphysique  abstruse  où  la  raison  n'a  rien  à  gagner. 
Mais  c'est  assez  :  où  il  n'y  a  jien  à  retenir^  il  n'y  a  rien  à  ex- 
traire^ et  qui  voudra  ou  qui  pourra  rendra  bon  compte  des 
autres  pièces  de.  ce  recueil ,  telles  que  Téloge  du  Pou,  de  l'Élé- 
phant et  delà  Fièvre  quarte. 

3^.  Hippolytus  Redivivus ,  id  est  remedium  contemnendi  sexum 
muliebrem;  auctore  S.  L  £.  O.  Y.  M.  W.  A.  S.  anno  icdc.xliv. 
(i  vol.  pet.  in-i2.) 

L'auteur  de  cette  satire  contre  le  sexe  ôte  tout  crédit  à  ses 
paroles,  dès  son  avertis'sement»  lorsqu'il  confesse  à  son  lecteur 
que,  s'il  déteste  les  femmes  en  théorie,  il  les  adbre  dans  la  pra- 
tique. Ainsi  font  d'ordinaire  les  misogynes  :  ils  veulent  des 
mères,  des  épouses,  des  filles,  des  maîtresses,  des  sœvirs,  et  ne 
veulent  point  de  femmes ,  voilà  ce  qui  s'appelle  philosopher  ! 
Mais  quels  reproches  Hippolyte  Bédivif  fait-il  aux  femmes? 
D^abordle  nom  d'Eve,  en  syriaque,  signifie  serpent^  donc  la 
femme  est  un  serpent.  Mégère,  Alecton  et  Tisiphone  sont  trois 
femmes  qui  ont  conçu ,  nourri ,  élevé  la  femme  ;  et  puis  la  belle 
Hélène  et  la  guerre  de  Troie  ;  et  puis  cette  concubine  qui  causa 
la  ruine  des  tribus  de  Benjamin;  et  Médée,  et  Briséis.  D'ailleurs 
ies  femmes  sont  frappées  d'une  incapacité  intellectuelle  visible. 
La  fourbe  leur  est  naturelle  et  comme  essentielle.  Elles  babillent 
à  étonner  les  pies.  Elles  vivent  d'inconstance.  Elles  manquent 
de  patience,  de  prudence  et  de  force.  Ce  que  vous  voulez  elles 
ne  le  veulent  point,  et  veulent  aussitôt  ce  que  point  ne  voulez. 
On  leur  accorde  de  la  pudeur  -y  mais  cette  pudeur  n'est  que  de 
l'adresse  :  si  c'était  une  vertu,  la  chasteté  suivrait,  ce  qui  n'est 
pas.  Curieuses?  on  sait  à  quel  point  elles  le  sont.  Vaines  et  or- 
gueilleuses? le  luxe  de  leurs  parures  témoigne  assez  ce  qui  en 
est.  Elles  ne  savent  rien ,  et  s'il  en  est  de  savantes,  celles-là  font 
regretter  les  ignorantes.  Bref,  on  ne  doit  point  se  marier  si  l'on 
veut  vivre  en  paix.  i^ 
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4*.  DtmocnCiis  fideni,  «re  GampM  reercBiioBiim  honcslttrafli, 
com  csorciioio  mcUncoUie.  Amstelodami^  àipvd  Jodyrnm  Janio- 
niam,  m.dcxux.  (i  j^I»  pel  iiiMa.). 

C'est  ooe  belle  cbose  <|M  #exoftlier  la  trblCKe  i  mAts  b 
chflsiet  eM  plus  beaa  eMore  et  plus  difieîle.  Lingio  ft'en  awrt 

Cs  rho&Deor,  quelque  nèrile  qu'ait  «faillean  sou  Dteomle  eu 
Ile  boneur,  qui  fol  rèimpriuiè  au  1655.  Ce  petit  lîrre  eut  un 
maga^n  d'historiettes  yiuies  ou  fausMs ,  de  bous^mots  et  de 
jayeufieté ,  un  de  ces  greuiers  à  sel  où  le»  eouteors  de  société 
trouyeot  à  se  fournir  sans  beaucoup  de  frais. 

Charles-Quint ,  causant,  avec  le  cardinal  de  Granyelle,  de  Thé- 

sie  gftnnaniqne,  la  comparait  à  une  balle  qu'on  n'a  pas  plutôt  ren- 
voyée à  ttrre,  qu'elle  ressaate  pour  retomber  et  ?oas  échapper  de 
nouveau. 

Jules  II  avait  coutume  de  dire  que  la  science,  dans  un  homme 
obscur,  est  de  l'aiigent,  de  l'or  chez  les  grands,  et  du  diamant  chez 
lesprinces. 

Un  alchimiste. demandait  à  Léon  X  le  prix  de  son  secret  de  faire 
de  l'or.  Le  pontife  lui  fit  donner  une  bourse  vide  pour  la  remplir* 

Le  roi  Sébastien  de  Portugal  étant  défait  sans  retour  parle  roi  de 
Mauritanie,  Christophe  Favora,  Funde  ses  généraux,  s'écriait,  dans 
son  désespoir  :  «  Quel  secours  nous  reste-t-il?  »  —  «  Le  secours  cé- 
n  leste,  si  nous  en  sommes  dignes  !  »  lui  répondit  le  roi. 

Celui  qui  ne  sait  rien  sait  asseï  s'il  sait  se  taire.. 

Le  temps  est  le  père  de  la  vérité. 

Toute  crainte  est  servitude. 

6*.  Matthanis  Delio,  de  arte  joeandi  Libri  quatuor,  de  lustitudine 
studentica,  de  osculis  Dissertatio  historica  philologica ,  accedunt 
et  alii  Tractatus  lectu  jucundi,  etc.  Amstelodami,  aq>ud  Joannem 
Pauli,  1737.  (i  vol.  pet.  in-ia.) 

Le  poème  de  Délio  sur  l'Art  de  plaisanter  embrasse  quatre 
Ghauls,  versifiés  alternativement  en  hexamètres  et  en  penta- 
mètres. Après  un  très  long  préambule,  le  poète  donne,  eu  bons 
vers,  aux  plaisans  apprentis,  des  conseils  généraux  fort  sensés  : 
connaître  les  hommes,  étudier  l'à-propos,  le  saisir,  ne  point 
mêler  indiscrètement  le  rire  aux  sujets  graves  ^  ne  point  rire  des 
choses  sacrées ,  voyager  pour  observer  tes  mœurs  et  les  usages 
iHivers ,  chercher  tes  discours  qui  conviennent  aux  différens 
âges  de  la  vie  ,  aux  différentes  positions  sociales  :  non  similes 
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i99êt9$  Ck^pt M  «et  Irurhabmîf  ao  point  tailler  la  raitkitè  devant 
l^boBline  rastkfiiè ,  ni  faire  le  Iranchaat  derant  Tliomoie  tinlidé-, 
voilà  pour  le  premier  chaat.  —  Am  second  ^  Paateiir  g^amme^ 
et^  sotts  les  auspices  de  la  gracieuse  Thalie  ^  excite  la  jeunesse  à 
pratiquer  ses  leçops.  —  Deux  sources  de  plsôsanterie ,  Pune  qui 
nait  naturellemetit  de  la  chose  mèttie^  l'autre  qui  est  un  heu- 
reux produit  de  l'art.  Que  yo;i  paroles  soient  ornées  simple- 
ment }  pàiXez  peu  de  vous  y  de  vos  faits^  de  vos  dits ,  et  en  votre 
nom  {  ne  méprisez  p^^sonne ,  et  ne  vous  estimez  pas  au  dessus 
des  autres  ;  éditez  les  inconvéniens^  it  n'est  prudent  de  plaisanter 
qu'avec  des  amis  -,  point  d'envie  ^  point  de  haine  i  ménagez  les 
absens  ^  ne  dépassez  pas  une  certaine  mesure*  0àmonr  est  un  su- 
jet lecâfd  ,  mais  il  entraine  loin  :  défiez-vous^n.  Soyez  varié  : 
oculos  haminum  res  variata  capit.  Si  vous  racontez  ^  attachez" 
vous  aux  circonstances ,  aux  noms ,  iiux  temps ,  aux  Hèux ,  à 
tout  CQ  qui  donne  de  la  précision  à  vos  récits  ,•  ne  faites  que  peu 
de  gestes^  vous  souvenant  qu'un  narrateur  n'est  pas  un  mime. 
Que  votre  physionomie  soit  riante  sans  grimaces  ;  point  de^ 
grands  airs  ^  ni  de  regards  stoïques.  Ne  comptez  pas  trop  sur 
l'effet  de  vos  plaisanteries  ^  les  meilleures  sont  celles  qui  échap* 
peut*  Sachez  bien  ce  dont  vous  parlez  ^  les  agrémens  du  discours 
sont  à  ce  prix.  Ne  mentez  pas^  bien  que  ta  action  soit  permise 
aux  habiles.  L'abs^de^  l'incroyable  n'ont  rien  de  plaisant.  Je  né 
Hiispas  enaeini  de  certains  jeux  consistant  à  changer  tel  mot 
ou  telle  syllabe  en  une  autre  -,  mais  c'est  ici  surtout  qu'il  faut 
être  sobre  et  ingénieux.  L^énigme^  Tamphibologie  oht  leur 
mérite  aussi  -,  c'est  k  vous  de  voir  quand  et  jusqu'où.  Les  sages 
vous  serviront  plus  d'une  fois  de  modèles^  entre  lesquels  Erasme^ 
Timmortel  Erasme  brilla  d'un  éclat  sans  égal.  €icéron  a  trop 
plaisanté  ^profitez  de  son  exemple  pour  vous  modérer..... 

. . .  Indecavere  decet,  ne  cui  moveatur  aniicà, 
Et  «alilms  fluîtatïS  nausea  forte  tuis. 

Dami  les  troisième  et  quatrième  chants ,  Délip  attaque  avec 
fihaleur  les  ennemis  diji  rira  ejt  des  jpux  ^  il  s'autorise  des  plus 
grands  poètes  et  des  phis  ïtenommés>  philosophes ,  Homère, 
Ovide ,  Térence  «  Tibolle ,  Théophrasle  ^  Aristote  '  lai-méme  et 
Cicéron  -,  il  les  invoque,  il  les  propose  à  l'imitation,  et  sauve 
ainsi ,  jusqu'à  un  certain  poibL^jiar.  des  digressions  et  des  dé- 
tails brillaus ,  i^  monotonie  de  sa  marche  didactique  ;  nous  di- 
sons jusqu'à  un  certain  point ,  parce  qu'il  n'a  pas  su  donner 
l'exemple  ainsi  que  le  précepte ,  malgré  tout  son  esprit,  et  qu'il 
est  resté  sérieux  sur  un  sujet  où  il  pouvait  et  devait  ^''engager. 
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Non»  en  ayons  dit  asisi  for  son  oonage ,  remarfuble  sor- 
tout  par  la  Tersification^  pour  donner  le  dàir  de  le  eonnattre,  et 
nons  finissons  ay^ lui  parées  yers  modestes  : 

Da  Ténia  m,  lector,  versibus  ore  meii. 
Et  placeat  studioni,  plaçait  propensa  yolaptas 

Quam  mihi  turba  probat,  quam  probat  ipse  Deus. 
Nunc  mea  contingant  obtalo litore  portum 

Laxata  in  multos  candida  rela  dies. 

Mathieu  Délio  indique^  dans  son  poème,  qu^il  était  contempo- 
rain du  célèbre  Jérdme  Vida,  mort  en  i  566,  à  soixante-seize  ans; 
sa  yie ,  d'ailleurs ,  est  peu  connue.  Nous  n'ayons  trouyé  son 
nom  nulle  part  :  cet  ou£U  est  injuste.  Il  nous  semble  plus  pœ- 
mis  d'oublier  deux  autres  coryphées  de  ce  recueil ,  Nicqjas  Fris- 
chlin  et  Vincent  Obsopœus  :  le  premier,  auteur  d'une  élégie 
latine  contre  Piyresse  ,  le  second  d'un  poème  latin ,  sur  l'art 
de  boire ,  quoique  leur  yersification  ne  manque  ni  de  facilité  ni 
d'élégance. 

L'art  de  boire  s'apprend  trop  bien  sans  maître ,  et  iWognerie 
est  un  yice  trop  dégoûtant  pour  être  flétri  en  yers  :  aussi  ne  ferons- 
nous  que  les  indiquer  aux  curieux,  ainsi  que  l'ennuyeux  et  sale 
discours  méthodique  en  prose  Depediiu^  la  pesante  et  soporifique 
di^ute  inaugurale  De  jure  poiandi^  la  bouffonne  pièce  ger- 
mano-macaronique  De  lustitudine  studenticâ  -,  la  dispute  féo- 
dale De  cucurbitaitone  ,  ou  de  Padultère  commis  par  le  yassal 
ayec  la  femme  de  son  seigneur  ;  les  centuries  juridiques  De  bond 
muliere ,  où  l'on  yoit,  d'après  Gaton,  Socrat^»  ^neas  Sylyius, 
Gœlius  Bhodigianus  et  autres ,  que  les  femmes  doiyent  circuler 
de  main  en  main  comme  des  effets  de  commerce  ^  une  juconde 
dissertation  historique  et  philologique  sur  les  Baisers ,  quoique 
fort  plaisante ,  et  dans  laquelle  il  est  traité  de  dix-sept  sortes  de 
bai^rs ,  à  commencer  par  les  baisers  religieux,  et  à  finir  par  les  bai- 
sers de  courtoisie;  la  piquante satiredesmœurs  des  gens  de  plume, 
intitulée  De  jure  pennalium ,  et  enfin  la  thèse  inaugurale  De 
VirgxntluSy  qui  n'apprendra  jamais  à  distinguer  les  yierges  à 
des  signes  certains  ^  toutes  pièces  qui  complètent  le  petit  yolume 
où  triomphe  obscurément  Délio.  Il  ne  faut  trop  dire  en  aucune 
matière,  principalement  en  matière  grâyeleuse  et  oiseuse. 
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L'HEUR  ET  MALHEUR  DU  MARIAGE; 

Ensemble  les  Lois  connubiales  dç  Plutarque,  traduites  en  françoys 

?ar  Jehan  de  Marconyille,  gentilhomme  percheron.  A  Paris,  chez 
ehan  Dallier,  libraire,  (i  tûI.  in-8  de  86  pages  et  3  feuillets  pré- 
liminaires.) 


(1564.) 


• 
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Ce  petit  traité  passe  pour  le  meilleur  des  écrits  moraux  de 
Jehan  de  Marconyille  ^  qui  en  a  composé  plusieurs ,  tous  as- 
sez recherchés,  tels  que  :  De  la  bonté  et  mauvaistié  des  fem- 
mes ^  De  la  bonne  et  mauvaise  langue  -,  d'où  procède  la  diversité 
des  opinions  de  Thomme ,  etc.  Il  est  dédié  à  très  prudente  et 
d'autant  réputée  sagesse  que  de  grâce  excellente ,  damoyseUe 
Anne  Brisart^  parfaite  épouse  du  parfait  époux  du  seigneur  de 
la  Bretonniére. 

«  Quel  plus  accompU  plaisir  pourrait  donc  avohr  Thomme  en 
»  ce  monde  que  d'estre  joinct  avec  une  femme  qui  oublie  toutes 
»  choses  pour  le  suivre^  et  duquel  elle  se  monstre  du  tout  dé- 
»  pendre  .  car  ^'il  est  riche ,  elle  garde  loyaument  ses  biens  -, 
»  s'il  est  souffreteux  et  indigent ,  elle  emj^loie  tout  l'artifice 
»  que  Dieu  lui  a  donné  pour  essaier  de  l'ennchir^  ou  pour  com- 
»  patir  avec  lui  en  sa  pauvreté  i  s'il  use  de  prospère  fortune , 
»  l'heur  est  redoublé  en  elle  -,  s'il  est  en  adversité  ^  il  a  qui  le 
»  soulage  et  qui  porte  la  moitié  du  mal  -,  de  sorte  que  la  femme 
»  semble  estre  un  don  du  ciel ,  et  avoir  été  envoiée  divinement 
»  à  l'homme  jpour  le  soulagement  de  sa  vie  ^  et  lui  avoir  été  oc- 
»  trojée  pour  le  contentement  de  sa  jeunesse ,  repos  et  soûlas 
»  de  sa  vieillesse ,  etc.»  etc.^  etc.  »      ' 

Ces  premières  paroles  de  Jehan  de  Marconville  me  le  font 
aimer  ;  elles  m'ont  engagé  à  lire  son  Traité  du  mariage  et  à  le 
ranger  dans  ce  recueÛ;  elles  annoncent  une  belle  ame^  et  une 
belle  ame  révèle  toujours  quelque  précieuse  qualité  de  l'esprit. 
Ainsi  en  est-il  du  gentilhomme  percheron.  Il  a  beaucoup  de  bon- 
sens  dans  sa  naïveté.  L'imagination  ne  domine  pas  chez  lui  ^  je 
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TavoQC;  les  citations  de  Phistoire,  dont  il  s'appuie  à  toute  page, 
sentent  Pérudit  des  écoles  frais  émoulu  sur  le  fait  de  Porcie  et 
Brutus,  de  Didon  et  Sichée^  de  Pauline  et  Sénéque,  d'Orpbée 
et  Eurydice,  de  Penthée  et  Abradate,  d'Alcesteet  Admète;  mais 
il  n'est  pas  toujours  banal;  tant  s'en  faut,  que  les  esprits  pen- 
seurs ont  plus  a'un  pro6tà  tirer  des  seiie  chapitres  dont  son  traité 
se  compose.  J'indiquerai  principalement,  sous  ce  rapport,  les 
chapitres  9ur  F  âge  en  laquelle  il  convient  se  marier j  sur  le  grand 
bien  et  utilité  de  mariage j  sur  la  correction  de  laquelle  on  doibt 
user  envers  les  femmes^  et  sur  h  divorce  de  mariage^  où  il  se 
montre  aussi  bon  pbiilosopbe  queboxi  chrètjen.  Par  exemple ^  il 
aurait  pu  se  dispenser,  è  propos  des  punitions  divinemei^ienpayées 
aux  époux  incontinensj  de  parler  de  la  syphilis  et  de  s'étendre 
sur  ce  vilain  mal  introduit  en  France,  à  ce  qu'il  assure,  par 
l'armée  de  Charles  YIII,  en  1595,  à  son  retour  de  Naples.  L'au- 
teur le  sent  bien,  car  il  s'excuse  en  terminant  sa  digression  et  se 
hâte  de  renvoyer  lès  curieux  aux  nouvelles,  des  foyaumèfs  de 
Surie  ètde  Bavière,  ce  qu^^nrait  dâ  faire  ptust6t  et  sanà  ca* 
lembonrg.  —  Ceux  qui  se  fàiii  scrupule  de  se  reniârièr  Gérant 
satisfaits  de  l'exemple  tiré  de  saint  Jérôme,  pat*  notre  gôntH- 
homme,  d'une  dame  romaine,  laquelle  Ptant  reùre,  pour  la 
Tingttdeuxième  fois,  du  tetnps  du  pape  Damàse,  épousa  un 
homme  qui  avait  été  vingt  lois  veuf.  Au  dernier  les  bons  ^  ce 
vingt-troisième  époux  L'enterra,  et  le  peuple  porfâ  en  triomphe 
le  Tcnf  du  numéro  21 ,  comme  si'il  eût  g^gné  une  grëfide  ba- 
taille. —  Qui  peut  mesurer  la  bizarrerie  des  coutumes  et  des 
cérémonies?  Jehan  de  Marconville  nous  apprend  que ,  chez  les 
Gimbrés,  il  éf  ait  de  régie  que  le  fiancé  rognât  ses  omglés  et  les 
envoyât  à  sa  fiancée,  qui  lui  enroyait  les  siens  en  fetour.  — ^  Le 
mariage  ayant  pour  but  la  généraâon,  c'est  un  précepte  fort 
sage,  selon  l'aùteùr,  que  celui  d'Arisfote,  qui  vdulàJt  que  PAge 
des  èpotix  fût  dans  un  tel  rapport,  qu'ils  perdissent  ènsèmMe Fa 
fhculté  génératrice  ;  ce  qui  arnve  communément,  pont  Pbothtne, 
h  70  an'â,  et  pour  fe  femme  à  50  :  eh  iofte  que  le  mari  -doit  avoir 
âO  àni  de  plus  que  sa  femitie  ou  ail  moins  10,  tôhijtmrë  d'a[^és 
Arîsloieet  Fauteur.  —  l'homme,  au  rappoi^t  d'Hésiode  et  de 
Xénophon,  ne  doit  pas  se  niarier  ayant -30  aiks,  ni  la  femme 
avant  14,  pouf  vivre  long-temps  et  avoir  des  enfams  robustes. — 
Mais  que  dît  Hîppocrate  sur  le  comiherce  conjugal?  je  ne  le  rap- 
porteï'ai  pas,  tant  cet  oracle  est  sévère j  il  l'est  excessivement, 
ce  me  semble,  et  Avîcenne  aussi.  —  J'ai  regret  que  ce  soit  le 
saint  pafrtarche  Lamcch  qui  ait  été  le  premier  bigame  r  Jehan  de 
Mar  cou  ville  lo  regrette  également;  mais  il  concède  que,  dans 
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cette  origine  des  hommes^  la  nécessité  dépeupler  put  servir 
d^excuse  h  la  polygamie. 

Point  de  mariage  permis  aujourd'hui,  ni  à  permettre  en  deçà 
du  quatrième  degré  de  consanguinité. 

Mais  voulez-vous  des  femmes  sages^  prudentes,  douces ,  atta- 
chées à  leurs  devoirs ,  soyez  sages ,  prudens ,  doux  et  attachés  à 
vos  devoirs  1  II  est  rare  que  vos  exemples  ne  Soient  pas  ^Ivis  par 
TOS  compagnes.  C'est  Pavis  de  Clâton ,  c'est  cèltiî  de  Sénètjuc,  et 
mieux  encore  celui  delà  raison.  Si  toutefois,  en  dépit  de  yos 
bons  exemples,  vous  avez  à  reprendre,  faites-le  avec  ménage- 
ment, et  des  conseils  pleins  d'amitié,  jamais  avec  violence  !  ad- 
monestez avant,  plutôt  que  de  bllimer  après  !  et  surtout  ne  vous 
pressez  pas  de  vous  déclarer  cocmpar  antiphrase  ou  ironie^  on 
vous  prendrait  au  mot  ! 

$i^  malgré  vos  précauticfns*  vous  ètesmalheureuxi  suchev  mf  e 
en  silence  ou  fuyez. 

Quaut  au  divorce,  il  est  essentiellement  contre  la  nature  du 
mariage,  «^tpar  ainsi  ne  doit  être  admis^  même  en  cas  d'adultère. 
En  ce  ca^  fAcbeux,  mieux  vaut  pardonner  au  repentir  que 
rompre  le  premier  lien  de  famille. 

Toutbalancé,  avantages  et  incouvériiena du  mariage,  Jehan 
de  M arconville  est  de  l'avis  de  saint  Jérôme,  que  la  virginité  esi 
de  for  et  h  mariage  de  FarycHi  tout  seulement*  On  ne  s'atten- 
dait pasàiçetteconelumon  après  la  sagesse  du  début.  C'est,  sana 
doute,  que  l'auteur,  ayant  réservé  pour  la  fin  de  son  Traité  l'è- 
numération  des  tribulatioRS  du  ménage  et  des  viees  des  époux  ^ 
n'a  p9«  ^11  la  force  de  recourir  à  sa  première  philosophie ,  qui 
certainement  est  la  bontie  ^  puisque  :c'est  odle  de  la  nature  et  de 
la  sociétés 


NICOLAII  CLENARDI 


Epistokram  Libri  duo,  quorum  posterior  jam  primum  in  lucem 
prodit.  Antuerpiae,  ex  oflicina  Christophoii  Ftantini ,  cum  pii- 
▼ilegio.  (Yolumen  parv.   in-8  rarissîmum ,  contin.  262  pag.) 
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Nicolas  Clénard^  né  à  Diest  en  Brabanl^  dans  Tannée  1495  , 
esl  un  des  professeurs  de  la  célèbre  université  de  LouTain^  le 

glus  digne  d'être  rappelé  à  la  mémoire  des  amis  de  la  solide 
ttérature  y  par  ses  mœurs  et  ses  sentiméns  autant  que  par  son 
érudition  et  Pagrément  de  son  esprit  y  et  particulièrement  le 
plus  fait  pour  exciter  la  reconnaissance  de  la  jeunesse^  puis- 
qu'il a  ?écu  péniblement  pour  elle^  et  qu'il  a  comme  sacrifié  sa 
yie  à  lui  faciliter,  par  l'étude  des  langues  savantes,  l'accès  de 
toutes  les  connaissances  huihaines.  Les  nombreux  travaux  qu'il 
a  exécutés  sur  le  grec ,  sur  l'hébreu  et  l'arabe  ne  servent  plus 
directement  aujourd'hui  ^  mais  ik  furent  d'un  grand  usage  au- 
trefois, et  MM.  de  Port-Royal,  aussi  bien  que  le  professeur 
Furgault,  ont  même  tiré  de  grands  secours  de  sa  grammaire 
grecque.  Ses  lettres  familières  à  ses  amis ,  écrites  en  latin  avec 
beaucoup  de  grâce,  de  vivacité  et  de  sensibilité,  n'ont  pas  été 
traduites  que  nous  sachions,  et  c'est  dommage  ;  elles  méritaient 
au  moins  autant  de  l'être  que  celles  du  spirituel  évéque  de 
Bayeux,  Busbec,  cet  ambassadeur  de  Marie  d'Autriche  en  France 
dans  les  années  1582,  83  et  84,  qui  nous  a  donné  des  détails 
anecdotiques  si  précis  sur  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  Henri  III  (1).  En  retraçant  les  principales  circonstances  de 
la  vie  aventureuse  et  laborieuse  de  Glénard,  d'après  ses  lettres, 
nous  allons  donner,  tout  à  la  fois,  un  aperçu  de  ces  lettres 
mêmes,  tant  parce  qu'elles  nous  ont  plu  infiniment  que  parce 

(1)  yoYezy  en  français,  plusieurs  lettres  de  Busbec  (Auger  de  Guiseliny  sei- 
gneur de),  tom.  XI,  partie  a*  des  Mémoires  du  père  Desmolets,  faisant  suite  à 
ceux  de  Sallengre.  On  y  trouye  de  précieuses  circonstances  sur  les  guerres  des 
Pajs-Bas  et  la  folle  expédition  du  duc  d^Alençon,  entre  autres  choses. 
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qu^cHes  sont  deyenucs  très  rares  ^  surtout  de  l'édition  publiée 
par  Pla|[itin^  en  1566^  plus  riche  que  ses  devancières  de  toute 
la,  seconde  partie  fournie  à  Téditeur  parie  savant  Charles  de 
rÉcluse  sur  des  manuscrits  autographes^  laquelle. édition  de 
156.6  est  la  quatrième  au  rapport  de  M.  Brunet. 

Nicolas  Clénard^  dont  Tenfance  et  la  jeunesse  ayaient  été 
studieuses  et  hâtives  ;,  était  donc^  dès  l'âge  de  28  à  29  ans^  un 
des  plus  fameux  professeurs  de  grec  à  Louvain ,  respecté  des 
grands >  aimé  de  ses  disciples,  et  lié  intimement  avec  les  pre- 
miers personnages  lettrés  de  son  pays  et  de  son  temps  y  dont  il 
possédait  la, confiance  et  savait  ne  point  exciter  l'envie^  fels  que 
François  Hoverius^  habile  helléniste^  le  docte  abbè  de  Tongres 
Arnould  Strejterius,  Rutgerus  Rescius^  Joachim  Polita^  célèbre 
jurisconsulte  y  tels  encore  que  ce  vénérable  Jacques  Latomus  y 
théologien  de  Louvain  devenu  chanoine  de  Cambrai^  qui  avait 
été  son  maître^  qui  eut  le  regret  de  lui  survivre  deux  ans^  et 
dont  on  disait  que^  pygmée  par  le  corps^  il  était  géant  par  l'es- 
prit^ parce  qu'il  avait  su  démêler  et  confondre  la  mauvaise  foi 
de  Luther^  d'JEcolampade  et  de  Thyndalle  à  travers  toutes  les 
ruses  de  leur  argumentation.  Terminons  cette  liste  honorable 
et  incomplète  par  le  nom  de  Jean  Yasée  de  Bruges^  qui  fut^  par 
dessus  tous^  rémule  et  le  compagnon  de  Glénard^  puisqu'il 
l'accompagna  en  Espagne  et  en  Portugal^  comme  nous  Talions 
voir>  et  qu'il  courut  avec  lui  la  carrière  de  renseignement  dans 
ces  contrées  lointaines  (*t).  Tout  en  professant  le  grec  à  Lou- 
vain^ dans  la  fleur  de  son  âge^  Clénard  fut  saisi  d'une  passion 
invincible  qui  deyait^  plus  tard^  fixer  sa  destinée.  Cette  passion 
était  la  soif  de  la  langue  arabe.  Depuis  long-temps^  une  secrète 
ardeur  pour  l'arabe  Tagitait  y  et  nous  verrons  dans  peu  pour 
quelle  chimérique  et  noble  cause  ^  toutefois  il  y  résistait  encore  y 
et  d'autant  mieux  qu'il  n'y  avait  alors^  en  Flandre^  ni  maîtres^ 
ni  livres^  ni  manuscrits  arabes;  mais  la  fortune  ayant  voulu 
qu'un  jeune  homme  lui  apportât^  un  certain  jour,  le  psautier 


(i)  Coupe,  dans  les  tomes  i6  et  19.de  ses  Soirées  littéraires ,  articles  des 
auteurs  beiges  et  bataves,  donne,  sur  Jacques  Latomus  et  Jean  Vase'e,  des  dé- 
tails qu^on  peut  consulter.  U  y  est  dit,  du  premier ,  notamment  qu'il  a  laisse 
des  poésies  latines  recommandables  par  rëfëvation  des  idées  et  des  sentimens, 
et  mis  le  Cantique  des  Cantiques  en  vers  latiosj  et,  du  second,  quHl  se  tira 
bien  de  diverses  négociations  dont  il  tut  charge,  tant  en  Espagne  qu'en  Por- 
tngal,  et  que,  s-étant  marié  dans  ce  dernier  pays,  il  y  laissa  son  fils,  en  le  re- 
commandant au  cardinal  Henri;  devenu  roi,  en  i&48,  puis  s^en  alla  mourir 
à  Salamanque,  en  i56o.  La  Grande  Chronique  d'Espagne^  c'crite  en  latin  par 
Jean  Vasée,  est  estimée,  et  va  plus  loin  que  l'histoire  de  Mariana,  qui  s'arrête 
en  1&16.    ' 

Analectabiblion.  i.  <  99 
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en  arabe >  syriaque,  hèbpov»  grée  et  iÉtin,  yoità  tout  d'oa  coup 
la  léte  de  ootre  MYanl  partie.  Il  lira  le  texte  arabe  ^  il  Bfftendn 
IVabe,  il  le  saura.  Le  lire?  eh  comment?  il  ne  cognait  paa  les 
caractères.  Quand  il  parviendrait  à  le  tire»  k  quoi  bon»  puisqu^il 


quoi  ceia  servirait-il  pour  son  but,  puisquilest  avéré  que  l'arabe 
écrit  diffère  plus  de  Tarabe  parlé  que  le  grec  d^Homm»  nedi0èi« 
du  grec  des  corsaires  candiotes  7  NUmporte ,  lisons  toi]^oers. 
Notre  but  est  si  relevé  \  il  s'agit  d'aller  combattre  Mabo^t 
cbec  lui  >  non  plus  avec  Pèféê  et  vainement  comme  an  temps 
des  croisades»  mais  avec  la  parole  et  victorieusement»  coÉime 
Atbanase  fit  avec  Arius  et  ses  sectaires  (car  tef  était  le  fameux 
dessein  que  nourrissait  Clénard»  et  rien  de  moins).  D'impossi- 
bilités» il  n'en  est  point  pour  le  génie  opiniâtre»  Salluste  kioas 
rapprend.  Le  psautier  arabe  est  ouvert»  c'est  assez  :  lisons. 

Il  £aut  vmr»  dans  la  curieuse  lettre  de  Glénard  aux  chrétiens» 
qui  est  la  dernière  de  son  recueil»  et  peut-être  la  dértiière  de  sa 
vie  »  le  merveilleux  récit  de  la.  méthode  analogique  et  compara- 
tive» à  Paide  de  laquelle  il  vint  à  bout»  seul»  de  connaître  d'a- 
bord quatre  lettres  arabes»  S,  M»  L»  T»  purs  six  autres»  puis 
toutes  »  puis  de  trouver  quelques  mots  »  pui^  d^en  former  un 
essai  de  lexique  et  de  sjntaxe  :  cela  tient  du  prodige.  A  la  vérité» 
il  savait  Phébreu»  langue  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  IV 
rabe  j  sans  quoi  le  [Hrodige  même  passerait  to«lte  croyance.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  Fexposé  des  procédés  suivis  par  le  dis,- 
ciplehii-méme  »  il  suffit  d'en  indiquer  la  clef.  Ce  fut  donc  par 
Texamen  attentif  et  comparé  des  iMiis  propres  d^hommes  et  de 
lieux»  lesquels,  distingué»  des  autres  mots  dans  les  livres,  offrent, 
dans  toutes  les  langues ,  des  consounaneeset  par  conséquent  d^ 
lettres  communes  »  ce  fut  par  cette  voie  étroite  et  ténébreuse  que 
l'intrépide  Clénard  fit  son  ^trée  dans  Parabe»  saisissant»  par 
exeiBple»  là  lettre  r  des  Orientaux»  à  ta  faveur  de  IV  latin  d'Israël^ 
de  Tjrus»  de  Sisara»  d'Oreb»  d'Assur»  d'Agareui  ;  leur  lettre  b 
par  le  secours  du  b  latin  de  Moab,  de  Gebal»  de  Jobîn»  de  Zeb» 
de  Zébée»  etc.  »  etc.  L'alphabet  arabe  ainsi  trouvé»  l'anab^et 
ja  comparaison  avec  Thébreu  le  conduisireiït»  aprè^  des  efforts 
incroyables»  à  rintelHgence  assez  courante  du  psautier;  mais 
ce  fut  tout»  et  c'était  encore  bien  peu  poar  conttoVeirser  avec  les 
musulmans  dans  la  langue  de  leur  prophète-  Que  faire  alors?  il 
fallut  se  résoudre  à  une  vie  nouvelle ,  quitter  ses  habitudes  sé- 
dentaires et  sortir  de  Louvaîn  à  la  recherche  de  quelques  auxi- 
liaires étrangers.  Après  une  courte  visite  faite  à  son  cher  La- 
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tomn,  à  Cmiifarai.,  iClltoaid{NMnînsqii'àeiu^.  I^cmrtln  WfMA 
4b  ia  Campitte  tel  «foe  lui'^  c'était  p0e«|«eiaitteîii4re  l«s<3Ôl(^iies 
ë'Hen»^.  Une  n^$ioii  inatleiidiiB  qm  sWfril  à  loi^  dfttts  cette 
èpfîtale^  fut  dàvSae  qa'il  frasehit  Un  joar  le  non  pîu$  ultra  des 
mcieni.  (la  fraàctseain  p(»rUigaiS;,iiomiiiôRoG  Âlniéiîâa*^  qoL^îi 
rit  à  Paris  ^  clies  des  savaiis  de  ses  asiiB^  lui  fit  des  récits  letle- 
meat  pompeux  de  Paaiversit^^  de  SaUmanqne^  Af^  Ke^sources 
q«e  l'oa  y  rencontrait  fNmr  tous  les  genres  d'^tod^^  même  pour 
Tétnâe  de  l'arabe,  qmdfàs  ce  Qieaiemt  on  peat  dire  ^foe  son  phmk 
fvit  formé.  Pourtant  restait  enoc^a  un  grakd  obstadte  à  vaincre. 
&H»  paren3  l'avaient  diçsliiié  à  la  cur^  des  bégtiines  de  Dièst. 
BenocLoer  à  cet  étabUssement  aoltde  et  comtâoda^  s'expatrier 
pour  )oiM[^teœps  et  tromper  ainsi  k  tendre  espoir  d&  ê^  famille^ 
i^^élai  t  beaucoup  sacrifier  à  Pidée  incertaine  de  réfuti^r  Haliomet^ 
dkea  les  flaalioinétai|s>  Heareuseaient  pour  sa  pasdioa,  la  chicane 
vint  a  aoa  aide  ainsi  que  rocoasion^  mais  n'anticipons  point  sût 
les  faits. 

l«  Yoilà  donc  àPaHs^  n^vs  lâSû,  satislatt  du  présent  ef|>Ieia 
de  £at  dans  i'aircttir .  u  Tout  me  succède  îel  par  delà  f&e|  vibux^  ii 
écriTait41  à  Hoverius.  k  Le  ciel  at  les  maMirs  des  bomaves  m^ 
»  plaisent  beaucoup.../  t^n.  y  trouve  lin  gm^A  nombre  dé  sa- 
»  ymB&..^;  il  me  sera fitiie d'y  séjourner...^  je  suis  nourri  sur  te 
u  pied  dm  cinquante  (^ouKonna»  par  m.  J?ai  pris  un  ëtève  qui 
»  est  neteu  de  Latomus  (Barthétem;^);  et  qtti  me  domine  trente 
a  (ooufotonei..^  J'ai  «ren^  ces  jcmrsci ^OOi. exemj^ires  de  mes 
»  iastltotioAs  grecques  et  hébraïques.  Ainsi  je  pe  crains  plus  de 
Il  moairtrde  faîa^...  Quant  à  l'époque  de  mon  retour,  eHe  est 
a  bien  ianertûne...  Mous  souunes  l^us  sous  la  maiii  de  IMeu^  et 
a  d»s  chrétiens  peavent  éfakment  partout  vivre  et  mourir...  ?> 

Le  retour  de  Clénard  ea  Brabaat  fat  phis  prompt  qu'ï  né  Tau- 
r^t  tuada^  leabéf^mncB  de  Diast  l'ayant  ainsi  décidé.  C^  reli- 
neaaea  amwent  été  mises  en  cause  à  cette  époque.  Il  fallut  les 
uéfinklre,  il  f^dlut  disputer  la  cure  de  Diest^t  ne  plusvSonger^ 
pour  le  nvûaaent,  qu'aux  Arabes  PUmiands  et  aux  plaideurs  de 
■sanivaise  M.  Les  choses  adlètimt  ainsi  jtttqu'au  printemps 
de  i5li.  Alors  arriva  en  ^diaat  don  Fc^nand  Colomb,  parent 
de  Pimmoitel  Christophe >  à  qui  nc^sis devons >  après^  Dieu,  les 
Amériques.  Il  venait ,  ^Kmniie  beaucoup  de  ses  eompatriotes , 
prendre  pdasesai^a  de  la  terre  fiamaade  firalchement  acquise  à 
î'£spaf;fne,  at  apécialemeat  acheter  des  livres  pour  sa  riche  bi- 
bliothèque de  Séville.  Il  marchait  dans  la  compagnie  d'un  excel- 
leat  homme ^  très  bpn  poète  latin  portugais,  aommé  Bésende, 
qui  connaissait  et  goûtait  déjà  Clénard  comiàe  une  des  meilleures 


—  46«  — 


conquêtes  à  faire  pour  la  Pémnsiile  ibérique^  sa  pabie.  Fanaii4 
Colomb  y  appuyé  du  poète  Bésende^  et  de  remioi  que  notre  pro- 
fesseur ressentait  »  Poccasion  des  béguines,  prit  si  bien  ses  m^ 
sures  et  plaida  si  èloquemment  pour  Tunirersité  dé  Salamanqué, 
que  le  sort  fut  jeté  cette  fois,  et  Glénard  engagé  et  emballé  pour 
rijspagne  avec  son  cher  ami  Jean  Vasée,  lequel  devait  suivre 
Colomb  jusqu^à  Séville.  Le  vojage  fut  heureux,  sans  doute  ;  mais 
il  eut  ses  mécomptes  pendant  la  marche,  comme  ses  regrets  aa 
départ.  Consultons  notre  correspondance  (l).  «  Depuis  que  je 
»  vous  ai  quitté,  mon  cher  Latomus ,  tous  les  faommes'sonl  poor 
»  moi  des  étrangers...  5  je  passai  deux  jours  à.  Paris,  étranger 
»  parmi  des  amis  mêmes,  à  cause  de  votre  souvenir...  De  Paris; 
))  nous  primes  notre  chemin  par  l'Aquitaine,..;  avec  quel 
»  bonheur  je  vis  à. Tours  le  ûége  de  saint  Martin!...  Ce  fut  la 
»  veille  de  La  fête  de  ce  grand  saint  que  nous  entrâmes  en^n  en 
»  Espagne...  Bien  nous  prit  d'avoir  des  provisions,  car  noàs 
)>  n'eussions  pas  mangé...  On  a  raison  dédire  qu'en  France 
»  l'argent  se  dépense  bon  gré  mal  gré,  taudis  qu'en  Espagne 
»  on  ne  peut  pas  en.  dépenser,  quoiqu'^on  le  veuille. . .  Nôtre  pa- 
1»  tron  Fernand  et  notre  poète  faisaient  de  leur  mieux  pour 
>>.  qu^il  ne  nous  manquât  rieu^  mais  legénie  de  cette  terre  ingrate 
».  triomphait  de  toute  sollicitude  pour  lies  pauvres.  Brabançons. . . 
»  Figurez-vous  que,  dans  une  auberge,  près  dé  Yittoria,  l'ami 
y>  y asée  ayant  laissé  tomber  son  verre.qui  se.cassa,  ce  fut  une 
»  perte  irréparable,  et  qu'il  nous  fallut  boire  dans  notre  main 
»  comme  Diogône..,  Tirez  les  conséquences  de  ces  prémisses... 
))  L'Espagne  en  fournit  d'abondantes  et  de  tout  à  lait  propres 

»  à  nous  guérir  dés  délicatesses  de  la  patrie  flamande A 

»  Burgos,  nous  eûmes  aussi  froid  qu'à  Louvain...  :  àpeinej 
)>  pûme^-nous  découvrir  un  fagot  de  sarment...  »    . 

C'est  ainsi  que  nos  voyageurs  arrivèrent  à  Salamanquo  ve^ 
le  mois  d'avril  1531.  Là,  Clénard  s'arrêta.  Pour  Jean  Vasée, 
il  suivit  don  Fernand  à  Séville,  selon  qu'on  était  convenu,^ 
demeura  près  de  trois  ans  dans  cette  ville  sans  profit  pour  sa 
fortune,  et  au  grand  détriment  de  sa  santé,  car  il  y  pensa 
mourir  d'une  inflammation  générale^  après  quoi.il  vint  en 
Portugal  rejoindre  son  ami ,  qui  l'engagea  à  s'y  marier,  et  lui 
fit  avoir  un  bon  établissement  dans  l'école  fondée  par  le  car- 
dinal Henri,  à  Braga.  Dans  la  suite,  il  céda  sa  place  au  coUégç 
de  Braga  à  son  fils  Augustin  Yasée,  et  alla  se  fixer  définitive^ 


(1)  Evora  ,  a6  mars  ï636  ,  à  Jean  Latomus,  à  Cambrai  et  Salaipanqne,  5  et 
C  novembre  i53i,  à  Jean  Vasce  à  Séville. 
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Qi^nt  à  àahdiànque/  où  il  ne  cessa  de  professer  qu'à  sa  mort  y 
sarvenueeii  1560. 

Reyenons  à  Nicolas  Clènard.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à 
s^étabKr  dans  la  cité  universitaire  des  Ëspagnos^  et^  dès  le 
commencement  de  novembre  de  cette  même  année  f  531  ^  deux 
docteurs  en  théologie  s^empressèrent ,  au  nom  de  leur  corps; 
de  lui  offrir  cent  ducats  par  année  ^  sous  la  condilâon  facile  de 
donneraux  jeunes, cicprcs  des  leçons  de  grec  et  de  latin  ^  quand 
et  comme  il  Tondrait.  Il  accepta  cette  chargé  are^ï  Tespoir  d^^b^ 
tenir  bientôt  une  chaire  eil  titre ,  et  surprit  bien  utilement  son 
auditoire^  lorsqu'au  lieu  de  l'étourdir  de  subtilités  sôolas- 
tiques  il  se  mit  à  lui  /aire  des  lectures  raisonnées  de  saint  JeAn 
Ghrysostôme.  Une  autre  fonction  y  qui  n'enchaînait  guère  plus 
sa  vie^  et  qu'il  prit  à  1^  prière  de  l'évèque  de  Cordoue^  acheva 
de  lui  ouvrir  les  ressources  et  le  crédit  dont  il  avait  besoin  :  ce 
ftit  l'éducation  nominale  plutôt  que  réelle  du  fils  du  duc  d'Albe^ 
vice-HH  de  Naples.  a  Je  me  suis  fait  esclave  y  écriyait-il  alor»  à 
)>  son  ami  Yasée^  mab  je  ne  m'en  repens  pas...  Nous  voici  y 
19  parlât  tous  deux,  assurés  du  nécessaire.  » 

Trois  années  s'écoulèrent  ainsi  y  pendant  lesquelles  Clènard 
{tôt  s*es4imer  heureux;  d'autres  Flamands^  ses^amis^  Hoverius 
notamment,  pou» être  venus ,  à  son  exemple^  tenter  fortune 
dans  la  Péninsule,  ne  furent  pas  si  bieii  ti^aités.  Il  s'était  fait 
une  société  savante  et  intime  de  plusieurs  Ëspa^nob  de  mérite^ 
au  premier  rang  desquels  nous  noinmerooiS  lé  franciscain  Vic- 
toria ^  il  passait  de  longues  heures  au  travail,  et,  malgré  le 
tumidte  inévitable  des  universités ,  il  avait  su  s'affranchir  des 
affaires  et  des  devoirs  du  monde,  et  vivre  en  homme  de  plomb; 
fiché  sur  $09  livres,  comme  il  le  disait  lui^méme^  avare  de 
visites^  sobre  de  discours  et  même  d'écritures ,  puisqu'il  eut  à 
s'excuser  de  n'avoir  écrit  que  deux  fois,  en  quatre  ans,  à  La- 
tomus,  et  qu'en  tout  sa  correspondance  ne  c<»nprend  pas  cin- 
quante lettres. 

Ap  début  de  l'année  1534,  changement  complet  de  position 
et  de  plan  pour  l'avenir.  La  mobilité  dans  les  idées  et  les  des- 
tinées des  solitaires  est  assez  commune.  L'imagination ,  chez 
eux ,  s'échauffe  toujours  {dus  ou  moins ,  et  leur  fait  payer,  au- 
tant et  plu%4]ii'au  commun  des  hommes,  le  tribut  commandé  à 
rinstabilité.  Jean  III,  roi  de  Portugal,  fils  et  successeur  du 
grand  Emmanuel,  prédécesseur  et  aïeul  de  cet  insensé  de  roi 
Sébastien,  avait,  ainsi  que  sa  femme  dona  Isabelle,  un  goût 
très  vif  pour  les. gens  de  lettres.  Le  poète  Résende,.quHI  tenait 
à  sa  cour  en  grand  honneur  et  dans  sa  familiarité,  fut  chargé, 


par  loi,  4'tHirer  GlAMffd  k  Jbnn,  liea  de  si  rèndnoe  woftÊe. 
H  s'agissait  de  confier  à  un  homme  célèbre^  honoré  des  rsapeel» 
de  l'Eqrope  savante,  son  jeune  ftére,  le  cardinal  Henri^  atofce- 
véqne  de  Braga ,  doBt  rédncalîon  s'aeherait  ^  el  qn'it  Ùlkit 
rendre  digne  des  premières  charges  de  PEgfise.  C'est  ce  mime 
cardinal  Henrf  qui ,  wfré»  la  déeonfilnre  dn  roi  Sâiastian ,  e^ 
i57S>  arriva  vienx  à  la  couronne,  ponr  la  déposer,  eu  mourant 
deux  ans  après ,  enire  lea  maÂna  de  Philippe  II  d'Espagne ,  qnl 
avait  épousé  une  fille  du  roi  JFean  III,  doc^  il  est  ici  question. 
La  raison,  l'habilade,  peut-être  aussi  la  roconnaissanee  at»^ 
raient  dû,  «e  nous  semble,  retenir  Clénard  à  Salamanqoè;  tuali 
quoi!  c'est  ton  roi  qui  supplie,  c'est  un  cardinal*archevéque 
dont  l'iutèrét  oomaEiande  ;  et  puis  l'amitié  pressante  de  Rèsende, 
et  puis  les  chances  d'une  fortune  de  oour  qui  faeSitera  les 
vastes  projets  que  Pon  nourrit  contre  tes  musulman».  Evora^ 
d'ailleurs,  n^est  qu'à  peu  de  distanoe  de  Sàlamanque,  à  de« 
jours  de  Lisbonne ,  à  cent  lieues  tout  an  plus  d«  royaume  de 
Fes,  avec  lequel  il  y  a  grand  commerce,  du  Portugal  >  en  aerte 
qu'on  acceptera  les  grosses  offres  du  roi  Jean  III  $  que,  durant 
quatre  ou  cinq  atis ,  on  sera  priasque  satirfait  d'avoir  pria  ce 
ptfti  (i),  et  qu'on  écrira,^  entre  antres  choses,  à  don  liartin  de 
Voida,  à  Jean  Yasée,  à  Jacques  Latomw^  ce  qui  suit  ! 

<t  Ecouter  nue  fable,  une  fable,  non,  mais  une  histoire.... 
»  Qui  l'eàt  dit?  je  suis  «fevenu  homUie  de  cour. ...  Le  roi  de 
»  Portugal  m^a  fait  demander,  par  Bésende ,  de  venir  è  Bvora 
»  élever  son  frëre^  moyennant  de  grosses  ofAres....  J'ai  accepté 
»  malgré  messieurs  de'Salamânque....  Je  suis  donc  à  Evei^.... 
»  Deux  jottiaaprèa  mon  arrivée,  j'ai  salué  le  roi  et  la  t^ae^ 
»  et  î'^ai  reçu  cînqnknte  dueais  de  gratification^...  J'ai  sahié 
»  également  mon  élève  le  prince  Hemri,  archevêque  de  Braga, 
»  et  son  firère  Edouard,  qui,  tons  deux,  sont  fort  réjoui»  de  ma 
)»  venue....  Cette  cour  me  plalt^...  Elle  est  remplie  de  savanae» 
»  grec  et  latin,  plus  qu'à  Sàlamanque  méme..v.  Je  vis  avec 
9  Bésende*.*^  ainsi  le  vent  le  roi....  Il  n»  sera  phia  oomiaode 
tt  de  donner  une  heure  par  jour  au  frère  du  roi  que  de  dis- 
yit  puter  toute  la  journée  avec  de&  universitaires.  Ma  vie  est  ici 
»  des  plus  stikiienscs  comme  des  pins  tranquiltes....  J^ai  piaa 
»  d'appoiutemens  qu'an  chanoine  d'Anvers  ^  et  «en  qo^ùne 
V  heure  à  donner  par  jour  $  encore  avec  des  vacancea  les  fêles 
31  et  dimanches,  et  aussi  les  jours  de  chasse  ;  ear  voua  sauret 

(t)  Kvorâ,  8  dés  kalendes  de  mai  1534,  à  don  Martin  de  Vorda.  ^^  Ëvora , 


^  ifa^e  je  ne  cbM»  poiali...  Il  serait  beau  Yoir  un  Ibèolofîen 
»  dba^ser  antre  chose  que  les  bénéficesi....  »EtaHlears<  «  Main- 
h  teBant  que  j'ai  da  loisir>  puiiKJe  mieax  l'employer  qn'à  écrire 
»  à  moa  eker  Latomvs  >  à  lai  décoorrir  mes  scntimens  et  mes 
»  penanèes?*..  La  yie  tranquille  qae  je  mène  est  celle  qui  me 
D.CQnvie^t,  hormis  qae  j'ai  seulement  les  biens  de  l'exil  et 
»  aoii  ceux  de  la  patrie....  Il  se  pourrait  que  j'allasse  À  Fez 
»  mVfiitcer  dans  la  kngue  arabe....  Fez  n'est  qu'à  cent  lieues 
»  d'ici....  Il  offre  un  marché  célèbre^  trè^  fréquenlé  de  nos 
»  marchands....  Les  lettres  arabes  j  sont  en  grande  réputa* 
p  tîpq,,..  En  attendani  que  je  puisse  visiter  cette  ville ^  je  vais 
H  nielire  à  profit  un  mèdedn  d'Bvora^  très  habile  dans  la  lan- 
»  gne  des  Arabes...  Je  n'attends ,  .pour  cda  >  que  des  Uvres  qui 
»  doivent  me  venir  de  Murcie....  Vous  avez  su  comment  j^avais 
.  »  «pùU&  SafaUnanqiie  pour  me  rendre  en  Portugal ,  appàé  par 
»  le  roi.  Certainement  cette  juniv^rsitè  ne  plaisait  ft)rt.  J'j 
»  avaia  des  amis  sincères  et  savans ,  lesquels  ne  demandaient 
N  qu'à  me  retenir  et  qu^i  m'enrichir  selon  leurs  moyens  y  et 
»  prol»ablement  œla  serait  advenu  à  votre  disciple  tout  atupide 
»  qn'M  est^  ^ona  le  savez ,  quand  il  s^agit  de  se  remuer  pour 
»  acquérir.*..  Une  proposition  royale  a  tout  c&angè^  non  que 
»  j'aie  cédé  à  la  cupide  avariée  ;  mais  j'ai  cru  que  je  mènerais  . 
»  à  Kvora  uile  vie  pKis  libre  et  phis  retirée....  A  Salamanque^ 

•  on  eal  toqjonr»  en  présence^  soit  à  visiter^  soit  à  recevoir...^ 

#  nufttîer  qne  je  n'ai  jamais  su  faire  ^  et  je  suis  trop  vieu&  pour 
»  me  reforger^  étant  né  surtout  sons  le  ciel  de  la  Gampine.... 
n  A  Salamanque ,  un  professeur  est  une  manière  d'oraele  qui 
»  doit  répondre  à  tout  ▼enant^  et  pcv'ter  ainsi  les  chaiileB  de 
»  tojoa  les  insipides  questionneurs  que  la  pédanterie  du  sol  lai 
»  aditesse.4..  Ici  j'ai^  du  mcâns^  plus  de  loisir  qne  je  n'osais 
M  même  en  espérer....  te  me  rends  chaque  jonr  chez  le  prinoe 
)i  frère  du  roi ,  pendant  la  deuxième  ou  la  troisième  heure  de 
»  l'après-midi,  a(Hrés  quoi  je  rentre  chez  moi  et  n'ai  plus  que 

»  £aire  en  conr J'avais  cent  pbiHppes,  j'ai  maintmiant  cept 

n  doubles  ^cats  et  plus,  autre  difftirence.  (Suivent  des  len- 
»  seignemens  précieux  pour  les  érudits ,  sar  le  rapport  des 
n  mosinaies  de  la  Péninsule,  à  cette  époque,  avec  celles  du  Rhin 
»  et  de  la  Belgî^^....)  Je  n'épargne  rien,  et  vis  au  jour  le 
»  jour  aelon  le  précepte  dHoraoe,  dans  la  confiance  qne  Dieu 
»  ne  m'abandonnera  pas  dans  ma  vieîUesae....  Yraimeat  il  faut 
)>  de  l'argent,  en  Portugal...  Il  n'existe  pas  de  pays,  au  monde, 
V  plus  eoAteux ,  comme  aussi  de  plus  étranger  à  l'agriculture 
»  que  ce  paySé...  S'il  est  «a  penpfe  engourdi  par  là  psrase , 
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»  àmifénient  c^est  le  peuple -portugais  ^  princtÏMileiDeiit  celui 
A  qui  habite  au  midi  du  Tage^  phis  près  de  PÀfriqiie....;  telle- 
»  ment' que ^  sans  les  étrangers^  on  n'y  tron?erait  qu'à  peine 
W  un  cordon  nier  et  lin  barbier....  Je  d^nse  quinze  florins  par 
»  an  pour  ma  seule  barbe.  Il  n'y  a  point  h  marchander  ;  loin 
»  de  là  ^  qu^à  ce  prix  il  faut  encore  prier  et  solliciter  pour  ce 
»  service  comme  pour  tout  autre....  Vous  convoquez  d'abord 
»  votre  barbier  une  ou  plusieurs  fois....  -,  ensuite  vous  l'attendez 
»  deux  heures....  ;  puis  vous  lui  faites  porter  son  plat  et  son 
»  pot  à  l'eau ,  car  ici  nous  sommes  tous  nobles ,  et  nous  ne 
»  portons  rien  dans  les  mains  par  les  rues...:  Pensez -vous 
»  qu'une  mère  de  famille  daigne  acheter  son  poisson  ou  cuire 
»  ses  hèrbea  elles-mêmes?...  P<»nt':  elle  ne  sert  de  rieà  au 
>>  ménage  que  par  sa  langue  pour  défendre  le  titre  de  ses 
»  noces....  Tout  se  fait  par  le  ministère  des  esclaves  maures 
»  ou  éthiopiens,  dont  la  Lusitanieet  Lisbonne /surtout,  sont 
»  à  remplies ,  qu'il  y  en  a  plus  apparemment  que  de  sujets  li- 
»  bres....  Point  de  maison  où  l'on  ne  trouvé,  au  moins,  une 
»  servante  maure,  esclave;  et  c'est  elle  qui  achète,  qui  balaie, 
»  qui  lave,  qui  porte  l'eau,  enfin  qui* fait  tout ;»véritable  ju- 
»  ment  de  somme,  ne  différant  de  la  jument  que  par  la  forme. . . 
>i  Les  riches  possèdent  un  grand  nombre  de  ces  esclaves,  des 
»  deux  sexes  >  avec  lesquek,  par  un  effet  de  la  licence  des 
»  mœurs,  il  se  fait  un  grand  commerce  de  nouvéaû-nés  au 
»  profit  du  maître;  celui-ci  les  cédant,  pour  de  Targent,  à 
»  quelque,  amateur  éloigné,  on  à  quelque  Maure  captif.... 
»  ¥énus  a  ici  toutes  sortes  de  temples;  et  Dieu  sait  quels!... 
»  Àdeo  perdit è  vivtt  juvenius  kispanîca,..  Tanta  est  fiagttiosœ 
»  vîtœlicentiaj  maxime  ulyssipanœ.  Aussi  suis-je  enéhanlé  que 
7)  mon  frère  ;  qui  était  venu  à  Lisbonne  dans  la  vue  d'y  entrer 
»  dans  une  maison  de  commerce ,  et  que  j'avais ,  à  cet  effet , 
))  recommandé  à  Charles  Corréus,  marchand  français,  >n^ait 
))  pas  pu  tenir  à  ce  train  dévie  et  soit  reparti  pour  la  Zéiande... 
».  S'il  était  donné  aux  étrangers  de  connaître  d'avaûce  les  di- 
»  verses  incommodités  de  ce  pays,  aucun  d'eux  n'y  voudrait 
»  venir....  Quant  à  ceux  qui  s'y  trouvent,  ils  y  restent  d'or- 
))  dinaire,  les  uns  par  l'extrême  nécessité,  les  autres  par  goM 
)i  pour  cette  affreuse  licence  qui  flatte  le)»  vices,  et  d'autres, 
»  comme  moi,  parce  que  peu  sensibles  aux  privations  maté- 
))  rielles,  ils  y  rencontrent  ce  qu'ils  cherchent,  te  repos  et  le 
»  silence....  Je  ne  laisse  pas  que  d'être,  par  iustaos,  importuné 
»  des  inisères  lusitauiqnes....;  au  point  que,  sans  que  Dieu  m'a 
))  gratifié  d'un  ami  sans  prix  dans  la  personne  de  W  Jean 
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»'  Petit,  docteur  parisieii ,  archidiacre,  évéque  de Saiiit«Jacqttes 
»  da  cap  Vert,  près  de  qui  je  loge,  à  la  table  de  qui  je  mange , 
»  je  ne  sais  si  j^aurais  pu  demeurer  en  Portugal....  Bien  que 
»'  Satamanque  soit  autre  chose  que  le  Brabant,  encore,  ayec 
»  un  peu  de  Tolonté,  pouyais-je  ;  trouver  manière  de  vivre 
»  à  la  brabançonne,  car  le  pays  offre  des  ressources... ;  tan- 
»  dis  qu^une  fois  à  Évora,  tout  change....  On  se  croit  en  Ga- 
D  codânonie,  tant  ces  Ethiopiens  sont  odieux....  Mais  ce  ver- 
»  tueux  et  savant  hôte  m'est  d'un  puissant  secours....  Pendant 
»  les  repas,  nous  lisons  de  l'Ancien  Testament  en  hébreu,,  ou 
))  du  Nouveau  en  grec...^  ensuite  confabulation  sur  les  pas^ 
*  »  sages  douteux ,  avec  lui  et  deux  de  ses  parens  également  très 
»  instruits....  En  somme,  doux  entretiens,  douce,  société..., 
»  pcnnt  de  rapports  jusqu'ici  avec  ces  misérables  esclaves..., 
»  Je  n^ai  qu'un  vieux  domestique,  pris  à  Salamanfue,  à  qui  je 
»  ne  rends  pas  le  joug  bien  dur..*.  Si  je  me  mettais  à  la  mode , 
»  j'aurais  qua^e  esclaves,  des  mules,  point  de  pain  au  logis, 
»  du iiaéte  au  dehors ,  et  plus  de  dettes  que  de  biens. . .  Il  j  avait^ 
»  à  la  cour  du  feu  roi  Emmanuel ,  un  Portugais  qui  écrasait  de 
»  son  luxe  un  certain  Français  de  la  suite  de  la  reine  Léonore^ . .  ^ 
»  le  Français,  jdus  modeste,  maïs  mieux  nourri,  suspectant 
»  le' luxe  de  son  rival,  imagina  de  regarder  curieusement  le 
»  livre  dé  comptes  du  personnage,  et*  y  vit  écrit  tout  ce  détail, 
»  véritdilement  lusitanien...  :  lundis  4  sou^  d'eau ,  6  som,  de 
T»  pmnj  Sêtntsderapesffnardi,  demême  ;  mercredi,  de  même^  etc.; 
)>  et  dimanche,  point  de  raves,  faultede  marché.,.  Ici  vous  n'a- 
»  vez  de  serviteurs  libres,  ni  pour  or  ni  pour  argent,  toute  per- 
>^  sonne  libre  se  donnant  incessamment  pour  noble,  et  dès  lors 
»  ne  voidant  pas  subir  la  honte  de.  faire  la  moindre  ohose  de 
»  son  temps  ni  de  ses  mains...  Au  surplus,  je  vis. le  mieux 
»  possible,  sans  me  soucier  du  lendemain,  sans  rien  amasser, 
»  errant  que  Dieu  me  donnera  toujours  ce  qu'il  me  faut...  » 
Les  détails  qu'on  vient  de  lire ,  écrits  par  Glénard  à  ses. in- 
times, sous  diverses  dates ,  pendant  les  deux  premières  années 
de  son  séjour  à  Evora,  représentent  bien  ^a  situation^  ses  mœurs 
et  son  caractère.  Génie  ardent  pour  la  science ,  et  aventureux , 
imagination  mobile^  ame  pure  et  élevée,  goûts  simples^  mépris 
des  plaisirs,  de  la  souffrance  et  des  dangers ,  tout  ce  qui  le  peint 
s'y  retrace.  La  suite  de  sa  corre^ndance  d^Evora  ne  le  fait  pas 
moins  connaître  et  le  fait  encore  plus  aimer.  —  Il  écrivait  à 
Yasée  :  (cJe  vous  envoie  vingt  ducats*...  Si  vous  saviez  de  quel 
»  petit  tas  je  les  prends ,  vous  Kerriez  que  je.  considère  que  tout 
»  est  commun  entr<e  les  amis  ;  car  je  m'en  garde  moins  que  je 
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»  ne  yom  ea  envoie...;  me  soapfoiuiei-Yoïis ,  el  voii)te^r#Qe 
D  qoe  je  vom  faase  pesaer  encore  dePeiipeBC  ?  —  i'en  enprn»- 
n  Ceni  pour  voob  satisfaire  ;  mais  je  ferai  (oteè  d^en  enpran- 
n  1er...*  Je  ne  snii  pas  surpris  que  frère  Vietoria  vousaîiDe.  Cet 
s  -bomme  de  bien  est  fait  pour  apprécier  les  bomaies  tels  que 
s  vous....  s  •— *  Il  écrivait  i  Polita  te  juriseonauUe  :  «  Je  n'en» 
«  vie  pas  ks  richesses  pourpoéea  du  cardinal  X«.«;  le  nèeesantre 
»  me  suffit  :  or,  j^ai  ici  un  archerèque  oui  ne  me  laissam  jamais 
»  manquer  du  nécessaire....  Salomon  Fa  dit  :  VHmuli$Qfe$^ 
n  muUi  fut  eoê  eomedmtU.  »  liais  ce  que  Salotnon  u^avait  point 
dit,  et  que  Clénasd  aurait  dû  prétoir,  est  que  ara  archevêque 
aurait   probablement    trop  d'affaires  dans  le  présent  pour 
se  souvenir  des  services  passés,  et  tjnsf  d^idée  de  Ini^méme 
pour  se  croire  jamais  «diligé  envers  les  autres.  '^  D  écrivait 
euoore  à  Hoverius,  sur*la  nouvelle  de  la  mort  d'Erasme  : 
«  En  apprêtant  cette  mort,  je  n'ai  pu  retenir  mes  larma...; 
»  pourquoi  ce  digne  vieillard  n'a-tril  pm  véM  aa^a  de  temps 
)i  pour  mettre  la  deraière  main  à  ses  ouvrages?  car  eVst  pour 
»  cela,  îe pense ,  qu'il  s'était  rstvé  à  Bftle...«  Que  IHenle  re- 
»  (oive  ;>»  Ses  lettres  renierment  toujours  qandqaes  vues  ptilo^ 
sopbiques  pmr  la  conduite  journalière ,  oa  d'utiles  conseils 
pour  l'enseignement,  fonction  qui  l'absorinit,  et  dan»  laçselle 
il  excellait.  «  Si  vous  voulez  vivre  sagement ,  dioaitril  à  IMita , 
»  ne  vous  troubles  point  des  nécessités  de  la  vieillesae...,  Dien 
»  est  puissant....  ;  dès  que  nous  le  craignons ,  nous  sommes 
»  ass^  riches....  Savez*-voos  s'U  vous  est  bon  d'être  riche?.... 
»  Dieu  sait  mieux  qu^  nous  ce  qui  nous  eonrifiot^...  Quand 
»  vous  étiez  petit ,  votre  père*natiird  veillait  à  vos  bemns...; 
M  votre  père  céleste  aurait-il,  plus  lairi ,  moins  dé  soins  de 
)>  vous  ?. ...  Tout  cela ,  direz-vous ,  est  de  la  spéculation ,  et  ne 
^1  remplit  pas  ma  bourse.... ,  mais  je  répodbai  :  Que  vous  sert 
»  votre  bMrse  sans  la  piété.?  et  avec  la  piété ,  qn'avé1^vow 
M  besoin  de  bourse  ?  »  ***  Ses  idées  sur  la  maniée  d'enseigner 
les  langues  n'étaient  pas  moins  sages }  elles  se  référaient  Pf fli* 
caliércmenl  à  l^asage  et  aux  exercicce,  aux  dislogues  famittnrs; 
il  promettait  des  merveilles  de  cette  méthode,  et  citait,  à  ce  ^to- 
pos ,  complaisamment  les  succès  ipi'îl  obtenait  avec  ses  esclaves 
maures  ^  car  il  est  bon  de  savoir  qu'il  avait  fini  par  se  donner 
trois  esclaves  maures,  tant  les  coutumes  ont  de  puissance.  «  Ttn- 
M  saigne  le  latin  à  mes  Ethiopiens  Miàhtl  Dentô^  JaUniHe  Ni- 
grinuê  et  S^etstien  Caurbo ,  afin  qa'ib  pmssent  me  servir  de 
lecteurs  et  de  secrétaires ,  conuue  Tirou  à  Qieèroit... .  f  je  leur 
fais  décliner  m»$a  pendant  le  A«er... .  ;  lie  y  font  des^pMgrès 
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»  iiicny)rdile8....  Un  dWx  m^  coûté  freinte  dneals;  je  ne  les 
»  dotmemis  pa»  pour  cent...  Il  m'est  agréable  d^nfiltrer  ainsi 
» .  la  raison  cheif  ces  nn^es.  n 

il  y  arait  d^à  trois  ans  révolns  que  Glénard  était  anprès  de  son 
prince^  meMot  une  tie  douce  et  occupée.  Il  devait  encore  de- 
mcnrer  «n  an  avecB6n  illustre  élève  (tonte  Tannée  1537)^  puis 
revenir  en  Brabant  vers  la  fin  de  1538^  non  sans  avoir  appris 
soKdement  l'arabe >  et  qai  sait? visité  le  nord  de  l'Afrique;  en 
tout  cas^  iio«i  sans  avoir  faitr  provision  de  récits  de  manière  à 
mentir  snperbement.  Le  priûce  Henri  lui  témoignait  un  atta- 
chement véritable  qu'il  payait  en  retour  d\in  dévouement  sans 
bornes...  <x  Ni  les  sollicitations  des  grands^  ni  celles  de  MV.  de 
]»  Salamanque,  mandait-il  à  Hoverins  (1),  n'ont  pu  me  détacher 
»  do  lui  9  et  s'il  m'était  possible  de  rester  plus  long-temps  loin 
»  de  ina  patrie^  à  la  eonr^  c'est  à  la  cour  de  Portugal  que  je 
»  resteriris.. .  ;  mais  ma  tête  blanchît. .  .^  je  venx  être  enseveli  où 
»  ks  miei|s  reposent. ..  PrieK  Dien  pour  moi. ..  )> 

Dans  l'été  dci  1587^  le  prince  archevêque  ayant  dft  aller 
prendre  possesâon  de  son  siège  à  Brag%^  Glénard  fut  désigné 
pour  k»  (suivre  dans  ce  voyage.  Ici  encore  nous  ne  pouvons  nen 
fairîe  de  mieux  qne  de  ^écouter  (d)  ! 

«  Il  faudrait  un  volume^  mon  cherLatomus^  pour  vous  faire 
»  certain  de  foutes  les  circonstances  de  ma  route.  II  me  suffira 
»  de  vous  ittstmire  de  ipielques  unes»..  Ayant  donc'Ioué  trois 
»  mulet  de  bat  conduites  pardeui  palefreniers^  et  acheté  deus: 
)»  chevaux^  un  pour  moi ^  l'autre  pour  mon  domestique ,  je 
»  partis^  dans  cet  attirail^  le  80  jtdflet^  la  chaleur  ayant  un  peu 
»  cédé...  A  voir  ma  suite  et  mes  bagages,  vous  m'eusse  pris 
»  pour  un  évé^e. . .  ^ous  quittâmes  Evora  vers  le  soir. . .  ;  il  était 
»  nuit  très  avancée,  lorsqu'après  avoir  fait  erreur  de  plus 
)i  tl'une  lieue  de  chemin  nous  atteignîmes  la  première  station.. . 
»  Il  n'y  avait  ni  pain  ni  vin  daicis ratd)erge... ,-  du  moins,  nos 
)»  chevaux  furent  traités  richement,  car  ils  eurent  de  Peau, 
»  écoutez  bien  oela  !  de  l'eau  qui  mé  coula  5  regalia  la  cruche , 
»  à  peu  prés  ce  que  le  vin  ooAte  ea  Flandre. . .  J'eus  un  lit  de 
»  deux  pieds  plus  court  que  moi)  et  mes  gens  eurent  de  la  11- 
»  tière...  La  nuit  suivante,  au  mont  Argile,  une  cassine  seule 

s'ofI\rit  à  nous,  à  |)eine  bonne  pour  contenir  nos  paquets 

Point  4'écurie  pour  nos  bétes,  point  de  lits  pour  nous ,  point 

de  fein  ni  d'avoine  (cela  va  sans  dire,  il  n^f  en  a  brin  danl» 


(i)  A  Hoverias,  Braga,  g  sept.  i538. 

(»)  A  Jacques  La tomtis,  Braga,  «t  aoat  1637. 
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))  toute  It  Péninsule^  mais  sealement  de  Torge  et  de  la  paille 
»  pour  les  antmaux  et  du  frotnent  pour  les  hamaios. . .).  Un  lapio 
»  que  nous  avions  acheté  par  prévision  fit  tout  notre  souper.. .  ; 
D  la  nuit  se  passa  à  la  belle  étoile...  Je  dormis  quelques  heures 
»  sur  înes  paquets^  jambes  pendantes;  après  quoi  nouscbemi- 
n  nAmes  tout  le  jour  avec  Tespérance  d^un  bon  repas^  poroe  que 
»  nos  muletiers  nous  avaient  conté  des  merveilles  du  pajs  au 
»  delà  du  Tage^  que  nous  devions  ce  iour*là  franchir, . .  En  effets 
n  de  Tautre  c6té  du  fleuve,  une  auberge  sWfre  à  nos  yeux.. . 

»  Je  gourmande  la  lenteur  de  mes  gens ;  enfin  j^arrive.  ««^ 

»  Monsieur  Phôte,  salut,  avez-vous  do  la  paille?...  Sur  ce,  Pc- 
»  1  jphème  (car  ce  n^était  pas  moins),  sans  daigner  me  rie^arder, 
»  laisse  tomber  r^èrement  ces  mots  :  «  Il  n^y  a  point  de  paille 
»  ici...  »  0  misérable  Lusitanie!  Beaii  qui  non  vidertmê^  et 
»  credideruntL..  ^enrageais...,  enfin  nous  eûmes  un  peu  de 
n  paille  au  moins  pour  nos  bétes. . .  Même  cérémonie  pour  r^Mrge. 
»  Il  n^y  a  point  d'orge. . .,  puis  on  en  obtint  quelque  peu  à  force 
»  de  prier. . .  Avez-vous  des  oeufs?  —  Ce  n'est  pas  la  saison.  — 

»  Avez-vous  des  poules?  —  Nous  n'avons  point  de  poules 

»  Cependant  mon  estomac  aboyait...  J'avise  un  plat  de  juKS  dans 
»  lequel  on  avait  fait  cuire  du  lard.  —  DonnQz-moi  de  ce  jus. 
»  —  Cela  ne  vaut  rien  pour  la  santé.  —  N'importe  :  j'y  trem- 
»  pèrai  mon  pain  ;  —  Non.  —Vous  reste*t-il  un  peu  de  lard? — 
»  Non.  -^  AveZ'Vous  du  poisson?  —  Ce  n'est  pas  jour  dépêche. 

»  Enfin  l'idée  me  vient,  en  tremblant  d'un  nouveau 

»  refus ,  de  demander  des  oignops..  —  On  y  va  voir,  me  dit 
»  inon  hôte,  et  quelque  temps  après  il  m'apporta  deux  oignons 
»  dont  je  dévorai  l'un  et  donnai  l'autre  k  Guillaume...  Après  ce 
»  beau  festin,  je  demande  un  lit.  — '•  Ce  n'est  pas  la  saison ,  me 
»  répond  le  cyclope.  Atcz-vous  idée  de  chose  pareille?  Il  y  a  une 
»  saison  pour  les  lits  dans  cet  heureux  paysl...  J'en  eus  un 
»  pourtant  moyennant  30  regalia  portugais  qui  valent  bien 
>>  '  5  écus  ailleurs. . .  Les  poètes  put  dit  que  le  Tage  était  aurifère  ; 
»  c'est,  sans  doute,  parce  qu^il  enlève  votre  or,  non  parce  qu'il 
»  apporte  le  sien...  ÎVon  a  fermdo,  sed  ab  auferendo  aurOy,.. 
»  Quoi  de  plus,  mon  amil...  Cependant  notre  sort  s'adoucit  en 
»  avançant  au  delà  du  Tage...  Nous  gagnâmes  Cpïmbre...,  et 
»  après  treize  jours  de  fatigue,  nous  eatràmes,  le  1 2  août,  dans 
>>  Braga,  lieu  qui  me  plaît  beaucoup...  Demain  22,  fli  Dieu  le 
»  permet,  je  partirai  pour  Sain  t- Jacques  de  Compos telle,  qui  n'est 
»  qu'à  trente  lieues  d'ici ,  tandis  qu'il  y  en  a  soixante  fortes 
»  d'ici  à  Evora...  Plaise  au  ciel  que  l'été  prochain  me  ramène 
»  près  de  vous  comme  j'en  ai  le  dessein  !..,)>. 
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L^bcmmie  propose  et  Dieu  dispose.  Au  lien  de  revenir  en  Bra- 
bant;  dans  Pannée  lé38»  comblé  des  amitiés  de  son  prince^  ^rec 
une  pension  honnête  pour  finir  paisiblranent  ses  ionrs  au  sein 
de  la  terre  natale^  entre  ses  amis  et  ses  livras ^  il  en  alla  tont 
autrement  pour  le  pauvre  Glén^d  -,  mais  il  faut  être  just^,  ce  fut 
bien  plus  par  sa  faute  que  par  celle  du  sort.  Pourquoi  s'obstinait- 
il  à  ce  malheureux,  projet  à^carahiquer  {arahicari)  y  en  Afrique^ 
pour  ensuite  croiser  le  fer  de  l'argumentation  avec  les  docteurs 
musulmans?  car  tel  fut  le  principe  'de  ce  qui  nous  reste  à  ra* 
contèriouchantcei  aimable  ;  vertueux/  savant  et  malheureux 
homme ^  di^ne  d'une  belle  place  dans  la  suite  de  l'intéressant 
livre  de  yalèrien  fie  Bellune  et  de  Tollius^  sur  le  nudheur  des  gens 
de  lettres  (1). 

Glénard  accompagna  donc  l'archevêque  Henri  dans  son  pè- 
lerinage à  Saint- Jacques  de  Gompostelle.  De  retour  à  Braga>  il 
contribua,  par  ses  conseils  et  par  ses  soins ^  à  rétablissement 
d'une  nouvelle  école  pour  la  jeune  noblesse  portugaise,  où  il 
obtint  une  excellente  place  pour  son  ami  Yasée,  lequel  était  albrs^ 
à  Salamanque  dans  une  grande  détresse.  Cette  place  obtenue, 
il  fallut  se  remettre  à  braver  les  inconvéniens  de  tout  voyage 
dans  la  Péninsule  ibérique,  et  faire  à  cheval  les  soixante  lieues 
qui  séparent  Braga  de  Salamanque,  afin  d'aller  chercher  Yasée , 
et,  terminer  quelques  affaires  laissées  en  arrière  dans  cette  ville 
lors  du  départ  pour  Evora.  Les  deux  amis  réunis  vinrent  ensuite 
saluer  le  prince  archevêque  à  Goïmbre,  où  il  était  momentané- 
ment^ après  quoi  ils  retournèrent  ensemble  à  Braga,  où  Yàsée 
fut  installé,  par  Glénard,  dansune  chaire  principale,  avec  de  gro9 
appointemens  (2).  Ce  fut'pendantce  dernier  séjour  à  Braga  que 
la  de^stinée  de  notre  Brabançon  s'accomplit.  Soit  qu'il  fût  alors 
terminé  l'engagement  pris  avec  son  prince,  avec  le  rot  Jean  III, 
soit  qu'il  ne  pût  résister  au  désir  de  visiter  l'Afrique  mauresque 

(i)  De  Infelicitâte  Htteratornm.  Veuise,  i6to,  in- 13;  et  Genève,  Edgerthon 
Bryges,  18*1,  in>8.  Tout  intéressant  qu'est  ce  iiTre,  il  est  à  refaire.  Outre  que 
son  catalogue  des  Victimes  de  la  Uuérature  est  incomplet,  le  plan  de  l*ou« 
Trage  même  est  défectueux,  parce  quHl  fait  entrer,  dans  les  causes  de  mal- 
heur pour  les  gens  de  lettres,  les  accidens  communs  à  tous  les  hommes,  et  les 
vices  comme  les  passions  qui  atteignait  toutes  les  professions  du  monde.  Ce 
nVst  pas  une  merTcille  crue  la  peste,  Pimpiété,  Tayarice,  la  prodigalité,  la 
fraude  rendent  un  auteur  malheureux  ;  ce  qu'il  fallait  montrer,  et  qui  eût 
excité  une  pitié  utile  et  philosophique,  c'était  la  condition  spécialement  mal- 
heureuse des  gens  de  lettj'es.  ^Fpir  dans  les  Soirées  littéraires  de  Coupé , 
tom.  XVI,  un  bon  extrait  de  ce  livre,  et  celui  intitulé  des  Calamités  des  poètes 
grecs,  dans  les  articles  Corneille  Tollius  et  Joseph  Barberius. 

(a)  Braga,  lévrier  i538,  à  François  Hoverius. 
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a?«nt  4e  Tegagnêr  «m  pqrs,  il  le  sépws  défiaitifenMH  de  ^on 
élèTe  an  m(A%  de  Aovenbre  1588,  pour  (me,  ditut-il,  mq  to«r 
du  ibmU  de  PËapagae,  et  recneiUâr^  avec  fooie  livret  arab»^ 
quelque  esclare  diatiogiié  dana  lea  lettiei  orientales,  ipù  péi  hn 
servir  de  guide,  en  Flandre,  dans  lea  tmYanxipi'il  méditait. 
Mais,  ijrèiuableBient ,  le  prince  archeféf w  régla  générenafiiieBl 
avec  Iniles  réc<HBpensesdiiesà  ses  services,  et  des  sonsmea  d'ar* 
gent  convenables  Ini  forent  assigné»  tant  pev  son  tojage  iqaie 
pour  sa  pension  viagère.  Une  parité  de  cas  manifieenoes  fiU  aoT'- 
lenchanip  même  réausèe,  et  Tantre,  solennrilemait  promiae,  dot 
être  considérée  comme  telle  également.  Héifis  !  il  y  a  bien  loin 
de  Braga  à  Fes ,  et  en  1540  il  y  avait  bien  plus  loin  qnWjoixr^ 
d'hot  :  or,  on  sait  qne  la  distance  tue  les  promesses  ^neore  plus 
qoe  le  t^ûps* 

Grmade ,  iS  juilht  1599 ,  d  Joepas  Laimamt.  -^  a  QmÀfÊt 
»  vous  n'ayez  rien  répondu  à  mes  nondirewes  lettres,  je  tccck 
•  vous  apprendre  tous  les  pas  que  me  fait  faire  k  aoif  de  Ta- 
»  mbe,  k  moi  qui,  jadis,  ne  pouvais  me  résoudre  à  sorinr  do 
»  logis.,.  Je  quittai  donc  Braga  en  novembre  de  l'année  ésr^ 
»  nière,  4qprés.y  avoir  fondé  une  école  à  laquelle  nous  avèns 
»  biasé  pour  maître  notre  cher  Yasée,  avec  d^  gagea  de  eenMn 
»  miUîMmj  id  e$t,  quingmk>rm$rhem€nêinm  par  an...  Votlè  les 
»  théologiens  grammairiens  aussi  riehes  que  les  chaisoînes  àè 
)»  Cambrai,  N'en  soyex  pns  jaloux* ..  J^avais  entendu  parler  d'un 
»  certain  captif  maure,  actneHement  dans  le  midi  dn  l'Espagne, 
»  lequel,  étant  fort  lettré,  convenait  parfaitement  k  mespro«> 
9  jets«  Je  me  décidai  donc  à  me  rendre  à  Murcie  et  à6i»nade, 
>i  en  passant  par  Salamanqile,  Tolède  et  Séville Arrivé  à 

V  Go'irabre ,  un  ami  me  sj^nida  dans  Séville  un  certain  potier 
))  arabe  de  grande  science  et  en  haute  estime  cbea  les  musd* 
»  mans...  Me  v^hI^  cheminant  vers  la  Bétiqm,  en  me  détour- 
)i  nant  pour  aller  embrasser,  a  Evora ,  mon  cher  hôte  Jean 
»  Petit,  Tévéque  de  Saint-Jacques  du  cap  Yert,  que  Von  m'avait 
»  dit  mort,  et  que  je  retrouvai  aussi  plein  de  santé  que  de  te»- 
»  dresse  pour  moi...  Débarqué  dans  Séville,  je  cbereèe,  m  mi- 
»  lieu  de  tous  les  potiers  arabes,  celui  qui  devait  m'instruire.o 
»  PcKlnt  :  JB  trouve,  à  sa  place,  un  vieillard  aiix  mains  ealieusès 
a  et  souillées  d'argile^  qui  se  refuse  à  me  donner  le  mdndre 
»  renseignement,  la  moindre  leçon»»...  Je  fais  alors  marché 

V  pocur  20  4C^Ies  par  jour,  avec  un  Tunisien  qui  consentsdt  à  me 
»  suivre  en  Flandre  et  h  m^y  enseigner  Parabe,  si  toutefois 
»  l'argent  quHl  attendait  de  Fea^  pour  sa  rançon ,  netimrit  pto. . . 
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»  Ot  argent  nsl  ^  il  me  Mlal  donc  t^eeoarir  ailleiiri.. .  Le  Tu- 
»  aimen  m^iivftit  tontefois^  désigné  un  Arabe  des  pins  doctes^  alors 
»  «aptif  à  Alméria^  à  titente  lieues  par  delà  Grenadei  je  jetai  les 
»  dés  en  Tair  et  partis  pour  Grenade ,  non  sans  crainte  de  de- 
»  Tenir  plus  Arabe  que  je  ne  voudrais  9  par  Prffet  des  incursions 
»  des  MaurdS  d'Afnque,  sans  oooipter  que  j'avais  miUe  dangers 
»  ft  courir  sv  une  route  traverséa  par  de  hautes  montagnes  cou- 
N  t^ies  dé  ^eige ,  au  milieu  d'un  hiver  plus  rigoureux  que  de 
»  coutume...  (kàce  à  Dieu,  ma  coune  fut  heureuse...  A  Gre^ 
»  Dad6>  j'entrai  en  mareiié  pour  l'achat  de  mon  savant  arabe  ^ 
»  par  PenlMnti^  du  vic^roi,  marquis  de  Mondexar .  Mais  quel 
»  efflpoil...  on  me  demande  SOO  ducats...,  j'hésite.  Au  bout  de 
rt  deu^  mw,  on  en  veut  300...  Alors  le  vic&ioi  me  propose  de 
»  mettre  l'Arabe  à  ma  disposition ,  si  je  consens  d'aiN>rd  à  lui 
»  niotttrer  le  grec  ainsi  qu'à  son  fils...;  dure  alternative!...  Be- 
)»  tarder  mon  retour  dans  ma  patrie  ou  revenir  sans  Arabe  ! . . . 
)*  Je.pr^ds  un  milieu,  je  m^engagc  avec  le  vice-roi  pour  jus-» 
»  qu'en  a^t  de  «elle  année. . .  Voici  juillet  venu  $  te  marquis  de 
»  Mottdexar  veut  eneore  me  garder  avec  lui  dans  l' Alhanmra.»-* 
)»  Achéle24iioi  mon  Àrabé ,  lui  di^je ,  et  je  vous  reste  jusqu'en 
»  janvier  1540...  — Je  vous  l'achèterai,  dût-il  me  coûter  mille 
M  éeus  d^ot  ! . . .  —  C'est  dit.  —  Me  v<rfei  donc  encore  à  Grenade 
A  po«ir  sik  mo»^^ .  »  1  je  les  emploiarai  à  eonqnèrir  des  manuscrits 
»  arabèi  que  mon  «eselave  m'expliquera  plus  tard...  Je  dis  oon- 
)>  quérir  et  non  acquérir/  car  il  ne  s'en  vond  point ,-  mais  le  éar* 
)»  dinal  dé  Burgos  m'a  promis  d'interposer  son  crédit  auprès  de 
»  l'empereur  pour  m'en  procurer  de  ceux  qui  sont  chea  les  tn-^ 
»  cplmteun  et  qui  me  seront  plus  utiles  qu'à  Vulcain...  Savez* 
»  vous  ce  oui  redo«ible  mon  ardeur  prar  l'arabe?  le  voiei  :  mon 
»  ami  f  lé  irére  Victoria  «le  Salmnanque  m'a  prévenu  que  k  dé^ 
»  te^tid)lé  «ede  de  Mahomet  faisait  at  graiMis  ravages  dans  u|ie 
9  bonne  partie  de  l'Espagne  aussi  bien  qu^en  Giûce,  et  m'a  con- 
)>  firme  dans  mon  dessein  de  la  eombattre  par  4eê  écrits  ardM^  > 
n  tlkù8é(fA  ne  s'est  jamais  &ite...  Je  veux  donc  étudier  à  fimd 
n  VAleotmeileSitfma,  qui  est  U|i  Kvre  oà  sont  rapportés  les 
%  faitsel  festeft  de  Mahomet. . .  J'si  déjà  fort  avancé  cette  étude. . . 
»  Que  de  chimères!  —  (Suit  un  long  détail  des  absurdités  dog- 
M  matiques  de  l'islamisme,  aujourd'hui  trop  connu  pour  être 
»  rapporté  ici  v  bieà  t{u'il  pufec^  être  utile  aux  savans  de  le 
^  consuller.)  «^  Ces  gHns4à  s'autorisent  de  l'Evangile  con^e 
^  nous,  èôûime  bous  nous  servons  de  l'Ancien  Testament  tontre 
^  les  Juifs...  C'est  sur  x^e  point  que  je  veux  les  attaquer..;  Gom*^ 
»  ment  s'avisent-ils  de  recevoir,  autrement  quenolis,  un  livre 
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M  qne  nous  connaiMion»  600  ans  avaint  lear  prophète  (I)?  Noos 
»  causerons  un  jour  plus  an  long  de  cela  ensemble...  Voici 
»  mon  itinéraire  projeté...  En  janyier  prochain  (1540)^  je,re« 
»  tournerai  en  Portugal  faire  mes  adieux  au  roi  et  à.  mon  prince 

»  ayant  de  rejoindre  le  toit  paternel Je  songe  à  passer  par 

»  PItalie  pour  Toir  Rome^  où  certain  archevêque  m^assurait 
)»  que  les  mœurs  étaient  meilleures  maintenant  qu^autrefois  ^ 
»  témoin  la  sainte  mort  de  Clément  YII...  Peut-être  d'autres 
»  m^îront-ils  citer  en  prewre,  ayec  Pasqttin.>  la  conyersion  de 
»  Paul  m  (2)  !  D^ItaUe^  je  yous  reviendrai  par  T Allemagne^  à 
»  moins  que  la  crainte  de  qudques  retards  nouyeaux.  et  Pidée 
»  des accidensd^une longue rdbte  ne  m'arrêtent...  Écriyezmoi 
»  par  la  facile  yoie  des  négocians  qui  correspondent  de  Séyille  à 
»  Anyers...  » 

Gibraltar,  7  ax>ril  \  540^  à  Jacques  Latcmm.  —  (c  Ne  me  pre- 
»  nez  plus  pour  un  grammairien.......  j  je  travaille  à  de  plus 

»  grandes  choses...  Je  vais  combattre  une  détestdUe.secte  jqu'il 
»  est  honteux  d'avoir  laissé  neuf  .siècles  tranquilleioent  se  pro^ 
»  pager...  On  a  bien  écrit  en  latin  contre  eUe...^  m^is  à  quoi 
M  bon  ? ...  les  mahomé  tans  ne  lisent  pas  le .  la  tin . . .  Que  sert-il  de 
»  leur  offrir  un  remède  qu'ils  ne  peuvent  prendre  ?..4  Je  veux 
»  les  réfuter  en  arabe  et  répandre  partout  chez  eux  me&raisons. . . 
»  DéJ9  je  parle  facilement  arabe.. .^  je  Jie  me  sers  point. d'autre 
»  langue  avec  mon  maître. . .  J'ai  laissé  ce  dernier  au  vice^ oi  de 
»  Grenade  pour  le  reprendre  à.mon  retour  d'Afrique  et  le  mener 

»  ensuite  avec  moi  en  Flandre ,  car  je  vais  faire  un  tour  en 

D  Afrique^  ne  pouvant  parvenir  à  me  procurer  des  livres  et 
>»  manuscrits  arabes  en  Europe...  Me  voici  à  Gibraitai;.*.  Quand 
»  la  mer  le  permettra ,  je  passerai  à  Fez ,  qui  est  un  centre  .<ie 
»  commerce  et  de  science  musulmane^  ^trente  Ueuesenyiroç  des 

»  présides  portugais Consolez-moi  dans  mon  exil  par  vos. 

»  lettres...  Je  n'ai  pas  encore  été  honoré  d^up  mot  de  vousde- 
»  puis  huit  ans  que  je  vous  ai  quitté...  ». 

Ceuta,  5  aioril  iS^Oj  à  Jacques  Latomus.  —  «  Nous  sommes 
)»  restés  près  d'un  mois  à  Gibraltar ^  en. partie  à  cause  du  n^aur. 
9  vais  temps ,  en  partie  pour  attendre  Pâques ,  afin  d'entendre 


(i)  Ici  lli  logique  de  Glénard  par^t  donner  trop  beau  jea  aux  Juifs. 

(a)  i3*  lettre  de  Glénard.  Elle  «st  adressée  à  Hoverius ,  sans  date.  J'ai  in- 
tercalé ici.  ces  deux  derniers  traits  pour  ne  pas  .laisser  perdre  up  détail  de 
mœurs  curieux.  Paul  III  était  Farnése  :  c'est  lui  qui  fît,  de  son  bâtard^  un  duc 
de  Parme;  il  témoigna  beaucoup  de  repentir  à  sa  moft,  aibsi  qn'ayait  fait 
Clément  VII  (Médicis). 
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)»  encore  chanter  VaUeluia  eu  Europe  ^  et  peut-être  pour  la  der- 
>»  nière  fois.  Que  Dieu  miséricordieux^  qui  sait  tout^  nous  soit 
»  en  aide  en  Afrique!...  Après vavoir  essujé  une  horrible  tem- 
»  péte,  pendant  notre  court  trajet^  nous  sommes  débarqués 
»  sur  la  grève,  à  une  lieue  de  Geuta,  que  nous  ayons  gagné  pé- 
»  niblement  à  pied,  tandis  que  notre  bâtiment  reprenait  la  mer 
»  pour  ne  nous  rejoindre  que  deux  jours  après. i.  Plaise  au  ciel 
»  que,  Tannée  prochaine ,  notre  navigation  de  retour  soit  heu- 
»  reuse...!  Je  vous  assure  que  j^ai  eu  graiid^peur...  Je  vous  don- 
M  neraî  des  détails  de  notre  voyage  à  Fez...  On  dit  que  nous 
»  aurons  cinq  nuits  à  passer  à  la  belle  étoile ,  et  de$  roches  es- 
»  carpées  à  franchir  avant  d'arriver. . .  Pour  iin  docteur  de  Lou- 
»  .vain,  tout  cela  n^est  guère  moins  qu'une  image  de  la  mort... 
»  Priez  Dieu  pour  nous,  cher  maître,  et  recommandez-nous  aux 
)»  prières  de  nos  amis. ,.  » 

Tétuan  {tojsinme  de  Fez,  empire  de  Maroc),  21  avrili^M^, 
à  Jacques  Latonms.  —  «Samedi  dernier,  j'ai  quitté  Ceuta,  oit  je 
»  suis  resté  quatre  jours }:  dans  le  temps  que  les  musulmans  cé- 
»  lèbrent  lenr  Pâque...  Instruit  que  j'étais  de  leurs  mœurs  sin- 
»  gulières,  par  mon  mattre,  l'esclave  de  Grenade,  j'ai  causé 
))  plus  de  surprise  que  je  n'en  ai  éprouvé...  Je  ne  craignais  ni  les 
»  mahométans  ni  les  juifs,  qui  affluent  ici,  tant  parce  que  j'é^ 
»'  tais  résolu  de  me  comporter  avec  eux  de  façon  à  m'en  faire  plu- 
»  tôt  aimer  que  haïr,  sans  pourtant  m'y  confier ,  que  parcç  que 
»  j'étais  porteur  de  lettres  de  mon  captif  arabe  ^u  roi  >  dans  les- 
)>  quelles  il  se  loue  de  mon  humanité  envers  lui...  Je, me  suis 
»  donné  pour  un  grammairien  venu  dans  l'intention  d'ap- 
»  prendre  la  langue  arabe ,  pour  ensuite  l'enseigner  dans  les 
»  collèges  chrétiens...  Ces  gens-là  furent  si  étonnés  de  voir  un 
)>  Flamand  qui  parlait  leur  langue,  qu'ils  m'entourèrent  et  ne 
»  me  laissèrent  pas  respirer. . .  Gomme  je  m'exprime  plus  correc- 
»  tement  qu'eux,  ayant  appris  l'arabe  dans  les  livres,  leur  ad- 
»  miration  était  grande...  ;  ils  me  prirent  pour  un  ojrateur,  et 
»  m'amenèrent  un  jeune  écolier  de  Fez>  connu  par  ses  succès 
)»  d'école...  :  je  le  poussai  avec  avantage  sur  la  grammaire,  ce 
»  qui  fût  pour  moi  un  grand  et  bruyant  triomphe...  Tout  se 
»  prépare  bien  pour  mon  voyage  déFez...  Dieu  niesoit  en  aide... 
))  Priez-letoujours  pour  moi...  » 

FeZy  S  mat  1540,  à  Jacques  Latomus.  —  «  Le  29  avril,  étant 
)>  partis  de  Tétuan,  nous  passâmes  deux  nuits  sous  la  tente,  après 
)>  avoir  fait  seulement  deux  lieue$,!parce  que  nous  fûmessurpris. 
»  de  labiés  yiolent^,  qui  coupèrent  aotre  chemin  d'affreux  tor- 
))'  retis  déscendos  des  montagnes. ..  Le  beau  temps  revenu,  nous 

Analcctabiblion.  i.  3o 
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»  nous  remîmes  en  roote^  et^  le  4  mai^  nous  entrâmes  à  Fez,  très 
»  grande  ville  dont  je  vous  parlerai  en  détail  quand  j'auraî.nus 
n  ordre  à  mes  affaires. . .  J'ai  salué  le  roi  en  arabe,  et  nous  /avons 
)>  lié  conversation  ensemble...;  il  m'a  fait  beaucoup  de  ca- 
»  resses ,  m'a  tout  promis,  et  m'a  juré  que  je  serais  entretenu  île 
»  toutes  choses  ici,  que,  de  plus,  on  me  rendrait  mes  déboursés, 
n  et  qu'on  me  laissersût  emmener  mon  Arabe  de  Grenade  en 
)>  Flandre ,  pourvu  que  je  lui  rendisse  la  liberté  ',  et  que  je  le  fisse 
«  venir  de  Grenade  à  Fez,  où  sa  réputation  est  universellfi... 
»  Je  ne  nie  fie  guère  à  ces  promesses...  Je  voiu  ferai  part  de 
y>  IHssue  de  cette  affaire...» 

Fez  y  juillet  1^40,  d  Jean  Petit,  évique  de  Saini-Jacqneâ  du 
cap  Vert ,  à  Evora.  —  «  Si  le  roi  de  Fez  est  de  bonne  toi  ayec 
»  moi ,  j'aurai  fait  un  heureux  voyage  eu  Afrique ,  car  je  li^i  al 
»  vendu  500  ducats  l'Arabe  de  urenade,  que  j'avais  fini  par 
»  acheter  180...  J'ai  entrepris  une  grande  œuvre,  à  laq^c^le  je 
^  vais 'tenter  d'associer  tous  les  princes  chrétiens,  celle  d'intro- 
»  duire,  chez  les  musulmans^  la  Controverse  chrétienne  en  1^- 
»  gue  arabe...  Si  les  princes  ne  in'aident  pas,  je  m'adresserai 
»  directemen  t  aux  académies. ..  » 

Fesi  y  4  décembre  1 540 ,  d  Jean  Petit j  à  Êvora,  a  Je  vis  ifii, 
»  au  milieu  des  juifs,  qui  sont  plus  surpris  de  voir  qii^il  j  a  en- 
)>*  core  des  chrétiens,  que  nôus  ne  le  sommes  de  voir  q^'il  j  a 
»  encore'  des  juifs...  Ils  ne  savent  rien  de  nous,'  si  .ce  n'est  que 
n  nous  les  brûloifs...  Que  nous  sommescrûels  et  insensés!  Ne 
»  vaudrait-il  pas  bien  mieux  tes  réfuter ^  par  la  raison  et, la. 
)i  science,  que  de  consumer,  eux  et  leurs  livres,  qu'ils  ser^^^t 
»  lespremiersà  détruire.  Une  fois  que  nous  lés  aunon$rei)dus 
))  chi^tiens  sincères.; .  ?  Les  apô(xes  n'ont  persécuté personijie,  et 
))  ont  conquis  les  esprits...  Nous  avons  expulse  les  juifs  d^^ 
»  pagne...:  quel  fruit  en  avons-nous  retiré...?. Nous  ne  voulons. 
»  ni  esclaves  ni  marchands  d'esclaves,  dirons-nous  j|  mais  n^est-ii 
»  pas  mieux  de  les  garder  esclaves  que'  de  les  brùlct  li^i^ès?... 
))  Quand  on  paierait  quelques  juifs','  en  Europe,  pour  ;pQU3  tra- 
»  duire  et  nous 'expliquer  le  falmu^,  et  nous  mettre  à  pprtpe.de 
»  savoir  ce  que  nous  leur  prêchons  et  de  noué  prêcher,  on  se^âiit, 
»  le  mal,  si  ce  n'est  dans  lés  j^réjùgés  dd'grand  inquisl^iç  et,. 
»  dans  ceux  des  moines  7 ..'.  Or  le  mouabhisnie  est  le  saACtiiaire 
»  de  l'hvpocrisie  Ignorante...  )) 

Ftx,  hiivriVi^^t^àJacques  LatomusjàCah^brai.al^^sff^t 
»  mention  que  j'ai  reçue  <te  vous,  danslës  letlri^  4e  Rytgfç^ 
»  m^a  si  fort  ému ,  que  j'ai  cru  tous  parler .!l!Ep^nv'pi}pé^^z 
»  vivant  au  mois  deseptembr(s  dernier.".*.  •  puissç^je,  ypijf,  jrc^vQÎr 


■f! 


—  467  — . 

»  ainsi  bien  portant  àa  mois  de  septembre  prochaii^!...  Voici 
n  tantôt  9  ans  que  j^aî  quitté  ce  cher  iLouyain  ^  où  je  voulais  re- 
^  venir  dès  l^année  1538^  tant  je  me  laisse  emporter  par  le  goût 
»  des  lettres  arabes...  Je  me  suis  jnis  en  tite  de  combattre  cette 
»  honteuse  et  détestable  secte  des  mahpmétans^  non  plus  avQC 
^  des  armes  étrangères ,  telles  que  le  grec  et  le  latin ,  mais  avec 
»  ses  propres  armes  ^  c'est  à  dire  ^vec  sa  langue  et  ses  livres  sa-  ^ 
M  crés...  €^est ,  VAlcoran  et  le  SUnnu  à  la  maiii^  que  je.prétends 
»  ruiner  VAlcoran  et  le  ridicule  Stmna  aux  yeux  des  Arabes^,  en 
»  discours  arabe. .  •  Dans  ce  but^  je  suis  venu,  Tan  dernier,  à  Fez, 
1»  ville  située  à  quarante  lieues  du  détroit  de  Gibraltar....^  Une 
»  grande  rumeur  a  suivi  mon  arrivée...  Chacun  se  disait  qu'un 
»  lettré  chrétien  était  arrivé,  à  ^ui  l'on  ne  devait  rien  révéler,  de 
»  peur  d'exciter  du  troublé  plus  tard...,  tant  et  si  bien  m'avait 
)i  diffamé  secrètement  ce  même  maître  arabe,  mon  esclave  à 
T^  Grenade,  qui  avait  écrit,  en  ma  faveur,  des  lettres  ostensibles 
D  au  roi  maure',  si  flatteuses  pour  moi.  Fez  est  ûpe  grande, 
»  populeuse  et  antique  cité,  qui  renferme,  dit-on,  quatre  cents 
»  temples  ou  mosquées  et  autant  de  bains...)  un  grand  nombre 
'  tt  d'esclaves  chrétiens  y  languissent  dans  des  travaux  vulgajjres. . . 
w  L'ancienne  ville  est  distante  d'une  demi-lieûe  de  la  nouvelle, 
»  où  se  voit  le  palais  du  roi...  A  quelque  distance  encore,  est  la 
»  ville  juive,  laquelle,  entourée  de  murs  particuliers,  possède 
»  hait  à  neuf  synagogues  et  4,000  habitans ,  la  plupart  très  ins- 
)>  truits,^paie  ùntribut  au  souverain  arabe...  A  Fez,  tout  le 
»  savoir  musulman  consiste  à  mettre  dans  sa  mémoire  VAlcoran 
li  et  le  Sunna  qui  traite  des  actions  du  prophète...  Du  reste,  il 
I»  y  a  peu  de  livres...  Les  mahomét^ns  sont  de  très  subtils  sço- 
»  lastiques  et  très  enclins  aux  hérésies  entre  eux...  Il  n'y  a  pas 
»  lon^-temps  qu'un  de  leurs  docteurs  pensa  payer  de  sa  tète  l'o- 

t»  pinion  que  Mahoiâet  n'avait  jamais  péché J'avais  fait,  ici 

«^  tnarché  avec  le  roi  pour  certains  livres  arabes;  mais  j'ai  bien 
^  appris  Ib  ce  <|ii'ètait  la  foi  punique. . . . .  Ce  n'est  pas  tant  le  roi 
»  que  j'accuse,  toutefois,  qu'un  monstre  de  Portugais  d'Afrique, 
»  lèquet  s'acharne  à  faire  avorter  inon  voyage. . .  Mais  Dieu  me 
'  »  protège  et  me  fournit  chaque  jonr  les  nioyens  d'échapper  à 
^  cdl  kifame. . .  Nous  sommes,  dans  cet  instant,  la  proie,  des  sau- 
»  tetellés  dites  locustes  l  qui  deviennent  à  leur  touç  la  proie  des 
1»  hommes.. .  En  line  seule  niiii  elles  ravagèrent  toutes  les  mois- 
>f  sbns>et  le  lendemain  les  paysans  en  apportèréat  des  charrettes 
»  pleines  à  tëz,  où  on  les  sale  et  on  les  mangé...  Quant  à  moi, 
)i  je  prtfère  une  perdrix  à  vingt  locustes.....  Incessamment  je 
»  partirai  pour  (Srréhâdë. . .  Priez  Dieu  pour  moi  !...  » 


—  468  — 

Toote  entreprise  folle  a  bientôt  son  lenne  fatal  :  celiiii  de  k 
croisade  Clénard  était  arri?ë  après  une  année  et  quelques  mois. 
Premièrement  lé  roi  deFez^  prévenu  des  desseins  secrets  du  voya- 
geur et  naturellement  soupçonneux  comme  tous  les  barbares,  mit 
autant  de  soin  à  le  frustrer  de  tout  livre  et  de  tout  manuscrit 
arabe   qu^il  avait  mis  d^empressement  à  lui  en  promettre.  Se- 
condement^ après  Favoir  engagé,  pour  dePargent,  àfaireTeoir 
à  Fez  ce  fameux  Ârabê  de  Grenade,  acheté  si  cher,  il  vouliit 
s'acquitter  an  lui  donnant  deux  esclayes  chrétiens.  A  peine  Clé- 
nard avait-il  consenti  à  cet  échange^  dans  Tespoir  d'en  tirer  profit 
en  Espagne  (car  il  n'est  que  trop  vrai  que  les  coutumes  dépravées 
sont  contagieuses,  et  que  tel  chrétien^  venu  en  Afrique  ayec  les 
sentimcns  d'un  père  de  la  Merci  ^  en  sortait  souvent  avec  les  ha- 
bitudes d'un  marchand  d'esclaves);  à  peine,  disons-nous ,  cet 
excellent  homme  avait-il  agréé  les  propositions  du  roi  de  Fez, 
qu'un  scélérat/  mu  sans  doute  par  un  esprit  de  rivalité  dans  le 
commerce  infâme  d'esclaves  chrétiens  et  maures,  non  seulement 
le  priva  de  ses  deux  captifs  d'échange  en  répandant  le  brmt 
qu'ils  étaient  ses  parens,  ce  qui  détermina  le  prince  perfide  à 
augmenter  infiniment  leur  prix^  mais  encore  l'assaillit  de  tant 
de  calomnies,  l'entoura  de  tant  d'embûches,  que  pour  sauv^er  sa 
vie  il  n'eut  à  prendre  diantre  parti  que  de  repasser  en  Espagne. 
Mais  ce  parti  lui-même  était  devenu  presque  impossible  au  pau- 
vre ^Prabançon.  Sa  bourse  était  épuisée.  On  lui  devait  de  toute 
part,  et  de  nulle  part,  malgré  lettres  et  suppliques,  il  ne  venait 
d'argent.  Un  certain  comte  de  Linarés,  Espagnol,  lui  devait 
100  ducats  pour  un  parent  qu'il  IuLavait  racheté;  l'ami  Yasée 
lui  devait ,  mais  surtout  le  prince  Henri  de  Portugal,  l'archevêque 
de  Braga,  son  cher  élève,  lui  devait  un  argent  laen  sacré.  Yaines 
ressources!  vaine  attente!  point  d'argent.  Dans  cette extrénii té, 
Clénard  dépécha  son  fidèle  Guillaume  en  Portugal  avec  des 
lettres  pressantes  pour  son  prince.  Guillaume  revint  les  mains 
vides.  Il  est  vrai  que  le  voyage  l'ayant  fatigué  outre  mesure, 
ce  fidèle  serviteur  tomba  malade  au  retour  et  causa  bientôt  à  son 
maître  un  surcroit  de  dépenses  et  de  tribulations.  Au  milieu  de 
toutes  ses  peines,  Clénard  ne  perdait  ni  son  cpurage,  ni  ses 
idées,  ni  sa  gaîté  paturelle...  Il  mandait  à  Jean  Petit^;  le  $eul 
ami  qui  ne  l'abandonna  point  alors  et  qui  lui  fit  passer  qiiielq^e 
somme  dont  Yasée  plus  tard  le  rëmbouriiia  :  «  J[e  ne.  mqurrai  pas 
»  de  faim  pour  n'être  plus  nourri  par  le  Portugal.;*.....  .Dieu 

»  m'appelle  à  de  hautes  destinées,..,  j'espère  en  lui,  etc.  »  Il 
mandait  encore  au  même  :  a  Mon  pauvre  Guillaun^  est  tombé 
»  malade  d'une  fièvre  tierce,  en  revenant  dQ  Port ugatoù  je  l'a- 
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»  vais  epTojé..-  Ua4iâ|rologueji^if »  de  80  a^s^  mou kpu ami,^ 
»  à  qui  je  moolre  le  latin  et  qui  réussit  assez  biea  quand  il  a  s^ 
»  lunettes^  m'a  guéri  mon  dpmesdqueet  m'a  prédit  que  jeserais 
n  un  jour;  cardinal  ou  même  gape...  Si  je  suis  jamais pape^  je 
»  lancerai  un  bréfain^i  conçu  :  a  Nous  interdisons  à  révéque 
»  de  Sala  et  à  TéYâque  de  Targa  de  toucher  leurs  revenus  d^Xr 
»  frique  avant  de  savoir  Parabe.^i.))  Enfin^  Glénard^  ayant  réufii 
toutes  ses  ressources,  se- mit  en  route  pour.  FËspagne,  ^yec  Ip 
projet»  après:avoir  passé  par  Cadix  et  Grrenade^,  d'allé  lui-même 
trouver  son  prince  ea  Portugal^»  ;pour  en  obtenir  les  moyens  as- 
surés de  reiopriiêr  dans  sa  pairie  et  d^y  vivre*,  mais  il  ayaitea'- 
core  un  tribut  à  payer  à  la  terre  d'Afrique  avant  d'en  sortir  et 
d'acquitter  le  tributsuprême.ËuquittautFez,  au  commencement 
de  septembre  1541 ,  à  deux,  lieues  tout  au  plus  de  celte  ville;^  et 
dans  une  bourgade  assez  graUiitement  noi^mée  Azyle,  iexbsval 
arabe  qu'il  n^ontait  s^étant  mis  à  ruer^  comme  s'il  eût  vopihi 
venger  Mabom^f'  ^9i^9  professeur  tomba  rudement^  se^saa 
l'épaule  et  fut  retenu  quarante  jours  sur  un  grabat,  par  suite  de 
cet  accident.  Àussii^t  qu'il  fût  rétabli,  il  s'embarqua  et  rejoignit, 
sans  autre  encombre,  à  Grenade^  son  protecteur  le  vice-roi.  Là, 
de  triâtes  çcirtitudes,  ne.  iaidéjrçQt  p^.^  jii^i  fermer  les  cbenûns 
du  Portugal  çft  4ç  la  Flài^iirâ,  en  lui  lerms^nt  le  trésor  portugais; 
De  raconter  cofunêut.  cela  se.  ^ip  c'est  ce  que  nous  ne  saurioii^ 
essayer.,  {Mfisquç  le  personnage  intéressé  ne  s'est  ouvejt  ipi'à 
demi^  sur  ce  sujet  >  ofns  sa  co^responda^nce;  Il  est  à  présumer 
que  le.  tort  dont  il  fut  viçtimo  ne  vint  pas  précisément  d^up 
manque  dqfoi  du  roi  Jean  III,  mais  seuleinent  de  cet^e  incurij&, 
de  cet  oubli  desabsens,  de  cette  pénurie  fainéante  et  dép^ns^éfp 
qui,  de  temps  immémorial,  dans  les  gouvernemens  de  la  Pénin- 
sule, font  évanouir  toutes  les  recette»  en  prodigalités  frivoles  et 
toutes  les  dettes  en  nuageuses  banqueroutes.  Ce  fut  alors  que 
Nicolas  Glénard  manifesta  la  hauteur  d'ame  et  le  ferme  caractère 
qu'il  avait  reçus  du  ciel.  Nulles  plaintes,  nulles  faiblesses  ne 
vinrent  dégrader  son  infbrtune.  Rétenu  aii  fond  de  l'Espagne,  à 
plus  de  quatre  cents  lieues  de  chez  lui,  sans  argent,  après  vingt- 
neuf  ans  d'honorables  travaux,  à  près  de  50  ans  d'âge,  il  dé- 
tourna courageusement  ses  jeux  d'une  patrie  qu'il  ne  pouvait 
plus  noblement  revoir,  et  tourna  de  nouveau  toutes  ses  vues 
du  côté  de  l'Afrique,  se  bornant  à  écrire  une  très  belle  lettre  à 
Tempereur  Charles-Quint  (1),  ou  il  lui  racontait  ses  desseins,  ses 
actions  et  ses  malheur»,  dans  la  seule  vue-d'en  être  autorisé  à 

(i)  GrcDâde,  lo  janvier  i649> 
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rèfirer  des  livres  arAes  des  mains  de  I^fkqttisition.  Dû  reste  ^  il 
renoua  fort  dextrèment  ses  relations  arec  le  fol  dé  Fez  par  le 
moyen  dn  fidèle  Gnillanme,  qnMt  dépêcha  d'avadce  sur  les  lieux^ 
et^  après  avoir  fait  argent  de  tout  ce  qùilui  restait^  il  se  dispote 
tout  de  plus  belle  à  retOffirnèr  àFez>  pour  se  liVrer  cette  fois, 
sans  réserve^  k  son  piirojét  de  icéqtroVense  efa  knAé,  dans  le  bot 
de  conTerCir  les  musulmans ,  grands  controvendstëi  'de  leur  na- 
ture. «  Ne  me  détournez  pas  dé  mon  idée,  écrivait^l  à  son  ami 
^  Jfean  petit,  en  lut  faisanft  ses  adiéut  '(1).  PHèz  sàdement 
9  Dieu  polir  moi ,  rèvérèndissime Sbignedr. ...:  Votre  raisonne- 
r^  ment,  qQe  ces  gens-là  ne  méritent  ptà  d'être  léfntés,  parce 
^  qu^ils  ne  sont  touchés  ni  de  la  raison ,  éi  iek  niiracles ,  ne 
*  vaut  rîen>  croyez-moi ...  :  né  voyez-tous  paà  que,  Vil  étai  t  bon, 
)>  il  aurait  pu  arrêter  aussi  les  apôtres  et  empè<^er  la  prédica- 
^  tion  deP^vangile  chez  les  gentils?...  Recommandez-moi  seù- 
>  lement  à  Dieu,  Vous  dis-je!...  Quant  à  Targent,  il  ne  mHà- 
1»  quiète  guère,  et  je  ne  suis  triste  de  ma  décontvenue  porto j[aise 
»  que  parce  qu'elle  m'empêche  de  revoie  ma.  patii'é...  ;  mais,  si 
»  j'obuens  des  succès  dans  ce  que  je  vais  commencer,  je  serai 
j*  consolé.  » 

Ce  forent  là  les  dehiicfrs  aicbehs  de  Clèntflrd'Qaiiià  ce  bas-monde, 
lieu  de  misères  et  de  mëcompteé  perpétuels  potrr  lè^  génies  can- 
dides tels  que  lui.  La  mort  le  viiit  surprendre  snr  ces  entrefaites, 
et  mettant  ainsi  un  terme  proinpl  à  ses  souffrances,  hii  en  sauva 
probablement  de  plus  crUelles.  Telle  fût  ia^.déstibéë  d^tin  savant 
fltitrefdis  cél^re,  aujotlhPbuI  bien  oiibUe;  é'il  Pest*  moins  dé- 
sormais, ce  ne  sera  qu'une  justice  à  laquelle  il  nous  sera  doux 
d'avoir  concouru. 

(y)  Grenade,  caleoSes  dt  pepleml^i'iMt. 
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